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191 .  E<e  Travail,  Véritable  organe  des  intérêts  populaires.  —  Epi- 
graphes :  Dieu  et  l'humanité. — Droits  et  devoirs.— -  Vive  la  République 
démocratique  et  sociale/ — In-folio  de  2  pages;  3  fois  par  semaine;  5 
cent —  1*  numéro  (spécimen)  le  28  mai;  11«  et  dernier  le  21  juin.  — 
Signé  tentât  Jacques  Dupré,  rédacteur-gérant,  et  tantôt  E.  *A.  Dambel  (  e 
&•  numéro  porte  E.  Adam  Bel),  rédacteur  en  chef.  —  Moniteur  officiel 
du  club  de  la  Révolution  présidé  par  Barbes  et  dirigé  par  des  conspirar 
teurs  qui,  pour  la  plupart,  sont  maintenant  en  fuite,  en  prison  ou  sur  les 
pontons,  cette  feuille  socialiste,  du  rouge  le  plus  foncé,  était  digne  delà 
nAission  qu'elle  s'était  donnée.  Rédigée  sans  talent,  n'ayant  pas  une  idée 
à  elle,  elle  se  bornait  à  répéter  et  à  délayer  platement  ce  qui  se  disait 
dans  le  club  du  boulevard  Bonne-Nouvelle.  —  Quand  les  rédacteurs 
puisaient  quelque  chose  dans  leur  propre  fonds,  voici  en  quels  termes 
ils  s'exprimaient  (il  s'agit  du  fameux  projet  de  banquet  à  25  centimes): 
«  Un  verre  de  vin  ne  suffit-il  pas  pour  toster  à  l'émancipation  de  l'Hu- 
»  manité  entière  ?  Rompre  un  morceau  de  pain  avec  un  ami,  ne  suffit-il 

i 

1  Voir  pages  97, 145, 193,  289, 351,  385,  447  et  529  du  précédent  volume. 
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»  pas  pour  communier  et  fraterniser  avec  lui?  Le  pain  et  le  vin  f  c'est 
»  la  communion  instituée  par  le  Christ.  Le  banquet  à  25  centimes  sera 
»  la  manifestation  la  plijs  replie  ej  la  plus  vraje  de  la  fraternisation 
»  chrétienne.  »  Plus  loin  la  solidarité  révolutionnaire  est  représentée 
«  comme  une  croyance  sublime,  qui  s'élève  à  l'hauteur  d'une  religion.  » 
Toujours  des  impiétés  et  des  blasphèmes,  pour  entraîner  ceux  qu'une 
apparence  de  sentiment  religieux  peut  abuser.  —  Parmi  les  rédac- 
teurs, qui  appelaient  les  ouvriers  leurs  bons  camarades,  nous  ne  voyons 
pas  un  seul  ouvrier,  et  nous  avons  vu  la  signature  du  rédacteur  en 
chef  défigurée.  Comédie  pitoyable,  si  elle  n'était  la  plus  infâme  et  la 

plus  criminelle! 

* 

IM.  E<e  vrai  Garde  national*  paraissant  régulièrement  le 
jeudi  et  le  dimanche,  et  quelquefois  le  mardi.  —  Épigraphes  :  Ordre 
dans  la  liberté.  —  Répression  de  l'abus.  —  Inviolabilité  du  droit.  — 
Mimes  droits  à  tous.  —  Devoirs  proportionnels  aux  forces.  —  A  chacun 
selon  ses  œuvres.  —  Union,  assistance  mutuelle.  —  In  folio  de  2  pages  ; 
8  fr.  par  an.  —  1er  numéro  le  28  mai  ;  8*  et  dernier  le  9  Juillet.  —  Signé 
Hilaire  Bonafous,  rédacteur  en  chef,  grenadier  de  la  xie  légion.  —  Ce 
Vrai  Garde  national,  fondé  pour  combattre  l'influence  de  la  presse  ré- 
volutionnaire à  5  centimes,  dit  avec  raison  dans  son  Ie- numéro,  et  ceci 
vient  à  l'appui  des  réflexions  qui  terminent  le  précédent  article  t  «  Ou- 
»  vriers,  déûez-vous  de  ces  hommes  qui,  sans  être  ouvriers  eux-môme*, 
»  n'ont  que  ces  mots  à  la  bouche  :  — la  misère  de  l'ouvrier,  —  l'intérêt 
»  de  l'ouvrier,  —  l'affranchissement  de  l'ouvrier,  —  l'organisation  du 
»  travail...  Voyons  au  moins  ce  qu'ils  ont  fait  pour  vous,  ces  flatteurs 
»  du  peuple  :  au  nom  de  la  liberté  ils  vous  ont  lancés  dans  une  anarchie 
»  qu'ils  espèrent  exploiter;  au  nom  de  l'égalité,  ils  vous  parquent  comme 
»  des  troupeaux  à  qui  on  donne  chaque  jour  pour  le  vivre  et  le  couvert) 
»  quant  à  la  fraternité,  elle  n'a  pas  place  ici.  Pour  organiser  le  travail 
»  ils  on  t  fermé  les  ateliers  ;  mais  l'égalité,  ils  vous  l'ont  donnée...  oui, 
»  l'égalité  dans  la  misère.  »  Tput  n'est  peut-être,  pas  également  recoin* 
mandable  dans  ces  8  numéros;. nous  n'y  voyons  cependant  de  répré* 
hensible  que  l'éloge  de  M.  d'Àlton-Shée  (5e  numéro),  bientôt  effacé  par 
un  article  énergique  :  Ce  que  nous  voulons  et  ce  que  nous  ne  voulons  pas. 
—  En  résumé,  bon  esprit,  tendances  à  Tordre,  et  retour  aux  saines 
doctrines. 

193*  lie  vrai  Père  Dncnéne  de  1949,  Journal   des  classes 

ouvrières.  —  Épigraphes  :  Abolition  de  l'exploitation  des  êtres  humains. 
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—Association  volontaire  des  maîtres  et  des  ouvriers.  —  Organisation  du 
travail  par  t 'association.  —  Répartition  proportionnelle  au  travail  et  au 
labeur.  —  In-folio  de  2  pages  ;  trois  fois  par  semaine;  5  cent.  —  Ie* 
numéro,  le  2  mai  ;  fté  et  dernier,  le  28. — Signé  Camille  Barrabé,  gérant 
—  Après  avoir  débuté  par  une  virulente  apostrophe  contre  le  Père  Du- 
chêne  de  93,  qu'il  appelle  vieille  caricature  d'un  passé  qui  ne  peut  plu* 
renaître  ;  enfant  mort-né  des  saturnales  d'une  imagination  débauchée; 
ignoble  exploiteur  d'un  peuple  trop  longtemps  abusé;  triste  avorton 
et une  piteuse  opération  mercantile  ;  après  lui  avoir  offert  l'emploi  de 
balayeur  chez  les  Ignorantins7  le  Vrai  Pire  Duchênede  1848,  dont  la 
colère  ne  connaît  pas  de  bornes,  s'adresse  ainsi  au  Vieux  Cordelieï 
(nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  des  citations  ignobles  que  noua 
devons  faire,  mais  qui  portent  avec  elles  leur  enseignement)  :  «  Mil- 
»  lions  de  tonnerre  !  tu  m'as  rajeuni  de  plus  de  quatre-vingts  ans  I. . .  J'en 
»  ai  presque  pardonné  aux  viédases  réactionnaires  ;  je  me  sens  d'une  joie 
»  furieuse  ;  c'est  dit,  tu  peux  compter  sur  moi.  —  Ils  nous  en  ont  taillé 
»  une  rude  besogne  !  n'importe,  tu  as  raison:  nous  avons  si  peu  gagné  à 
»  l'opération  du  scalpel,  que  déjà  j'avais  perdu  jusqu'à  l'envie  de  re- 

•  commencer  l'infernale  besogne....  Si  tu  les  avais  entendus,  ces  vie- 
il doses  de  la  modération,  crier  bravement  à  qui  mieux  mieux  :  A  bas/  à 
»  f eau  là  la  lanterne!  mort  au  loup  !...nos  fusils  de  chasse!  Tu  me  croi- 
»  ras  si  tu  veux,  j'en  ai  eu  la  chair  de  poule...  Mais,  ne  t'inquiète  pas, 
s  nous  les  vaincrons  ;  car  ils  n'ont  pour  eux  que  le  mensonge  et  l'info  - 
»  mie  :  tu  ne  tarderas  pas  à  les  connaître,  ces  épiciers,  ces  vendeurs 
»  d'orviétan  de  conscience  et  de  marchandises  falsifiées.  Je  n'oserais  te 

•  jurer  que  j'aurais  jamais  le  courage  d'aller  jusqu'au  fond  de  l'égoût. .. 
b  A  l'ouvrage,  vieux  ;  car  aussi  bien,  il  y  en  a  tant,  que  je  ne  suffirais 
»  jamais  à  la  besogne.  A  moi  le  peuple,  les  meurt-de-faim,  les  sans- 
»  culottes!  à  toi,  révolutionnaire  du  grand  ton,  les  parasites,  les  oisifs, 
»  les  aristocrates,  les  repus!  Adieu,  je  t'ai  donné  le  signal;  jeté  con- 
»  nais  trop  bien  pour  craindre  que  tu  faillisses  jamais  à  la  tâche.  » 

Et  en  postscriptum  t  te  On  m'a  parlé  d'un  sale  plagiaire  qui  t'a  volé 
»  ton  nom.  Je  ne  puis  entretenir  de  correspondance  qu'avec  toi  ;  toi,  tu 
»  es  le  vrai  Cordelier;  quanta  ce  misérable,  qu'il  pourrisse  d'ennui, 
»  lui  et  ses  lecteurs,  s'il  en  a.  » 

On  voit  comment  les  journaux  de  la  démagogie  se  traitent  entre  eux. 
De  pareilles  citations  ne  valent-elles  pas  mieux  que  de  longues  réfle- 
xions? 
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■34.  Bulletin  de  1*  Association  de*  Médecin»  du  départe- 
ment de  la  Seine.  —  In  4°  de  4  pages  ;  tous  les  lundis  ;  ft  fr.  par  an.  — 
1"  numéro  le  29  mai  ;  %  le  5  juin  ;  3e  et  dernier  le  12.  —  Sans  signa- 
ture. —  Constitués  en  assemblée  délibérante  sous  la  présidence  de  M.  le 
docteur  Bouillaud,  alors  doyen  de  la  Faculté,  les  médecins  de  Paris  ont 
cru  nécessaire  de  publier  un  compte-rendu  de  leurs  séances.  Malheu- 
reusement dès  le  premier  jour  la  discorde  éclate  :  elle  s'envenime  le 
second,  et  quand  paraît  le  troisième  et  dernier  numéro,  rendant  compte 
de  la  3e  séance,  la  paix  n'est  point  rétablie,  et  rien  n'annonce  qu'elle 
puisse  l'être.  —  Ohl  combien  les  malades  auraient  mieux  aimé  que 
leurs  médecins,  au  lieu  de  former  une  espèce  de  club,  se  réunissent 
pour  discuter  quelque  question  médicale,  et  pour  chercher  de  nou- 
veaux moyens  de  soulager  leurs  douleurs  et  de  conserver  leur  vie! 

185»  1/ Album  de  l'Ouvrier ,  paraissant  tous  les  jours.  —  2  pa- 
ges imprimées  d'un  seul  côté.  —  2  numéros  seulement  ont  paru  à  la  fin 
de  mai,  sans  date,  au  prix  de  5  cent.;  ils  se  composent  l'un  et  l'autre  de 
dessins  sans  autre  texte  qu'une  légende. —  Le  1er  numéro  a  pour  titre  : 
//  n'y  a  plus  rien  de  limité  que  la  liberté,  et  présente  deux  vignettes  sur 
bois  par  E.  Maur.  Dans  la  première,  un  sauvage  noir  meta  la  broche 
un  sauvage  cuivré  ;  on  lit  au-dessous  :  liberté  du  sauvage.  Il  fait  rôtir 
son  agent  de  paie.  Dans  la  seconde  vignette  un  vainqueur  de  Février  épar- 
gne un  garde  municipal  ;  on  lit  au-dessous  :  Liberté  du  républicain.  Il 
pardonne  dans  sa  colère.  —  Le  2e  numéro  est  également  composé  de 
deux  vignettes  par  le  môme,  et  a  pour  titre  :  Egalité  dans  les  moyens 
pour  arriver  au  même  but....  le  bonheur.  Le  1er  dessin  offre  un  groupe 
de  pièces  de  5  francs  à  diverses  effigies,  et  au-dessous  ces  mots  :  Si  ma 
puissance  dure  encore  un  siècle,  l'homme,  pour  me  posséder,  mangera 
son  frère.  Nous  admettons  cette  inégalité  entre  les  hommes  :  c'est  l'aris- 
tocratie du  présent.  Le  2e  dessin  représente  un  groupe  d'instruments 
de  travail,  la  pioche,  le  marteau,  la  bêche,  l'enclume,  etc.,  et  a  pour 
légende  :  Admettons  celle-ci,  car  elle  est  plus  noble  :  c'est  l'aristocratie 
de  demain.  —  Le  numéro  3,  qui  devait  avoir  pour  titre  la  fraternité, 
n'a  jamais  paru.  On  croit  que  le  numéro  2  a  été  saisi. 

ISO.  l/Alllance  de»  peuple»,  Journal  des  nationalités  démo- 
cratiques. —  Épigraphes  :  Solidarité  de  tous  les  peuples.  —  Affranchis- 
sèment  universel.  —  Le  fer  a  été  donné  à  l'homme  pour  qu'il  n'y  ait 
point  d'esclave.  —  In-folio  de  2  pages  ;  imprimé  d'un  seul  côté  ;  sans 
indication  de  prix  et  sans  date,  mais  publié  à  la  fin  de  mai,  et  indiquant 
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M.  Veillerot  comme  fondateur  et  président  du  comité  de  rédaction.  — 
Style  révolutionnaire,  appel  à  tous  les  peuples  pour  s'unir  et  détrôner 
les  rois,  car,  à  en  croire  l'auteur,  «  la  guerre  contre  les  rois,  c'est  la  paix 
»  éternelle  entre  les  nations.  »  Voilà  ce  que  nous  offre  cette  prétendue 
alliance  des  peuples,  qui  devait  être  «  la  réunion  de  plusieurs  journaux 
»  étrangers  en  un  seul,  le  moniteur  officiel  de  tous  les  comités  démo- 
»  cratiques  siégeant  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  »  qui  devait  pa- 
raître d'abord  deux  fois  par  semaine,  puis  tous  les  jours,  et  qui  n'a  pu 
aller  au-delà  de  ce  spécimen  incomplet. 

189.  Le»  Archive*  do  peuple,  registre  politique,  Jour- 
nal des  faits  et  gestes,  actes  et  documents.  —  Au  3e  numéro  le  sous-titre 
est  ainsi  modifié  :  Registre  politique  du  bien  et  du  mal.  —  ln-4°  de 
h  pages,  dont  la  pagination  suit  pour  que  les  numéros  réunis  forment 
des  volumes  ;  18  francs  par  an.  Les  deux  premiers  numéros  n'ont 
d'autre  date  que  mai  ;  le  3e  est  daté  du  17  juin,  le  k*  du  21 ,  le  5'  du  24, 
et  le  7*  et  dernier  du  7  juillet  (  nous  n'avons  pu  trouver  le  6e).— Les 
numéros  1  et  2  sont  d'un  format  plus  petit  que  les  suivants.  — Eugène 
Roch,  directeur.  — Les  premiers  numéros  contiennent,  extrait  littéra- 
lement du  Moniteur,  le  compte-rendu  de  la  séance  de  l'Assemblée  natio- 
nale du  15  mai  ;  le  dernier  renferme,  toujours  d'après  le  Moniteur,  les 
proclamations  publiées  par  le  général  Cavaignac  et  par  M.  Sénart,  pré- 
sident de  l'Assemblée  nationale,  pendant  l'insurrection  de  juin  ;  mais  aux 
documents  officiels  les  rédacteurs  ont  le  tort  de  joindre  leurs  propres 
réflexions,  de  défendre  Barbes,  Blanqui  et  leurs  co-accusés,  d'approu- 
ver la  reprise  par  l'État  de  toutes  les  lignes  de  chemin  de  fer,  de  prô- 
ner l'organisation  du  travail,  de  se  poser  enfin  comme  partisans  et 
avocats  de  la  République  rouge  et  du  socialisme. 

183,  Bibliothèque  républicaine.— Numéro  1.  Mai.  Examen 
des  principes  applicables  à  la  Constitution  française;  par  J.  Lagarde, 
avoué.  —  In-18  de  90  pages;  un  ou  deux  numéros  par  mois  ;  6  francs 
par  an.  —  Nous  ne  connaissons  que  cet  unique  numéro,  rédigé  avec 
beaucoup  de  modération,  et  qui  nous  fait  classer  son  auteur  parmi  les 
républicains  sur  lesquels  un  gouvernement  honnête  a  droit  de  compter. 

1 S®.  La  Colère  d'un  vieux  Républicain  contre  tout  le 
monde.  —  Épigraphes  :  Vive  la  République.  —  En  avant.  —  Mar- 
chons donc! —  In-folio  de  2  pages;  5  cent.;  sans  périodicité  indiquée  et 
sans  date.  —  7  numéros  ont  paru  à  la  fin  de  mai  et  au  commencement 
de  juin  ;«ousles  croyons  des  30  mai,  4,  8, 11, 15,  18  et  22  juin.—  Si- 
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gné  DAney,  gérant.  —  Bien  n'est  révoltant  comme  un  homme  toujours 
en  colère  :  or,  c'est  précisément  le  cas  de  ce  vieux  républicain,  dont 
les  numéros  sont  divisés  en  paragraphes  ayant  tous  pour  titre  Colère 
contre  quelqu'un.  —  Ce  vieux  démagogue  est  en  colère  contre  le  peuple 
qui  le  lit,  contre  les  gardes  nationales,  contre  les  ouvriers,  contre  le  gou- 
vernement provisoire,  contre  les  riches,  contre  les  journaux,  contre  les 
clubs,  contre  les  curés,  contre  les  rois,  contre  les  peuples,  contre  tout  le 
monde,  et  enfin  contre  lui-même;  voilà  pour  le  1er  numéro.  Les  suivants 
lui  ressemblent  à  quelques  variantes  près ,  pour  la  forme  plutôt  que 
pour  le  fond.  Quant  au  style,  quant  aux  principes  révolutionnaires, 
qu'on  en  juge  :  «  Colère  contre  les  curés. ...  Allons  donc,  citoyens, 
»  laissez-là  le  pauvre  Henri  ;  ce  n'est  pas  le  Messie.  Fils  du  peuple, 
»  frères  du  peuple,  soyez  peuple  avec  nous,  et  venez  prendre  part  au 
»  gâteau,  tâter  de  la  liberté  républicaine ,  et  vous  verrez  que  l'appétit 
»  vient  en  mangeant 

»  Colère  contre  les  rois...  Quand  je  les  entends  parler  et  faire  les  bons 
»  apôtres  ;  quand  je  les  vois  se  mettre  en  boule,  faire  les  morts,  puis 
»  se  réveiller,  puis  rugir  et  se  jeter  sur  leur  proie  ;  quand  je  les  vois 
»  tour  à  tour  caresser  lâchement,  tromper  effrontément,  mordre  impi- 
»  toyablement ça  doit  unir,  entendez-vous.    ...... 

Au  milieu  de  toutes  ces  déclamations  nous  trouvons  cependant  une 
pensée  juste  ;  nous  la  citons,  malgré  son  style  un  peu  trop  maqui- 
gnon :  «  Colère  contre  les  ouvriers Vous  vous  fâchez  contre  tout  le 

»  monde  ;  vous  tirez  à  hu  et  à  dia,  comme  des  chevaux  emportés,  et 
»  vous  croyez  que  si  tous  les  patrons  sont  ruinés,  cela  vous  fera  du  bel 
»  ouvrage  !  Vous  vous  enferrez  vous-mêmes,  vous  faites  sauver  à  Lon- 
»  dres  les  beaux  louis  jaunes,  et  vous  n'avez  que  des  Louis  Blanc  à 
»  mettre  à  leur  place  ;  ils  ne  seront  jamais  de  recette.  » 

Nous  verrons  plus  tard  paraître  la  Colère  et  le  Désespoir  d'un  vieux 
Républicain. 

l  IH>.  Distractions  géographiques,  physionomiques,  anecdotiques, 
historiques,  épigrammatiques,  scientifiques,  etc.,  etc.,  aussi  instruc- 
tives qu'amusantes.  —  Épigraphes  :  Loin  d'en  épuiser  la  matière,  Je 
n'en  veux  prendre  que  la  fleur.  —  Diversité,  c'est  ma  devise.  —  A  la 
promenade,  au  spectacle,  J'amuse  et  j'instruis  tour  à  tour.  —  In-4°  de 
k  pages;  sans  périodicité  fixe  et  sans  date;  2  livraisons  à  10  cent.  — 
Quelle  pitoyable  compilation ,  et  qu'il  faut  avoir  la  main  malheureuse 
pour  choisir  si  mal  au  milieu  des  richesses  parmi  lesquelles  il  eût  été 
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ai  facile  de  glaner  des  distractions  méritant  vraiment  les  épithètes 
d'instructives  et  amusantes  l  Nous  n'avons  trouvé  ici  ni  amusement,  ni 
instruction ,  pas  même  distraction.  Des  inutilités,  quelques  niaiseries, 
sans  style,  sans  esprit ,  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  y  signaler. 
Ainsi  l'Académie  y  est  définie  un  dortoir  littéraire.  Gomme  c'est  spiri- 
tuel !  L'absolution,  «  manière  expéditive  et  commode  de  devenir  blanc 
»  comme  neige  lorsqu'on  était  noir  comme  charbon.  »  Comme  c'est 
instructif  !  On  y  dit  que  «  la  santé  vient  du  tempérament  convenable 
»  et  de  la  bonne  constitution  des  parties  qui  les  met  en  état  de  faire 
»  toutes  les  actions  et  les  fonctions  nécessaires  de  la  vie*  »  Gomme 
c'est  ingénieux  et  amusant  !  —  Mais  à  quoi  bon  ajouter  d'autres  cita- 
tions? Tout,  à  peu  près,  est  dans  ce  goût. 

1 9 1*  l<e  Figaro*  —  Epigraphes  :  La  République  reconnaît  que  les 
ouvriers  doivent  s'associer  entre  eux,  et  jouir  du  bénéfice  légitime  de  leur 
travail.  {Moniteur  du  26  février).  —  Droit  de  vivre  en  travaillant.  — 
Si  quelqu'un  te  dit  que  tu  peux  augmenter  ton  bien-être  autrement  que 
par  le  travail  ef  ^économie,  ne  V écoute  pas,  c'est  un  menteur.  —  In-ft° 
de  k  pages;  quotidien;  32  fr.  par  an,  —  1er  numéro  [unique)  paru  en 
mai,  et  signé  J.-F.  Mont fort ,  gérant.  —  Ge  Figaro,  qu'on  a  qualifié  de 
socialiste,  parce  que,  en  effet,  ses  doctrines  sont  en  partie  celles  du 
communisme  ou  y  conduisent  directement,  s'adresse  aux  ouvriers  et 
les  plaint  vivement,  trop  vivement  même,  de  leurs  souffrances.  Il  con- 
tient quelques  nouvelles  officielles,  proteste  qu'il  ne  veut  pas  être  un 
journal  de  personnalités,  fait  quelques  emprunts  à  d'autres. feuilles,  et 
reste  très- insignifiant.  Quelle  différence  avec  l'esprit  et  le  style  de 
l'ancien  Figaro! 

1 9%.  JLa  Guillotine — •  Légende  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité, 
trois  craques.  '—  1  numéro  in-folio  de  h  pages,  imprimé  en  rouge  et 
encadré  d'un  large  filet  rouge,  sans  indication  de  prix  et  sans  nom 
d'imprimeur,  signé  Desmarets,  gérant.  Le  premier  article  est  signé 
Alexandre-Pierre,  éditeur  d'une  multitude  de  feuilles  sans  valeur  pa- 
rues entre  avril  et  juin.  — C'est  encore  ici  une  spéculation  dans  le 
genre  de  celle  que  nous  avons  signalée  sotis  le  même  titre  (n°  33). 
L'éditeur  a  beau  assurer  que,  tourmenté  par  la  police,  il  a  dû  brûler, 
avant  de  les  publier,  presque  tous  ses  numéros,  nous  ne  pouvons  voir 
là  qu'une  ruse  dont  le  but  évident  est  de  faire  rechercher  et  payer  un 
prix  élevé  les  feuilles  qu'on  croit  n'exister  qu'en  petit  nombre.  —  Ge 
numéro,  du  reste,  est  tout-à-fait  insignifiant;  son  titre  seipla  pu  le  faire 
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supposer  sanguinaire*  —  Les  rédacteurs  de  Y  Aimable  faubourien  avaient 
annoncé  pour  le  25  juin  le  Père  Guillotin ,  qui  n'a  jamais  paru.  —  On 
nous  a  parlé  aussi  d'une  feuille  intitulée  :  la  Guillotine  du  club  de  Bel- 
leville;  mais  nous  n'avons  pu  la  découvrir  et  nous  doutons  fort  de  son 
existence. 
198*  lie  Journal  da  Diable,  paraissant  deux  fois  par  semaine. 

—  ïn-4°  de  4  pages;  t  fr.  par  an.  —  Numéros  1  et  2,  sans  date,  fin 
mai;  signés  Edouard  Gorges.  —  Journal  satirique  et  socialiste,  qui  at- 
taque à  peu  près  tout  le  monde,  mais  sans  verve,  sans  esprit,  et  môme 
sans  malice.  Il  veut  être  méchant  et  ne  parvient  qu'à  être  grossieç. 
Ainsi,  il  reproche  aux  radicaux  du  Nationales  s'être  a  soûlés  de  places 
»  et  vautrés  dans  la  curée  du  24  février  ;  —  de  ripailler  du  matin  au 
n  soir.  »  —  Style  de  carrefour  et  pensées  à  l'avenant.  —  Du  26  mars 
à  la  fin  d'octobre  1790,  on  vit  paraître  un  Journal  du  Diable,  par 
Labenette(%&  numéros  in-8°)  ;  parmi  ses  épigraphes  on  lisait  zAh! 
si  le  roi  lisait  mon  journal!!  Je  me  suis  constitué  l'Ange  gardien  de  la 
Nation.  —  Le  diable  se  faisant  ange,  c'est  assez  nouveau. 

194.  lie  Lorgnon  du  Diable,  Bibliothèque  populaire  et  répu- 
blicaine, par  les  citoyens  />***  et  Ch.  Lefebvre.  —  Epigraphe  :  Je  vois 
tout,  j'entends  tout,  j'écris  tout.  —  In-4°  de  &  pages  ;  sans  périodicité 
fixe  et  sans  indication  de  prix.  —  1er  numéro  (unique),  mai.  —  Ce 
lorgnon  nous  aide  à  lire  tout  simplement  34  petites  notices,  toutes  plus 
insignifiantes  les  unes  que  les  autres,  sur  les  34  Représentants  du  peuple 
élus  à  Paris  en  mai  1848.  Nous  y  voyons  que  dans  les  premières  jour- 
nées  qui  ont  suivi  le  24  février,  M.  Flocon  a  passé  plusieurs  nuits  au 
travail  ;  que  M.  Deguerry  est  un  curé  catholique;  que  M.  de  Lamennais, 
célèbre  abbé,  jouit  d'une  réputation  européenne  (jouit  n'est  pas  le  mot 
exact,  car  on  ne  jouit  pas  d'une  mauvaise  réputation),  et  deux  ou  trois 
plaisanteries  dans  le  genre  de  celle-ci  :  a  En  sortant  du  club  féminin , 
»  je  me  suis  écrié  avec  le  bon  Lafontaine  :  Qu'en  sort-il  souvent  ?  du 
»  vent.  Pardon,  mesdames.  »  —  Nous  devons  aussi  demander  pardon 
à  nos  lecteurs  d'avoir  à  leur  citer  de  pareilles  sottises.  A  la  fin  de  l'u- 
îique  numéro  auquel  on  avait  fait  une  sorte  de  réputation,  qui  s'est 

endu  jusqu'à  3  fr.,  et  qu'on  trouve  difficilement,  nous  lisons  ce  sin- 
gulier avis  :  «  Conservez  chaque  livraison  pour  en  faire  un  volume.  » — 
Faire  un  volume  de  4  pages  nous  parait  assez  difficile.  Voilà  cependant 
le  français  que  parlent  et  écrivent  tous  ces  journalistes  improvisés  sur 
les  barricades  ! 
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195»  I*e  Manifeste  des  provinces.  —  Adresse  des  départe- 
ments à  F  Assemblée  nationale  constituante.  —  Alliance  de  l'autorité  et 
de  la  liberté.  —  In-folio  de  2  pages,  sans  indication  de  prix  [ni  de  pé- 
riodicité, et  sans  signature.  —  lw  numéro  {unique)  fin  mai.— L'auteur 
anonyme  de  ce  journal  mort-né  voit  la  source  de  tous  les  maux  de  la 
France  dans  la  centralisation  administrative ,  et  leur  remède  dans  des 
libertés  communales  plus  étendues,  des  franchises  municipales  plus 
larges,  une  décentralisation  administrative  et  politique.  —  Quelques 
idées  justes  sont  noyées  au  milieu  de  paradoxes  et  de  vues  très-con- 
testables. 

190.  lie  Penseur  républicain,  publié  par  F.  Poulet.  —  In 
folio  de  2  pages  ;  sans  péridiocité  fixe  et  sans  date  ;  10  cent.  ;  numéro 
unique  en  mai.  —  Collection  de  définitions  la  plupart  insignifiantes  ou 
ridicules,  de  pensées  bizarres  ou  absurdes,  disposées  par  ordre  alpha- 
bétique et  rédigées  dans  le  sens  démocratique.  Nous  y  lisons  sous  ce 
mot  :  Moi  :  o  Moi  c'est  un  autre;  un  autre  c'est  moi  ;  du  moment  qu'un 
»  homme  sait  que  lui  est  un  autre,  et  qu'un  autre  c'est  lui,  la  première 
»  loi  du  code  républicain  est  en  vigueur.  »  —  S'il  faut  savoir  et  com- 
prendre cela,  nous  craignons  bien  de  ne  jamais  voir  paraître  cette  pre- 
mière loi  du  code  futur. 

199.  1-e  Propagateur  républicain,  recueil  général  des  plans, 
projets  et  autres  écrits  sur  les  améliorations  que  réclame  la  prospérité  des 
nations.  —  In-8°  de  16  pages;  sans  périodicité  fixe;  10  cent.;  numé- 
ros 1  et  2  en  mai  ;  3*  et  dernier  en  juin  ;  signé  Auguste  Lambert.  —  Parmi 
tous  les  plans  et  projets  qui  peuvent  contribuer  à  améliorer  la  prospérité 
des  nations,  l'auteur  s'attache  uniquement  à  la  création  d'un  papier  mon- 
naie, qu'il  conseille  et  préconise.  —  Nous  aimerions  mieux  tout  autre 
chose.  —  Nous  connaissions  déjà  quatre  recueils  périodiques  publiés  à 
Paris  sous  ce  titre  :  —  1°  Le  Propagateur  des  lois,  des  événements  et  des 

arts,  748  numéros  in-4°  du  9  nivôse  an  vi  au  7  pluviôse  an  vm  ; —  2°  Le 

• 

Propagateur,  ou  Correspondance  littéraire  des  lycées,  écoles  secondaires 
et  pensionnats,  in-8%  an  xm  ; —  3°  Le  Propagateur  d'anecdotes  curieuses 
et  intéressantes,  puis  simplement  le  Propagateur,  par  M.  Goyet;  in  8°, 
1818  ;  —  4°  Le  Propagateur  de  la  vérité,  ou  le  Catholique  apostolique 
et  romain,  in-8°,  commencé  en  février  1829,  paraissant  le  5  de  chaque 
moû»  en  $  feuilles,  et  envoyé  aux  abonnés  de  Y  Apostolique,  avec  lequel 
il  avait  une  similitude  parfaite  d'exagération.  Les  personnes  qui  se  sou- 
viennent de  ces  deux  publications  ont  sans  doute  déploré  avec  nous  les 
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écarta  qu'elles  se  permettaient,  et  la  manière  déplorable  dont  elles 
croyaient  utile  de  défendre  la  religion  et  d'attaquer  l'impiété, 

I9ft.  l*e  Tribun  du  peuple,  Journal  des  révélations  politique*, 
archives  du  favoritisme,  du  cumul,  de  £  exploitation  et  de  tous  les  abus» 
-*•  Programme  in-8°  de  k  pages  ;  lç  journal  devait  paraître  tous  les 
deux  jours;  prix  :  5  cent,  le  numéro.  —  Signé  P.  *E.  Laviron, 
président  du  club  des  hommes  de  lettres,  rédacteur  en  chef*  —  Ce 
journal  ne  nous  promettait  que  du  scandale  ;  il  n'aurait  fait  la  guerre 
qu'aux  noms  propres,  et  n'aurait  trouvé  d'abus  à  dénoncer  que  chez 
ses  ennemis  politiques.  Nous  sommes  donc  loin  de  regretter  qu'il  se 
soit  borné  à  publier  un  prospectus.  —  Son  rédacteur  en  chef,  qui 
avait  quitté  la  plume  pour  prendre  le  mousquet  avant  même  l'arrêt  de 
la  Haute-Cour  de  Bourges  qui  Ta  condamné  par  contumace  avec  se» 
co-accusés  de  l'attentat  du  15  mai,  vient,  dit-on  au  moment  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  de  périr  sur  les  murs  de  Rome,  dans  les  rangs 
des  étrangers  qui  défendaient  cette  malheureuse  ville  contre  l'ar- 
mée française.  Une  si  triste,  fin  ne  nous  permet  aucune  réflexion  : 
celles  que  nous  ferions  seraient  trop  cruelles  en  présence  d'une  telle 
mort.  —  Nous  avons  déjà  parlé  d'un  Tribun  du  peuple  (n°  47),  et  à  son 
occasion  de  tous  les  Tribuns  du  peuple  qui  l'ont  précédé. 

Nous  voilà  parvenus  à  la  fio  du  mois  de  mai  :  nous  entrerons*  le  mds 
prochain  dans  la  période,  hélas  1  trop  féconde  qui  précède  les  fones^e» 
journées  de  juin.  A. 


1  BBAVCHZS  D'OUiTOB.,  Recueil  de  poésies  chrétiennes.  —  1  vol. 
în-iâ  de  245  pages  (sans  millésime),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à 
Paris  ;  —  prix  :  i  f r .  20  ceti  t. 

Pourquoi  le  nom  et  le  talent  si  connus  et  si  appréciés  de  M,  Louis 
Vçuillot  se  trouvent-ils  ici  en  compagnie  de  noms  qui,  pour  n'être  pae 
tous  précisément  obscurs,  n'ont  cependant  aucun  droit  de  prendre  place 
dans  un  semblable  recueil?  Tout  ce  qui,  dans. ce  volume,  est  dft  Ma 
plume  énergique  et  féconde  du  pieux  auteur  des  Pèlerinages  de  Suisse  4 
est  empreint  de  cette  rerve,  de  ce  zèle  religieux,  de  cette  haine  pour  le 
mal,  qui  se  manifestent  dans  tous  ses  écrits.  Dans  chacun  des  quatorze 
morceaux  qui  lui  sont  dus,  il  y  a  dés  choses  frappantes,  des.  expres- 
sions remarquables,  mais  nous  citerons  entre  tous  l'ode  A  une  fiUe  de 
seize  ans*  où  tout  est  pur,  touchant,  poétique,  sauf  les  15*  et  16e  vers 
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de  la  page  32,  qui  présentent  un  faux  sens.  —  Nous  citerons  aussi  la 
ballade  :  A  un  sage,  critique  spirituelle  des  philosophes  matérialis- 
tes. —  La  longue  pièce  sous  le  titre  Caricature  nous  satisfait  beau- 
coup moins  ;  M.  Veuillot,  heureux  d'avoir  armé  sa  mordante  critique 
contre  ce  type  si  connu  du  poète  chevelu,  se  complaît  trop  à  le  faire 
causer  avec  l'homme  raisonnable  qu'il  lui  oppose,  et  cette  satire  ne 
conserve  plus  dans  ses  dernières  pages  que  quelques  traces  de  l'inté- 
rêt si  bien  soutenu  durant  les  deux  premières.  Cà  et  là  nous  avons 
remarqué  des  négligences ,  dues  certainement  à  la  grande  facilité  de 
M.  Veuillot,  qui  semble  quelquefois  ne  pas  même  relire  ce  qu'il  écrit. — 
Que  dire  maintenant  des  six  autres  auteurs  qui  ont  complété  ce  livre, 
si  singulièrement  intitulé  Branches  d'olivier?  C'est  d'abord  M.  Ray- 
mond Brucker,  esprit  profond  si  l'on  veut,  savant  homme  assurément, 
mais  trop  exalté,  trop  irrité  par  de  longs  et  pénibles  revers  pour  pou- 
voir versifier  autre  chose  que  des  diatribes  violentes.  Nous  ne  cite- 
rons rien,  mais  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  feuilleter  ce  volume  nous 
signalons  particulièrement  La  flèche  de  l'église  (page  83)  et  un  Adieu 
(à  Mlle  Louise  Cromback)  (page  94).  On  y  reconnaîtra  non-  seulement 
de  l'exaltation,  mais  de  l'incohérence  dans  les  idées,  et  peut-être  pis 
encore.  —  Mme  de  Gaulle  a  écrit  en  prose  quelques  pages  utiles  ;  mais 
nous  venons  d'acquérir  la  preuve  qu'elle  n'est  point  née  poète  ;  elle 
va,  au  mépris  de  tout  sentiment  de  l'art,  jusqu'à  faire  rimer  entêtement 
avec  chancelant,  gens  avec  intrigans,  etc.,  etc.  (page  126  et  passim). *-*- 
Nous  en  dirons  autant  de  M.  Alfred  de  Montreuil,  que  l'on  jugera  sur- 
tout en  lisant  la  longue  pièce  intitulée  le  Prétoire ,  le  Calvaire  et  le  Céna- 
cle. —  Nous  ne  serons  pas  plus  indulgents  pour  M.  Georges  André,  qui 
ignore  aussi  les  premières  règles  de  notre  prosodje.  —  M.  Antony  Des- 
champs nous  surprend  :  il  a  eu  souvent  de  bonnes  inspirations;  pour- 
quoi, au  lieu  de  choisir  les  meilleures,  a-t-on  placé  ici  deux  morceaux 
qui  ne  brillent  que  par  une  originalité  de  mauvais  goût,  et  des  idées 
sur  M.  Bail  anche,  qui,  vraiment,  ne  peuvent  avoir  été  sérieusement 
écrites? — Mlle  Rachel  Blondel  clôt  le  volume  par  deux  pièces  bien  peu 
supérieures  à  celles  de  ses  collaborateurs* — Nous  avons  insisté  sur  ce 
recueil  parce  que  nous  voulions  justifier  un  double  regret  ;  1°  de  voir 
cette  publication  faite  par  des  éditeurs  dont  la  louable  coutume  est  de 
ne  mettre  au  jour  que  ce  qui  mérite  d'y  paraître  ;  2°  de  trouver  des  vers 
de  M.  Veuillot,  charmants  et  propres  à  faire  quelque  bien,  perdus  dans 
un  livre  que  nous  ne  pouvons  recommander. — Nous  croyons,  au  reste 
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que  c'est  ici  une  édition  déjà  vieille  de  quelques  années  ;  publiée  alors 
par  un  autre  libraire,  elle  serait  simplement  rajeunie  aujourd'hui  par 
un  nouveau  frontispice. 

2.  COURS  £xJMXHTAXBS  DE  PATROWXJUE  à  l'usage  des  sémi- 
naires et  des  collèges,  par  M.  l'abbé  Marcel  et  M.  Schmit,  membre  de  la 
Société  littéraire  de  l'Université  de  Louvain.—  Pères  grecs  du  grand 
siècle  littéraire  de  l'Église,  depuis  la  conversion  de  Constantin,  en  312, 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  d'Occident,  en  476.  —  1  vol.  in-8*  de  680  pag. 
(4848),  chez  Pélagaud  et  C|c,  à  Lyon,  et  chez  Poussielgue-Rusand,  à 
Paris  ;  —  prix  :  5  fr. 

Le  mot  Patrologie,  autrefois  inusité  dans  notre  langue,  lui  semble 
maintenant  acquis  par  les  grands  travaux  qui  s'exécutent  sur  cette 
branche  si  importante  de  la  littérature  chrétienne.  L'étude  des  Pères 
trop  longtemps  négligée,  a  pris  depuis  plusieurs  années  un  essor  dont 
on  ne  saurait  trop  bénir  la  Providence.  La  Collection  choisie  des  Pè- 
res, préparée  par  la  Bibliothèque  française  de  Mgr  Guillon,  a  préparé 
elle-même  la  grande  et  gigantesque  entreprise  de  M.  l'abbé  Migne,  que 
le  malheur  des  temps  n'a  pas  interrompue  dans  sa  marche.  Mais  ces 
volumineuses  collections  supposent  des  esprits  déjà  formés,  des  hom- 
mes habitués  à  de  fortes  et  profondes  méditations.  Il  fallait,  ce  semble, 
comme  un  portique  à  ce  grand  édifice,  comme  une  introduction  à  cette 
science  qui  surpasse  toutes  les  autres.  C'est  le  dessein  qu'ont  eu  les 
deux  rédacteurs  de  ce  Cours  de  Patrologie  destiné  aux  séminaires  et 
aux  collèges,  car  aujourd'hui  les  gens  du  monde  ne  sauraient  rester 
étrangers  aux  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  chrétienne,  et  qu'ils  ont 
appelé  élémentaire  pour  montrer  que  leur  intention  n'est  pas  de  creuser 
à  fond  cette  mine  précieuse,  mais  est  seulement  d'indiquer  la  route  qui 
y  conduit,  en  excitant  en  même  temps  le  désir  d'y  pénétrer  plus  avant. 
Pour  comprendre  le  plan  de  cet  utile  recueil,  il  aurait  suffi  de  rappor- 
ter dans  son  entier  le  titre  que  nous  avons  été  forcés  d'abréger,  et  qui 
est  moins  un  titre  proprement  dit,  qu'une  analyse  et  une  table  complète 
de  tout  ce  qu'il  contient.  Le  but  principal  est  l'étude  des  Pères  de  l'É- 
glise et  des  principaux  écrivains  ecclésiastiques  des  quinze  premiers 
siècles.  Ces  auteurs  doivent  être  divisés  en  deux  catégories,  dont  la  pre- 
mière renfermera  les  grecs  et  la  seconde  les  latins.  Chacune  de  ces  ca- 
tégories se  subdivisera  en  diverses  époques,  précédées  de  la  descrip- 
tion du  caractère  et  de  la  situation  de  l'Église  latine  et  de  l'Église 
grecque  dans  ces  circonstances,  et  contiendra  ensuite  la  biographie  de 
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chaque  auteur,  la  table  analytique  et  raisonnée  de  ses  ouvrages,  la  tra- 
duction de  ses  premiers  chefs-d'œuvre,  cités  en  entier  ou  par  longs  ex- 
traits, et  enfin  les  divers  jugements  portés  sur  son  génie,  ses  travaux  et 
son  mérite  scientifique  et  littéraire;  le  tout  tiré  des  écrivains  anciens  et 
modernes  depuis  Porphyre  et  Lactance,  en  passant  par  les  Tillemont, 
les  Bossuet  et  les  Ruinart,  jusqu'aux  Maury,  aux  Guillon,  aux  Ville- 
main,  aux  Ampère  et  aux  Gollombet.  C'est,  comme  on  le  voit,  un  large 
système  d'emprunts  faits  à  toutes  les  illustrations  de  tous  les  temps,  em- 
prunts dont  nous  sommes  loin  de  faire  un  reproche  aux  rédacteurs , 
que  nous  félicitons,  au  contraire,  d'avoir  su  choisir  avec  discrétion 
ce  qui  convenait  le  mieux  à  leur  sujet 

On  a  dû  remarquer  que  nous  nous  sommes  le  plus  souvent  servi  du  fu- 
tur dans  l'exposition  du  plan  de  ces  importantes  études;  c'est  que  jusqu'à 
présent  nous  n'avons  entre  les  mains  qu'un  seul  volume,  et  encore  ce 
volume  n'est-il  pas  le  premier.  Il  renferme,  comme  notre  titre  l'annonce, 
les  Pères  grecs  du  grand  siècle  littéraire  de  l'Église,  depuis  la  conversion 
de  Constantin  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Occident.  Sans  doute  les  ré- 
dacteurs auront  adopté  ce  début  pour  offrir  d'abord  au  public  ce  que 
l'Orient  a  produit  de  plus  grand  et  de  plus  sublime,  afin  de  fixer  da- 
vantage l'attention,  et  d'exciter  plus  efficacement  la  curiosité.  Quelles 
nobles  figures,  en  effet,  ne  font-ils  pas  passer  devant  nous  I  Eusèbe, 
saint  Athanase,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Ephrem,  saint  Basile  le 
Grand,  les  deux  Grégoires  de  Nazianze  et  de  Nisse,  saint  Jean  Chrysostô- 
me,  Synésius,  saint  Astère,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  Théodoret,  saint 
Basile  de  Séleucie?  Dans  ce  volume,  qui  nous  fait  ardemment  désirer 
le  précédent  et  les  suivants,  les  rédacteurs  ont  tenu  fidèlement  les  pro- 
messes de  leur  titre  :  exposition  de  l'époque,  biographie  des  saints  doc- 
teurs, version  des  morceaux  les  plus  frappants,  empruntée  souvent  aux 
meilleurs  traducteurs,  et  quelquefois  mise  nouvellement  en  très -bon 
rançais  par  M.  Schmit  lui-même,  jugements  variés,  puisés  dans  les  ou- 
vrages de  toutes  les  notabilités  des  différentes  époques.  Disons-le  sans 
hésiter  :  c'est  un  bon  livre  ;  puisse  le  volume  ne  pas  rester  unique,  et 
se  compléter  bientôt  par  l'addition  de  ce  qui  manque  encore  !  Puis- 
sions-nous voir  ce  corps  jusqu'ici  tronqué,  orné  bientôt  d'un  côté  de  la 
tête  brillante  destinée  à  le  couronner,  de  l'autre  du  reste  ides  membres 
qui  doivent  en  former  le  complément!  C'est  alors  surtout  que  nous 
aimerons  à  le  recommander  encore  plus  vivement  à  nos  lecteurs,  quoi- 
que dès  maintenant,  dût-il  rester  seul,  il  mérite  d'être  admis  tel  qu'il 
9e  année*  2 
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est  dans  les  bibliothèques  de  tous  les  amis  de  la  belle  littérature,  et 
spécialement  de  la  littérature  religieuse.  A.-B.  C. 

3.  BICTXQOTAXBX  BS  MÉDSCOTS  USUBXU  à  l'usage  des  gens 
du  monde,  des  chefs  de  famille  et  des  grands  établissements,  des  admi- 
nistrateurs, des  magistrats  et  des  officiers  de  police  judiciaire,  etc., 
par  une  Société  de  membres  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine, 
de  professeurs,  de  médecins,  elc9  avec  une  Introduction  par  le  docteur 
Beau  de.  —  2  vol.  in-4°  de  lxxvih-645,  991  et  79  pages  (1849),  chez  Di- 
dier ;— prix  :  30  fr. 

L'importance  d'une  publication  aussi  considérable  nous  faisait  un  de- 
voir de  l'examiner  dans  ses  détails,  afin  de  nous  rendre  un  compte  exact 
de  la  manière  dont  ses  auteurs  ont  atteint  le  but  qu'ils  se  sont  proposé. 
Ce  but,  M.  le  docteur  Beaude,  chargé  de  la  direction  de  l'ouvrage  et 
auteur  du  plus  grand  nombre  des  articles,  nous  le  fait  connaître  lon- 
guement dans  son  Introduction.  Laissant  de  côté  les  faits  simplement 
curieux,  les  amusements  scientifiques,  on  a  voulu  proposer  aux  hom- 
mes intelligents  des  règles  précises  et  raisonnées  d'hygiène,  leur  en- 
seigner en  même  temps  la  conduite  à  tenir  dans  toutes  les  condi- 
tions de  santé  où  peut  se  trouver  un  individu,  et  les  initier  au  mé- 
canisme de  l'organisation  et  des  fonctions  de  l'économie.  On  a  voulu 
aussi  mettre  toutes  les  personnes  isolées,  celles  surtout  qui  habitent  la 
campagne,  à  même  de  donner  les  premiers  soins  et  d'apprécier  l'ur- 
gence qu'il  peut  y  avoir  à  appeler  un  médecin.  —  Ce  n'est  pas  tout; 
on  a  cherché  à  tout  prévoir,  à  être  utile  dans  toutes  les  occasions, 
u  II  est  surtout,  dit  M.  Beaude  (Introd.,  p.  iv),  des  situations  de  santé 
»  dans  lesquelles  nos  conseils  pourront  être  d'une  grande  utilité  ;  c'est 
»  dans  les  maladies  chroniques,  qui  souvent  dans  le  début  échappent 
»  à  l'attention  des  malades,  qui  ne  songent  à  consulter  le  médecin  que 
»  lorsque  l'affection  a  pris  un  caractère  de  gravité  qui  en  compromet 
»  la  guérison.  Dans  ce  cas,  le  malade  pourra,  sinon  juger  de  son  état* 
»  du  moins  avoir  r attention  éveillée  sur  les  symptômes  dont  il  ne  soup- 

»  çonnait  pas  le  danger Les  personnes  affectées  de  ces  maladies 

»  longues,  et  qui  cherchent  de  tous  côtés  des  secours  rapides  ou  du 
»  soulagement,  apprendront  encore,  par  la  lecture  de  cet  ouvrage  et 
»  par  les  saines  notions  qu'elles  y  puiseront,  à  se  défier  des  charla- 
»  tans,  etc....  »  Enfin,  on  a  consacré  un  grand  nombre  d'articles  à  l'é- 
tude des  diverses  professions  et  des  diverses  industries  ;  on  a  indiqué 
les  causes  d'insalubrité  auxquelles  elles  donnent  lieu  et  les  maladies  qui 
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en  dérivent,  aussi  bien  que  les  moyens  à  employer  pour  détruire  ou 
neutraliser  ces  fâcheuses  influences.  [Chaque  corps  d'état  a  son  ar- 
ticle spécial.  —  Voilà  assurément  un  beau  et  vaste  programme,  mais 
pour  que  ce  livre  pût  convenir  aux  gens  du  monde  auxquels  on  Ta  des- 
tiné, il  fallait  les  mettre  à  même  de  comprendre  ces  définitions,  ces  ter- 
mes techniques,  ces  explications  familières  aux  seuls  médecins  et  chirur- 
giens, dont  un  tel  ouvrage  est  nécessairement  rempli.  M.  Beaude  avait 
prévu  cette  obligation,  et  il  n'a  pas  reculé  devant  la  trop  difficile  tâche 
qu'elle  lui  imposait  :  a  Indépendamment  du  but  d'utilité  pratique,,  dit- 
»  il  (Introd.,  p.  y),  le  Dictionnaire  de  Médecine  usuelle  présente,  sous  le 
»  rapport  de  l'instruction,  tout  ce  qu'il  est  important  que  l'on  con- 
»  naisse  sur  les  phénomènes  de  la  vie;  nous  décrivons  d'une  manière 
»  rapide  les  principaux  organes  et  nous  en  présentons  les  fonctions;... 
»  nous  considérons  l'étude  sommaire  de  l'organisation  humaine  comme 
»  le  complément  d'une  éducation  un  peu  étendue,  et  ce  fait  est  telle- 
»  ment  rationnel  et  logique  qu'il  nous  parait  superflu  de  le  développer 
»  plus  longuement  ici.  »  Enfin,  on  a  joint  un  Dictionnaire  des  termes 
scientifiques,  afin  que  <c  lorsque  le  malade  entendra  un  mot  sortir  de  la 
»  bouche  de  son  médecin,  il  puisse  en  connaître  la  signification  et  que 
»  la  science  perde  ce  caractère  mystérieux  qui  ne  peut  profiter  qu'à 
»  l'ignorance  et  non  au  vrai  mérite  (Ibid).n  — Or,  nous  le  demandons, 
combien  ne  faudrait-il  pas  écrire  de  volumes  pour  parvenir  à  remplir, 
même  d'une  façon  incomplète,  un  aussi  vaste  cadre?  Si  l'on  attache 
à  cette  expression,  les  gens  du  monde ,  la  signification  qui  nous  semble 
lui  convenir,  on  se  rappellera  que  la  science  médicale  leur  est  absolu- 
ment étrangère,  et,  comme  chaque  individu  d'une  profession  peut, 
en  ce  sens,  être  dit  homme  du  monde  par  ceux  exerçant  telle  ou  telle 
profession  différente,  comme  le  jurisconsulte  est,  par  exemple,  un 
homme  du  monde  aux  .yeux  du  médecin,  à  ceux  de  l'agent  d'affaires, 
à  ceux  du  négociant,  etc.,  etc.,  et  réciproquement,  il  s'ensuit  que  les 
gens  du  monde  sont,  au  point  de  vue  de  ce  Dictionnaire,  tous  les  hom- 
mes exerçant  une  profession  autre  que  celle  de  la  médecine  ou  des 
sciences  qui  s'y  rattachent  Mais  parmi  les  gens  du  monde  ainsi  dé- 
finis, il  s'en  rencontre  rarement  qui  aient  des  notions,  même  élé- 
m  entaires,  sur  les  sciences  naturelles.  ••  M.  Beaude  l'a  si  bien  observé 
omme  nous,  qu'il  a  consacré  environ  78  pages  d'introduction  à  l'ex- 
position des  éléments  essentiels  de  chacune  des  sciences  si  nom- 
breuses qui  font  la  base  de  la  science  médicale;  Mous  n'analyserons 
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pas  ce  travail  écrit  avec  clarté,  méthode,  mais  dont  le  style  manque, 
parfois,  de  concision  ;  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  n'est  à  nos  yeux 
nullement  en  rapport  avec  le  volumineux  Dictionnaire  dont  il  doit  être 
la  clef,  pour  ainsi  dire.  Rien  n'est  plus  dangereux,  selon  nous  et  selon 
le  plus  grand  nombre  des  médecins,  que  les  idées  fausses  trop  souvent 
conçues  par  des  malades  qui  s'imaginent  être  initiés  à  toutes  les  dif- 
ficultés de  la  science  médicale  et  pouvoir  les  discuter,  parce  qu'ils  ont 
puisé  çà  et  là  quelques  vagues  notions  presque  toujours  mal  comprises 
faute  de  connaître  de  visu  les  organes  complexes  qui  en  sont  l'objet. 
Mais  admettons  l'impossible  et  supposons,  pour  un  instant,  que  sans 
planches,  sans  dessins,  sans  squelettes,  etc.,  avec  le  seul  enseigne- 
ment de  ce  Dictionnaire,  on  puisse  être  assez  éclairé  pour  comprendre 
l'organisation  du  corps  humain  ;  s'ensuivra-t-il  que  l'on  soit  apte  à 
lire  avec  fruit  tous  les  articles  de  ce  Dictionnaire?  Non  assurément, 
car  il  renferme  une  multitude  de  détails  que  les  médecins  peuvent 
seuls  bien  apprécier,  et  nous  craindrions  que  les  gens  du  monde  qui 
les  liraient  fussent  bientôt  dans  la  situation  des  étudiants  en  méde- 
cine dont  un  grand  nombre,  durant  la  première  année,  se  croient,  à  la 
moindre  indisposition,  atteints  de  l'une  des  maladies  dont  ils  ont  eu  le 
spectacle  sous  les  yeux  ;  cette  crainte  chez  eux  dégénère  souvent  en  une 
fièvre  spéciale  et  bien  connue*  —  Dans  ce  Dictionnaire,  tous  les  termes 
médicaux  sont  décrits,  toutes  les  maladies  sont  longuement  expliquées, 
le  traitement  est  indiqué,  et  l'on  a  surtout  insisté  sur  les  préliminaires 
particuliers  aux  diverses  affections,  afin  que  l'on  soit  juge  de  l'op- 
portunité qu'il  peut  y  avoir  à  appeler  un  médecin.  Dans  tout  cela,  il  y 
a  d'excellentes  choses  assurément,  car  les  articles  sont  dus  à  des 
hommes  dont  le  savoir  est  incontesté  ;  mais  nous  n'en  conseillons  pas  la 
lecture  aux  gens  du  monde,  et  nous  croyons  être  d'accord  avec  tous  les 
médecins  en  pensant,  au  contraire  de  M.  Beaude,  qu'il  y  a  un  immense 
avantage  à  voiler  sous  des  termes  incompris  du  vulgaire  les  vérités 
scientifiques;  souvent  le  malade  doit  son  rétablissement  au  soin  avec 
lequel  on  a  pu  lui  cacher  son  véritable  état,  et  le  nom  trop  souvent 
effrayant  du  mal  qui  le  tourmente.  —  Enfin,  pour  feuilleter  un  Diction- 
naire, il  faut  être  fixé  sur  le  mot  à  chercher;  or,  comment  procédera-t- 
on, à  moins  d'avoir  appris  ces  deux  gros  volumes?  à  quel  mot  recourra- 
t-on  lorsque  tels  ou  tels  symptômes  se  manifesteront  chez  un  individu 
éloigné  de  tout  secours  ?  —  Nous  connaissons  divers  Traités  peu  éten- 
dus sur  les  maladies  les  plus  communes  ;  nous  les  indiquerions  de  pré- 
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féreoce  aux  gens  du  monde.  Là,  rien  de  bien  savant;  seulement  quel- 
ques conseils  dont  l'application,  en  attendant  le  médecin,  ne  peut  en 
aucun  cas  nuire  au  malade.  —  Quant  aux  magistrats  et  aux  hommes  de 
toutes  les  professions,  ils  trouveront  dans  ce  Dictionnaire  des  articles 
qui  leur  sont  spéciaux;  mais  nous  préférerions,  pour  les  premiers, 
quelque  bon  et  simple  Traité  de  médecine  légale  ;  pour  chacun  des  au- 
tres, un  Manuel  de  conseils  hygiéniques  dont  les  chefs  d'ateliers  pour- 
raient à  peu  de  frais  être  munis.  —  Nous  croyons  rendre  hommage  à 
l'esprit  élevé  et  savant  qui  a  présidé  à  cette  publication,  en  disant  avec 
M.  Beaude  (Introd.  p.  lxxvii),  que  a  nous  considérons  ce  Dictionnaire 
»  comme  un  ouvrage  élémentaire  pouvant  préparer  à  l'étude  de  la 
»  médecine....;»  mais  nous  n'ajouterons  pas  avec  lui  :  a  autant  que 
»  comme  un  livre  usuel  pouvant  répandre  de  saines  et  d'utiles  notions 
»  sur  les  sciences  médicales.  »  Il  n'est  point  assez  élémentaire  pour 
cela.  —  Dans  les  séminaires,  dans  toutes  lçs  communautés  et  maisons 
d'éducation  où  se  trouvent  des  hommes  assez  instruits  pour  lire  et 
comprendre  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'organisation  de  l'homme,  on 
pourra  consulter  ce  Dictionnaire  de  médecine  usuelle  avec  avantage, 
surtout  si,  n'ayant  pas  de  médecin  dans  le  voisinage,  on  doit  attendre 
longtemps  des  secours. 

4.  HISTOIRE  DE  7BAVCB ,  par  Charles  Lacretellk.  —  Histoire  de 
France  pendant  les  guerres  de  religion,  4  vol.  in-8°;  —  pendant  le 
xviii»  siècle,  6  vol.  in-8';  —  pendant  la  Restauration,  4  vol.  in-8°;  en 
tout  U  vol.  in-8»  ;  —  prix  :  35  fr.  au  lieu  de  405  fr.,  payables  en  6  mois 
(5  fr.  par  mois  pour  les  ecclésiastiques).  —  On  donne  en  outre,  comme 
prime,  la  Vie  de  saint  Bruno,  24  planches  gravées  d'après  Lesueur, 
par  Chauveau,  vendue  ordinairement  50  fr. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  tout  ce  qu'offrent  de 
séduisant  les  conditions  que  nous  venons  de  transcrire.  Publiées  il  y  a 
peu  de  temps  parmi  les  annonces  des  journaux  religieux,  elles  ont  dû 
attirer  d'autant  plus  l'attention,  qu'elles  étaient  accompagnées  d'une 
réclame  dans  laquelle  on  vantait  surtout  l'impartialité  de  l'historien 
dont  l'œuvre  est  mise  en  vente  à  un  prix  qui  ne  suppose  pas  dans  le 
public  un  grand  empressement  à  la  rechercher.  Toutefois,  pour  édifier 
complètement  ceux  qui  nous  accordent  leur  confiance,  nous  avons  re- 
mis à  un  de  nos  plus  judicieux  collaborateurs  cette  Histoire  de  France  : 
il  l'étudié  en  ce  moment  avec  le  soin  que  nous  apportons  toujours  à 
l'examen  des  ouvrages  dont  nous  devons  parler.  Mais  pendant  qu'il  la 
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lit,  l'analyse  et  la  juge,  nous  pouvons  déjà  dire  qu'en  parcourant 
pidement  la  série  relative  au  xvm*  siècle,  nous  avons  rencontré  des 
assertions  hasardées,  des  jugements  faux,  des  appréciations  inexactes, 
et  un  esprit  de  partialité  tout-à-fait  opposé  à  l'amour  de  la  vérité  dont 
un  historien  doit  faire  profession.  —  Nous  croyons  donc  devoir*  avant 
même  de  formuler  un  jugement  plus  motivé,  mettre  nos  lecteurs  en 
garde  contre  la  tentation  à  laquelle  les  expose  l'annonce  dont  nous 
ayons  parlé,  pour  qu'ils  n'aient  pas  à  regretter  plus  tard  une  dépense 
qu'ils  ne  feront  probablement  pas  quand  ils  connaîtront  bien  l'Histoire 
en  faveur  de  laquelle  on  les  sollicite. 

5.  HISTOIRE  DE  £A  JEUNE  ALLEMAGNE.  —  Etudes  littéraires , 
par  M.  Saint-René  Taillandier,  professeur  de  littérature  française  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  —  1  vol.  in-8*  de  xvi  404  pages 
(1848),  chez  Franck  ;  —  prix  :  7  f.  50  c. 

• 

Ces  Etudes  littéraires  avaient  déjà  été  publiées  par  articles  détachés, 
dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  avant  d'être  réunies  en  un  volume.  Nous 
le  disons  ici  bien  moins  pour  en  faire  un  reproche  à  l'auteur,  que  pour 
épargner  une  surprise  à  l'acheteur  qui  croirait  avoir  quelque  chose  de 
neuf  sur  la  même  matière. — Le  sujet  qui  est  traité  dans  ces  pages  mérite 
bien  de  fixer  l'attention.  Il  s'agit  du  mouvement  politique  qui  travaille 
depuis  longtemps  les  différentes  contrées  de  l'Allemagne,  et  qui  a  fait 
éruption  de  toutes  parts.  Ce  mouvement  remonte  à  la  bataille.  d'Iéna. 
II  fut  secondé,  dans  l'origine,  par  les  souverains  qui,  en  présence  de 
l'invasion  française,  promirent  à  leurs  sujets  des  Constitutions.  Sus- 
pendu un  moment,  il  reprit  son  activité  après  1830,  et  redoubla  d'in- 
tensité dans-  les  dernières  années  qui  précédèrent  la  Révolution  de 
Février.  Toutes  les  voix  de  la  presse  rappelèrent  aux  monarques  les  en- 
gagements qu'ils  avaient  pris.  Une  Constitution,  la  responsabilité  des 
ministres,  la  liberté  de  la  presse,  la  publicité  et  l'indépendance  des  tri- 
bunaux, l'égalité  des  droits,  l'abolition  de  la  noblesse,  et  d'autres  ré- 
formes, voilà  ce  que  demandèrent  des  écrivains  passionnés.  Voilà  aussi 
ce  qu'étudie  sur  leurs  pas  M.  Saint-René  Taillandier.  Il  commence  par 
examiner  l'état  de  la  presse  politique  en  1844;  après  quoi  il  se  trans- 
porte à  Berlin,  à  Vienne,  à  Munich  et  dans  tous  les  grands  centres  de 
population  allemande,  pour  y  suivre  ce  travail,  dirons-nous  de  rénova- 
tion ou  de  destruction  journalière  ?  École  philosophique,  théâtre,  chants 
politiques,  poésies  fugitives,  romans  impies  ou  socialistes,  brochures 
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de  tontes  formes  et  de  toutes  couleurs,  il  jette  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
ces  différents  points,  en  citant  dans  chaque  genre  les  noms  les  plus  man- 
quants, ou  les  œuvres  les  plus  retentissantes.  Nous  ne  contesterons  pas 
à  ces  Etudes  une  certaine  érudition,  quelques  sages  conseils  au  point  de 
vue  de  l'art,  des  réflexions  critiques  auxquelles  nous  souscrivons  volon- 
tiers, une  facilité  d'élocution  assez  remarquable;  mais  on  y  cherche- 
rait vainement  les  vues  élevées,  les  principes  immuables  qu'une  société 
ne  viole  jamais  impunément,  et  de  salutaires  avertissements  au  milieu 
de  ces  fougueuses  déviations  de  l'esprit  allemand.  Que  faut-il  attendre 
de  ces  littérateurs  et  de  ces  poètes  qui,  se  mettant  à  la  remorque  de  Vol- 
taire, recommandent  l'ironie  et  la  raillerie  comme  un  levier  salutaire 
pour  détruire  en  Allemagne  ce  qui  peut  y  rester  de  christianisme?  De- 
puis cette  recommandation,  que  d'écrits  frivoles  !  que  d'inspirations 
factices  !  Le  patriarche  de  Ferney  affirme  qu'il  a  trouvé  son  œuvre  la 
plus  cruelle  dans  les  papiers  de  je  ne  sais  quel  docteur  germanique.  On 
pourrait  croire  que  cette  tourbe  d'écrivains  a  pris  au  sérieux  cette  plai- 
santerie, et  qu'elle  cherche  la  suite  de  Candide  dans  les  poches  du 
docteur  Ralph.  M.  Henri  Heine  a  été  plus  loin.  Savez-vous  ce  qu'il  a 
trouvé  de  mieux  pour  la  régénération  de  sa  patrie  ?  Ecoutez  :  «  On  ne 
»  l'achèvera  pas,  le  dôme  de  Cologne,  quoique  les  sots  de  la  Souabe 
»  aient  envoyé  pour  la  construction  tout  un  vaisseau  rempli  de  pierres. 
»  On  ne  l'achèvera  pas,  malgré  les  cris  des  corbeaux  et  des  hiboux  qui 
»  regrettent  la  nuit  du  passé  et  nichent  dans  les  hautes  tours  de  l'église 
»  Un  jour  même  viendra  où,  loin  de  l'achever,  on  fera  de  la  nef  une 
»  écurie,  (page  ni).  »  A  la  bonne  heure!  Voilà  de  dignes  émules  de  nos 
démagogues.  Tels  maîtres,  tels  disciples.  Si  le  professeur  universitaire 
s'était  senti  dans  les  veines  un  peu  de  sang  catholique,  il  eûtflétri,  comme 
il  le  devait,  ces  accents  de  rage  contre  les  prêtres  qu'on  transforme 
gâtaient  en  corbeaux  et  en  hiboux;  il  eût  montré  ou  aboutissent  ces 
déclamations  furibondes  qui,  en  promettant  l'émancipation  des  peu- 
ples, ne  leur  préparent  que  des  chaînes  ou  des  ruines.  Mais  M.  Saint- 
René  Taillandier  semble  à  peu  près  faire  cause  commune  avec  tous 
ces  singes  de  Voltaire.  Quand  il  les  critique,  c'est  avec  une  bienveil- 
lance qui  épargne  les  coups  et  mesure  la  réprimande  à  la  bonne 
intention.  Au  reste,  pour  juger  la  valeur  du  critique,  il  ne  faut  que 
l'écouter  un  moment  «  Le  moyen  âge,  dit-il,  était  dur,  et  son  christia- 
»  nisme  imparfait  n'avait  point  souci  de  la  fraternité  des  peuples  (pag. 
9  252).  »  Le  dix-neuvième  siècle,  lui,  est  mille  fois  plus  miséricordieux. 
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Avec  sa  devise  libérale  écrite  sur  tous  les  murs,  il  précipite  les  popu- 
lations les  unes  contre  les  autres,  et  soulève  partout  des  tempêtes.  A 
cet  échantillon  des  sentiments  de  notre  Universitaire,  ajoutons  les  mots 
suivants  :  «  Il  y  a  deux  Bohèmes,  on  le  sait,  la  forte  Bohème  du  xv« 
»  siècle,  la  fille  aînée  de  l'esprit  moderne,  la  mère  de  Jean  Huss  et  de 
»  Ziska.  (pag.  261).  »  Etrange  contradiction!  la  même  plume  qui  atta- 
que ailleurs  le  socialisme  veut  nous  le  faire  admirer  ici  dans  la  personne 
d'un  hérétique  et  dans  celle  d'un  des  plus  odieux  fanatiques  que  puisse 
nommer  l'histoire.  Nous  le  repétons,  s'il  y  a  quelque  profit  à  tirer  de 
cette  lecture,  c'est  pour  les  intelligences  fermes  et  élevées,  qui  se  ser- 
viront de  ces  matériaux  pour  les  juger  au  point  de  vue  catholique.  Le 
travail  est  à  refaire  après  celui  que  nous  adonné  le  professeur  de  Mont- 
pellier. Au  reste,  il  est  à  présumer  que  s'il  recommençait  aujourd'hui 
cet  examen,  les  faits  qui  viennent  de  se  consommer  en  Allemagne  lui 
serviraient  d'enseignement.  Il  comprendrait  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
désordonné,  pour  ne  pas  dire  davantage,  dans  ces  aspirations  vers  un 
autre  régime.  C'est  bien  moins  la  liberté  du  bien  que  l'on  appelle,  que  la 
licence  et  le  déchaînement  de  toutes  les  passions,  sauf  à  alléguer  en* 
suite  pour  excuse  que  l'on  ne  voulait  pas  tout  le  mal  qui  s'est  commis, 
et  que  d'autres  mains  ont  fait  dévier  de  sa  route  une  révolution  que  l'on 
désirait  douce,  pacifique  et  sans  secousse.  Y. 

6.  HXSTOXBJE   SS  2LA  KÉVOI.UTION   FHAWÇAXSB,   par   LàPONNI- 

raie.  —  3  vol.  in-8°. 

On  nous  signale  de  divers  points  de  la  France  un  livre  qu'un  colpor- 
tage actif  répand  à  grand  nombre  d'exemplaires  dans  les  campagnes  : 
c'est  celui  dont  nous  donnons  ici  le  titre,  et  que  nous  tenons  à  faire 
bien  connaître.  La  couverture  qui  le  revêt  mérite  d'être  d'abord  exami- 
née. On  y  lit  d'un  côté  en  grosses  lettres  :  Lutte  des  Montagnards  et 
des  Girondins.  Le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration.  Révolution  de 
1830  et  Monarchie  de  juillet;  et  enfin,  en  plus  grosses  lettres  encore  : 
Révolution  de  1848.  Il  est  vrai  que  ces  derniers  mots  ne  peuvent  avoir 
d'autre  but  que  de  faire  acheter  le  livre,  car  le  récit  s'arrête  à  18/iO. 
On  y  lit,  de  l'autre  côté,  que  l'on  peut  qualifier  cet  important  ouvrage 
du  titre  de  Cours  complet  de  politique,  indispensable  à  tout  électeur  fran 
çais.  Certes,  un  adroit  colporteur,  pour  peu  qu'il  ait  de  savoir-faire,  doit 
réussir  à  placer  très-bien  sa  marchandise,  et  d'autant  plus  qu'une  riche 
propagande  lui  permet  d'être  très-accommodant  sous  le  rapport  du  prix. 
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Voilà  comment  cette  œuvre,  totalement  inconnue  à  Paris,  nous  revient 
par  la  province,  qui  nous  fournit  ainsi  l'occasion  de  signaler  les  in- 
stincts désordonnés  qui  l'ont  inspirée.  Nous  le  ferons  par  des  citations. 
S'il  est  dans  l'histoire  un  fait  qui  n'ait  jamais  inspiré  d'autre  senti- 
ment que  celui  d'une  indicible  horreur,  c'est  sans  doute  le  massacre 
des  2  et  3  septembre.  Les  prisons  remplies  pendant  les  jours  précé- 
dents ,  de  toutes  les  personnes  dont  le  gouvernement  d'alors  avait  un 
intérêt  quelconque  à  se  défaire  ;  les  bandes  d'assassins  faisant  irruption 
dans  ces  prisons  et  massacrant  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  comme  aux 
Carmes  ;  ou  bien ,  comme  à  l'Abbaye,  contrefaisant  les  formes  de  la 
justice,  procédant  dérisoirement  à  l'interrogatoire  des  prisonniers,  et 
les  égorgeant  immédiatement  ;  ou  bien  encore  comme  à  la  Concierge- 
rie, guidés  par  une  femme  et  épuisant  toutes  les  formes  de  supplices 
pour  assouvir  la  rage  inspirée  à  cette  furie  par  une  rivalité  d'amour; 
enfin,  pour  compléter  ce  tableau,  le  Gouvernement  payant  tous  ces 
meurtriers  pour  avoir,  était-il  dit,  travaillé  pendant  ces  journées  ;  tels 
sont  les  souvenirs  que  nous  rappellent  ces  funestes  dates  des  2  et  3 
septembre.  Pour  l'auteur,  c'est  le  peuple  (le  peuple  !  !  )  qui  s'est  consti- 
tué en  jury  et  a  fait  exemplairement  justice  !  Voici  son  incroyable  ré- 
cit :  «  Les  exécutions  commencèrent  aux  Carmes,  selon  les  uns,  à 
»  l'Abbaye,  selon  les  autres.  Dans  cette  dernière  prison %  un  jury  fut 
»  improvisé,  et  s'installa  sous  la  présidence  de  Maillard.  Soixante-dix- 
»  neuf  détenus  comparurent  devant  ce  tribunal.  Leur  cause  fut  débat- 
»  tue  en  leur  présence.  L'arrêt  de  condamnation,  prononcé  par  le  pré- 
n  sident  du  jury,  se  formulait  ainsi  :  A  la  force.  Alors  le  condamné 
»  était  livré  aux  exécuteurs  qui ,  armés  de  piques  et  de  sabres,  se  te- 
»  naient  dans  la  cour  prêts  à  frapper.  Un  des  soixante-dix-neuf  détenus 
»  fut  mis  en  liberté  sur  Tordre  du  comité  de  surveillance,  un  autre 
»  sur  celui  du  conseil  général  de  la  commune  ;  quarante  hommes  et 
»  trois  femmes  furent  libérés  par  jugement  du  peuple  ;  les  autres  su- 
»  birent  la  mort.  —  Les  choses  se  passaient  à  peu  près  de  la  même 
»  manière  dans  les  autres  prisons,  où  le  peuple  se  forma  également 
»  en  jury  pour  juger  les  détenus.  Il  est  à  remarquer  que  ce  ne  furent 
»  pas  seulement  les  prisonniers  aristocrates  qui  périrent  par  jugement 
»  du  peuple,  mais  tous  ceux  généralement  sur  lesquels  planait  une 
»  accusation  capitale,  telle  que  celle  de  meurtre  ou  de  fabrication  de 
»  fausse  monnaie.  —  Une  seule  femme  périt  :  la  princesse  de  Lam- 
»  balle.  Son  intimité  avec  Marie-Antoinette,  la  plus  mortelle  ennemie 
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»  du  peuple y  lui  attira  cet  horrible  sort.  Le  nombre  des  personnes 
»  excutées  dans  les  journées  de  septembre  a  été  exagéré  d'une  ma- 
»  nière  ridicule  par  certains  auteurs.  Ce  nombre  peut  être  évalué  à 
»  mille  environ.  Les  prisons  où  ces  exécutions  eurent  lieu  furent  les 
»  Carmes,  Saint-Firmin,  l'Abbaye,  la  Force,  la  Conciergerie,  le  Châte- 
»  let,  Bicêtre,  la  Salpêtrière,  les  Bernardins.  Les  registres  d'écrou  de  la 
»  plupart  de  ces  prisons  sont  perdus  ;  il  ne  reste  que  ceux  de  l'Abbaye, 
»  du  Chàtelet  et  de  la  Force.  En  marge  de  chaque  écrou  on  remarque 
»  seulement  ces  mots  t  Mis  à  mort  par  k  peuple,  ou  Mis  en  liberté  par 
»  le  peuple.  Pendant  que  le  peuple  se  faisait  ainsi  exemplairement  jus- 
»  tice,  l'Assemblée  nationale  était  plongée  dans  une  silencieuse  stu- 
»  peur  ;  les  autorités  tremblantes  étaient  rentrées  dans  le  néant,  un  seul 
»  pouvoir  fonctionnait  :  celui  de  la  Commune;  une  seule  voix  se  faisait 
»  entendre  :  la  terrible  voix  du  salut  public  (tome  i ,  page  83  et  84  ).  » 
Voilà  toute  la  doctrine  de  l'auteur  en  fait  de  droit  criminel.  Tout 
massacre  est  une  exécution,  une  œuvre  de  justice  populaire. — Ses  juge- 
ments sur  la  mort  de  Louis  XVI  et  sur  celle  de  la  Reine  se  devinent. 
Il  paraît  avoir  particulièrement  pour  la  reine  une  haine  profonde, 
et  se  plaire  à  l'exprimer.  Quelque  dégoût  que  nous  éprouvions,  il  faut 
pourtant  faire  connaître  ce  livre  et  nous  résigner  à  citer  encore. 
Voici  les  réflexions  qui  accompagnent  le  récit  de  la  mort  de  Marie- 
Antoinette  :  «  Ceux  qui  sont  sans  entrailles  pour  les  opprimés  et  qui 
»  réservent  toute  leur  commisération  pour  les  oppresseurs,  ceux-là 
»  ont  protesté  contre  la  condamnation  à  mort  de  Marie-Antoinette, 
»  en  disant  que  le  glaive  révolutionnaire  aurait  dû  épargner  une 
»  faible  femme.  Nous  n'avons  qu'une  seule  objection  à  faire  à  cela, 
»  c'est  qu'il  aurait  fallu  que  cette  faible  femme  se  renfermât  dans  les 
»  attributions  de  son  sexe,  et  qu'elle  n'en  sortît  pas  pour  faire  le  mal- 
»  heur  de  ta  France.  Ce  qui  rendit  inévitable  la  mort  de  l'ex-reine  de 
»  France,  ce  qui  fit  de  sa  mort  une  expiation  nécessaire,  c'est  que 
»  Marie- Antoinette  avait  activement  trempé  dans  tous  les  complots  de 
»  la  cour,  c'est  qu'elle  avait  été  l'âme  de  toutes  les  machinations  dont 
»  le  but  était  de  faire  rentrer  le  peuple  dans  la  servitude.  —  Mais  une 
»  raison  plus  impérieuse  encore,  fit  de  sa  mort  une  haute  nécessité 
»  politique.  La  Révolution  était  aux  prises  avec  d'implacables  adver- 
»  saires  qui  ne  lui  laissaient  ni  trêve  ni  repos,  qui  l'attaquaient  de  tou- 
»  tes  parts  avec  un  acharnement  et  une  fureur  sans  exemple.  Plus  de 
»  200,000  Français  avaient  déjà  péri  sur  le  champ  de  bataille;  fallait- 
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»  il  laisser  la  mort  de  tant  de  braves  impunie?  La  dévolution  n'était- 
»  elle  pas  en  droit  d'user  de  représailles  envers  les  otages  qu'elle  avait 
»  entre  les  mains.  Or,  parmi  ces  otages,  le  plus  marquant  c'était  Marie* 
»  Antoinette,  bien  moins  à  cause  des  liens  qui  l'avaient  unie  à  Louis  XVI, 
d  que  parce  qu'elle  était  la  sœur  de  l'empereur  d'Autriche,  qui  nous 
»  faisait  une  guerre  à  toute  outrance  (tome  i ,  p.  366).  »  —  On  com- 
prend que  l'homme  même  le  plus  dépourvu  de  connaissances  histori- 
ques ne  pourrait  supporter  une  pareille  lecture,  si  tout  le  récit  n'était 
pas  systématiquement  faussé.  Aussi  la  plus  impure,  la  plus  odieuse 
calomnie  est-elle  répandue  à  flots  dans  ce  livre.  S'il  faut  parler  du  mas- 
sacre du  6  octobre,  la  raison  en  est  toute  naturelle.  La  voici*  suivant 
l'auteur  :  «Le  lendemain,  6  octobre,  de  très-grand  malin,  le  peuple; 
»  qui  avait  bivouaqué  toute  la  nuit,  se  mit  h  rôder  dans  les  rues  de 
»  Versailles  et  autour  du  château.  Un  garde-du-corps  posté  à  une  fe- 
9  nêtre  de  l'aile  droite  fit  feu  sur  un  groupe  et  tua  le  fils  d'un  sellier 
»  de  Paris  faisant  partie  de  la  garde  nationale.  La  multitude  indignée, 
»  etc.  (t.  if  page  30.)»  —  S'il  s'agit  du  40  août,  on  lit  que  les  Suis- 
ses, par  des  signes  de  paix  et  d'amitié,  attirèrent  le  peuple  dans  un 
infâme  guet-apens,  et  firent  feu  à  bout  portant  sur  lui  au  moment  où  il 
se  retirait  (t.  i,  pag.  74  et  75).  —  D'autres  faits  sont  simplement  passés 
sous  silence.  Ainsi,  pas  un  mot  de  la  mort  de  Malesherbes,  pas  un  mot 
de  la  mort  de  Mme  Elisabeth;  des  mitraillades  de  Lyon,  pas  un  mot. 
Quand  l'auteur  raconte  le  siège  de  Lyon,  il  termine  son  récit  par  le 
décret  de  la  Convention  qui  changeait  le  nom  de  Lyon  en  celui  de 
Ville-Affranchie  ;  mais  l'histoire  du  proconsulat  de  Fouché  et  de  Collot- 
d'Herbois  est  entièrement  passée  sous  silence.  —  Tout  est  abaissé  par 
cette  plume  :  tout,  jusqu'à  nos  victoires,  qui  ne  seraient  dues  qu'à  la 
peur,  les  généraux  se  trouvant  «dans  la  terrible  alternative  de  vain- 
*  cre  ou  de  monter  à  l'échafaud  (t.  i,  p.  24).  »     ' 

Nous  connaissons  les  haines  de  l'auteur;  mais  un  homme  est  rare- 
ment tout  entier  à  un  seul  sentiment.  Qu'admire  celui-ci  ?qu'aime-t-ilî 
Il  aime  et  il  admire  sans  réticence  le  Comité  de  salut  public  (  p.  135), 
le  tribunal  révolutionnaire  (p.  128),  lequel  a  contribué,  dit-il,  tout 
autant  peut-être  que  nos  quatorze  armées,  à  sauver  la  France.  A  quoi 
il  ajoute  :  Le  tribunal  révolutionnaire  a  sauvé  la  révolution,  et  avec  la 
révolution  la  liberté  du  monde  ;  gloire  lui  soit  rendue.  Enfin,  son  héros 
est  Marat.  «  C'était  un  rôle  bien  différent,  dit-il  (p.  234),  que  de 
»  reprendre  la  tâche  de  Marat.  Ce  qui  avait  fait  l'ascendant  et  la  force 
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»  de  Y  Ami  du  peuple,  c'était  sa  bonne  foi  et  la  pureté  de  ses  intentions; 
»  c'était  sa  probité  politique,  son  désintéressement,  son  dévouement  à 
»  toute  épreuve.  Les  hommes  qui  se  posèrent  comme  ses  continua  - 
«teurs  n'avaient  aucune  des  qualités  éminentes  que  ses  ennemis, 
»  même  les  plus  implacables,  ont  toujours  été  forcés  de  lui  reconnaître. 
»  Ils  voulurent  l'imiter,  et  ne  firent  que  le  singer,  ou  plutôt  ils  n'imi- 
»  tèrent  que  ses  formes  rudes  et  abruptes,  que  son  exagération  acerbe. 
»  Ils  se  figurèrent  témérairement  qu'en  imitant  cette  tactique  du  scan- 
»  dale  dont  il  avait  fait  un  si  formidable  usage  pour  démasquer  les 
»  fripons  et  les  traîtres,  ils  parviendraient  à  remplir  le  vide  que  sa 
»  mort  avait  laissé  dans  les  rangs  des  défenseurs  du  peuple  :  ce  fut 
»  une  erreur  de  leur  part.  II  n'appartenait  qu'à  Marat,  dont  la  conduite 
»  et  les  mœurs  étaient  irréprochables,  de  se  servir  d'une  pareille  ar- 
»  me  ;  pour  tout  autre,  c'était  un  glaive  à  deux  tranchants  qui  blessait 
»  la  main  qui  le  maniait,  (p.  234.)  » 

Excepté  Marat,  il  n'y  a  rien  de  complet  suivant  M.  Laponneraie. 
Sans  doute,  il  admire  les  auteurs  de  la  Constitution  de  93  ;  mais  c'est 
avec  restriction.  Leur  œuvre  est  incomplète.  Le  socialisme  n'était  pas 
encore  inventé  à  cette  époque  (en  tant  que  théorie  du  moins),  et  il  en 
fait  de  grands  reproches  aux  Montagnards.  Ils  se  sont,  selon  lui,  arrê- 
tés en  chemin;  ils  ont  ménagé  une  tyrannie  plus  redoutable  que  toutes 
les  autres,  en  ne  faisant  pas  cesser  le  brigandage  qu'on  décore  du  titre 
pompeux  de  liberté  industrielle. 

Avant  d'abandonner  ce  livre,  il  y  a  un  point  qui  mérite  d'attirer  no- 
tre attention  :  au  milieu  de  tant  de  destructeurs  de  la  société  qui,  se 
prétendant  héritiers  des  doctrines  chrétiennes,  cherchent  à  s'emparer 
de  nos  dogmes  pour  les  torturer  et  les  défigurer,  l'auteur  que  nous 
examinons  se  distingue  au  moins  par  sa  netteté  sur  ce  point.  Dieu,  s'il 
existe,  telle  est  sa  formule  (p.  hh)  ;  la  seule  religion  qui  convienne  au 
peuple,  la  seule  qu'il  porte  en  son  coeur,  c'est  l'égalité  (p.  414).  A  la 
bonne  heure!  Quand  nous  comparons  cette  manière  de  parler  avec  les 
grandes  protestations  dont  nous  avons  été  trop  souvent  les  témoins, 
et  notamment  vers  la  fin  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler^  à  propos  des 
fameux  banquets  socialistes  de  Noël,  nous  sentons  que,  sur  ce  point  du 
moins,  l'auteur  n'est  descendu  que  jusqu'à  l'avant-dernier  degré  du  mal. 

Nous  avons  voulu  donner  au  lecteur  une  idée  complète  de  cette  pré- 
tendue  Histoire.  Aussi  avons-nous  multiplié  les  citations  d'une  manière 
peut-être  fastidieuse.  Cependant,  notre  seul  embarras  a  été  de  nous 
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borner,  car  tout  l'ouvrage  se  soutient  à  la  hauteur  {les  extraits  qu'on 
vient  de  lire.  —  Et  voilà  ce  qu'on  répand  à  profusion  dans  nos  cam- 
pagnes !  voilà  le  Cours  complet  de  politique  qui  arrive  entre  les  mains 
d'hommes  trop-  peu  éclairés  pour  s'apercevoir  qu'on  leur  cache  la  vé- 
rité, et  qui,  en  général,  sont  pleins  d'une  confiance  naïve  dans  tout  ce 
qu'ils  ont  lu  dans  un  livre!  En  présence  d'une  pareille  œuvre,  dont 
tout  le  but  est  l'empoisonnement  des  intelligences,  c'est  le  devoir  de 
quiconque  a  une  voix  ou  tient  une  plume  d'avertir  bien  haut  ceux  qu'on 
voudrait  faire  tomber  dans  un  piège  si  grossier,  ceux  qu'on  s'efforce  de 
pousser  à  haïr  et  à  renverser  la  société  tout  entière,  et  auxquels  on  veut 
mettre  un  bandeau  sur  les  yeux  pour  les  précipiterdans  les  plus  hon- 
teux excès.  C'est  un  devoir  de  faire  connaître  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles les  auteurs  qui  n'ont  pas  honte  de  prostituer  leur  plume  à  un  si 
vil  usage,  et  qui  renouvellent  à  nos  yeux  un  spectacle  que  l'antiquité 
ne  vit  qu'avec  horreur,  quand  le  précepteur  de  Néron  fit  pour  ce  fils 
dénaturé  l'apologie  du  parricide. 


7.  HXROZRS   X>K   FBA  HXXH.OV0IO   8AVOVAROX.A,  par    P.-J. 

Cable,  docteur  en  théologie.  —  i  vol.  in-8°  de  S69  pages  (sans  millé- 
sime), chez  Herman  frères. 

Il  est  des  hommes  qui  ont  la  main  malheureuse  ;  ils  semblent  des- 
tinés à  gâter  tout  ce  qu'ils  touchent.  Or,  nous  avons  déjà  pu  voir  dans 
les  différents  examens  que  nous  avons  faits  de  plusieurs  ouvrages  de 
M.  l'abbé  Carie  (t.  n ,  p.  17,  et  t.  vin,  p.  273) ,  que  ce  docteur  en 
théologie  est  du  nombre  de  ces  malencontreux  écrivains.  Jamais 
il  ne  prend  dans  ses  livres  le  sentiment  commun,  général,  défendu 
par  les 'savants  et  lès  sages;  il  se  jette  toujours  dans  des  excentri- 
cités ,  dans  des  opinions  hasardées  et  singulières ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus  :  ici,  il  n'a  pas  plus  qu'ailleurs  manqué  à  suivre  l'idée  fixe 
qui  le  pousse  vers  les  sentiments  extraordinaires  et  contestables.  Est- 
ce  travers  d'esprit,  qui  lui  fait  voir  les  objets  comme  dans  un  pris- 
me î  Est-ce  désir  de  se  faire  remarquer  par  la  hardiesse  et  la  bi- 
zarrerie des  pensées?  Ce  n'est  pas  à  nous  à  approfondir  cette 
question.  Pour,  la  résoudre,  il  faudrait  lire  dans  les  cœurs,  et  c'est  une 
grâce  qui  ne  nous  est  pas  accordée*:  reste  donc  à  juger  l'ouvrage  lui- 
même,  et  à  en  apprécier  l'esprit  et  la  portée. 

D'abord  le  titre  est  très-mal  appliqué  au  sujet  ;  on  parle  d'une  His- 
toire de  Savonarola,  et  l'on  n'offre  au  lecteur  qu'un  panégyrique  où  l'on 
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frappe  toutes  les  plus  grandes  sommités  du  temps,  môme  les  papes, 
pour  faire  ressortir  davantage  la  figure  romantique  du  héros  dont  on 
veut  proclamer  la  gloire.  Que  M.  Carie  ne  croie  pas  cependant  que 
nous  enveloppions  tous  les  talents  et  toute  la  vie  de  ce  singulier  per- 
sonnage dans  une  même  et  générale  réprobation.  Certes,  Savonarola  fut 
un  grand  homme  ;  on  ne  peut,  sans  admiration,  le  voir  dans  ses  religiéu- 
ses  prédications,  dominant  une  ville  tout  entière,  écrasant  les  pécheurs 
sous  les  coups  de  son  éloquence,  arrachant  aux  mondains  leurs  romans 
et  leurs  parures  pour  en  faire  un  sublime  auto-da-fé  sur  la  place  publi- 
que. Nous  le  suivons  encore  avec  de  vifs  applaudissements  devant  le  roi 
de  France,  ennemi  de  son  pays,  auquel  il  fait  entendre  des  paroles  d'une 
sainte  et  généreuse  liberté.  Qu'alors  Savonarola  fut  un  homme  de  Dieu, 
un  homme  de  prodiges,  un  thaumaturge,  nous  ne  le  nions  pas,  nous 
sommes  même  portés  à  le  croire.  Alors,  .Dieu  seul  et  le  salut  des  âmes 
l'occupaient.  La  chaire,  le  tribunal  de  réconciliation,  l'autel,  sa  cellule 
le  voyaient  toujours  prêtre,  toujours  serviteur  de  Jésus-Christ. 

Mais  hélas  !  quelle  vertu  est  sur  la  terre  à  l'abri  des  plus  tristes  chu- 
tes ?  Savonarola  s'est  jeté  dans  la  politique,  il  s'est  fait  tribun  du  peu- 
ple, il  a  insulté  l'autorité  même  ecclésiastique,  il  a  enfreint  les  ordres 
du  Pontife  suprême  qui  lui  avait  interdit  la  prédication,  il  a  bravé  les 
excommunications  et  les  foudres  du  Vatican,  sous  le  vain  prétexte  d'in- 
justice, prétexte  qui  pourra  toujours  être  allégué  par  les  hommes  exal- 
tés et  rebelles  s  ses  excès  ont  obligé  l'Eglise  à  le  dégrader  et  le  bras  sé- 
culier à  le  frapper.  Laissons-le  tomber  sous  le  coup  funeste  qu'il  s'est 
attiré  par  son  obstination,  et  contentons-nous  d'espérer,  en  tremblant 
à  la  vue  de  la  faiblesse  humaine,  que  le  feu  qui  a  mis  un  terme  à  sa 
carrière  mortelle  aura  été  un  bain  expiatoire  destiné  à  laver  ses  longs 
et  manifestes  égarements  ;  mais  gardtas-nous  d'en  faire  un  confesseur 
et  un  martyr,  «  un  martyr,  comme  dit  ailleurs  M.  Carie,  fait  dans  l'&- 
»  glise  et  par  l'Eglise  même.  »  Gardons-nous  aussi  de  suivre  Taulevr 
dans  ses  idées  sur  les  Templiers  (p.  52),  sur  les  Médicis  (138  et  suiv»), 
sur  Alexandre  VI  (212  et  suiv.),  sur  l'excommunication  (280  et  suiv.), 
sur  l'iniquité  prétendue  du  jugement  (311  et  suiv.),  sur  les  miracles  du 
taira  condamné  (321  et  suiv.),  sur  la  pureté  absolue  de  sa  doctrine 
(341  et  suiv.),  et  sur  plusieurs  autres  points,  où  ses  assertions  pour- 
raient être  facilement  contredites.  Puisse-t-il  réparer  par  des  ouvrages 
conformes  aux  vrais  principes  le  mauvais  effet  qu'ont  dû  produire  ses 
premières  publications  ;  ou  s'il  ne  trouve  en  lui  que  des  idées  singo- 
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lières  et  dangereuses,  les  garder  dans  le  secret  de  son  cœur,  sans  cher- 
cher à  les  propager  au  préjudice  de  ses  lecteurs  !  A.-B.  G. 

8.  DE  &1YCXNDIS  BU  DIVXtf  AMOTOL,  par  saint  Laurent  Justinien, 
patriarche  de  Venise  ;  ouvrage  traduit  du  latin ,  pour  la  première 
fois,  par  M.  l'abbé  **%  avec  approbation  de  Mgr  FÉvéque  de  Gap.  -* 
1  vol.  in-18  de  xvi-266  pages  (1849),  chez Sagnier et Bray ;  —  prix: 
1  fr.  20  c. 

Depuis  quelques  années,  les  traductions  des  meilleurs  ouvrages 
ascétiques  que  nous  légua  le  moyen  âge  se  multiplient  parmi  nous. 
Ces  travaux  ont  une  incontestable  utilité.  Outre  qu'ils  réveillent  dans 
les  âmes  les  sentiments  chrétiens,  ils  rendent  populaires  des  noms  qui 
n'étaient  point  assez  connus  de  la  foule  des  lecteurs.  Ils  offrent  encore 
à  nos  yeux  un  autre  avantage.  Placés  comme  autant  d'anneaux  dans  la 
succession  des  temps,  ils  nous  reportent,  par  une  tradition  non  inter- 
rompue, aux  Pères  de  l'Église  et  au  christianisme  primitif.  Us  attestent 
non-seulement  la  vérité  du  dogme  catholique,  mais  aussi  sa  perpétuité, 
de  cette  langue  d'adoration,  de  reconnaissance  et  d'amour  qui  a  été  par- 
lée dans  tous  les  âges  de  la  foi.  L'opuscule  de  saint  Laurent  Justinien, 
patriarche  de  Venise  au  quinzième  siècle,  tiendra  sa  place  dans  cette 
Bibliothèque  chrétienne.  Rien  de  plus  doux  que  ces  pages  sur  l'amour 
de  Dieu.  On  y  respire  une  piété  tendre  et  naïve,  une  onction  qui  vient 
du  cœur,  une  confiance  et  un  abandon  sans  bornes  aux  volontés  de  la 
Providence,  un  grand  désir  de  s'unir  par  la  souffrance  aux  plaies  de 
Jésus-Christ,  et  une  reconnaissance  inviolable  pour  le  divin  Rédemp- 
teur qui  s'est  fait  anathème  pour  nos  péchés.  La  passion  du  Dieu  fait 
homme  revient  souvent  dans  ces  méditations.  C'est  le  fondement  du 
christianisme;  c'était  la  vie  de  ces  chrétiens  fervents  qui  n'avaient 
qu'un  but  :  vivre  et  mourir  comme  le  divin  Maître  est  mort  et  a  vécu. 
L'illustre  descendant  de  Justinien  s'était  nourri  des  écrivains  qui  l'a- 
vaient précédé  dans  la  carrière.  On  reconnaît  en  lui  beaucoup  de  traits 
de  saint  Bernard.  Mais  celui  qu'il  a  le  plus  mis  à  contribution,  c'est 
saint  Anselme.  Il  a  fondu,  dans  les  élans  de  son  amour  pour  Dieu,  une 
foule  de  passages  de  ce  grand  homme,  et  plus  particulièrement  quel- 
ques-unes de  ses  prières.  Ici  l'imitation  ou  l'emprunt  est  certainement 
de  saint  Laurent  Justinien ,  puisqu'il  est  postérieur  de  trois  siècles  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  Le  traducteur  s'est  caché  modestement 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Nous  louerons  son  travail  avec  les  paroles 
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de  Mgr  l'évêque  de  Gap.  «  Nous  avons  lu,  dit  l'approbation  épisco- 
»  pale,  cette  traduction  ;  en  la  comparant  au  texte  latin,  nous  avons  re- 
»  connu  qu'elle  reproduit  avec  bonheur  et  fidélité  la  pensée  et  l'onction 
»  du  saint  évêque  de  Venise.  Cet  ouvrage,  remis  en  lumière  et  traduit 
»  en  français,  sera  un  vrai  trésor  pour  les  fidèles,  qui  y  trouveront  des 
»  conseils  sublimes  et  une  direction  sûre  pour  avancer  dans  la  voie  qui 
»  conduit  à  la  vérité  et  à  la  vie.  »  Y. 

9.  jsanvx  B'ABC,par  H.  Alexandre  Dumas;  suivi  d'un  Appendice 
contenant  une  Analyse  raisonnée  des  documents  anciens  et  de  nou- 
veaux documents  inédits  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  par  J.-A.  Bucbon; 
avec  une  Introduction  par  M.  Charles  Nodier.  —  1  vol.  in-12  de  xv- 
453  pages  (Bibtiothèque  d'élite)  (1843),  chez  Gosselin. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  louer,  à  peu  près  sans  restriction, 
un  ouvrage  qui,  en  raison  de  son  titre  aussi  bien  que  du  nom  de  son 
auteur,  a  obtenu  un  certain  succès.  M.  Dumas,  dont  l'ardente  et  fé- 
conde imagination  a  créé  déjà  tant  de  fictions,  dont  un  grand  nombre 
sont  loin  d'être  recommandables,  a  su  raconter  la  vie  de  Jeanne  d'Arc 
sans  rien  inventer,  et  en  se  bornant  au  récit  touchant  des  faits  dont  fut 
remplie  cette  providentielle  existence.  Il  a  suivi  pas  à  pas  les  Chroni- 
ques, et  s'en  est  rapproché  souvent  par  la  simplicité  du  style  et  la 
naïveté  de  l'expression.  Quelques  idées  originales  rappellent  cepen- 
dant, de  temps  à  autre,  que  l'auteur  est  un  romancier  ;  après  avoir  dit 
(page  3)  que  ce  livre  doit  être  lu  comme  il  a  été  écrit,  avec  la  foi,  il 
ajoute  :  «  Jeanne  d'Arc  fut  le  Christ  de  la  France  ;  elle  a  racheté  les 
»  crimes  de  la  monarchie  comme  Jésus  a  racheté  les  péchés  du  monde  : 
»  comme  Jésus ,  elle  a  eu  sa  passion  ;  comme  Jésus,  elle  a  eu  son  Gol- 
»  gotha  et  son  Calvaire.  »  La  même  comparaison  se  reproduit  d'une 
façon  plus  étrange  encore  et  plus  regrettable  à  la  page  172.  —  Cette 
exagération,  inspirée  au  narrateur  par  son  enthousiasme  pour  son  hé- 
roïne, est  rachetée  par  des  pensées  vraiment  chrétiennes  sur  la  mission 
divine  de  Jeanne  d'Arc,  sur  l'impiété  de  ses  juges  et  sur  la  gloire  de  son 
supplice.  Du  reste,  M.  Dumas  a  été  très-sobre  de  réflexions;  il  a  pensé, 
avec  beaucoup  de  raison  selon  nous,  que  partout  l'héroïsme  de  Jeanne 
d'Arc  sera  compris  et  glorifié,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  rehausser 
l'éclat.  —  L'Introduction ,  par  M.  Charles  Nodier,  est  courte ,  mais 
écrite  et  pensée  comme  écrivait  toujours  M.  Nodier,  et  comme  il  pensait 
quand  l'inspiration  était  bonne  et  pure;  l'idée  de  Dieu,  d'une  mission 
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céleste,  domine  dans  son  court  résumé  du  livre  de  M.  Dumas.  Nous 
aimons  surtout  la  dernière  page  de  l'Introduction,  où  il  flétrit  avec  une 
juste  indignation  la  profanation  dont  le  trop  chétif  monument  de  Jeanne 
d'Arc,  à  Orléans,  fut  l'objet  en  93  ;  nous  avouons  seulement  ne  pas 
comprendre  ni  reconnaître  les  progrès  qu'il  attribue  à  la  génération 
actuelle,  dans  la  science  humanitaire  l  —  L'Appendice ,  contenant  une 
analyse  raisonnée  des  documents  anciens  ou  encore  inédits  sur  la  Pu- 
celle,  par  M.  Buchon,  n'occupe  pas  moins  de  280  pages,  mais  ne  ren- 
ferme rien  qui  ne  puisse  être  lu  avec  intérêt  et  profit  par  les  lecteurs 
un  peu  instruits,  à  l'exception  de  la  jeunesse.  — Tous  trouveront  d'ail- 
leurs dans  la  première  partie  une  lecture  propre  à  les  distraire  et  à  leur 
rappeler  avec  plus  de  détails  ce  qu'ils  savent  déjà  d'une  manière  moins 
complète. 

10.  MAGOT  AUHJEUX  CAS8XODOHX,  senatoris,  viri  patricii,  consu- 
laris  et  Fivariensis  abbatis  Opéra  omnia,  qux  prxcedunt  figilu  papx, 
Gildse  Sapientis,  etPelagiipapm  scripta  universa,  accurante  J  .-P.  Migne  . 
—  2  vol.  in-4°  de  1364  et  1464  colonnes  (1847),  tomes  69"  et  70*  de  la 
Patrologie,  aux  ateliers  catholiques  du  Pelit-Montrouge  ;—  prix  :16  fr. 

Ces  deux  volumes,  qui  se  composent  en  majeure  partie  des  Œuvres  de 
Cassiodore,  commencent  cependant  par  les  écrits  de  deux  papes  et  d'un 
auteur  ecclésiastique  dont  il  faut,  avant  tout,  parler  en  peu  de  mots. 

1°  Le  premier  est  le  pape  Vigile  qui,  entré  dans  le  pontificat  par  une 
mauvaise  voie  (an  537),  et  porté  par  un  crime  sur  le  siège  auguste  de 
Pierre,  du  vivant  môme  d'un  pontife  légitime  et  persécuté,  mais  confir- 
mé ensuite  par  un  consentement  canonique  dans  la  haute  position  qu'il 
avait  envahie  (an  538),  expia  sans  doute  le  désordre  de  son  intrusion 
par  les  rudes  combats  qu'il  eut  à  soutenir  de  la  part  d'une  impératrice 
égarée  par  Terreur,  et  d'un  empereur  qui  voulait  s'ériger  en  théolo- 
gien. Traîné  d'abord  à  travers  les  rues  de  Constantinople  la  corde  au 
cou,  puis  obligé,  pour  sauver  sa  vie,  de  se  réfugier  dans  une  église  et 
de  s'attacher  aux  colonnes  mêmes  de  l'autel  dont  on  voulait  l'arracher 
par  violence ,  on  l'entendit  prononcer  cette  belle  parole  :  «  Vous  pour- 
»  rez  me  tenir  captif,  mais  vous  ne  tiendrez  pas  saint  Pierre;  »  irrésolu 
dans  l'affaire  des  Trois-Chapitres  qu'il  sembla  d'abord  approuver,  et  qu'il 
réprouva  cependant  ensuite ,  après  le  concile  assemblé  par  ses  ordres 
à  Constantinople,  il  repassa  en  Italie  où  il  mourut  de  la  pierre  à  Syra- 
cuse en  555.  —  Après  l'abrégé  de  sa  vie  tiré  du  livre  pontifical ,  nous 
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trouvons  ici  la  collection  compléta  de  ses  écrits  d'après  le  recueil  des 
conciles  de  Mansi.  Ils  consistent  dans  une  suite  de  lettres  et  de  décrets; 
les  premières  sont  au  nombre  de  dix-sept ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
trois  qui  se  rapportent  au  temps  où  il  était  encore  antipape,  et  une 
plus  importante  et  plus  décisive,  où  il  confirme,  en  qualité  de  pape  légi- 
time, le  concile  de  Calcédoine  ;  les  décrets  se  bornent  à  deux  consti- 
tutions qui  semblent  se  contredire,  l'une  étant  eh  faveur  des  Trois- 
Chapitres,  l'autre  tendant  à  les  condamner,  quoique  l'on  puisse  les  ac- 
corder en  quelque  manière,  en  disant  que  Vigile  ne  voulait  pas  accuser 
les  personnes,  mais  consentait  à  frapper  les  erreurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ides  pièces,  essentielles  à  la  connaissance  des  événements  de  l'époque, 
sont  entremêlées  de  divers  monuments  anciens  non  moins  intéressants, 
tels  que  le  Décret  de  r empereur  Justinien,  quelques-unes  de  ses  Lettres, 
son  Livre  contre  Origène,  et  le  Rapport  du  second  Concile  œcuménique 
de  Constantinople  au  pape  Vigile. 

2°  Gildas,  surnommé  le  Sage,  et  honoré  du  titre  de  saint,  naquit  en 
Ecosse ,  fut  disciple  de  saint  Hildut  au  pays  de  Galles ,  et,  élevé  au  sa- 
cerdoce, prêcha  avec  un  grand  succès  dans  la  province  septentrionale 
'•  de  la  Grande-Bretagne,  où  il  opéra  de  nombreuses  conversions ,  ainsi 
que  dans  l'Irlande,  où  il  bâtit  plusieurs  monastères  dont  il  ût  des  écoles 
ed  science  et  de  vertu.  De  là,  après  avoir  visité  à  Rome  les  tombeaux 
des  saints  Apôtres ,  et  celui  de  saint  Apollinaire  à  Ravenne,  il  se  fixa 
près  de  Vannes,  où  il  fonda  le  monastère  de  Ruis,  qui  subsistait  encore 
sous  son  nom  avant  la  destruction  des  couvents  en  France.  L'époque 
de  sa  mort  est  incertaine  :  les  uns  la  mettent  en  565,  les  autres  la  re- 
culent jusqu'en  570  et  même  jusqu'en  581.  —  Les  ouvrages  qu'on  lui 
attribue  sont  :  1°  Un  livre  de  lamentations  sur  la  ruine  de  la  Grande- 
Bretagne,  divisé  en  trois  parties  :  la  première,  historique,  où  il  entre  dans 
le  détail  des  faits;  la  seconde,  politique,  où  il  attaque  avec  véhémence 
les  désordres  des  rois  ;  la  troisième,  ecclésiastique,  où  il  s'élève  avec 
encore  plus  de  force  contre  le  dérèglement  des  clercs.  Gallandi  a  fourni 
le  texte  de  ce  Traité,  ainsi  que  la  notice  de  l'auteur  ;  il  a  lui-même  em- 
prunté le  texte  à  Thomas  Galée  dans  son  Histoire  Britannique  ;  2°  quel- 
ques canons  recueillis  au  vm*  siècle  par  un  moine  nommé  Arbedoc, 
et  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  la  Patrologie,  peut-être  parce 
qu'on  les  réserve  pour  une  autre  place ,  ce  qu'il  eût  été  bon  d'indi- 
quer; 3°  un  livre  de  Sermons  et  un  Traité  de  l'immortalité  de  fâme,  qui 
n'ont  pas  été  encore  rendus  publics  et  qui  auraient  noblement  «nrichi 
la  Patrologie  si  on  avait  pu  se  les  procurer. 
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3*  Le  pape  Pelage  Ier,  Romain  de  nation,  succéda  à  Vigile,  et  dut,  en 
grande  partie,  son  élévation  au  pouvoir  de  Justinien ,  qui  commença  à 
s'arroger,  comme  empereur,  sur  l'élection  des  papes,  un  droit  dont  les 
suites  devaient  être  si  funestes.  Il  rendit  de  grands  services  à  Rome  as- 
siégée par  les  Goths,  et,  après  la  prise  de  la  ville,  obtint  de  Totila  plu- 
sieurs grâces  en'faveur  des  citoyens.  Seize  Lettres,  avec  quelques  frag- 
ments, sont  tous  les  souvenirs  qui  nous  restent  de  lui  ;  on  y  a  joint,  en 
forme  d'appendice,  une  lettre  dont  la  supposition  n'eçt  pas  douteuse. 

k*  Le  titre  de  ces  volumes  donne,  presqu'en  quatre  mots,  l'histoire 
complète  de  Gassiodore.  Né  en  Galabre,  il  fut  sénateur,  consul,  patricien, 
ministre  principal  de  Théodoric ,  préfet  du  prétoire  sous  Athalaric  , 
Déodat  et  Vitigès  ;  mais  après  la  chute  de  ce  dernier  prince ,  il  rompit 
avec  le  monde  vers  Tan  540,  et  fonda  un  monastère  qui  offrait  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  sous  le  rapport  du  bien-être  matériel  et  de  l'étude 
des  sciences  ;  la  bibliothèque  surtout  était  remarquable  par  le  nombre 
et  le  choix  des  livres  qu'elle  renfermait.  Il  avait  70  ans  quand  il  se  re- 
tira dans  cette*  solitude ,  où  il  mourut  saintement  en  562,  à  l'âge  de  93 
ans. —  L'édition  de  domGaret,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  est  celle  que  l'éditeur  de  la  Patrologie  a  adoptée,  en  y  joignant 
les  nouvelles  découvertes  de  Scipion  Maffei.  Epître  dédicatoire ,  pré- 
face, vie  de  l'auteur,  dissertation  sur  son  engagement  dans  la  vie  mo- 
nastique, témoignages  des  anciens  en  sa  faveur,  notes,  tables  détail- 
lées, rien  n'a  été  omis  pour  reproduire  et  compléter  cette  édition,  où 
ne  manque  aucun  des  écrits  du  savant  consulaire  devenu  humble  re- 
ligieux. En  voici  le  catalogue  :  1°  Douze  livres  de  lettres  diverses; 
2°  P Histoire  ecclésiastique ,  appelée  Tripartite  parce  qu'elle  est  com- 
posée sur  les  récits  combinés  de  Sozomène,  de  Socrale  et  de  Théodoret  ; 
5°  une  Chronique,  depuis  Ninus  jusqu'à  Aûastase,  avec  un  comput  pas- 
cal ,  auxquels  on  a  joint  un  appendice  de  Jornandès  ou  Jourdain ,  évo- 
que de  Ravenne,  sur  l 'origine  et  l'histoire  des  Gets  ou  des  Gotks  ; 
4°  une  Exposition  sur  le  Psautier;  5°  un  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  qui  parait  lui  être  faussement  attribué  ;  6°  un  Traité  de 
(institution  des  lettres  divines;  7°  un  autre  sur  les  arts  et  les  belles-let- 
tres ;  8*  un  Commentaire  sur  la  prière  et  les  sept  parties  qui  la  com- 
posent; 9*  des  Principes  d'orthographe;  40°  un  Recueil  des  tropes  et  des 
figures  de  rhétorique  qui  se  trouvent  dans  l'Écriture  sainte,  et  qui  sont 
tirés  de  ses  explications  sur  les  Psaumes;  !1°  un  Traité  de  l'âme; 
12*  des  Explications  abrégées  sur  les  Èpttres  et  les  Actes  des  Apôtres, 
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ainsi  que  sur  F  Apocalypse,  publiées  pour  la  première  fois,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  Scipion  Maffei  ;  13°  enfin,  un  court  supplément,  donné 
plus  récemment  encore  au  public  par  le  cardinal*  Maï  dans  son  Spici- 
lége  romain,  mais  dont  la  supposition  est  manifeste ,  puisque  l'auteur 
cite  les  ouvrages  d'Alcuin. 

On  voit,  par  ce  seul  exposé,  combien  était  étendue  et  variée  la 
science  de  Cassiodore  ;  son  style  sententieux,  et  aussi  pur  que  pouvait 
le  permettre  le  siècle  où  il  vivait ,  ne  dépare  point  le  nombre  et  la  ri- 
chesse de  ses  connaissances.  Ses  écrits  sont  un  trésor  d'histoire,  de 
littérature  et  de  religion  qui  ne  saurait  être  trop  exploité  par  les  amis 
de  l'antiquité,  auxquels  nous  recommandons  ces  deux  volumes  d'une 
manière  toute  particulière.  À.-B.  G. 


11.  XÉLAJHTOXS  THXOI4H3IQUX8,  ou  Séries  d'articles  complets  sur 
les  questions  les  plus  intéressantes  de  la  théologie  morale  et  du  droit 
canon,  par  une  Société  d'ecclésiastiques  belges.  —  2e  série,  2«  et  3a  ca- 
hiers, formant  ensemble  343  pages  (1848),  chez  Lardinois,  à  Liège  ;  — 
prix  :  5  fr.  les  4  cahiers  pris  en  Belgique. 

Notre  dernier  article  sur  les  Mélanges  théologiques  (V.  notre  tome 
vin,  p.  79)  a  vivement  ému  nos  frères  de  Belgique  qui,  tout  en 
écrivant  dans  la  langue  française,  n'en  ont  pas  su  conserver  la  cour- 
toisie et  l'aménité.  Nous  nous  efforcerons,  par  la  modération  de  notre 
langage,  de  leur  montrer  ce  qu'ils  semblent  trop  ignorer,  et  surtout  de 
les  convaincre  qu'ils  ont  bien  tort  de  juger  assez  témérairement  des 
hommes  honorables  qui  ne  cherchent  que  la  vérité,  pour  supposer  que 
s'il  leur  échappait  quelques  inexactitudes ,  on  ne  pourrait  oser  espérer 
qu'ils  sussent  les  reconnaître  (2e  sér.  3e  cah.  p.  508).  Fidèles  à  rendre 
le  bien  pour  le  mal,  nous  dirons  d'abord  que  nous  avons  peu  trouvé 
prise  à  la  critique  dans  les  deux  cahiers  dont  nous  venons  de  faire  la 
lecture.  On  sera  sans  doute  bien  aise  d'avoir  ici  le  résumé  de  ce  qu'ils 
contiennent. 

Le  premier  s'ouvre  par  un  deuxième  article  sur  les  autels  privilégiés, 
sujet  dont  le  commencement  se  lit  dans  un  des  cahiers  précédents,  ce 
qui,  disons-le  en  passant,  est  un  inconvénient  inhérent  au  mode  de 
publication  périodique,  les  diverses  matières  se  trouvant  ainsi  néces- 
sairement morcelées  et  divisées  :  nous  y  avons  remarqué  une  question 
très-importante,  que  les  auteurs  laissent  prudemment  indécise,  mais 
sur  laquelle  ils  donnent  des  notions  capables  de  former  l'opinion  du 


—  37  — 

lecteur,  savoir  si  l'état  de  grâce  est  requis  dans  le  prêtre  qui  célèbre  à 
un  de  ces  autels,  pour  gagner  l'indulgence  plénière  applicable  aux 
âmes  du  Purgatoire.  Suit  une  note  accompagnée  de  quelques  décisions 
sur  les  jours  où  l'on  peut  dire  une  messe  de  Requiem;  puis  un  article 
de  la  coutume  en  rubriques,  dont  le  complément  se  voit  dans  le  cahier 
suivant,  une  dissertation  sur  la  distribution  de  l'Eucharistie  par  les 
réguliers,  une  lettre  sur  la  première  communion  des  enfants  dans  les 
collèges  ou  pensionnats,  la  fin  du  Traité  sur  les  mariages  mixtes  en 
Belgique,  et  un  examen  de  l'ouvrage  de  M.  Houwen  sur  l'état  des  curés, 
commencé  dans  ce  cahier  et  continué  dans  le  troisième. 

Outre  les  deux  suites  mentionnées  ci-dessus,  la  troisième  livraison 
renferme  1°  quelques  décisions  nouvelles  données  par  les  Congréga- 
tions des  Rites  et  du  Concile  de  Trente,  l'une  sur  les  fêtes  transférées, 
Vautre  sur  l'application  de  la  messe  paroissiale,  la  dernière  sur  un 
grave  procès  soulevé  en  cour  de  Rome  entre  l'évêque  de  Luçon  et  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  par  rapport  à  l'interdiction  d'un  prêtre  scan- 
daleux; 2°  une  continuation,  trop  incomplète  encore  pour  être  jugée, 
d'un  nouveau  système  de  probabilisme  imaginé  par  Bolgéni;  3°  l'exa- 
men de  certaines  thèses  théologiques  de  Louvain  ;  &*  quelques  consul- 
tations adressées  à  la  rédaction  des  Mélanges;  5°  enfin  un  court  aperçu 
bibliographique,  où  nous  avons  l'honneur  de  figurer  en  première  ligne, 
et  où  l'on  annonce  ensuite  un  recueil  de  petits  Sermons  sur  les  vérités 
principales  du  catéchisme  ;  nous  remercions  les  éditeurs  de  nous  les 
avoir  fait  connaître,  si,  comme  nous  le  pensons,  ils  répondent  à  l'idée 
favorable  qu'ils  en  donnent.  Nous  en  parlerons  bientôt. 

Dans  cette  variété  de  sujets,  nous  n'avons  dû  nous  arrêter  qu'à  un 
très-petit  nombre  d'observations  critiques,  bien  que  tous  les  sentiments 
des  rédacteurs  n'aient  pas  toujours  produit  en  nous  une  pleine  et  en- 
tière conviction.  Nous  remarquons  seulement,  en  général,  que  leur 
penchant  ne  paraît  pas  incliner  favorablement  du  côté  des  Ordres  reli- 
gieux, dont  ils  travaillent  habituellement  à  diminuer  l'influence;  que 
l'inamovibilité  des  desservants  est  réclamée  et  défendue  par  eux, 
quoiqu'avec  modération,  comme  plus  avantageuse  à  l'Église  et  plus  dé- 
sirable pour  les  ecclésiastiques  (ne  pourrait-on  pas  ajouter  que  cette 
mesure  serait  souvent  bien  embarrassante  pour  le  bon  gouvernement 
des  évoques?);  que  le  savant  et  vénérable  abbé  Boyer  est  traité  avec 
un  dédain  qui  affligera  un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  fran- 
çais, habitués  à  le  respecter  comme  leur  docteur  et  leur  maître  (3e  cah. 
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pp.  617,  418.);  que  la  coutume  en  rubriques  est  donnée  comme  ne 
pouvant  jamais  prescrire  contre  une  ordonnance  du  Missel  ou  du  Céré- 
monial, quoique  l'on  soit  obligé  de  citer  deux  décisions  pour  l'Espagne* 
où  la  Congrégation  décide  que  l'on  peut  conserver  les  rites  des  Églises 
malgré  le  Cérémonial  qui  n'anéantit  pas  les  pratiques  louables  et  immé- 
moriales (3e  cah.  pp.  608,  609)  ;  que  Ton  Ate  aux  Gdèles  la  liberté  de 
communier  chez  les  réguliers  le  Jour  de  Pâques,  même  quand  ils  au- 
raient déjà  satisfait  au  devoir  pascal,  bien  que  cette  parole  in  festo  Pas- 
chatis  semble  pouvoir  s'entendre  du  jour  que  chacun  choisit  pour  faire 
sespâques,  et  qu'il  paraisse  plus  simple  de  s'en  rapporter  sur  ce  point 
à  la  décision  de  l'évêque  (2e  cah.  p.  261);  que,  revenant  sur  l'obligation 
personnelle  des  curés  de  célébrer  la  messe  paroissiale,  on  annonce, 
sans  la  transcrire  encore,  une  décision  nouvelle  de  la  Congrégation  des 
Rites,  de  laquelle  on  aurait  pu  conclure  que  le  sentiment  des  Mélanges 
était  faux,  mais  qui,  assure-t-on,  sans  en  publier  le  texte ,  rentre 
dans  les  explications  données  par  les  rédacteurs  (3e  cah.  p.  352);  que, 
revenant  au  cas  embarrassant  d'un  mariage  sur  lequel  le  curé  apprend 
à  l'instant  même  de  sa  célébration  un  empêchement  dirimant  occulte 
et  déshonorant,  on  cherche  à  confirmer  dé  nouveau  le  sentiment  qui 
veut  que  l'on  puisse  simuler  l'acte  de  mariage,  après  avoir  fait  promet- 
tre aux  époux,  ou  au  coupable  s'il  n'en  est  qu'un,  de  s'abstenir  du 
droit  nuptial  jusqu'à  ce  que  la  dispense  soit  obtenue,  sentiment  qui  nous 
paraît  trop  contraire  à  la  simplicité  évangélique,  surtout  en  matière 
de  sacrement,  pour  obtenir  l'adhésion  de  toute  âme  religieuse  (id.  p. 
650  et  suiv.)  ;  qu'enfin  il  règne  dans  la  substance  même  de  la  rédac- 
tion des  savants  théologiens  un  ton  trop  prononcé  de  confiance  dans 
leur  propre  esprit,  dans  la  mission  qu'ils  se  donnent  de  travailler  à 
rendre  solide  renseignement  même  des  Universités  (  id.  p.  639),  et  d'ap- 
prendre au  clergé  du  royaume  et  des  États  voisins  des  vérités  que 
l'on  ne  connaît  guère ,  et  que  Von  pratique  moins  encore  (id.  p.  507). 

Venons  maintenant  à  l'aperçu  bibliographique  où  l'on  s'élève  si 
rudement  contre  nos  appréciations* 

D'abord,  nous  avions  reproché  aux  auteurs  des  Mélanges,  non  pas 
d'avoir  fait  paraître  leur  ouvrage  sans  l'approbation  de  l'Ordinaire, 
mais  d'avoir  en  vain  demandé  cette  autorisation,  qui  ne  leur  a  pas  été 
accordée,  dès  qu'ils  ont  refusé  de  faire  connaître  leurs  noms  et  leurs 
qualités.  En  cela,  nous  avons,  dit-on,  mal  compris  l'affaire j  nous 
attribuons  aux  rédacteurs  ce  qui  est  du  fait  de  l'éditeur  ;  nous  disons 
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que  Mgr  n'a  plus  accordé  ni  examen  ni  approbation*  tandis  que  1? 
prélat  a  seulement  ajourné  l'un  et  l'autre.  Mais  avons-nous  prétendu 
que  l'évêque  avait  refusé  de  manière  à  se  lier  les  mains  pour  toujours? 
N'est-il  pas  évident  que  l'éditeur  est  l'homme  des  rédacteurs ,  et 
que  ceux-ci  demeurant  cachés,  celui-là  est  leur  agent  manifeste? 
Ne  suffit-il  pas,  pour  trancher  la  question,  des  paroles  même  du  prélat  : 
o  Monsieqr,  comme  vous  désirez  connaître  les  noms  de  Messieurs  les 
»  examinateurs  à  qui  vous-même  vous  vous  proposez  de  remettre 
»  directement  les  articles*  tandis  que  Messieurs  les  rédacteurs  veulent 
»  garder  Yincognitot  je  remets  à  plus  tard  et  à  des  temps  plus  calmes 
»  l'exécution  du  projet  dont  vous  m'avez  entretenu  (2e  série,  1er  cah, 
»  p.  2.)  »  Ces  temps  plus  calmes  ne  sont  pas  encore  venus,  et,  comme 
qous  l'avons  dit,  Mgr  na  plus  accordé  depuis  ni  examen,  ni  approbation- 
Mais  la  critique  renferme  des  inexactitudes,  et  les  sentiments  des 
rédacteurs  sont  défigurés.  —  Nous  avons  toujours  été  francs,  nous  Je 
serons  également  ici.  Oui,  il  s'est  glissé  dans  l'article  une  inexactitude* 
Travaillant  sur  des  notes  abrégées  prises  k  la  lecture,  nous  avons  cru 
que  l'on  disputait  aux  fidèles  la  distribution  de  l'Eucharistie  habil- 
lement avant  la  messe,  tandis  que  l'on  ne  conteste  cet  usage  que  pour 
le  Samedi-Saint  (id.  p.  18).  Mais  en  rectifiant  cette  erreur  nous  fai- 
sons nos  réserves  pour  les  diocèses  où  l'on  suit  une  autre  liturgie  que 
la  liturgie  romaine,  et  où  l'on  dit  la  messe  le  Samedi-Saint  dès  l'aurore* 
comme  dans  les  autres  jours  de  l'année,  Là  le  Saint-Sacrement  étaot 
rapporté  dès  le  matin  «  et  les  messes  se  succédant  comme  à  l'ordinaire* 
on  ne  connaît  pas  cette  interdiction,  que  la  prudence  de  l'Église  ro- 
maine ne  prétend  pas  imposer  à  des  pays  dont  elle  tolère  les  coutumes. 
C'est  là  tout  ce  que  nous  avons  voulu  dire,  et  il  n'est  jamais  venu  dans 
notre  pensée  d'accuser  les  rédacteurs  d'avoir  soutenu  qu'on  ne  pouvait 
donner  la  communion  le  Samedi-Saint.  Si  notre  phrase  est  obscure  et 
incomplète,  nous  sommes  heureux  d'en  rétablir  le  sens  et  la  portée. 
Quant  au  reste*  nous  sommes-nous  trompés?  —  Les  évoques  ne 
peuvent  permettre  de  célébrer  avant  l'aurore  ou  après  midi,  ces  mots 
étant  pris,  bien  entendu»  d'une  manière  morale.  Or,  dans  le  texte  (&• 
cah.  p.  97),  on  remarque  que,  par  un  privilège  particulier,  les  évoques 
belges  peuvent  devancer  ou  prolonger  le  temps  d'une  heure  ;  dans  la 
note  2  on  assure  que,  d'après  la  rigueur  des  principes }  on  ne  saurait 
approuver  une  messe  plus  matinale,  que  les  évêques  ne  peuvent  aller 
as-èelk  de  la  permission  d'une  heure»  que  seulement  l'utilité  des  ou- 
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vriers  peut  les  autoriser  à  demander  à  Borne  de  plus  amples  pouvoirs  ^ 
que  cette  utilité  ne  leur  confère  pas  le  droit  de  dispenses.  Puis,  après 
ce  préambule,  les  rédacteurs,  tombant  en  flagrante  contradiction,  con- 
viennent que  la  coutume  contraire  a  prévalu  (quoiqu'il  soit  dit  à  la 
note  1  qu'une  coutume  ne  prévaut  jamais  contre  les  rubriques,  comme 
on  a  cherché  à  le  démontrer  dans  une  longue  dissertation),  et  que  la 
Congrégation  des  Rites  a  décidé  que  Ton  pouvait  anticiper  l'heure  pour 
le  bien  du  peuple,  juxta  probatam  locorum  consuetudinem.  Qui  ne  voit 
dans  cet  exemple  que  des  lois  peuvent  être  faites  pour  un  pays  et 
non  pour  un  autre?  A  quelle  heure  faudrait-il  donc  commencer  la 
messe  dans  les  contrées  où  règne  une  nuit  de  six  mois,  et  dans  celles- 
là  même  où  le  jour  commence  à  neuf  ou  dix  heures  du  matin?  — Nous 
avons  cru  voir  percer  dans  les  paroles  des  rédacteurs  ce  sentiment  que 
les  enfants  parvenus  à  l'âge  de  discrétion  ont  un  droit  strict  à  la  com- 
munion. Or  qu'on  lise  tous  leurs  raisonnements  depuis  la  p.  30  jusqu'à 
la  p.  44,  et  qu'on  nous  dise  si  nous  avons  mal  jugé.  Pourquoi  refuser 
au  curé  le  droit  d'établir  des  règles  de  police  pour  assurer  les  meil- 
leures dispositions  des  enfants?  pourquoi  contester  à  l'évoque  le  pou- 
voir d'établir  la  première  communion  hors  du  temps  pascal ,  sinon 
parce  que  la  loi  est  strictement  obligatoire  pour  les  enfants  dès  qu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  discrétion?  —  Nous  avons  été  scandalisés  de  la 
manière  dont  on  traite  les  sages  décisions  de  Mgr  de  Quélen  sur  l'as- 
sistance au  catéchisme,  et  la  sollicitude  des  curés  qui  en  font  un 
devoir.  Avons-nous  eu  tort?  Écoutez  :  «Pour  trouver  l'obligation  ri- 
»  goureuse  de  la  fréquentation  des  catéchismes,  sous  peine  d'exclu- 
»  sion  de  la  communion,  il  faut  aller  en  France.  L'archevêque  dit  à  ses 
»  curés  :  Il  est  expressément  défendu  à  MM.  les  curés  d'admettre  à  la 
»  première  communion  les  enfants  qui  n'auront  pas  suivi  pendant  deux 
»  ans  le  catéchisme  de  la  paroisse.  »  —  Puis  on  ajoute  :  a  Déclarer, 
»  comme  le  fait  l'archevêque  de  Paris,  que,  etc.,  n'est-ce  pas  en  quelque 
»  façon  soustraire  les  enfants  à  la  rigueur  de  la  loi  (de  la  communion),  et 
»  les  en  dispenser?»  Et  insultant  toute  l'Église  de  France,  on  conclut 
ainsi  :  «  11  est  vrai  qu'en  France  la  communion  pascale  n'est  pas  du 
»  tout  une  obligation,  mais  seulement  une  grâce,  un  privilège  (pp.  35, 
»  36)  1  »  —  Nous  avons  remarqué  que  l'on  condamnait  le  sentiment 
de  Mgr  Gousset,  qui  veut  que  l'on  fasse  revenir  au  catéchisme,  pour 
le  préparer  à  la  première  communion,  un  enfant  qui  a  communié  en 
viatique.  Contentons-nous  de  ces  mots  :  «  Le  canon  Omnis  utriusque 
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»  sexûs  n'est  pas  susceptible  d'une  interprétation  telle  que  la  veut 
o  Mgr  Gousset....  Nous  ne  pouvons  nous  rallier  au  sentiment  de 
i»  Mgr  Gousset  (pp.  66,  67).  »  —  Quant  au  droit  du  curé  sur  la  pre- 
mière communion,  contesté  dans  les  Mélanges ,  nous  le  voyons  dans  ces 
paroles  :  u  Nous  admettons  ce  droit  en  pratique,  car  nous  ne  voulons 
»  pas  discuter  la  question  spéculative...  La  première  communion  ne 
»  diffère  pas  d'une  autre  communion  (quoi  de  plus  faux?),  et  Ton  sait 
9  que  le  curé  peut  administrer  l'Eucharistie  aux  fidèles  d'une  autre 
»  paroisse  qui  se  présentent  à  son  église  (3*  cah.  p.  17).»  —  Enfin, 
quant  aux  connaissances  abrégées  strictement  exigées  pour  certains 
enfants,  nous  rapporterons  les  propres  paroles  qui  ne  nous  ont  pas  sa- 
tisfaits :  «  Lorsqu'ils  savent  leurs  prières  principales,  Pater,  Ave,  Credo, 
»  les  Commandements  quant  à  la  substance,  et  qu'ils  distinguent  le 
»  pain  spirituel  de  la  nourriture  ordinaire,  ils  sont  instruits  suffisant 
»  ment  (id.  pp.  28,  29).»  Que  de  personnes  qui  savent  le  Pater,  et  n'y 
entendent  rien  ;  le  Credo,  et  n'ont  pas  la  première  idée  des  mystères 
de  la  foi  ?  Il  ne  suffit  donc  pas  qu'ils  les  sachent,  il  faut  qu'ils  les  com- 
prennent. 

Enfin,  Ton  nous  accuse  de  ne  point  faire  grand  état  des  principes 
admis  dans  les  tribunaux  romains.  C'est  là  une  insinuation  sans  fonde- 
ment, dont  on  ne  trouvera  pas  le  moindre  vestige  dans  nos  paroles. 
Nous  respectons  les  décisions  des  Congrégations  romaines,  non  comme 
des  articles  de  foi,  non  comme  des  vérités  infaillibles,  mais  comme  de 
graves  autorités,  comme  émanant  de  théologiens  qui  joignent  à  une 
grande  science  une  espèce  de  participation  au  pouvoir  pontifical.  Les 
mépriser  serait  un  orgueil  dont  nous  sommes  infiniment  éloignés.  Mais, 
et  voilà  ce  que  nos  théologiens  belges  ne  comprennent  pas,  il  y  a  dans 
l'Église  des  diocèses,  des  États  entiers,  qui,  au  vu  et  au  su  dû  Pontife 
suprême,  suivent  d'autres  rites  et  d'autres  usages  que  ceux  de  l'Église 
romaine  dans  la  liturgie.  Bon  père,  il  ne  condamne  pas,  il  tolère,  il  at- 
tend les  moments  favorables  ;  il  se  garde  bien  d'aliéner  les  cœurs  pour 
des  coutumes  qui  n'ont  rien  de  contraire  à  la  vraie  foi  et  n'ont  pas 
empêché,  au  besoin,  ceux  qui  les  observaient  de  devenir  confesseurs  et 
martyrs.  Il  est  surtout  bien  éloigné  de  conseiller,  dans  les  occasions 
délicates ,  aux  simples  prêtres  de  se  déclarer  contre  la  puissance  épr- 
scopale ,  à  qui  seule  il  appartient  de  juger  des  raisons  qui  peuvent 
amener  un  changement,  et  du  temps  qui  lui  convient.  Donc  pour  ces 
pays,  les  décisions  qui  se  rapportent  à  la  liturgie  romaine ,  peuvent 
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ne  pas  être  regardées  comme  obligeant  ceux  que  le  Pape  laisse ,  au 
moins  par  tolérance*  à  leur  liberté,  et  encore  moins  ceux  qui  appar- 
tiendraient à  des  diocèses  qui  se  croiraient,  comme  le  pensent  de 
graves  personnages  par  rapport  à  l'Église  de  Paris  en  particulier,  dans 
le  cas  d'exemption  formulé  par  saint  Pie  V.  Ainsi,  tout  en  vénérant  les 
arrêts  des  Congrégations  romaines,  nous  demanderons  pourquoi  des 
prêtres  étrangers  voudraient,  plus  sages  que  le  Pape,  réformer  dans 
une  autre  contrée  ce  que  les  évêques  nationaux  ont  réglé,  et  ce  que 
pe  réprouve  pas  l'autorité  du  Pontife  suprême  ? 

Mais  c'est  assez  d'explications;  nous  avons,  pour  un  cas  spécial* 
avoué  notre  erreur.  Puissent  nos  confrères  suivre  l'exemple  que  nous 
sommes  heureux  d'avoir  eu  l'occasion  de  leur  donner,  et  reconnaître 
qu'ils  ont  pu,  avec  des  intentions  louables,  excéder  dans  l'énoncé  de 
quelques-unes  de  leurs  propositions  !  Àj-B.  G. 

12.  ML  MORALE  EV  HXSTOIHX8,  par  M.  Léon  Gcérin.  —  1  vol.  in- 
42  de  334  pages  et  4  gravures  (sans  millésime),  chez  Marcilly  ; — 
prix  :  2  fi\ 

A  part  deux  ou  trois  histoires  telles  que  celle  si  touchante  de  Sœur 
Marthe,  la  providence  des  blessés  squs  l'Empire  et  sous  la  Restaura- 
tion, et  dont  la  vie  est  un  admirable  exemple  d'abnégation  religieuse* 
M.  Guérin  enseigne  ici  la  morale  du  monde  bien  plus  que  la  morale 
évangélique.  Adelinet  ou  les  suites  d'une  légèreté;  daray  ou  l'imprudence, 
n'ont  d'autre  but  que  de  faire  connaître  aux  jeunes  filles  les  consé- 
quences des  propos  légers  et  d'une  conduite  peu  réfléchie  ;  le  duel  est 
présenté  comme  un  fait  naturel  et  inévitable;  une  seule  fois  l'auteur  9 
exprimé  un  blâme  pour  cet  usage  coupable,  en  disant  à  propos  d' un  jeune 
homme  qui  s'y  était  soumis  :  «  Ce  M  peut-être  un  tort,  mais  il  le  ré- 
»  para.  »  L'ensemble  du  livre,  sans  présenter  beaucoup  d'intérêt,  n'en 
est  pas  entièrement  dépourvu,  et,  si  l'on  n'avait  rien  de  mieux  à  offrir 
aux  jeunes  filles,  on  pourrait  sans  appréhension  le  leur  faire  lire,  en  les 
mettant  toutefois  en  garde,  outre  les  défauts  dont  nous  venons  de  parler, 
eontre  de  trop  nombreuses  négligences  du  style,  et  de  très-choquants 
oéologismes  :  a  Des  femmes  qui  résurgissent  plus  grandes  que  jamais  » 
(page  80);  «  Le  bal  se  décolore  et  s'allanguit  n  (page  190)  ;  et  contre 
des  phrases  telles  que  celle-ci  :  «  Il  avait  fallu  qu'une  noble  existence 
»  fût  frappée  par  la  balle  d'un  fat,  pour  être  lavée  dans  le  sang  des  in- 
*  juriepx  sourires  d'une  jeune  fille  »  (page  i25)  ;  et  cette  seconde  place 
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donnée  h  Dieu  dans  le  conseil  d'un  père  à  sa  fille  a  ne  te  fie  qu'à  lui 
(ton  fiancé)  et  à  Dieu.  »  ISotip  aimons  peu  les  livres  où  Dieu  est  ainsi 
placé  à  la  suite  d'un  fiancé  blessé  dans  un  duel  récent.  Pourtant,  sauf 
ces  quelques  taches,  nous  le  répétons,  ce  livre  n'a  rien  de  bien  répré- 
hensible,  et,  sans  le  conseiller ,  nous  nous  bornerions  h  le  permettre 
quelquefois. 

13.  raociLAWMi:  Birv  oovtLB  txdtxarrAXBm  m  nrrsiQus, 

à  l'usage  des  établissements  d'instruction  publique  et  des  aspirants  aux 
grades  universitaires  et  aux  écoles  spéciales  du  Gouvernement,  par 
M.  Aug.  Pinaud,  .professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Toulouse.  —  4*  édition,  revue  et  corrigée,  1  vol.  in-8*  de  viu-502  pages 
plus  8  planches  (1846),  chez  Delsol  à  Toulouse,  et  chez  HachcLtc  à  Pa- 
ris ;  —  prix  :  6  fr.  50  cent. 

Nous  n'avons  pas  compris  pourquoi  H.  Pinaud  a  donné  à  son  livre 
un  titre  aussi  modeste.  Nous  n'acceptons  point  cet  ouvrage  comme  un 
programme  dans  le  sens  vrai  de  ce  mot;  c'est  bien  ici  un  Traité,  non 
pas  sans  doute  développé  et  renfermant  tous  les  faits,  toutes  les  théo- 
ries, mais  exposant  avec  beaucoup  de  clarté,  de  méthode,  et  avec  une 
concision  qui  n'a  rien  d'exagéré,  toutes  les  matières  qu'il  importe  de 
bien  connaître.  Le  défaut  de  la  plupart  des  ouvrages  publiés  jusqu'ici 
sur  la  physique,  consiste  en  ce  que  les  auteurs  s'appliquent  à  reproduire 
toutes  les  théories  encore  en  discussion,  sans  se  rappeler  assez  qu'il 
importe  surtout  aux  étudiants  de  connaître  les  faits  positifs,  avant  de  se 
préoccuper  de  ce  qui  n'est  encore  qu'à  l'état  pour  ainsi  dire  rudimen- 
taire.  M.  Pinaud  a  su  éviter  cet  écueil  en  ne  s'arrêtant  qu'aux  faits  vrai- 
ment essentiels  dont  le  développement  est  demandé  dans  les  program- 
mes de  l'Université  et  dans  ceux  des  examens  pour  les  Ecoles  spéciales; 
peu  de  données  mathématiques  ont  été  introduites,  de  sorte  que  cet 
ouvrage  est  à  la  portée  de  tous  ceux  qui,  sans  de  grands  efforts,  veu- 
lent acquérir  des  idées  nettes  et  préparer  les  examens  de  second  or- 
dre. L'auteur  a  môme  cherché  dans  la  présente  édition  à  approprier 
ce  volume  aux  examens  pour  l'Ecole  Polytechnique,  mais  il  a  trop  peu 
multiplié,  selon  nous,  les  notes  ajoutées  à  cet  effet.  Si  le  programme 
de  l'examen  pour  cette  Ecole  demande  peu  de  physique,  il  n'est  pas 
moins  indispensable  que  les  aspirants  dépassent  le  but  et  étudient 
plus  qu'il  n'est  demandé,  afin  de  pouvoir  suivre  avec  fruit  les  cours  qui 
les  attendant.  Nous  recommandons  néanmoins  vivement  cet  ouvrage 
I  tous  les  professeurs  de  physique  élémentaire  ;  il  aura  le  grand  avaa- 


tage  de  faciliter  aux  élèves  la  rédaction  des  cours,  en  leur  présentant 
les  faits  dégagés  des  longues  dissertations  et  des  considérations  qui 
trop  souvent  les  obscurcissent 


14.  THÉORIE  BIBLIQUE  DE  UL  COSMOGONIE 
GÉOLOGIE ,  Doctrine  nouvelle  fondée  sur  un  principe  critique  et  uni- 
verset  puisé  dans  la  Bible,  ouvrage  spécialement  destiné  au  clergé  et 
aux  séminaires,  par  P.-J.-C.  Debreyne,  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  professeur  particulier  de  médecine  pratique,  prêtre  et 
religieux  de  la  Grande-Trappe  (Orne).  —  i  vol.  in-8*  de  xxm-340  pages 
(1848),  chez  Poussielgue-Rusand  ;  —  prix  :  4  fr.  50  c. 

Dans  un  préambule  sans  titre,  que  chacun  peut  appeler  par  consé- 
quent à  sa  volonté  Préface  ou  Introduction,  l'auteur  déclare  d'a- 
bord qu'il  vient  donner  une  nouvelle  théorie  du  chaos,  réfuter  tous  les 
systèmes  cosmogoniques!  depuis  Leibnitz  et  Descartes  jusqu'à  Marcel 
de  Serres  et  Godefroy,  présenter  le  flrmameut  dans  un  jour  nouveau, 
combattre  sur  la  géologie  tous  les  écrivains  précédents  depuis  Cuvier 
jusqu'à  M.  l'abbé  Glaire,  doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  pour  qui  il  sem- 
ble avoir,  dans  ses  critiques,  une  prédilection  singulière,  et  il  conclut 
que  son  travail  est  absolument  nécessaire  aux  ecclésiastiques,  d'autant 
plus  que  les  auteurs  les  plus  catholiques  de  ces  derniers  temps  se  sont 
plus  ou  moins  écartés  des  vérités  bibliques;  qu'il  n'est  pas  moins  certain 
que  ce  livre  est  devenu  indispensable  à  l'enseignement  des  séminaires, 
et  qu'ainsi  les  sciences  humaines  vont  être  replacées  sur  leurs  fondements 
et  bibliquement  reconstituées.  Nous  avouons  que  cet  exorde  nous  a  fait 
commencer  avec  une  certaine  défiance  la  lecture  de  l'ouvrage  ;  on  sait 
que  personne,  en  général,  n'est  plus  indulgent  pour  les  autres  et  plus 
craintif  pour  soi-même  que  les  grands  génies  et  les  véritables  savants. 
On  désirerait  surtout  trouver  ces  sentiments  d'une  sainte  humilité  dans 
le  cloître  et  sous  l'habit  austère  du  religieux. 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  nous  prétendions  contester  au  livre 
du  P.  Debreyne  tout  intérêt  et  tout  mérite  !  Nous  dirons  seulement 
que  dans  des  sujets  si  problématiques,  où  l'on  ne  peut  guère  présenter 
que  des  systèmes,  en  payant  à  la  science  le  tribut  de  ses  idées  on 
ferait  bien  de  respecter  les  idées  d'autrui,  toutes  les  fois  que  ces  idées 
ne  sont  pas  en  opposition  avec  la  foi  et  la  sainte  Écriture.  Dieu  a  livré 
le  monde  aux  recherches  et  aux  discussions  de  l'homme  ;  l'homme 
pourra  découvrir  beaucoup  de  mystères,  mais  jamais  il  n'arrivera  à 
déchirer  entièrement  le  voile  de  la  nature.  Liberté  donc  à  chacun  de 
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développer  ses  réflexions  dans  le  cercle  que  la  parole  de  Dieu  a  tracé  s 
de  soutenir,  par  exemple,  que  les  jours  de  la  Genèse  sont,  ou  des 
jours  de  vingt-quatre  heures ,.  ou  des  époques  d'une  étendue  plus  ou 
moins  longue  ;  que  les  eaux  du  premier  chaos  étaient  des  eaux  vérita- 
bles, ou  des  molécules  élémentaires  ;  que  la  lumière  fut  créée  par  la  pa- 
role célèbre  Que  la  lumière  soit,  ou  qu'elle  fut  seulement  alors  déga- 
gée du  calorique  latent  dans  la  matière  primitive  où  elle  se  trouvait 
enfermée  en  vertu  de  la  première  création  des  éléments  d'où  devaient 
sortir  le  ciel  et  la  terre  ;  que  la  rotation  des  astres  est  un  effet  de  l'é- 
lectricité, ou  trouve  son  principe  dans  une  autre  cause  :  là  rien  de 
contraire  à  la  révélation  mosaïque  ;  là  rien  de  clairement  défini  par  la 
science  ;  étudions  et  adorons,  mais  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  soulevé 
tous  les  voiles  et  pénétré  au  fond  du  sanctuaire  où  se  sont  élaborées  les 
œuvres  divines. 

Le  principe  d'où  part  le  P.  Debreyne  est  excellent  :  il  établit  d'a- 
bord que  tout  système,  pour  être  légitime,  doit  s'accorder  avec  le  récit 
de  Moïse,  et  que  l'on  ne  saurait  trop  condamner  les  faux  savants  qui  ont 
voulu  bâtir  un  monde  chimérique  selon  leurs  idées  humaines,  en  met- 
tant de  côté  la  narration  inspirée.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  divise  son 
ouvrage  en  sept  chapitres  :  1°  Matière  et  espace  :  l'un  et  l'autre  sont 
des  mystères  inexplicables  ;  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  la 
matière,  dans  le  principe,  n'était  ni  un  fluide,  ni  un  liquide,  ni  un  so- 
lide, mais  se  trouvait  dans  un  état  atomistique  et  élémentaire,  que  cou- 
vait en  quelque  sorte  l'Esprit  du  Seigneur.  —  2°  Lumière:  elle  a  été 
créée  par  Dieu  pour  vivifier  son  œuvre  ;  c'est  l'agent  universel  de  l'u- 
nivers ;  elle  est  tout  à  la  fois,  et  splendeur,  et  calorique,  et  électricité, 
et  magnétisme,  comme  le  font  supposer  les  données  de  la  physique  et 
de  l'astronomie.  Dans  ces  notions  scientifiques  réside  particulièrement 
le  système  de  l'auteur,  tous  les  effets  cosmogoniques  provenant,  selon 
lui,  de  la  force  de  cet  agent  impondérable  et  indivisible.  —  3°  Organi- 
sation de  la  matière  :  elle  résulte  de  la  lumière-force,  qui  attire  et  re- 
pousse, échauffe  et  éclaire,  met  tout  en  équilibre  et  en  mouvement  ;  de  là 
des  dissertations  sur  le  firmament,  qui  ne  parait  être  que  l'atmosphère  ; 
sur  le  globe  terrestre  et  sa  constitution,  la  formation  des  mers,  les  vé- 
gétaux, la  poussière  cosmique,  les  aurores  boréales,  les  nébuleuses, 
les  comètes,  les  étoiles  filantes,  les  aérolythes  ou  uranolythes,  le  mou- 
vement de  la  terre,  la  lumière  du  soleil,  les  animaux,  le  paradis  ter- 
restre, la  pluralité  des  mondes,  que  l'auteur  rejette  avec  la  plus  grande 
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vivacité.  —  Uù  Gênéraiités  sur  la  géologie,  où,  après  avoir  réfuté  d'une 
manière  plus  ou  moins  concluante  les  systèmes  modernes,  et  posé  quel- 
ques principes  géologiques,  le  P.  Debreyne  entre  dans  des  détails  mul- 
tipliés sur  les  strates,  les  roches,  les  alluvions  antédiluviennes,  les  fos- 
siles, les  cristallisations,  les  filons  métalliques,  etc.  —  5°  Déluge  uni- 
versel: ses  causes  morales,  les  traditions  qui  en  ont  conservé  le  souve- 
nir, ses  causes  physiques  et  ses  effets,  houille,  sel  gemme,  gypse,  et 
particulièrement  rejet  énergique  de  l'opinion  qui  voudrait  restreindre 
l'universalité  de  ce  grand  châtiment  de  la  justice  divine.  —  6°  Époque 
postdiluvienne  :  admission  d'un  second  déluge  partiel,  causé  par  la  sus- 
pension du  mouvement  diurne  de  la  terre  au  moment  du  miracle  que 
Josué  opéra  en  prolongeant  la  durée  du  jour,  déluge  qui  coïnciderait 
avec  celui  d'Ôgygès.  —  7°  Fin  de  Funivers  :  «  la  lumière-force,  qui  a 
»  été  le  principe  de  l'organisation  du  monde,  deviendra  la  cause  de  sa 
»  destruction,  en  produisant  par  sa  retraite  l'explosion  effroyable  d'une 
»  incandescence  universelle,  et  alors  la  matière  sera,  non  détruite,  mais 
»  purifiée  par  le  feu  pour  former  ces  nouveaux  deux  et  cette  nouvelle 
i>  terre  où  régnera  la  justice.  Dieu  n'aura  qu'à  séparer  les  deux  actions 
»  de  la  force  luminique,  dont  les  combinaisons,  dans  le  monde  actuel, 
»  produisent  le  mouvement  et  la  succession  des  êtres,  c'esl-à-dire  le 
»  temps.  Alors  la  lumière,  séparée  de  nouveau  des  ténèbres,  ramènera 
»  quelque  part  une  nuit  absolue,  une  nuit  horrible  et  éternelle  avec  une 
»  incandescence  inextinguible,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  il  y  aura 
»  quelque  part  aussi  une  lomière  absolue,  indéfectible  et  éternelle.  » 

On  voit  que  le  livre  du  P.  Debreyne  n'est  pas  absolument  sans  valeur, 
quoiqu'il  n'apporte  pas  toujours  à  l'esprit  une  conviction  absolue ,  et 
surtout  qu'il  ne  soit  pas  assez  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences; 
Trop  de  termes  techniques,  une  absence  trop  ordinaire  de  définitions, 
des  obscurités  trop  fréquentes ,  un  défaut  trop  habituel  d'éclaircisse- 
ments dont  le  développement  deviendrait  souvent  nécessaire ,  une 
assurance  trop  prononcée  sur  des  solutions  qui  paraîtront  douteuses 
à  beaucoup  de  lecteurs,  un  ton  trop  vif  et  trop  tranchant,  nous  dirons 
presque  trop  dédaigneux ,  dans  les  attaques  dirigées  contre  les  au- 
teurs de  sentiments  tolérables  d'ailleurs,  mais  opposés  au  système 
adopté ,  telles  sont  les  taches  qui  nous  semblent  déparer  un  travail 
intéressant  sous  plus  d'un  rapport,  mais  qui,  purgé  de  ces  imperfec- 
tions, eût  pu  devenir  encore  plus  édifiant  et  plus  utile.     Â.-B.  C. 
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NÉCROLOGIE. 


Use  mort  qui  sera  vivement  regrettée  par  les  hommes  studieux  vient 
encore  d'affliger  les  amis  des  lettres  :  frappé  comme  par  la  foudre, 
M.  Pierre  Varin,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  a 
succombé  à  une  violente  attaque  de  choléra.  En  deux  jours,  le  mari  et 
la  femme  ont  été  emportés  par  l'épidémie  :  le  mari,  plein  de  sérénité  et 
de  foi  jusqu'au  dernier  moment,  et  accomplissant  les  derniers  actes  de 
la  vie  ^vec  une  ponctualité  héroïque;  la  femme,  expirant  de  douleur 
sur  le  corps  inanimé  d'un  homme  qui,  par  l'admirable  bonté  de  son  ca- 
ractère, avait  mérité  un  attachement  si  touchant. 

Les  sciences  historiques  ont  fait  une  grande  perte  dans  la  personne 
de  M.  Varin  ;  jamais  on  n'a  connu  plus  d'obstination  et  une  conscience 
plus  imperturbable  dans  les  recherches.  A  cet  égard  il  possédait  des  qua- 
lités vraiment  herculéennes,  et  il  en  a  peut-être  abusé,  pour  l'intérêt 
de  sa  réputation,  surtout  dans  ses  interminables  Archive»  de  la  ville  de 
Reims,  qui  font  partie  de  la  collection  des  Documents  historiques  pu- 
bliés par  le  Gouvernement.  Là,  d'inappréciables  trésors  sont  noyés  dans 
les  détails  ;  M.  P.  Varin  ne  pouvait  s'empêcher  de  tout  mettre  et  de 
tout  dire.  C'était  l'excès  d'une  vertu,  non  l'impuissance  d'un  savant  qui 
ne  sait  pas  mettre  d'ordre  dans  ses  découvertes.  Professeur,  il  avait  fait 
preuve  d'une  diction  correcte,  élégante  et  animée  ;  ses  cours  d'histoire 
à  Rennes  ont  été  suivis  et  appréciés  par  les  juges  les  plus  compétents  ; 
c'était  excellent  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  La  plume  à  la  main, 
il  conservait  ses  avantages;  il  avait  un  style  très-pur,  et,  quand  il  le 
fallait,  un  tour  spirituel  et  incisif. 

Homme  de  mœurs  respectables,  savant  consciencieux  au  suprême 
degré,  M.  P.  Varin  avait  reçu  la  récompense  de  ces  précieuses  qualités  par 
son  retour  à  la  foi.  Dès  que  la  lumière  s'était  montrée  sans  voiles  à  ses 
yeux,  il  s'était  rangé  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne  avec  cette 
netteté  de  conduite  qui  formait  le  trait  principal  de  son  caractère.  Sol- 
dat de  la  science,  sans  quitter  son  drapeau  il  était  devenu  le  défenseur 
de  la  religion  :  tel  fut  le  motif  déterminant  de  ses  derniers  travaux,  La 
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Vérité  sur  les  Arnaud  (  voir  notre  tome  vu,  page  235  ),  le  seul  ouvrage 
publié  ;  VHistoire  de  t Eglise  d'Irlande,  monument  achevé  d'une  éru- 
dition imperturbable,  et  qui,  nous  l'espérons,  verra  bientôt  le  jour  ;  en- 
fin, un  Mémoire  sur  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire,  dont  la  lecture 
récente  avait  fait  une  profonde  impression  sur  l'Académie  des  inscri- 
ptions et  belles-lettres,  et  contribué  à  aplanir  pour  l'auteur  les  voies  qui 
mènent  directement  à  l'Institut. 

C'était  là  l'ambition  de  M.  P.  Varin,  et  il  y  avait  sacrifié  une  position 
heureuse  et  assurée  en  province,  celle  de  doyen  de  la  Faculté  de  Rennes. 
Des  amis  dévoués,  au  premier  rang  desquels  il  faut  mettre  M.  Naudet, 
lui  avaient  arrangé  à  Paris,  par  une  place  à  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal et  des  travaux  au  Comité  des  documents  historiques,  la  possibilité 
de  vivre,  de  travailler  et  d'attendre.  La  Révolution  survenant  a  rendu 
plus  pénible  une  vie  déjà  pleine  de  difficultés  et  de  luttes;  c'est  par  de 
pareilles  épreuves  que  Dieu  purifie  lésâmes  qu'il  a  ramenées  vers  lui;  il 
faut  adorer  la  profondeur  de  ses  jugements.  Heureusement  que  la  piété 
sincère  de  M.  Varin,  la  simplicité  de  sa  foi,  son  exactitude  à  tous  ses 
devoirs  peuvent  faire  espérer  à  ses  nombreux  amis  qu'il  a  trouvé  dans 
l'autre  monde  la  satisfaction  de  désirs  plus  relevés  et  plus  certains,  et  la 
réalisation  d'espérances  plus  hautes  et  plus  assurées.  Il  nous  laisse  des 
regrets  ;  nous  aimons  à  nous  persuader  qu'il  ne  doit  pas  nous  laisser 
d'inquiétudes. 


9*  AKRKE.  Sto  2.  Août  184». 
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MOSAÏQUE  LITTÉRAIRE. 


HISTOIRE  DE  FRANCE  PENDANT  LES  GUERRES  DE  RELIGION 


PAB  CHARLES  LACRETELLE, 

MEMBRE  DE  l' ACADEMIE  FRANÇAISE,    PBOFESSBCB   A   LA  FACULTÉ    DES  LBTTBB1, 
CBETAL1EB  DBS  OBDBB8  DB  fAMT-MICHBL  ET  DB  LA  LBCIOH-d'hONIIEDI. 

4  vol.  in-8°,  chacun  de  450  pages  environ.  3*  édition  (1844). 


Si  on  ne  savait  jusqu'où  va  de  nos  jours  le  scandale  du  prospectus, 
et  à  quel  degré  d'audace  est  parvenue  la  spéculation  mercantile,  il  y 
aurait  lieu  de  s'étonner  que  l'on  pût  offrir  au  sacerdoce  français,  comme 
un  livre  approprié  aux  besoins,  aux  connaissances  et  à  la  fidélité 
religieuse  du  prêtre,  Y  Histoire  de  France  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, écrite  par  M.  Lacretelle.  Sans  doute  nous  sommes  loin  de  contes- 
ter à  l'écrivain  ses  qualités  distinctives.  Nous  reconnaissons  en  lui  une 
imagination  assez  brillante,  une  manière  pittoresque  et  qui  vise  au 
drame  dans  l'agencement  des  faits,  une  certaine  habileté  dans  la  mise 
en  scène  et  dans  le  mouvement  qu'il  communique  à  ses  personnages, 
le  soin  habituel  de  soutenir  l'action  ou  de  ranimer  l'intérêt  aussitôt 
qu'ils  commencent  à  languir,  enfin  l'éclat  du  style  et  la  vigueur  de  la 
pensée.  On  voit  que  nous  faisons  à  son  talent  une  part  assez  belle. 
Mais  pour  être  justes ,  nous  nous  hâterons  de  dire  que  l'abus  est 
chez  lui  voisin  de  l'usage  :  sa  phrase  est  souvent  plus  retentissante 
que  solide  ;  au  lieu  de  s'abandonner  à  des  émotions  réeMes,il  a  recour? 
à  une  sorte  de  sensibilité  factice  qui  sent  le  travail  et  part  de  la  tête 
beaucoup  plus  que  du  cœur  ;  il  traîne  avec  lui  tout  un  bagage  eci 
9«  anto*.  4 
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discours  à  la  manière  antique  ;  étranger,  le  plus  souvent,  aux  nuances 
délicates  et  aux  habiles  demi-teintes,  il  force  la  couleur,  il  charge 
les  portraits,  il  fait  grimacer  les  figures,  autant  par  esprit  de  sys- 
tème que  par  ses  habitudes  d'écrivain.  Il  manque  à  peu  près  com- 
plétement  de  naturel,  de  candeur  et  de  simplicité  :  il  faut  toujours  qu'il 
soit  sublime.  Enfin,  il  nous  apparaît  comme  un  rhéteur  boursouflé 
déguisé  en  historien,  plutôt  que  comme  un  historien  dans  toute  la 
rigueur  de  ce  mot. 

Ces  .défauts  ont  contribué  à  jeter  sur  les  nombreux  ouvrages  de  M.  La 
cretelle  un  disçfédit  qui  explique  les  artifices  auxquels  on  descend  au- 
jpurd'hui  pour  les  écoyler,  n'importe  à  quel  prix.  Toutefois,  ce  ne  sont 
pas  là  les  reproches  les  plus  graves  qu'il  nous  est  permis  de  lui  adres- 
ser. Il  ne  possède,  selon  nous,  que  dans  une  faible  mesure,  l'esprit  de 
recherché  et  de  critique.  La  connaissance  des  sources,  l'artd'y  pui- 
ser les  matériaux  qui  doivent  entrer  dans  son  cadre,  la  sagacité  péné- 
trante qui  expose  les  relations,  qui  pèse  les  témoignages,  qui  démêle 
la  vérité  au  milieu  des  réticences,  des  aveux  ou  des  contradictions  de 
chacun,  l'exactitude  scrupuleuse  dans  les  récits,  la  sagesse  dans  les 
jugements,  tout  cela  lui  fait  défaut.  Mais  ce  que  nous  lui  refusons 
surtout,  ce  que  l'on  cherche  vainement  en  lui,  c'est  l'impart&ité  qui 
expose  le  bien  comme  le  mal,  qui  flétrit  le  second  partout  où  elle  le 
trouve,  qui  loue  le  premier  dans  tous  les  rangs  où  elle  le  rencontre, 
qualité  si  dominante,  si  impérieusement  nécessaire,  qu'elle  semble  con- 
stituer à  elle  seule  l'historien,  et  que  là  où  elle  est  absente,  le  réoit  n'est 
plus  qu'une  indécente  satire  ou  un  ignoble  mensonge,  L'accusation  que 
nous  portons  contre  un  homme  arrivé  en  ce  moment  aux  dernières  li- 
mites de  la  vie,  est  grave,  nous  le  comprenons.  Nous  espérons  prouver 
néanmoins  que  M.  Lacretelle  avait  adopté  d'avance  un  système  auquel 
il  a  subordonné  les  faits,  tandis  que  ce  sont  les  faits  qui  doivent  maî- 
triser le  système.  Ce  ne  sera  pas  manquer  de  respect  à  la  vieillesse  que 
de  lui  dire  :  «  Vous  avez  méconnu  ou  travesti  le  catholicisme.  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  vénérable  que  la  dignité  des  cheveux  blancs  : 
c'est  h  majesté  de  la  religion.  » 

Quand  on  a  lu  avec  attention  ces  quatre  volumes,  et  qu'à  la  fin,  pour 
résumer  ses  impressions,  on  se  demande  ce  qui  en  reste  dans  l'esprit, 
on  s'aperçoit  bientôt  que  Fauteur  s'est  attaché  principalement  à  répan- 
dre l'intérêt  sur  le  protestantisme  aux  dépens  du  catholicisme.  Les  prin- 
cipaux personnages  de  la  Réforme  se  meuvent  partout  sur  le  premier 
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plan  du  tableau.  On  peint  vivement  leurs  qualités,  on  s'étend  avec  com- 
plaisance sur  leurs  actes,  on  couvre  leurs  défauts  d'un  voile  officieux, 
quelquefois  même,  dans  l'impossibilité  ou  l'on  se  trouvé  de  dissimuler 
leurs  crithes,  on  s'impose  le  silence,  qui  est  une  sorte  de  justification 
un  peu  moins  courageuse  que  l'autre.  Quàiït  aiii  personnages  qui  figu- 
rent dans  le  parti  catholique,  puisqu'il  faut  noiis  servir  ici  d'uti  mot 
qui  répugné  à  notre  plume,  ils  ne  sont  jamais  plâcék  cjiïé  Sur  l'arriérer 
plan,  et  dans  un  jour  qui  lèui*  est  défavorable.  Si  on  dessine  leurs  phy- 
sionomies, oh  exagère  leurs  torts,  on  les  rend  repoussants,  on  dissi- 
mule ou  on  calomnie  ce  qu'ils  ont  fait  dé  mieux.  Lorscju'ôri  hé  peut 
incriminer  les  actes,  on  jprôte  à  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  des  interi- 
tions  coupables  ou  sinistres.  En  un  mot,  les  catholiques  sont  à  peu  près 
constamment  sacrifiés  à  leurs  implacables  antagonistes,  il  $  a  comme 
un  parti  pris  dé  surpendre  nos  î>èrès  dans  la  foi  toujours  en  faute,  tan- 
dis que  les  hérétiques  ne  participent  que  rarement  aux  faiblesses  hu- 
maines,  ou  lie  se  laissent  emporter  qu'à  des  représailles  qui  paraissent 
presque  légitimés. 

D'où  vient  cette  prédilection  marquée  de  l'écrivain  ?  Est-ce  parce- 
qu'il  était  intérieurement  convaincu  que  la  doctrine  nouvelle  vaut 
mieux  que  l'ancienne?  Alors,  il  fallait  le  déclarer  hautement.  En  pa- 
reille matière,  l'historien  doit  avoir  le  courage  de  ses  opinions.  Confes- 
ser sa  foi  religieuse  est  au  moins  un  acte  de  justice  et  de  loyauté.  Nous 
ajoutons  qu'avec  une  pareille  enseigne,  l'ouvrage  cessait  d'être  darige- 
reux  pour  des  catholiques,  qui  sont  autorises  £  se  tenir  en  garde  contre 
les  relations  et  les  jugements  <F un  réformé,  entraîné  £ar  une  géné- 
rosité mal  entendue,  l'historien  a-t-il  pris  parti  pour  une  cause  qui 
fut  longtemps  comprimée  au  nom  de  tous  les  intérêts  politiques  et 
moraux  d'un  état  qui  comprenait  çfùef  coup  serait  porté  à  la  sécurité 
publique»  aussitôt  que  l'unité  religieuse  viendrait  à  être  rompue  ?  N'à-t- 
il  vu  dans  \eé  calvinistes  que  des  innocents,  du  moment  qu'ils  étaient 
vaincus  et  malheureux?  Maîs  il  devait  examiner  sérieusement  une 
thèse  qui  en  valait  là  peine.  11  s'agissait  dé  rechercher  quels  avaient 
été  les  principes  qui  gouvernaient  la  société  depuis  l'apparition  du 
christiàhié'fnè,  et  même  avant  son  apparition,  sous  la  loi  greccjué  ôd 
romaine.  11  y  avait  à  examiner  ensuite  quelle  perturbation  apportait 
dans  le  mondé  social  l'œuvré  de  Calvin  et  de  Luther.  Enfin,  l'auteur 
a-t-il  chi  obéir  aux  conseils1  dé  cette  tolérance  dont  les  réformateurs 
faisaient  grand  bruit,  mais  qu'ils  pratiquaient  eux-mêmes  si  peu, 
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lorqu'ils  incendiaient  les  églises  et  les  monastères,  jetaient  au  vent 
les  reliques  des  saints,  brisaient  les  tabernacles,  profanaient  indigne- 
ment les  saintes  hosties,  égorgeaient  les  prêtres  et  les  religieuses,  et 
couvraient  la  France  de  ruines?  Mais  nous  dirions  encore  à  M.  Lacre- 
telle  que  de  la  tolérance  des  doctrines  à  la  falsification  des  faits  il 
y  a  un  pas  immense.  11  pouvait,  s'il  le  trouvait  bon,  s'intéresser  à  des 
dissidents  toujours  remuants,  que  l'autorité  politique  finit  par  réduire 
dans  le  devoir;  mais  la  pitié  pour  les  vaincus  n'autorise  pas  la  ca- 
lomnie contre  les  vainqueurs.  Quel  que  soit  le  motif  qui  a  déterminé 
l'écrivain,  il  n'a  point  aperçu  les  conséquences  les  plus  directes  de 
la  Réforme,  c'est-à-dire  la  lutte  contre  l'autorité  royale,  les  déchi- 
rements dans  l'État,  l'indifférence  en  matière  de  religion,  et  l'af- 
faiblissement  graduel  de  tous  les  principes  qui  sont  la  vie  des  so- 
ciétés. Son  horizon  est  étroit;  il  n'y  a  ni  grandeur,  ni  philosophie  éle- 
vée dans  son  point  de  vue. 

Maintenant,  si  des  généralités  nous  passons  aux  détails,  l'hostilité 
de  l'écrivain  contre  le  catholicisme  ou  sa  partialité  non  équivoque  en 
faveur  des  protestants  ressortira  presque  à  chaque  page.  L'examen 
minutieux  de  cette  vaste  Histoire  nous  demanderait  un  espace  dont 
nous  ne  pouvons  disposer.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  faits  tel- 
lement significatifs,  qu'après  y  avoir  surpris  l'auteur  en  flagrant  délit, 
il  faudra  bien  convenir  que  proposer  au  clergé  de  pareils  ouvrages, 
c'est  se  moquer  de  lui,  ou  tendre  un  piège  à  sa  bonne  foi. 

1°  Hostilité  contre  le  catholicisme.  M.  Lacretelle  ne  se  sent  aucun 
goût  pour  les  Ordres  religieux.  Lorsqu'il  veut  parler  d'un  homme  qui 
s'est  consacré  plus  particulièrement  à  Dieu  et  qui  le  sert  dans  le  cloître 
à  travers  le  jeûne,  la  prière,  la  mortification  et  le  détachement  des 
choses  de  la  terre,  il  se  sert  toujours  du  mot  moine.  Il  n'ignore  pas 
certainement  quelle  acception  défavorable  l'impiété  de  ces  derniers 
temps  a  su  attacher  à  un  terme  dont  elle  a  fait  une  injure.  De  peur  qu'on 
ne  se  méprenne  sur  le  sens  de  son  expression,  l'historien  manque  ra- 
rement d'y  joindre  quelqu'une  de  ces  épithètes  dont  il  est  fort  libé- 
ral. Les  adjectifs  fourbe,  violent,  emporté,  vindicatif,  fougueux,  ultra- 
montain,  odieux,  reviennent  à  tout  propos  sous  sa  plume  virulente  ;  le 
plus  souvent  ces  aménités  sont  distribuées  sans  le  moindre  discer- 
nement. Le  mot  fanatique  surtout  est  la  grande  injure  que  M.  La- 
cretelle jette  à  la  tête  de  ses  ennemis,  lorsque  le  rouge  lui  monte  au 
visage;  et  comme  son  imagination  prend  feu  aisément,  il  est  peu  de 
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mots  qui  viennent  frapper  plus  souvent  nos  oreilles  dans  les  colères 
pompeuses  de  notre  historien.  Les  incrédules  ont  tant  abusé  de  ce 
terme  qu'il  serait  bien  temps  d'y  renoncer.  Depuis  qu'ils  l'ont  appliqué 
à  ceux  qui  n'ont  d'autre  tort  que  de  croire  en  Dieu,  il  est  devenu  un 
titre  d'honneur  et  une  sorte  de  noblesse.  Nous  ne  voulons  pas  dire 
que  notre  auteur  aille  aussi  loin  que  les  incrédules  :  mais  n'est-ce  pas 
leur  emprunter  quelque  chose  de  leur  violence,  que  de  reprocher  au 
peuple  son  fanatisme,  pour  avoir  érigé  dans  les  rues  et  sur  les  routes 
des  images  de  saints?  Un  protestant,  obstiné  dans  ses  haines  et  ses 
préventions,  condamnerait-il  avec  plus  d'amertume  des  signes  de 
piété  que  l'Église  a  toujours  autorisés,  et  qui  sont  communs  à  tous  les 
peuples  catholiques?  M.  Lacretelle  serait-il  par  hasard  iconoclaste 
avec  Léon  l'isaurien  ou  le  fugitif  de  Noyon? 

C'est  surtout  contre  les  enfants  de  saint  Ignace  que  l'historien  a  laissé 
éclater  toute  sa  malveillance.  Les  lignes  dans  lesquelles  il  retrace 
l'origine  de  cette  Société  qui  a  rendu  à  l'Église,  aux  lettres,  aux  scien- 
ces et  aux  arts  d'immenses  et  incontestables  services,  sont  em- 
preintes de  tous  les  préjugés  parlementaires  et  jansénistes  du  dernier 
siècle.  On  y  retrouve  toute  cette  ridicule  fantasmagorie  de  conspi- 
ration jésuitique ,  audacieusement  inventée  par  ceux  qui  voulaient 
tout  détruire  parmi  nous,  et  si  niaisement  acceptée  par  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  tout  conserver.  Nous  citons  textuellement  :  «  Une 
t  congrégation  plus  puissante  par  la  flexibilité  de  sa  doctrine,  par 
»  la  force  et  le  mystère  de  ses  institutions,  s'établissait  en  France  : 
»  c'étaient  les  Jésuites.  Us  tenaient  leurs  lois  d'un  des  hommes  les 
»  plus  bizarres ,  les  plus  ardents  et  les  plus  opiniâtres  du  xvi* 
»  siècle.  L'enthousiasme  de  ce  militaire  espagnol  qui  avait  renoncé 
n  au  service  de  son  roi  pour  s'établir  le  chevalier  de  la  sainte  Vierge f 
»  on  plutôt  le  chevalier  du  pape,  avait  eu  quelquefois  les  apparences 
»  de  la  folie.  Mais  que  ne  peut  un  homme  possédé  d'une  pensée  uni- 
»  que  1  Au  bout  d'un  petit  nombre  d'années,  Ignace  de  Loyola  devint 
»  l'ami  du  pape  et  se  présenta  comme  le  protecteur  des  rois  eux* 
9  mimes.  Muni  d'un  faible  savoir,  tardivement  et  ridiculement  acquis, 
•  il  sut  fonder  un  Ordre  voué  à  toute  espèce  de  science  comme  à  toute 
»  espèce  <F ambition;  il  fit  sur  ses  disciples  fessai  d'un  despotisme  dont 
»  il  donna  ensuite  des  leçons  à  tous  les  potentats.  Son  successeur 
»  Laines  n'avait  ni  moins  de  chaleur,  ni  moins  de  ténacité.  Acolyte 
n  des  deux  cardinaux  de  Lorraine»  au  concile  de  Trente,  il  y  avait 
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»  combattu  les  luthériens  avec  la  mfcne  âprctê  que  Luther  lui-même 
»  portait  dans  la  dispute  :  il  brûlait  d'établir  solidetnent  en  France 
»  une  Société  qui  avait  déjà  posé  en  Italie  et  en  Espagne  les  fondements 
»  de  sa  vaste  domination.  »  (  t.  n,  p.  23.  ) 

Nous  le  demandons,  le  lecteur  qui  ne  connaîtrait  l'institut  des  Jé- 
suites que  par  cet  indigne  travestissement  pourrait-il  ne  pas  haïr  des 
religieux  qui  s'associent  aux  chimères  d'un  cerveau  exalté,  forment 
une  congrégation  mystérieuse  et  jettent  au  loin  les  filets  d'une 
vaste  domination  ;  pourquoi?  pour  la  satisfaction  de  leur  despotisme, 
pour  les  intérêts  d'une  ambition  toiite  terrestre  ?  Si  ce  n'est  pas  là  ca- 
lomnier au  nom  de  l'histoire,  quel  nom  faudra-t-il  donner  à  ces  absurdes 
et  violentes  imputations?  Non,  ce  n'est  pas  là  un  portrait,  c'est  mie 
caricature,  c'est  une  sortie  injurieuse  et  déplacée,  dont  tous  les  traits 
sentent  l'humeur  ou  l'esprit  de  parti.  On  n'est  point  fou,  parce  que  Ton 
quitte  le  service  de  son  roi  après  une  blessure  grave,  et  qu'on  le 
quitte  pour  se  consacrer  à  Dieu  d'une  manière  spéciale.  On  n'est  point 
ridicule,  parce  qu'après  sa  trentième  année  on  travaillé  à  acquérir  des 
connaissances  relatives  au  nouvel  état  que  Ton  vient  d'embrasser. 
On  n'est  point  ambitieux  et  bizarre,  parce  que  l'on  fondé  un  Ordre  re- 
ligieux destiné  à  prêcher  l'Évangile,  à  convertir  les  infidèles,  à  élever 
la  jeunesse,  à  cultiver  les  sciences,  à  remplir  toutes  les  fonctions  du 
ministère  ecclésiastique;  Un  Ordre  dont  une  des  premières  règles  est 
de  n'accepter  aucune  dignité.  Enfin,  on  n'eét  point  despote,  parce 
qu'en  suivant  dans  èet  Ordre  une  discipline  exacte,  ûfn  y  recommande 
fortement  l'obéissance,  qui  a  toujours  été  regardée  ctrfnme  la  basé  de 
toute  association  religieuse,  et  dont  chaque  fondateur  a  fait  comme 
le  nerf  et  le  lien  de  son  institut.  Noua*  en  tontines  fichés  pour  M; 
Lacretèlle,  ce  morceau  ne  lui  fera  pas  plus  d'honneur  auprès  des 
personnes  pieuses  qu'auprès  dès  lecteurs  impartiaux  éi  modérés!  l\ 
aurait  dû  abandonner  ces  insultes  aux  déclamateurs  présomptueux 
qui,  affichant  l'irréligion  et  le  scandale,  frondent  ëVec  une  audacieuse 
et  déplorable  vanité  tout  ce  queTÉgHse  févère,  et  se  jouent  sans 
pudeur  des  objets  tes  plus  sacrés  de  notre  croyance. 

Là  Citation  qui  va  enivre  n'est  pas  moins  édifiante.  Elle  se  rapporté 
à  1'alîégrèsse  que  te  Pape,  au  dire  de  l'auteur,  aurait  nftuftfestée  erf 
apprenant  le  massacré  de  la  Saint-Barthétemy.  «  Pourquoi ,  9'écrie 
»  l'historien  avec  cette  sensibilité  potapeuse  que  nous  lui  connaissons, 
»  pourquoi  le  Siège  pontifical  ne  fut-il  pas,  dans  de  si  terribles  circon- 
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»  stances,  occupé  par  un  nouvel  Ambroise  ?  Le  jour  où  le  Pape  aurait 
»  lancé  contre  Charles  IX,  sa  mère  et  ses  complices,  des  foudres  trop 
»  mérités,  eût  honoré  l'Église,  eût  consacré  la  sainte  humanité  des  lois 
»  de  l'Évangile.  Grégoire  XIII,  qui  régnait  alors,  n'avait  rien  de  la  fin* 
»  gue  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  était  faible,  et  il  donna  au  monde 
»  le  signal  d'une  sacrilège  allégresse.  Accompagné  des  cardinaux,  il 
»  se  rendit  en  grande  pompe  à  l'église  Saint-Marc  et  y  chanta  un  Te 
d  Deum.  On  prétend  que  pendant  qu'il  se  croyait  obligé  d'exprimer 
»  une  joie  barbarç,  il  ne  pouvait  cacher  ses  larmes,  et  qu'il  répétait 
»  avec  une  pitié  beaucoup  trop  restreinte  :  a  Qui  m'assurera  qu'il  n'ait 
d  pas  péri  un  grand  nombre  d'innocents?»  Le  soir  on  tira  le  canon  du 
»  château  Saint- Ange,  Le  cardinal  Alexandrin  s'écria  :  a  Le  roi  de 
»  France  m'a  tenu  parole.  »  Le  cardinal  de  Lorraine  fit  donner  une 
b  somme  de  mille  écus  d'or  au  courrier  qui  lui  annonça  la  mort  de  Co- 
»  ligny  et  des  protestants.  Ainsi  se  conduisirent  les  ministres  de  la  reli- 
»  gion  qui  pardonne.  Mais  toutes  les  félicitations  de  la  cour  de  Rome, 
»  les  processions,  lès  cantiques  ne  rendaient  point  le  calme  à  l'àme 
»  de  Charles  IX.»  (t.  n,  pp.  362,  363.) 

Autant  de  mots,  autant  de  calomnies.  L'historien  a  dénaturé  avec  un 
art  perfide  le  but  des  actions  de  grâces  qui  furent  célébrées  à  Rome,  ou 
bien  il  a  trouvé  bon  d'adopter  avec  une  naïve  crédulité  les  calomnies 
des  protestants  sur  ce  point.  Il  faudrait  cependant  y  regarder  à  deux 
fois  quand  on  prête  à  des  hommes  éminents  de  si  monstrueuses  atro- 
cités. Quoi  !  le  chef  de  la  religion  et  ses  ministres  offrirent  au  Dieu  de 
la  bonté,  de  la  justice  et  de  la  sainteté,  des  remerciements  sur  un  mon- 
ceau de  victimes,  frappées  par  de  lâches  assassins  I  Mais,  en  vérité,  on 
n'aurait  jamais  vu  pareille  saturnale  I  Cette  sanglante  dérision  ne  se 
comprendrait  pas  chez  un  peuple  civilisé,  à  plus  forte  raison  chez  un 
Pape  et  des  cardinaux.  Le  mensonge  est  si  révoltant,  que  par  son  exa- 
gération même  il  laisse  soupçonner  qu'il  y  a  là- dessous  quelque  nuage. 
Rien  de  plus  simple  que  l'explication  de  ce  Te  Deum  et  de  ces  réjouis- 
sances publiques.  Le  Saint-Siège  avait  été  diplomatiquement  informé 
qu'une  vaste  conspiration  avait  été  découverte  et  réprimée.  Le  texte 
des  dépêches  que  nous  avons  encore  est  précis  :  «  Cette  conspiration, 
disait-on  au  saint  Père,  avait  mis  en  périt  C  existence  de  la  couronne,  la 

vie  du  roi  et  de  ses  fidèles  sujets.  »  Rome,  dans  l'intérêt  des  catholiques, 
dans  celui  du  bon  ordre,  et  même  de  l'humanité,  ne  pouvait  donc 

qu'applaudir  au  triomphe  de  la  royauté  sur  une  tentative  anarchique 
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et  sanguinaire.  Nous  le  répétons,  les  ambassadeurs  de  Charles  IX,  ou 
plutôt  de  son  indigne  mère,  ne  présentaient  pas  sous  une  autre  couleur 
ce  tragique  événement.  Cela  est  si  vrai,  que,  malgré  la  ferveur  de  ses 
affections  pour  ses  coreligionnaires,  Elisabeth,  croyant  elle-même  à 
une  conjuration  étouffée  par  la  force,  ne  réclama  que  peu,  et  tardi- 
vement. Les  pièces  officielles  sont  là  pour  l'attester.  Les  écrivains  ca- 
tholiques qui  ont  traité  cette  question  ont  répandu  sur  elle  la  plus 
vive  lumière.  La  liste  seule  de  leurs  noms  serait  longue,  si  nous  vou- 
lions les  rappeler  ici.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  surtout  le  docteur 
Lingard,  qui  a  joint  au  tableau  du  règne  d'Elisabeth  un  Mémoire  spécial 
sur  la  Saint-Barthélémy,  où  l'impartialité  et  là  haute  raison  le  disputent 
à  la  science.  Mais  nous  renvoyons  surtout  avec  confiance  le  lecteur  à 
un  travail  éminemment  remarquable  dont  M.  de  Falloux  a  enrichi  le 
Correspondant  (t.  îv,  p.  145).  Il  est  intitulé  :  La  Saint-BartJièlemy 
et  le  xvie  siècle.  Il  y  prouve,  les  pièces  diplomatiques  à  la  main,  que  le 
Pape  fut  trompé  sur  la  nature  et  le  but  de  ces  horribles  exécutions,  et 
que,  pour  lui  arracher  des  réjouissances,  on  fut  réduit  à  surprendre  sa 
bonne  foi.  Que  deviennent,  après  cette  réhabilitation  de  la  vérité,  la 
sacrilège  allégresse  et  la  joie  barbare  de  Grégoire  XIII?  Où  sont  les  lar- 
mes que  lui  arracha, comme  malgré  lui,  la  mort  de  ces  victimes  peut- 
être  innocentes?  L'histoire,  d'accord  avec  le  bon  sens,  a  lavé  la  mémoire 
de  ce  Pape  et  de  ses  conseillers.  On  n'en  continuera  pas  moins  à  répé- 
ter un  mensonge  qui  a  fait  fortune,  parce  qu'il  sert  d'aveugles  et  cri- 
minelles animosités.  Il  y  a  des  hommes  qui  semblent  aussi  heureux 
quand  ils  rencontrent  des  crimes,  que  d'autres  quand  ils  ont  à  louer 
d'héroïques  vertus  et  de  sublimes  dévouements  ! 

Les  citations  ne  nous  manqueraient  pas  si  nous  voulions  pousser 
plus  loin  les  preuves  de  l'injustice  avec  laquelle  l'auteur  s'acharne  à 
flétrir  le  sacerdoce  catholique  ou  les  institutions  de  l'Église.  Ainsi,  les 
cardinaux,  par  exemple,  entrent-ils  dans  le  conclave  pour  faire  ces- 
ser le  veuvage  de  l'Église  ?  l'historien  ne  peut  s'empêcher  de  laisser 
tomber  cette  réflexion  amère  :  «Quelles  que  fussent  l'élégance  et  même 
»  la  corruption  de  leurs  mœurs,  ils  sentaient  la  nécessité  d'élever 
»  sur  le  trône  un  homme  religieux.  »  Pourquoi  cette  accusation  dé- 
tournée? Ce  blâme  insultant,  à  propos  d'une  action  louable,  n'indique- 
t-il  pas  un  désir  et  une  habitude  de  malignité  qui  touche  à  la  diffama- 
tion? Mais  nous  avons  annoncé  que  nous  nous  bornerions  à  quelques 
faits  significatifs  et  concluants.  Passons  à  l'autre  côté  de  la  question. 
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2°  Partialité  non  équivoque  en  faveur  des  protestants.  Nous  venons 
de  voir  les  antipathies  de  l'auteur  pour  tout  ce  qui  est  cher  à  des  cœurs 
catholiques.  Son  hostilité  repose  pour  nous  sur  des  témoignages  qu'on 
ne  peut  révoquer  en  doute.  Ses  sympathies,  ou  pour  mieux  dire,  ses 
préférences  pour  la  Réforme  ne  seront  pas  moins  palpables  dans  la 
seconde  partie  de  cet  article.  Nous  ouvrons  l'Histoire  de  France  pen- 
dant les  guerres  de  religion  à  l'article  qui  traite  du  colloque  de  Poissy. 
A  la  manière  dont  cette  célèbre  conférence  est  racontée,  tout  l'avan- 
tage demeure  aux  calvinistes.  C'est  sur  eux  que  porte  tout  l'intérêt. 
Nos  évêques  n'ont  pour  eux  que  leurs  dignités  et  leur  faveur  ;  les  minis- 
tres, au  contraire,  ont  leurs  malheurs  et  leur  courage.  Théodore  de  Bèze 
surtout  est  peint  avec  un  art  insidieux.  Ses  discours  produisent  une 
vive  impression.  Peu  s'en  faut  que  l'assemblée  tout  entière,  entraînée 
par  les  accents  de  cette,  persuasive  et  harmonieuse  éloquence,  ne  se 
déclare  protestante  avec  lui  par  un  mouvement  d'involontaire  enthou- 
siasme. Quant  au  cardinal  de  Lorraine,  ses  collègues  étaient  convenus 
£  avance  de  trouver  ses  arguments  excellents,  et  ils  se  récriaient  avec  af- 
fectation sur  la  force  de  ses  raisons.  Tout  le  récit  marche  à  peu  près 
dans  ce  sens.  Il  se  termine  même  par  un  mot  qui  serait  à  lui  seul  une 
révélation.  On  sait  qu'un  peu  avant  le  colloque,  le  cardinal  de  Lorraine 
eut  avec  le  ministre  en  question  une  entrevue  particulière  dans  la- 
quelle il  essaya  de  le  ramener  à  la  religion  catholique.  Sait-on  comment 
l'écrivain  appelle  cette  tentative?  «Le  cardinal,  dit-il,  essaya  inutile- 
ment de  le  séduire.  »  Nous  croyons,  nous  catholiques,  qu'on  ne  séduit 
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point  un  hérétique  en  cherchant  à  le  rappeler  à  la  foi  qu'il  a  oubliée. 
L'histoire  véridique  et  impartiale  tient  un  autre  langage  que  M.  La- 
cretelle.  Tout  en  rendant  justice  aux  talents  oratoires  de  de  Bèze,  elle 
lui  reproche  avec  raison  des  mœurs  dissolues,  dont  notre  historien  s'est 
bien  gardé  de  parler,  même  obliquement,  comme  il  le  Taisait  tout-à- 
l'heure  gratuitement  pour  les  cardinaux.  Elle  dément  aussi  cet  enthou- 
siasme que  les  membres  de  l'assemblée  auraient  laissé  éclater  pour  le 
nouvel  évangile  de  Calvin.  Enfin  elle  déclare  que  la  victoire  resta  aux 
catholiques,  et  que  le  cardinal  chargé  de  leurs  intérêts  ne  fut  pas  au- 
dessous  de  sa  haute  mission. 

Poursuivons.  La  Saint-Barthélémy  nous  offrira  une  autre  preuve  de 
la  partialité  de  l'historien.  Nous  ne  nous  plaindrons  pas  de  ce  qu'il 
s'est  appesanti  sur  un  fait  si  hideux.  On  ne  saurait  trop  flétrir  un  lâche 
guet-apens  qui  déshonore  quiconque  recourt  à  de  pareilles  armes. 
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Mais  la  justice  ne  voulait-elle  pas  aussi  qu'on  signalât  à  la  vindicte  pu- 
blique les  atrocités  que  les  protestants  avaient  commises  cinq  ans 
auparavant  sur  des  catholiques?  Une  horrible  boucherie  qui,  dans 
l'histoire,  porte  le  nom  de  Michelade,  par  allusion  à  la  fête  que  l'on 
célébrait  ce  jour-là  (  29  septembre),  eut  lieu  à  Nîmes  cinq  ans  avant 
la  Saint-Barthélémy.  Sanglant  orage  déchaîné  à  un  moment  de  vertige 
et  de  fièvre,  celle-ci  fut  courte  et  chaude,  comme  une  violente  explo- 
sion du  courroux  populaire.  Les  victimes  y  furent  percées  par  le  glaive 
ou  par  la  dague,  de  prime-abord,  dès  leur  rencontre,  sans  délai  ni 
raffinement.  La  Michelade,  au  contraire,  dura  trois  jours,  avec  une 
tranquillité  féroce.  Elle  s'exécuta  lentement  et  à  froid.  C'est  par  les 
plus  horribles  tortures  que  les  calvinistes  de  Nîmes  firent  périr  l'élite 
des  catholiques  de  cette  ville  :  ils  les  arrêtaient,  ils  les  jetaient  dans  des 
dépôts,  puis  ils  les  égorgeaient  à  loisir  et  avec  des  recherches  de 
cruauté  qu'envieraient  des  cannibales.  M.  Lacretelle  garde  le  plus  pro- 
fond silence  sur  ce  drame  lugubre,  dont  les  massacres  postérieurs  ne 
furent  que  de  funèbres  représailles.  Il  n'en  dit  pas  un  mot,  malgré  les 
témoignages  irrécusables  de  Ménard  et  de  Soulier.  Notre  écrivain  a-t-il 
ignoré  ces  barbaries  ?  alors  ouest  sa  connaissance  des  sources  primi- 
tives? Les  a-t-il  supprimées  à  dessein?  alors  quelle  opinion  devons-nous 
avoir  de  sa  justice  ?  M.  Barignon  est  venu  le  premier  renouveler  la  mé- 
moire de  cette  horrible  tragédie.  Après  lui,  M.  Guillemeteau  a  fait  passer 
sous  nos  yeux,  dans  les  Annales  philosophiques  et  religieuses  de  M.  Bon- 
netty,  les  ombres  frémissantes  de  ces  martyrs  de  la  foi  catholique. 
Espérons  que  désormais  le  récit  de  la  Michelade  ne  disparaîtra  plus  de 
l'histoire  du  xvi*  siècle,  où  il  mérite  de  figurer  à  côté  des  sauvages  plai- 
sirs que  se  donnaient  le  baron  des  Adrets  et  les  autres  capitaines  hu- 
guenots, quand  ils  répandaient  avec  tant  de  volupté  le  sang  de  nos  frères. 

Nous  demanderons  donc  ici  à  M.  Lacretelle  pourquoi  ces  deux  poids 
et  ces  deux  mesures?  pourquoi,  d'une  part,  retracer  avec  de  sombres 
et  énergiques  couleurs  un  fait  que  d'autre  part  on  dissimule  adroite- 
ment, ou  plutôt  sur  lequel  on  garde  un  silence  absolu?  Il  nous  semble 
que  si  l'indignation  est  légitime  contre  les  catholiques  qui  assassinent 
des  protestants,  elle  ne  l'est  pas  moins  contre  des  protestants  qui 
égorgent  des  catholiques.  11  n'y  a  là  que  l'équité  la  plus  vulgaire. 

Même  prédilection,  sinon  même  procédé,  dans  un  passage  sur  lequel 
nous  nous  arrêterons  quelques  instants,  parce  qu'il  en  est  peu  où  la 
partialité  soit  plus  injuste  et  plus  caractéristique.  —  M.  Lacretelle 
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avait  à  juger  deux  souverains  étrangers  (tant  l'histoire,  pendant 
un  siècle  de  déchirements  politiques,  se  \\e  étroitement  à  la  nôtre. 
L'un,  c'est  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  l'autre,  c'est  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre.  Le  premier  n'a  guère  été  ménagé  par  nos  historiens,  qui 
lui  ont  attribué  les  troubles  de  la  France ,  surtout  à  l'époque  de  la 
Ligue.  Notrç  écrivain  Içs  a  copiés  à  cet  égard,  pu  plutôt  il  a  ren- 
chéri sur  leurs  descriptions.  Ils  s'étaient  contentés  d'accuser  le  mo- 
narque espagnol  d'artifice,  de  dissimulation,  d'ambition.  L'autour  upp^ 
derpe,  lui,  le  taxe  d'atrocité,  de  férocité,  de  fanatisme.  On  Cirait  que 
la  langue  française  ne  lui  fournit  pas  d'expressions  capables  d'ex- 
primer son  horreur  pour  ce  prince,  qu'il  regarde  comme  l'auteur 
de  tous  nos  maux.  11  le  voit  sourire  à  nos  désastres,  attiser  chez  nous 
le  feu  de  la  çliscorde,  corrompre  nos  ministres,  payer  nos  généraux, 
influer  pipssamment  sur.  tous  les  détails  de  la  politique.  Il  entre  évi- 
demment de  l'exagération  dans  cçs  reproches,  qui  cependant  suffisent 
à  l'auteur  pour  motiver  les  plus  sanglantes  sorties  contre  le  démon  du 
Midi;  c'est  lç  langage  qu'avec  les  protestants  il  emprunte  si  mal  à 
propos  à  la  langue;  sacrée. 

Sans  chercher  ici  à  repousser  des  traits  si  durs,  laissons  Philippe  pour 
ce  qu'il  est  dans  l'histoire  la  plus  authentique  et  la  plus  digne,  de  notre 
confiance.  Mais  nous  demanderons  à  M.  Lacretelle  pourquoi  il  est  si 
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séyère  pour  ce  monarque,  tandis  qu'il  montre  tant  d'indulgence  pour 
une  souveraine  d'un  caractère  assez  semblable.  Que  Philippe  fasse  pas- 
ser des  secours  aux  catholiques  français,  il  c'est  qu'un  voisin  perfide, 
un  infatigahle  artisan  de  troubles  ;  qu'Elisabeth,  au  contraire,  envoie 
des  troupesaux  protestants,  qu'elle  s'empare  du  Havre,  qu'elle  fasse  gar- 
der Dieppe  et  Rouen  par  ses  soldats,  ce  n'est  plus  qu'une  adroite  prin- 
cesse. Loin  de  la  blâmer  de  ce  que,  profitant  si  bien  de  nos  sanglantes 
divisions,  elle  conclut  à  son  profit  des  traités  avec  des  sujets  en  révolte 
contre  leur  maître,  on  loue  sa  politique  ;  peu  s'en  faut  qu'on  ne  célèbre 
sa  générosité.  Comment  qualifier  cette  différence,  de  jugement  sur  une 
conduite  qui  se  ressemble  ?  Où  sçra  la  partialité,  si  eU$  n'éclate  dans 
cette  acception  de  personnes? 

Mais  voici  qui  est  plus  étonnant  encore.  M.  Lacretelle  nous  peint 
Philippe  H  régnant  par  la  terreur,  allumant  de  nombreux  bûchers,  fai- 
sant couler  le  sang  par  torrents  ;  en  un  mot,  il  ne  peut  assez  témoigner 
son  indignation  contre  un  système  de  gouvernement  si  peu  digne  d'un 
rpj  qui  doit,  être  le  père  de  ses  peuples.  A  ces  persécutions  de  l'Espagnol 
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il  oppose  la  douceur  et  l'humanité  d'Elisabeth.  «  Elle  pacifiait,  dit-il, 
»  l'Angleterre  par  sa  politique  et  sa  sagesse  ;  elle  tolérait  les  catholiques. 
»  Le  parlement  d'Angleterre  était  gouverné  par  la  douce  éloquence  de 
»  cette  reine.  »  (t.  h.  p.  33.)  L'auteur  revient  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance sur  cette  modération  de  son  héroïne.  «Sous elle,  dit-il  ail- 
»  leurs,  les  protestants  d'Angleterre  vivaient  sans  haine  auprès  des 
»  catholiques  dont  le  culte  était  courageusement  toléré.  »  (t.  n,  p.  94.) 
Il  paraît  même  si  sûr  de  lui  sur  ce  point,  qu'il  répète  plus  bas  les  mêmes 
éloges  :  «  Elisabeth  était  remplie  de  ferveur  pour  le  culte  protestant  ; 
»  aucun  remords  Savait  troublé  son  âme  (Marie  Stuart  n'avait  pas  en- 
»  core  péri  sur  l'échafaud);  elle  avait  rendu  ses  sujets  heureux  et  tolé- 
»  rants  comme  elle.  »  (t.  ii,  p.  364.) 

•  Nous  n'avons  pu  revenir  de  notre  surprise  en  trouvant  dans  un  his- 
torien du  xix*  siècle  ces  assertions  audacieuses,  mais  si  cruellement 
démenties  par  les  témoignages  contemporains.  M.  Lacretelle  connaî- 
trait-il donc  assez  peu  l'histoire  d'Angleterre  pour  croire  en  toute  vérité 
qu'Elisabeth  s'est  montrée  tolérante?  Ignorerait-il  que  c'est  de  son  règne 
que  date  cette  suite  de  lois  implacables  rendues  contre  le  catholicisme 
et  contre  ceux  qui  le  professaient  :  lois  de  toute  nature  et  renouvelées 
presque  chaque  année  ;  lois  qui  punissaient  de  l'exil,  d'amendes,  de 
confiscations,  de  la  mort  même,  ceux  qui  pratiquaient  ce  culte;  lois 
enfin  qui  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  n'ont  reculé  que  devant 
l'émancipation  des  catholiques?  La  tolérance  d'Elisabeth  commença 
par  chasser  de  leurs  sièges  et  de  leurs  fonctions  les  prêtres  et  les 
évéques  qui  ne  voulurent  pas  embrasser  la  Réforme.  Elle  saisissait  les 
plus  légers  prétextes  pour  inquiéter  les  fidèles.  Le  supplice  de  Felton  et 
de  plusieurs  catholiques,  les  emprisonnements  et  les  confiscations  pro- 
noncés en  1570  contre  ceux  qui  introduiraient  dans  le  royaume  des 
chapelets,  des  crucifix  et  des  images  ;  les  lois  de  1571 ,  qui  confisquaient 
les  biens  des  catholiques  sortis  du  royaume  pour  cause  de  religion,  et 
qui  déclaraient  les  prêtres  et  les  jésuites  criminels  de  lèse-majesté  ;  le 
supplice  de  Storie,  professeur  d'Oxford,  que  Ton  amena  de  Flandre  ;  le 
redoublement  de  mesures  sévères  qui  signala  l'année  1577  ;  les  re- 
cherches odieuses  que  l'on  pratiqua  dans  les  maisons  des  catholiques  ; 
l'exécution  du  prêtre  Cuthbert  Mayne;  la  cruauté  exercée  envers  un 
gentilhomme  nommé  Trugion,  qui  avait  donné  asile  à  ce  prêtre  fugitif, 
et  qui,  pour  récompense  de  sa  pieuse  hospitalité,  subit  la  confiscation 
de  tons  ses  biens  et  une  prison  perpétuelle;  les  ordres  donnés  en  1580, 
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pour  se  saisir  de  tous  les  prêtres,  dont  plusieurs  furent  frappés  de  mort; 
Védit  du  5  juillet  de  cette  même  année  ;  le  martyre  des  jésuites  Campian, 
Skerwin  et  Briant;  l'édit  sanguinaire  de  1591;  les  recherches,  les 
délations,  les  supplices  qui  en  furent  la  conséquence  ;  les  prisons  rem- 
plies d'innocents  ;  la  mort  des  missionnaires  Àcton,  Adams,  Alfield, 
Plumtrée,  Amy,  Ely,  Bemett;  la  condamnation  déplus  de  soixante 
prêtres  ;  les  exils,  les  bannissements,  les  ordres  du  conseil  fréquemment 
répétés  :  voilà  les  monuments  incontestables  de  la  modération  d'Eli- 
sabeth; voilà  les  preuves  authentiques  de  la  douceur,  de  la  sagesse  de  la 
reine- vierge  ;  voilà  les  indices  multipliés  de  sa  courageuse  tolérance. 
Elle  avait  rendu  ses  sujets  tolérants  comme  elle,  nous  dit  l'historien  : 
en  effet,  ils  l'étaient  à  peu  près  autant  que  leur  reine.  Aucun  remords 
n'avait  troublé  son  âme  ;é\oge  cynique,  qui  prouve  a  quel  degré  la  digne 
fille  de  Henri  VIII  était  endurcie  dans  le  mal.  Comment  est-il  possible 
que  M.  Lacretelle  ait  ignoré  des  faits  si  nombreux,  des  rigueurs  si 
bien  avérées,  une  persécution  si  longue  et  si  déclarée?  II  n'a  donc 
ouvert  aucun  des  historiens  anglais,  protestants  ou  catholiques,  qui 
s'accordent  pour  la  plupart  sur  ces  tristes  et  douloureux  détails? 

Non,  il  n'a  pu  les  ignorer.  Voici  en  quels  termes  Y  Art  de  vérifier  les 
dates  s'exprime  sur  le  compte  de  cette  princesse,  que  son  orgueil,  son 
inflexible  opiniâtreté,  sa  coquetterie  ridicule,  la  licence  de  ses  mœurs, 
ses  intrigues  en  Ecosse,  et  ses  soins  pour  perdre  son  infortunée  rivale, 
ont  rendue  si  tristement  célèbre  :  «  Ses  qualités  furent  corrompues  par 
»  la  passion  de  dominer,  par  une  duplicité  sans  exemple,  par  upe  poli- 
»  tique  affreuse  qui  lui  a  fait  fouler  aux  pieds  les  droits  du  Ciel  et  ceux 
»  de  l'humanité,  enfin  par  une  dissimulation  si  impénétrable,  que  la 
»  plupart  des  actions  et  des  démarches  de  cette  princesse  sont  des  énig- 
»  mes  qu'on  n'a  pu  encore  s'expliquer.  Il  est  vrai  de  dire  qu'on  ignore- 
»  rait  jusqu'où  l'art  de  feindre  et  de  dissimuler  peut  être  porté,  si  Elisa- 
»  beth  ne  l'eût  montré.  »  Ce  jugement  pouvait  déjà  mettre  M.  Lacretelle 
sur  la  voie.  Il  aurait  pu  consulter  également  avec  fruit  un  travail  en 
anglais  qui  a  pour  titre  :  The  Church  history  of  England,  from  the  year 
1500  to  the  year  1688,  chiefly  tvith  regard  to  Catholite;  Brussels,  1739- 
1742,  3  vol.  in-folio.  Cet  ouvrage,  qui  est  à  la  Bibliothèque  nationale, 
renferme  les  recherches  les  plus  savantes  et  les  plus  curieuses.  Il  four- 
nit presque  à  satiété  des  preuves  qui  attestent  la  courageuse  tolérance 
<?  Elisabeth.  Enfin  l'historien  Lingard  a  traité  avec  un  soin  tout  parti- 
culier le  règne  d'Elisabeth,  et  il  nous  montre  dans  sa  hideuse  nudité  la 


cruauté  de  çétye  souveraine  impérieuse  et  fanatique.  On  la  voit  employer 
contre  les  dissidents  un  instrument  abominable,  appelé  la  fille  du  bour- 
reau. C'est  un  cercle  c(e  fer  dans  lequel  les  membres  de  la  victime,  près* 
ses  de  toutes  parts  et  ramenés  violemment  sur  eux-mêmes,  laissaient 
jaillir  le  sang  au  bout  de  quelques  heures  de  tortures.  Des  milliers 
d'hommes  et  de  femmes  subirent  la  rigueur  de  ce  supplice.  L'écrivain 
anglais  ne  porte  pas  à  moins  de  soixante-dix  mille  les  dissidents, 
catholiques  ou  non ,  que  poursuivit  l'infatigable  et  courageuse  tolè- 
rance  de  cette  princesse.  Dans  cçs  pages  savantes,  les  faits,  accompagnés 
de  pièces  justificatives,  ont  une  autorité  qui  ne  permet  ni  la  contra- 
diction ni  le  doute.  Le  lecteur  les  parcourt  uq  h  un  en  poussant  au  fond 
de  son  àme  un  cri  d'imprécation  qui  ne  ressemble  en  rien  à  l'enthou- 
siaste admiration  de  M.  Lacretelle  pour  son  héroïne. 

Nous  avons  cru  remplir  un  devoir  en  montrant  au  clergé  quel  est 
l'ouvrage  que  lui  offrent  des  éditeurs  qui  spéculent  sur  le  bien  comme 
sur  le  maL  Nous  avons  exprimé  notre  pensée  avec  douleur,  mais 
sans  fiel  et  sans  amertume,  inspirés  uniquement  par  l'amour  de  la  vérité* 
Le  sacerdoce  français  ne  se  laissera  pas  prendre  au  piège  qu'on  lui 
tend.  Il  cherchera  dans  des  ouvrages  plus  impartiaux  et  plus  conscien- 
cieux le  respect  pour  l'Eglise  et  pour  tout  ce  qu'U  ®*  accoutumé  à 
chérir  et  à  vénérer.  H.  D. 


15.  afwwl  aux  CATHOUÇun,  ou  Lettre  sur  la  charité.  —  ln-8* 
de  36  pages  (1849),  chez  Bailty,  Dlvry  et  C«  ;  —  prix  :  50  cent. 

Nous  nous  empressons  d'appeler  spécialement  l'attention  de  nos  lec- 
teurs  sur  cette  récente  publication.  Son  auteur,  M.  Adolphe  Baudon, 
élu  président  général  de  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul  lors  de  la 
'retraite  du  vénérable  M.  Gossin,  a  depuis  longtemps,  par  l>a  pratique  de 
la  plus  intelligente  charité,  acquis,  quoique  fort  jeune  encore,  l'expé- 
rience nécessaire  pour  donner  des  avis  et  inspirer  h  tous  ceux  qui  le 
liront  cette  ardeur  charitable  dont  il  est  pénétré,  et  que  la  fpiseujle  peut 
produire.  —  Frappé,  d'une  part,  de  ce  qu'il  n'hésite  pas  à  nommer 
^inertie  des  catholiques,  de  l'autre  de  l'infatigable  activité  des  propaga- 
teurs des  mauvaises  doctrines,  il  entreprend  de  réveiller  le  zèle  en- 
gourdi, de  ranimer  tous  les  bons  sentiments  que  l'égoisme,  l'insou- 
ciance,  la  paresse  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  étouffer  dans  lésâmes. 
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Les  éléments  ne  manquaient  point  à  sa  tâche,  et  il  a  su  en  tirer  le  meil- 
leur parti  en  faisant  un  tableau  vrai  de  la  triste  situation  de  la  foi  reli- 
gieuse en  France,  et  en  démontrant  en  même  temps  que  la  religion  seule 
offre  les  ressources  nécessaires  à  la  réalisation  des  améliorations  mo- 
rales, et  même  des  améliorations  matérielles.  La  charité*  voilà  le  su- 
blime moyen  offert  par  la  religion  ;  des  actes  et  peu  de  paroles,  tel  doit 
être  désormais,  dit-il,  la  devise  de  tous  les  catholiques;  tous  doivent  se 
mettre  à  l'œuvre,  et,  par  mille  entreprises,  toutes  fort  aisées  s'ils  s'en- 
tendent aussi  bien  que  le  savent  faire  les  adversaires,  s'efforcer  de  ren- 
dre, ce  qui  ne  peut  manquer,  à  tous  les  égarés  les  idées  saines  qu'on  leur 
a  ravies,  et  un  peu  de  ce  bien-être  que  l'esprit  d'ordre  charitablement 
'inspiré  contribue  tant  à  procurer.  —  Nous  n'analyserons  pas  plus  lon- 
guement cet  écrit,  dont  le  style  plein  de  modération  est  aussi  clair  que  les 
idées  qu'il  exprime  sont  praticables  et  bonnes  à  propager.  Nous  enga- 
geons'vivement  à  le  répandre  ;  M.  Baudon  qui,  dans  nos  fatals  combats 
des  rues ,  a  si  glorieusement  exposé  sa  vie,  fait  aujourd'hui  encore 
dans  l'intérêt  commun  un  effort  tout  spontané  ;  qu'on  vienne  donc  à 
son  aide  avec  courage,  disant  avec  lui  que  si,  de  nos  jours,  le  bien  et 
le  mal  s'équilibrent,  Dieu,  du  moins,  tient  encore  la  balance  ! 

16.  BTBUOTHiQUI  DE  IsA.  JEUNES»  CHRETIENNE.  —  2*  série 

de  volumes  in-12  d'environ  300  pages,  ornés  chacun  de  six  gravures, 
chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  chez  Poussielgue-Rusand  et  chez  Dela- 
rue,  à  Paris  ;  —  prix  de  chaque  volume  :  I  fr.  25  cent. 

17.  Edma  et  Marguerite,  ou  les  Ruines  de  Châtillon  cFAzergues,  par 
MBM  Woillez.  —  Edma  est  une  jeune  ûlle  abandonnée,  recueillie  en 
Italie  et  ramenée  en  France  par  une  dame  de  Linard,  en  qui  la  sensi- 
bilité naturelle  et  la  légèreté  de  caractère  dominent  la  charité  chré- 
tienne. Aussi  la  jeune  Edma  a-t-elle  beaucoup  à  souffrir  de  l'incon- 
stance de  sa  bienfaitrice  et  des  préventions  suscitées  contre  elle. 
Heureusement  elle  fait  la  rencontre  de  la  pieuse  Marguerite,  dont  le 
vrai  nom  est  celui  de  comtesse  de  Senneville,  et  qui',  retirée  depuis 
la  Révolution  à  Châtillon  d'Azergues,  avec  les  débris  d'une  fortune 
assez  considérable,  s'y  fait  vénérer  et  aimer  par  les  bienfaits  qu'elle 
répand  autour  d'elle.  Edma,  encouragée  par  ses  conseils,  supporte  ad- 
mirablement ses  épreuves.  Un  jour  vient  où  les  rôles  sont  changés,  et 
où  M1-  de  Linard,  tombée  à  son  tour  dans  le  malheur  par  suite  des 
spéculations  imprudentes  de  son  mari,  est  assistée  par  Edma,  qui  finit 
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par  partager  la  demeure  et  la  fortune  de  M-  de  Senneville.  Jusque  là, 
elle  ignorait  encore  son  origine.  Elle  apprend  enfin  de  quelle  manière 
elle  a  perdu  sa  mère,  et  comment  son  père  a  été  enfermé  dans  les  pri- 
sons du  Spielberg.  Dès  ce  moment,  elle  n'a  de  vie  et  d'ardeur  que 
pour  chercher  à  délivrer  ce  malheureux  père/et,  toujours  guidée  par 
Mm#  de  Senneville,  elle  obtient  sa  grâce  de  la  clémence  de  l'empereur 
d'Autriche.  Elle  revient  alors  en  France  pour  y  jouir  d'un  bonheur  qui 
est  le  fruit  de  sa  vertu.  —  Ce  récit,  qui  a  de  l'intérêt  malgré  quelques 
incidents  dont  la  réunion  sent  évidemment  le  roman,  offre  dans  Mar- 
guerite un  modèle  de  charité  chrétienne,  et  dans  Edma  dés  exemples 
de  résignation,  de  modestie  et  de  piété  filiale. 

18.  Histoire  des  Templiers,  par  J.-J.-E.  Roy. — C'est  un  abrégé 
dans  le  genre  de  ceux  que  nous  devons,  en  assez  bon  nombre  déjà,  à 
la  plume  de  M.  Roy,  c'est-à-dire  rédigé  avec  exactitude,  méthode, 
clarté,  et  dans  un  bon  esprit.  Les  uns  y  apprendront,  d'autres  y  re- 
rerront  l'origine  de  cet  Ordre  célèbre,  ses  nombreux  combats  contre 
les  infidèles,  sa  fin  malheureuse  et  sa  condamnation.  Sur  ce  dernier 
point  il  est  difficile  de  porter  un  jugement  bien  arrêté  ;  l'auteur  reste 
lui-même  dans  l'incertitude  et  y  laisse  son  lecteur,  tout  en  semblant 
incliner  à  croire,  avec  M.  Michelet,  cité  plusieurs  fois,  que  les  Templiers 
étaient  innocents.  Cette  partie  de  son  récit  est  peut-être  un  peu  trop 
écourtée  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  en  parfaite  connaissance  de 
cause  sur  ce  procès  fameux. 

19.  BXBUOTHàfttnE  vm  x.'nrAVGB.  —  400  volumes  in-32  de  428 
pages,  ornés  chacun  d'une  gravure,  chez  Gaume  frères  ;  —  prix  : 
30  cent,  chaque  volume  broché,  et  40  cent,  cartonné. 

20.  Les  Étrennbs  du  Grand-Papa,  imité  de  l'allemand  du  chanoine 
Schmid. 

21.  Fravi  le  Chasseur,  par  M.  l'abbé  H... 

22.  La  Maison  du  Peintre,  par  le  même. 

23.  Le  Songe,  imité  de  l'allemand,  par  le  même. 

24.  Taurino,  imité  de  l'allemand,  par  le  même. 

25.  La  Tire-lire,  imité  de  l'allemand,  par  le  même. 

26.  Les  Vacances,  imité  de  l'allemand,  par  le  même. 

Ces  petits  volumes  portent  au  nombre  de  cent  ceux  qui  formaient 
déjà  la  Bibliothèque  de  C Enfance,  et  la  complètent.  Cette  Bibliothèque 
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se  compose  en  grande  partie  des  ouvrages  du  chanoine  Schmid,  tra- 
duits par  M.  l'abbé  Hunkler,  et  modifiés  par  lui  de  manière  à  y  faire 
intervenir  plus  souvent  que  dans  l'original  les  vérités  et  les  pratiques 
du  catholicisme.  On  y  a  joint  des  ouvrages  de  quelques  autres  ecclé- 
siastiques allemands,  ou  des  imitations  du  même  genre,  et  tels  sont 
particulièrement  les  petits  livres  dont  nous  donnons  ci-dessus  les 
titres.  Nous  ne  pouvons  en  parler  que  d'une  manière  générale,  et  nous 
dirons  qu'ils  nous  semblent  très-faiblement  écrits.  On  y  retrouve  fré- 
quemment des  longueurs  dans  le  récit,  des  détails  minutieux  sur  les 
plus  petits  incidents,  qui  ralentissent  la  marche  du  drame  et  dimi- 
nuent l'intérêt.  En  signalant  ce  défaut,  nous  devons  pourtant  remar- 
quer que  ces  petits  livres  s'adressent  tout  spécialement  à  la  première 
enfance,  ou  bien  aux  habitants  des  campagnes  et  aux  gens  de  la 
classe  ouvrière,  dont  l'instruction  est  moins  développée,  et  qui  feront 
probablement  moins  attention  que  nous  à  ce  défaut.  Nous  ajouterons 
aussi  qu'ils  n'offrent  tous  que  des  exemples  de  vertu  et  une  bonne 
morale  ;  ils  peuvent,  par  conséquent,  être  confiés  aux  classes  de  lec- 
teurs que  nous  venons  de  désigner. 

S7.  US  CHRISTIANISME  AVANT  JÉSUS-CHRIST ,  OU  Histoire  de 

la  religion  chrétienne  écrite  par  les  prophètes,  depuis  l'avènement  du 
Messie  jusqu'à  la  ruine  de  la  nation  juive  et  à  V abolition  de  l'ancienne 
loi,  ouvrage  dédié  au  clergé,  par  le  docteur  P.  Blaud,  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  de  Beauoqirc,  etc.—  2  vol.  in-8<>  de  438  et  475  pages  (1848), 
chez  Seguin,  à  Avignon,  et  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  — 
prix  :  12  fç. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  à  lui  seul  un  des  plus  beaux  éloges  de  la 
religion  chrétienne  ;  seule  elle  a  eu  le  glorieux  privilège  d'avoir  non- 
seulement  des  écrivains  pour  enregistrer,  dans  de  nombreuses  et  au- 
thentiques relations,  les  faits  principaux  accomplis  dans  son  sein,  mais 
encore  des  historiens  inspirés  qui  l'ont  précédée  pour  raconter  d'à 
vance  les  prodiges  qui  devaient  accompagner  sa  naissance,  son  éta- 
blissement, ses  persécutions  et  ses  triomphes.  C'est  cette  gloire  unique 
en  son  genre  que  M.  le  docteur  Blaud  a  voulu  constater  dans  son 
Christianisme  avant  Jésus-Christ,  singulier  rapprochement  de  mots  qui 
semblent  se  combattre,  et  qui  cependant  se  combinent  dans  l'expression 
d'une  incontestable  vérité,  puisque  bien  des  siècles  avant  Jésus-Christ 
les  événements  de  son  apparition,  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  étaient  déjà 
consignés  dans  les  oracles  des  Juifs,  avec  une  clarté,  une  précision  qui 
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ne  permettent  pas  de  les  méconnaître.  Saint  Augustin,  dans  sa  Cité  de 

• 

Dieu,  a  parcouru  rapidement  les  différents  prophètes  et  leurs  écrits, 
choisissant  dans  chacun  d'eux  quelques  traits  des  plus  frappants,  pour 
esquisser  comme  une  courte  et  rapide  ébauche  du  plan  surnaturel  et 
divin  de  la  Providence;  mais  la  nature  de  son  sujet  ne  permettait  pas 
d'en  sonder  et  d'en  découvrir  tous  les  détails.  L'auteur  semble  s'être 
proposé  de  combler  cette  lacune  nécessaire,  mais  regrettable,  dans  l'ad- 
mirable composition  de  l'évêque  d'Hippone,  et  Ton  peut  dire  qu'il  n'a 
rien  négligé  pour  rendre  son  travail  aussi  complet  qu'il  pouvait  l'être. 
Après  une  Dédicace  au  clergé  de  France,  qui  ne  contient  que  ces 
mots  avec  la  signature  de  l'auteur,  et  qui  paraîtra  un  peu  sèche,  le  doc- 
teur Blaud  débute  par  un  Prologue  où  il  expose  le  plan  de  son  livre  ;  il 
donne  ensuite  dans  une  Introduction  préliminaire  quelques  idées  géné- 
rales sur  les  prophètes  et  leur  mission,  puis  il  trace  brièvement  une  no- 
tice historique  de  chacun  d'eux,  depuis  Jacob  jusqu'à  l'auteur  de  la 
Sagesse,  et  il  termine  enfin  par  un  aperçu  sur  les  Évangélistes,  l'authen- 
ticité de  leurs  ouvrages,  et  la  vérité  des  faits  qu'ils  racontent.  Ce 
préambule  achevé,  il  entre  dans  son  sujet,  qu'il  divise  en  cinq  livres 
ou  époques  :  1°  Depuis  l'avènement  du  Messie  jusqu'à  son  ministère; 
2°  depuis  le  commencement  de  son  ministère  jusqu'à  son  entrée  triom- 
phante à  Jérusalem  ;  3°  depuis  son  entrée  à  Jérusalem  jusqu'à  sa  mort; 
h°  depuis  sa  mort  jusqu'à  la  descente  de  l'Esprit  saint  sur  les  apôtres; 
5°  enfin  depuis  l'effusion  du  Saint-Esprit  jusque  la  ruine  de  Jérusalem 
et  à  l'abolition*  de  la  loi.  Chacune  de  ces  grandes  divisions  est  ensuite 
partagée  en  chapitres,  où  l'on  fait  concorder  l'Évangile  avec  les  pré- 
dictions des  prophètes,  dont  on  cite  les  propres  paroles  traduites  avec 
soin,  et  accompagnées  de  commentaires,  d'éclaircissements,  d'examens 
sur  les  points  contestés,  de  réponses  aux  objections  des  incrédules,  de 
notes  explicatives,  géographiques,  historiques,  critiques  et  grammati- 
cales pour  faciliter  l'intelligence  des  textes  prophétiques,  ou  des  récits 
évangéliques,  ou  des  passages  empruntés  aux  auteurs  profanes.  Un 
appendice  placé  à  la  fin  et  en  dehors  du  cadre  principal  renferme  des 
discussions  diverses  qui  roulent  sur  la  certitude  de  la  tradition  mosaï- 
que, sur  la  création  do  l'univers,  sur  l'origine  des  peuples,  sur  réta- 
blissement de  l'Église  de  Borne,  et  sur  la  prétendue  légalité  de  la 
condamnation  de  Jésus-Christ  par  les  Juifs.  Trois  tables  servent  de 
complément  à  l'ouvrage  :  l'une  alphabétique,  indiquant  les  matières  qui 
y  sont  traitées;  l'autre  géographique,  renvoyant  aux  divers  passages 
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QM  fort  pxpliqu^eç  les  j£#cula#tés  <|e$  jrçyç  diy^f^;  I3  depwfye  cw- 
tenant  là  liste  des  écrivains  cit<fy  et  rappelant  le  Ijeu  où  il  en  est 
question.  Néanmoins,  qui  le  croirait?  avec  cette  ^bon^nce  de  feblçs, 
il  en  est  une  que  povis  reprocherons  à  l'auteur  ^avo^  oqaise  \  c'est  la 
table  ^es  livres  et  des  chapitres  :  elle  ne  se  trouve  nulle  part, et  ce- 
pendant elle  serait  bien  essentielle  pour  prendre  du  premier  coup-d'œil 
une  idéç  de  l'ouvrage  entier. 

A  l'exception  de  cette  légère  critique,  nous  iftufona  que  des  élQgps 
è  donner  à  M*  le  docteur  ïjtyud;  partout  il  se  montre  fylair£,  sage,  ex^t» 
instruit  dans  les  langues  hébraïque  et  grecque,  qu'il  rapproche  et  com- 
pare avec  av^itage  ;  zéfê  ï  résoudre  les  difficulté^  soulevées  par  unç 
orgueilleuse  philosophie,  e{  par-dessus  tout  franchement  et  sû&cèremept 
catholique.  Enfin,  nous  aimons  à  le  dire,  le  Christianisme  avant  Jésus- 
ÇAriat  est  uq  bon  liv^e,  qui  peut  être  utile,  non-seulement  au  clergé 
auquel  il  est  particulièrement  offert,  mais  à  tous  ceux  qui  désirent  for- 
tifier leur  foi  par  la  méditation  des  grandes  révélations  qui  servent  de 
fondement  à  l'édifice  sacré  qye  Notre-Seigneur  est  venu  élever  sur 
la  terre.  A.-B.  C. 
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IDBOR,  et  de  l'impossibilité  de  la  République,  énumérées  en 
trois  pétitions  à  V Assemblée  nationale,  demandant  la  démolition  dts 
fortifications  de  Paris ,  la  distribution  de  secours  exclusivement  en  na- 
ture et  par  les  soins  du  clergé  aux  classes  pauvres  et  ouvrières,  et  le 
rétablissement  de  la  monarchie;  suivies  d'une  Lettre  au  Président  de 
la  République,  par  A.  i4aurize,  ex-architecte  du  Gouvernement.  — 
i  vol.  in-8°  de  vï-220  pages  (1849),  chez  Capelle  ;  —  prix  :  3  fr. 

Ces  trois  pétitions  n'ayant  encore  donné  lieu  à  aucun  rapport,  leur 
auteur,  craignant  de  ne  point  les  voir  soumises  à  l'examen  de  l'Assem- 
blée et  prises  en  considérations,  et  voulant  hâter  un  résultat  qu'il  re- 
garde  comme  très-nécessaire  au  salut  de  la  patrie,  a  cru  devoir  les 
livrer  à  la  publicité  ;  encore  doute-il  de  l'efficacité  de  ce  moyen.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  chose  facile  que  (('obtenir,  par  voie  de  pétitions 
isolées,  la  démolition  dés  fortifications  de  Paris,  la  substitution  de  la 
monarchie  à  la  République,  et  même  la  distribution,  par  les  soins  du 
clergé,  de  secours  aux  classe^  pauvres.  Dans  la  loi  §ur  l'assistance  pu- 
blique, qui  sera  prochainement  discutée,  des  esprits  prévenus,  que  les 
révolutions  ne  corrigent  pas,  ne  cherchent-ils  pas  à  maintenir  toutes 
les  mesures  anti-libérales  qui  entravent  lâchante  chrétienne?  M.  Mau- 
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rize  a  voulu,  du  moins,  faire  ce  qu'il  croit  un  acte  de  bon  citoyen.  Pour 
donner  plus  de  crédit  à  sa  parole,  il  veut  aussi  se  faire  connaître  à  ses 
lecteurs,  et  il  leur  apprend  qu'il  est  sorti  des  rangs  du  peuple,  de  ceux 
qui  touchent  de  près  à  la  bourgeoisie;  qu'il  a  toujours  été  pauvre,  obscur, 
sans  protection  humaine,  vivant  du  travail  de  ses  mains;  qu'ayant 
toujours  cherché  la  vérité  avec  sincérité,  il  s'est  fait  illusion  plus  d'une 
fois,  et  a  été  successivement  libéral,  saint-simonien  et  fouriériste,  mais 
grâce  à  Dieu,  dit-il,  jamais  républicain.  Il  déclare  qu'il  n'a  reçu  de 
personne  aucune  éducation  religieuse  ;  qu'il  n'a  même  pas  fait  sa  pre- 
mière  communion  ;  que  pourtant  il  est  catholique  plus  par  sentiment 
et  par  méditation  que  par  pratique,  et  qu'il  considère  comme  un  de- 
voir impérieux  aujourd'hui  de  se  ranger  du  côté  de  la  religion.  Ces 
aveux  n'ont  assurément  rien  que  d'honorable  ;  il  s'agirait  seulement 
de  les  compléter  en  accomplissant  ce  qui  aurait  dû  être  fait  depuis 
longtemps.  Il  ne  faudrait  pas,  du  reste,  juger  du  fond  du  livre  par  la 
hardiesse  des  idées  qu'il  renferme  et  des  choses  qu'il  demande  ;  si  elles 
sont  intempestives,  elles  ont,  du  moins,  le  mérite  de  la  sincérité,  du 
courage,  et  souvent  de  la  vérité.  Ainsi  les  arguments  employés  contre 
les  fortifications  de  Paris  étaient,  pour  la  plupart,  excellents  avant 
l'exécution  de  ces  immenses  travaux  ;  mais  si  on  a  eu  tort  d'y  enfouir 
tant  de  millions,  s'ensuit-il  qu'il  faille  maintenant  les  détruire  en  pure 
perte?  En  tout  cas,  ce  ne  serait  pas  chose  facile  à  obtenir.  —  La  distri- 
bution des  secours  aux  indigents  par  les  soins  du  clergé  serait  plus  ur- 
gente et  plus  praticable  ;  M.  Maurize  le  dit  avec  vérité,  depuis  que 
les  révolutionnaires  se  sont  emparés  des  biens  du  clergé  catholique,  le 
pauvre  peuple  a  perdu  sa  liste  civile;  mais  il  y  a  trop  d'esprits  toujours 
prêts  à  une  opposition  systématique.  —  Dans  la  troisième  pétition  l'au- 
teur ne  prend  pas  de  périphrase  pour  dire  ce  qu'il  pense  de  la  Répu- 
blique ;  il  la  croit  contraire  aux  vœux,  aux  conditions,  aux  besoins  et 
aux  intérêts  de  la  France.  Les  vérités  les  plus  naïves  coulent  naturel- 
lement de  sa  plume,  et  provoquent  plus  d'une  fois  le  sourire  ;  il  va 
jusqu'à  dire  que  le  premier ,  le  plus  ancien,  le  plus  fameux  de  tous 
les  républicains,  c'est  Satan,  le  véritable  républicain  de  la  veille  ;  il 
n'épargne  pas  plus  la  royauté  de  Juillet.  II  ne  voit  que  la  monar- 
chie, et  la  monarchie  légitime,  capable  de  fonder  la  stabilité  et  la  pro- 
spérité parmi  nous  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  Les  arguments  qu'il 
développe,  surtout  quand  il  parle  de  l'organisation  des  sociétés,  man- 
quent quelquefois  de  clarté,  et  ne  sont  pas  toujours  concluants;  il  nous 
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semble  aussi  n'avoir  pas  bien  compris  le  principe  du  droit  divin  ;  il  se 
trompe  également  quand  il  dit  que  le  renversement  des  monarchies, 
des  royautés  et  des  sacerdoces,  qu'il  confond  trop  aisément,  tient  au 
vice  de  leur  organisation,  ce  qui  est  une  impiété  par  rapport  à  la  re- 
ligion catholique,  qui  est  Pœuvre  de  Dieu.  —  Nous  n'osons  pas  lui  pro- 
mettre beaucoup  de  lecteurs  ;  mais  ceux  qui  le  liront  ne  se  repentiront 
pas  d'être  allés  jusqu'au  bout,  si  le  froissement  de  quelque  opinion,  de 
quelque  préjugé  ne  les  a  pas  arrêtés  en  chemin. 


rCE  depuis  la  convocation  des  Etais-généraux 
(9  mai  4789),  jusqu'à  la  chute  du  Directoire  (9  novembre  1799),  par 
A.-J.  Delbos,  prêtre  du  diocèse  d'Agen,  directeur  de  l'école  de  Mon - 
semprou  (Lot-et-Garonne).  —  2  vol.  in-8°  de  508  et  458  pages  (1848), 
chez  Privât,  à  Toulouse,  et  chez  Périsse  frères,  à  Paris  ;  —  prix  :  10  fr. 

Les  plumes  les  plus  habiles  se  sont  exercées  dans  ces  derniers  temps 
à  retracer  les  grands  et  terribles  événements  de  la  Révolution  fran- 
çaise ;  mais  tous  les  auteurs  qui  ont  entrepris  ce  travail  ne  l'ont  pas 
considéré  du  même  point  de  vue,  et  une  position  plus  ou  moins  fausse 
a  souvent  amené  dans  leurs  appréciations  des  idées  erronées  par  rap- 
port à  la  vraie  politique,  et  plus  encore  des  maximes  condamnables 
sur  les  matières  religieuses  auxquelles  ils  étaient  souvent  absolument 
étrangers.  M.  l'abbé  Delbos  s'est  proposé  un  plan  différent  et  une  mar- 
che diverse.  Laissant  de  côté  tout  ce  qui  regarde  la  politique,  et  ne 
touchant  des  événements  matériels  que  ce  qui  peut  être  nécessaire 
à  l'intelligence  de  son  sujet,  il  a  voulu,  dans  l'intervalle  des  dix  années 
qu'embrasse  son  ouvrage,  considérer  seulement  l'Église  avec  ses  per- 
sécutions et  ses  combats.  La  pensée  était  heureuse,  et  dans  son  exécu- 
tion l'auteur  a  mérité  que  Mgr  l'évéque  d'Agen  ait  approuvé  son  livre, 
en  déclarant  qu'il  n'y  avait  rien  trouvé  qui  fût  contraire  à  la  foi  et  à 
la  saine  morale.  L'examinateur  chargé  par  le  prélat  de  juger  le  travail 
de  M.  l'abbé  Delbos,  ajoute  même,  avec  raison,  que  la  lecture  de  cet 
ouvrage  lui  a  paru  devoir  être  pour  tous  les  catholiques  aussi  intéres- 
sante qu'utile. 

Cependant  il  y  a  dans  ce  livre,  d'ailleurs  très-recommandable,  un 
défaut  général  et  des  imperfections  particulières  qu'il  est  de  notre  de- 
voir de  relever,  ne  serait-ce  que  pour  faciliter  à  l'auteur  une  rédaction 
plus  parfaite,  s'il  était  appelé  à  en  publier  un  jour  une  seconde  édition. 

Le  défaut  général  consiste,  selon  nous,  dans  le  choix  et  dans  la  dis- 


jxrçition  des  matières*  —  Lç  choix,  parce  que  l'op  a  ftyt  entrer  dans 
un  cadre  qqi  devait  sç  borner  à  dix  années  une  multitude  de  faits  W 
{le  détails  gui  n'ont  ayec  le  sujet  que  des  rapports  trop  éloignés  pour 
ne  pas  pi^ire  au  lieu  d'être  utiles.  Ainsi,  après  un  Discours  préliminaire 
çt  upe  Introduction  qui  occupent  33  pages,  on  commence  dans  les  cjnq 
premiers  chapitres,  qui  ^étendent  jusqu'à  la  page  183,  par  donner 
un  tableau  dç  l'ancien  état  de  l'Église  de  France,  mais  avec  des 
circonstances  si  minutieuse^  qu'on  en  vient  jusqu'à  expliquer  ce  que 
c'est  que  le  Pape,  quel  est  son  costume,  le  cérémonial  observé  quand 
il  reçoit  le  bassement  des  pieds,  la  bénédiction  urbi  et  orbi;  puis  le 
cardinalat,  puis  les  nonces,  puis  les  conclavistes,  puis  toute  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  depuis  les  archevêques  jusqu'aux  prêtres.  Le  cha- 
pitre sixième  présente  une  appréciation  générale  sur  la  Révolution,  et  le 
même  sujet  se  trouve  de  nouveau  traité  au  chapitre  treizième,  dans  le  se- 
cond volume.  Là  on  fait  toute  l'histoire  du  protestantisme  :  ses  premières 
fureurs,  ledit  de  Nantes,  sa  révocation,  les  sages  motifs  de  cette  me- 
sure. Etait-ce  bien  le  lieu  de  s'abandonner  à  ces  longues  et  distrayan- 
tes digressions,  surtout  quand  le  plus,  grand  nombre  des  fûts,  les  plus 
intéressants  pour  l'histoire  ecclésiastique  du  temps,  sont  traités  avec 
une  brièveté  qui  leur  ôte  souvent  tout  intérêt,  comme  on  peut  le  voir 
en  particulier  dans  la  narration  du  massacre  des  Carmes  T  On  y  regrette) 
de  ne  pas  rencontrer  dans  un  livre  spécial  les  détails  mômes  qui  se  li- 
sent dans  des  histoires  plus  politiques  que  religieuses  (t..u,  156); 
la  disposition  des  matières,  car  ce  qui  manque  le  plus  dans  ce  recueil, 
c'est  l'ordre,  nous  disons  un  ordre  exact  et  chronologique.  On  a  youlu 
renfermer  dans  divers  chapitres  des  sujets  différents  ;  de  là  un  ren- 
versement continuel  de  chronologie  ;  ainsi,  dans  les  préambules  on 
parle  de  Louis  XV  et  de  l'expulsion  des  jésuites,  après  avoir  parlé  des 
États-généraux  convoqués  par  Louis  XVI  (t.  i,  49)  ;  ainsi  dans  le  pre- 
mier volume  on  assiste  à  la  mort  de  ce  malheureux  prince  (p.  &73), 
et  ensuite,  dans  le  second  volume,  i)  réparait  çonxme  ressuscité,  refusant 
ou  donnant  son  adhésion  à  la  Constitution  civile  du  clergé  ;  ainsi  dans 
le  premier  volume  on  voit  déjà  siéger  la  Convention  où  se  consomma  le 
régicide,  et  dans  le  second  on  se  retrouve  sous  l'Assamblée,  législative 
qui  formula  la  Constitution  civiie  du  clergé  ;  ainsi  encore  (t.  ti,  45)  on  tft 
d'abord  un  discours  que  le  régicide  Grégoire  pronionçait  le  22  déc#nJt>re 
179$,  et  on  le  trouve  plup  tard  (146-147)  présenta  la  fête  de  la  gaison, 
cabrée  le  1»  novembre  1793. 
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Quant  aux  imperfections  particulières,  c'est  1°  un  peu  d'exagération 
sur  le  règne  de  Louis-Philippe,  qu'on  appelle  royauté-monstre  (t.  i,  2) 
et  dont  on  dit  que  les  17  années  ont  été  17  siècles,  artnus  pro  sœculo 
amputabitur  (t.  n,  393)  ;  2°  d'avoir  mis  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ 
parlant  à  Pierre  le  langage  peu  noble  du  tutoiement  (t.  i ,  9)  ;  3°  d'a- 
voir fait  passer  le  pape  Pie  VI  au  lac  de  Balzène  au  lieu  du  lac  de  Bol- 
zena,  et  d'avoir  cité  on  ne  sait  quel  Sammathan,  auteur  de  la  (sic)  Gallta 
christtana  (ib.  48) ,  comme  si  tout  le  monde  ne  devait  pas  savoir  que  le  Gal- 
lia  christtana  a  été  composé  par  les  frères  Sainte-Marthe,  dont  on  n'a  pas 
su  traduire  le  nom  latin  Sanrnarthani;  h°  d'avoir  fait  un  pompeux  éloge 
de  V Histoire  des  Girondins,  que  l'on  doit  plutôt  ranger  parmi  les  ro- 
mans que  parmi  les  œuvres  historiques  (ib.  233)  ;  5°  d'avoir  choisi 
comme  un  des  grands  modèles  du  clergé  français  le  cardinal  de  Bernis, 
qui  s'honora  sans  doute  en  refusant  le  serment  civique  et  en  recueil- 
lant chez  lui  les  tantes  du  Roi,  mais  qui  avait  travaillé  si  fortement 
pour  l'expulsion  des  jésuites  ;  ce  qu'il  Qt,  dit-on,  contre  son  opinion 
personnelle ,  comme  si  un  honnête  homme,  et  à  plus  forte  raison  un 
cardinal,  pouvait  sans  crime  sacrifier  son  opinion  personnelle,  c'est-à- 
dire  sa  conscience,  aux  bas  intérêts  de  la  politique  humaine  (ib.  280- 
282)  ;  6*  de  prétendre  excuser  le  cardinal  Maury  dans  sa  révolte  anti- 
canonique contre  le  pape,  sous  prétexte  que  l'on  ne  peut  pas  crofre 
que  cet  ancien  champion  de  l'Église  ait  voulu  sciemment  conserver  sans 
mission  légitime  le  siège  archiépiscopal  de  la  capitale  de  l'Empire  (ib. 
.325)  ;  et  comment  supposer  ignorance  après  les  décisions  si  formelles  et 
si  bien  connues  du  pape  ?  la  charité  ne  saurait  aller  jusqu'à  de  si  chi- 
mériques suppositions  ;  7°  de  n'avoir  souvent  ni  suffisamment  expliqué 
certains  faits  que  l'on  cite  soit  par  leur  nom,  comme  le  serment  du 
Jeu  de  Paume,  soit  par  leur  date,  en  supposant  que  le  lecteur  sait 
déjà  cette  histoire,  que  l'on  se  propose  cependant  de  lui  apprendre  ;  ni 
fait  assez  connaître  des  doctrines  dont  le  développement  entrait  dans 
le  plan  nécessaire  de  l'auteur  ;  on  nomme  les  théophilanthropes  (t.  h, 
318),  mais  on  ne  dit  pas  un  mot  de  leur  symbole  et  de  leur  culte  ;  on  ne 
raconte  pas  d'une  manière  circonstanciée  la  fête  de  la  Raison  ;  on  ne 
peint  point  ces  déesses  nouvelles  placées  sur  les  autels  de  nos  temples 
profanés;  on  garde  le  silence  sur  la  fête  de  l'Immortalité  de  l'àmeetsur 
le  discours  de  Robespierre  qui  amena  ce  singulier  retour  à  des  idées 
spirituelles;  8°  enûn,  d'avoir  hésité  mal  à  propos  sur  le  jugement  à 
porter  par  rapport  à  Louis  XVI  et  aux  archevêques  de  Vienne  et  de 
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Bordeaux,  ses  ministres,  qui,  lors  de  la  signature  de  la  Constitution  civile 
du  clergé,  ne  publièrent  pas  la  décision  du  pape  qui  la  condamnait.  Ces 
deux  prélats  devaient  parler,  au  péril  même  de  leur  vie  ;  ils  devaient 
proclamer  cette  décision  à  la  face  de  la  France  :  en  la  gardant  dans 
leurs  cartons,  ils  trahirent  la  vérité  et  leur  devoir  (t.  1,  287). 

Que  faudrait-il  donc  pour  perfectionner  cet  ouvrage?  Retrancher 
beaucoup,  supprimer  les  réflexions  et  les  longueurs  ;  ajouter  beaucoup, 
donner  plus  d'étendue  aux  narrations  et  à  l'histoire  religieuse;  ranger 
les  faits  dans  un  ordre  exact  et  méthodique  qui  évite  les  répétitions  et 
le  retour  sur  le  passé  ;  faire  disparaître  les  taches  de  détail  qui  se  pré- 
sentent cà  et  là:  alors  nous  n'aurions  qu'à  louer  un  livre,  d'ailleurs  déjà 
très-estimable  par  l'esprit  qui  a  présidé  à  sa  rédaction,  par  les  pièces 
qu'il  renferme,  et  par  la  haute  idée  qu'il  donne  du  clergé  de  notre 
France,  A.-B.  C. 

30.  Z88AX  8UB,  UK  M1THI  INES  BJDBHAVAS,  premier  vestige  de 
l'apothéose  dans  le  Vida,  avec  le  texte  sanscrit  et  la  traduction  fran- 
çaise des  hymnes  adressés  à  ces  divinités;  par  F.  Nève,  professeur  à' la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Louvain,  membre  de  la  Société 
asiatique  de  Paris,  et  correspondant  de  celle  de  Londres.  —  4  vol. 
in-8°  de  xvi-478  page  (1847),  chez  Benjamin  Duprat;  —  prix  :  10  fr. 
• 

Nous  ne  croyons  pas  déroger  aux  habitudes  de  notre  critique,  en 
nous  occupant  aujourd'hui  d'une  publication  d'érudition  orientale,  mal- 
gré le  genre  tout  spécial  des  études  auxquelles  elle  appartient  :  nous 
avons  d'ailleurs  plusieurs  motifs  d'attirer  l'attention  de  nos  lecteurs" 
sur  le  livre  de  M.  Nève. 

Certes,  il  n'est  pas  besoin  de  prouver  la  valeur  et  l'opportunité  de 
tout  travail  qui  peut  accroître  en  quelque  mesure  le  domaine  d'une 
science  qui  ne  fait  que  de  naître  :  déjà,  sous- ce  rapport,  grâce  à  la 
nouveauté  du  sujet,  ce  travail  est  dans  les  meilleures  conditions  pour 
offrir  en  lui-môme  un  grand  intérêt.  Depuis  un  demi-siècle  les  recher- 
ches sur  la  langue,  la  religion,  la  philosophie  et  la  littérature  indien- 
nes ont  marché  de  progrès  en  progrès,  jusqu'à  occuper  une  place  bien 
marquée  dans  le  cercle  des  hautes  études  ;  mais  plus  vaste  est  le  champ 
qu'ont  ouvert  les  premiers  travailleurs,  plus  longue  et  plus  laborieuse 
est  la  tâche  que  leurs  successeurs  sont  tenus  d'accomplir.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  a  comparé  maintes  fois  la  littérature  des  Hindous  à 
'une  de  ces  immenses  forêts  qui  remplissent  des  contrées  entières  de 
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la  Péninsule  indienne,  et  dans  lesquelles  l'homme  ne  pénètre  qu'à  la 
condition  de  se  frayer  un  chemin  et  de  conquérir  une  petite  portion  du 
sol  par  le  fer  et  par  la  flamme  ;  les  productions  littéraires  ont  germé, 
ont  pullulé  dans  l'Inde,  comme  ces  plantes,  ces  lianes  qui  ont  peuplé 
ces  vastes  solitudes  ;  elles  sont  sorties  en  nombre  infini  de  quelques 
œuvres  colossales,  comme  les  rejetons  des  plus  grands  arbres  s'élevant 
autour  de  leur  tronc  :  Quot  rami,  tôt  arbores.  L'antiquité  littéraire  de 

l'Inde  méritait  surtout  d'être  mieux  connue,  et  elle  est  devenue  •  de 

« 

fait  le  but  des  efforts  de  la  science  européenne  dans  ces  dernières  an- 
nées :  c'est  à  la  littérature  sacrée  de  l'Inde  et  à  sa  religion  primitive, 
c'est  à  l'époque  reculée  de  la  composition  des  Védas  que  se  rapporte 
l'ouvrage  que  nous  examinons,  et  dont  nous  dirons  bientôt  le  contenu 
pour  en  apprécier  les  résultats  généraux. 

Il  est,  en  second  lieu,  un  point  essentiellement  digne  de  remarque  et 
de  réflexion,  à  notre  avis,  quant  au  fond  de  l'ouvrage  de  M.  F.  Nève  : 
la  plus  ancienne  mythologie  des  Hindous,  expliquée  par  leur  littérature 
poétique.  Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  entrepris  une  étude  in- 
grate et  pénible  en  elle-même,  à  la  fois  par  les  difficultés  d'interpré- 
tation qui  y  sont  inhérentes,  et  à  raison  des  faibles  secours  qui  sont 
jusqu'à  ce  jour  à  la  disposition  de  celui  qui  l'aborde.  Nous  pensons  qu'il 
est  du  devoir  des  hommes  qui  aiment  d'un  amour  sincère  la  science  et 
la  religion  d'embrasser  courageusemeut  la  culture  des  sciences  profa- 
nes. On  ne  peut  répéter  trop  souvent,  à  l'heure  qu'il  est,  cette  vérité 
qui  semblerait  devoir  être  comprise  également  bien  par  tous  :  il  n'est 
pas  rare,  en  effet,  de  rencontrer  parmi  les  catholiques  des  hommes  de 
foi  et  de  dévouement,  montrant  de  l'éloignement  ou  de  l'indifférence 
pour  des  études  qui  ne  se  rapportent  pas  directement  à  la  théologie, 
ou  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'applications  immédiates.  N'est-il  pas 
plus  juste  de  penser  que  les  hommes  religieux  ont  intérêt  à  entrer 
dans  toutes  les  voies  où  ils  trouvent  les  adversaires  de  leurs  croyan- 
ces, |et  surtout  dans  celles  dont  le  rationalisme  scientifique  semble 
avoir  pris  orgueilleusement  possession  ?  N'est-il  pas  vrai  de  dire  qu'aucun 
labeur  consciencieux  ne  peut  être  perdu,  que  des  recherches  fort  éloi- 
gnées en  apparence  des  chemins  frayés* par  la  science  chrétienne, 
peuvent  tout-à-  coup  fournir  à  l'apologiste  quelque  moyen  inespéré  ? 
Ce  qui  a  été  opéré  depuis  vingt  ans  par  la  linguistique  et  par  la  géo- 
logie le  prouve  assez.  C'est  pourquoi  nous  félicitons  M.  Nève  de  n'a- 
voir pas  reculé  devant  la  nature  particulière  du  sujet,  en  se  livrant 
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à  des  investigations  sur  l'état  social  et  religieux  des  Hindous  dans 
la  première  période  de  leur  histoire.  Nous  sommes  satisfaits  de  pou- 
voir constater  qu'à  l'Université  catholique  de  Louvain,  création  de 
l'épiscopat  belge,  ils  est  des  hommes  qui  s'appliquent  aux  progrès  des 
études  profanes  à  côté  de  ceux  qui  cultivent  avec  persévérance  et 
avec  succès  les  sciences  ecclésiastiques*  Si  nous  insistons  sur  un  tel 
exemple,  c'est  afin  de  le  proposer  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
activement  des  études  supérieures  ou  de  la  direction  de  l'enseignement 
dans  un  but  religieux. 

M.  F.  Nève  a  choisi  pour  objet  de  son  travail  un  mythe  unique  de  la 
religion  dite  des  Védas,  que  l'on  sait  antérieure  au  développement  com- 
plet de  la  mythologie  hindoue.  Il  avait  consacré  un  premiertravail  au 
Rig-Véda,  celui  des  livres  sacrés  qui  est  le  dépôt  des  croyances  élé- 
mentaires de  cette  religion  antique,  afin  de  caractériser  l'âge,  l'esprit  et 
les  formes  de  l'hymnologie  sanscrite  (Etudes  sur  les  hymnes  du  Rig- 
Véda,  avec  un  choix  d'hymnes  traduits  pour  la  première  fois  en  français) . 
En  s'appliquant  à  l'étude  de  la  religion  elle-même,  il  n'a  pas  eu 
en  vue  de  composer  un  traité  spécial  sur  ce  qui  a  constitué  la  croyance 
primitive  des  Hindous;  une  telle  entreprise  lui  aurait  paru  sans  doute 
prématurée  au  moment  présent,. puisque  des  sources  considérables  en 
étendue  ne  sont  pas  encore  livrées  à  l'étude  des  savants  européens, 
puisque  des  monuments  d'une  importance  incontestable  sont  en  quel- 
que sorte  inaccessibles,  tant  qu'ils  restent  à  l'état  de  manuscrits  dans 
les  collections  de  quelques  capitales. —  Il  s'est  attaché  à  un  seul  mythe, 
mais  en  y  rapportant  les  vues  que  la  lecture  des  sources  déjà  connues 
lui  a  suggérées  sur  l'ensemble  de  la  religion  védique  :  c'est  le  mythe 
dés  Ribhavas,  trois  hommes  de  la  race  des  Arias,  trois  pasteurs  justes 
et  pieux,  observateurs  des  sacrifices  et  des  libations,  portés  par  les  tri- 
bus indiennes  au  rang  des  dieux  lumineux  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
honorés.  M.  Nève  a  reconnu  dans  ce  mythe,  des  traces  historiques 
de  l'introduction  de  l'apothéose  dans  le  culte  de  la  nature  ;  or,  c'est 
ce  culte  qui  a  formé  la  première  phase  du  polythéisme  indien, 
après  que  la  croyance  en  l'unité  de  Dieu  fut  tombée  en  oubli  chez 
les  anciens  habitants  de  l'Inde.  Nous  lisons  dans  Y  Introduction  :  a  Le 
»  monothéisme  des  siècles  primitifs  a  fait  place  à  une  vague  intui- 
»  tion  de  la  nature,  qui  portait  l'homme  à  partager  entre  les  phéno- 
»  mènes  les  plus  frappants  du  monde  physique  les  attributs  de  la  di- 
»  vinité.  11  est  probable  toutefois  qu'en  même  temps  que  le  culte 


»  simple  ffun  bien  imicjué  se  Jfehlàit  poufr  f&  fasses  de  populations, 
»  il.  Survivait  dans  quelques  ktnei  aux  aberrations  du  sehsuàlïsriik  ; 
»  et  que  l'antique  foi  à  ub  esprit  ëtèrriel  et  încWé  restait  déposée 
»  dans  une  traditiofa  orale  qui  n'était  pas  encore  éteinte  dans  les  temps 
»  bien  postérieurs  dé  la  Mdactlttn  dëi  OuparfiScWadsetdè  là  formà'ttôH 
»  des  écoles  philosophiques  (p.  S).  t> 

L'auteur  de  YEisai,  n'a  pas  Voulu  exftoëëfr  âimpleteent  le  contenu  ûë& 
hymnes  védiques  adressés  atiix  ftdriraoies  cjiii  sont  ibvdquës  collective- 
ment sous  le  nom  dé  Ribbavas  i  il  &  amené  la  démonstration  qu'il  avàîl 
prise  Comfflë  le  point  central  de  ses  recherches  par  tine  suite  d'&udèS 
et  dé  considérations  sur  totîs  lès  faits  qui  Sont  relatifs  à  l'histoire  in- 
tellectuelle, sociale  et  religieuse  de  i'Ificle  ancienne:  —  Dans  un  pre- 
mier Mémoire  est  traitée  Une  question  totrt-à-fait  gëhëràle  :  là  naissance 
et  les  premiers  développement  du  culte  Védique,  de  cette  Séificatlod 
des  forces  et  des  pTiënom'èrie^  fié  la  nature,  dobt  le  Védà  poétique  est 
l'expfession  inépuisable,  bieri  qu'un  pè\i  monotone.  —  À  ce  coup  d'dèîl 
synthétique  sur  la  religion  des  Mmdous  sucèètié  un  Mémoire  qui  a  poifr 
objet  la  notion  de  l'homme  dans  le  Véda,  et  qui  nous  le  montre  eftto- 
sagé  par  les  fctoùtrés  pasteurs  sous  le  dôtflfle  rapport  de  la  pensée  et 
de  la  parole  :  te  doh  de  lïflteîîîgence,  la  supériorité  de  l'être  humain 
qui  fe  possède;  la  puissance  mystérieuse  du  langage,  ce  sont  là  flutdnt 
de  luttinèu&d  Croyances  qui  sont  cachées  stiù*  fespèrsotiriiflcatiôhs  du 
brillant  kbéisirfè  des  bergers  de  f'Hîmàlaya  ;  ce  êoht  là  comme  autâhé 
d'étincelles  qui  attestent  l'existence  d'un  fôyèl-  de  fortes  croyances  re* 
Ievsrat  toutes  des  tràâitfôftS  primitives.— Pria  l'àutéut  esquissé  tftï  ta- 
bleau de  là  civilisation  dès  Àryas;  conquérants  du  sol  de  Flndé,  fonda- 
teurs de  la  première  société  régulière  dans  ses  coMfées  Septentriona- 
les ;  il  à  soin  de  mettre  surtout  en  relief  la  prédomf tfâftcè  dtt  sefitimènt 
moral  au  sèm  de  cette  société  naissante,  d'après  les  textes  védiques  qui 
font  allusion  aux  relations  de  la  famille,  et  qui  renfermerit  rétfprà&ito 
des  vœux  formés  chaque  jour  daïis  le*  cérémonies  sacrées  pour  la  pro^ 
pèrité  générale. 

Après  cette  introduction,  qui  a  pour  but  de  préparée  te  terrain  vt 
de  fournir  les  éléments  de  la  discussion,  en  défirfissarit  ridée  védiqfW 
de  l'homme,  <ft  sa  nawre,  de  ses  sentiments  et  ât>  se5  dèVoîrs,  W;  Nèvé 
entame  la  discussion  elle-même  :  il  recueille  danar  onze  ftywnea  tous  le J 
traits  qui  peuvent  servir  &  établir  l'histoire  {ràdftHfttttôlIë  dès  trois 
fils  du  sige  Sondbanvan;  descendants  dir  célèbre  Rfefchi  Aft^iras'.  Césr 
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à  l'aide  de  ces  textes  et  de  divers  documents  appartenant  par  leur  âge 
à  la  littérature  des  Védas,  qu'il  prouve  que  la  déification  des  Ribhavas, 
assimilés  aux  rayons  du  soleil,  est  réellement  la  première  application 
du  procédé  de  l'apothéose  dans  la  formation  du  panthéon  védique.  11 
montre  ces  trois  anciens  sacrificateurs  élevés  à  l'état  de  Dévas  ou 
«  êtres  resplendissants,  »  en  souvenir  de  leurs  actes  et  de  leurs  efforts 
pour  étendre  et  fortifier  le  culte  des  Dévas  plus  anciens  ;  il  fait  voir  que 
ces  trois  dieux  nouveaux  ont  été  appelés  à  la  vie  immortelle  des  maî- 
tres de  la  lumière  à  cause  de  leur  vertu,  de  leur  piété,  de  leur  justice 
et  de  leurs  œuvres.  Pour  donner  à  cet  exemple  toute  sa  signification, 
H.  Nève  compare  l'histoire  des  Ribhavas  au  mythe  d'autres  divinités 
chez  les  principales  nations  de  l'antiquité  païenne,  et  c'est  ainsi  qu'il 
arrive  à  prouver  que,  dans  une  seconde  phase  du  naturalisme,  qui  a 
précédé  chez  les  peuples  païens  l'idolâtrie  proprement  dite,  le  prêtre 
monte  au  rang  du  Dieu  qu'il  a  servi,  et  que  la  première  apothéose  est 
décernée  par  la  reconnaissance  des  peuples  aux  instituteurs  des  choses 
sacrées,  aux  inventeurs  d'un  Rituel  étendu  et  de  pratiques  régulières. 
On  ne  peut  nier  que  la  démonstration  de  ces  données  d'histoire  re- 
ligieuse n'ait  une  grande  importance  et  n'aide  puissamment  à  déter- 
miner les  premières  phases,  les  premiers  progrès  des  fausses  religions 
dans  les  siècles  de  l'antiquité.  Mais  ce  qui  doit  faire  attacher  un  grand 
prix  à  une  démonstration  de  ce  genre,  c'est  qu'elle  est  appuyée  sur  des 
faits  ;  c'est  qu'elle  est  justifiée  par  des  textes,  c'est  qu'elle  s'accorde 
avec  l'interprétation  des  documents  les  mieux  connus.  M.  Nève  n'a 
rien  négligé  pour  donner  à  tout  son  travail  une  base  vraie  et  authen- 
tique ;  il  a  publié  le  texte  inédit  des  hymnes  aux  Ribhavas  d'après  les 
manuscrits  des  bibliothèques  de  Berlin  et  de  Londres,  et  il  a  joint  à 
ce  texte  celui  d'extraits  de  commentaires  et  de  gloses  liés  étroitement 
aucorps  du  Véda.  Les  hymnes  aux  Ribhavas  sont  traduits  littéralement 
en  tête  des  études  d'histoire  et  d'exégèse  sur  le  mythe,  afin  que  le  lec- 
teur juge  par  lui-môme  la  lettre  et  l'esprit  de  ces  documents  ;  des  no- 
tes historiques  et  philologiques  sont  destinées  à  éclaircir  ce  que  le 
langage  de  cette  antique  poésie  religieuse  a  fort  souvent  d'énigroati- 
que  et  quelquefois  d'obscur  :  ces  observations  philologiques  sont  in- 
dispensables pour  conduire  à  la  connaissance  approfondie  d'une  épo- 
que qui  ne  vit  plus  que  dans  quelques  monuments  poétiques.  En  un 
mot,  nous  croyons  que  le  professeur  de  Louvain  a  satisfait  à  toutes  les 
exigences  d'une  saine  critique  dans  les  preuves  nombreuses  dont  il  a 
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entouré  la  question  capitale  de  son  travail  :  l'apothéose  introduit  dans 
le  culte  naturaliste  de  la  période  des  Védas.  A. 

31.  SZSTOXBS  BE  8AXWTX  CÉCIU,  Vierge  romaine  et  martyre,  par 
le  R.  P.  Dom  Prosper  Guéranger,  abbé  de  Solesmes.—  i  vol.  in-12  de 
478  pages  (1840),  chez  Jacques  Lecoffre  et  O.;  —  prix  :  3  fr. 

Sainte  Cécile  est  une  des  plus  illustres  martyres  de  l'Église  latine. 
Son  culte  remonte  aux  premiers  siècles  du  christianisme,  et  son  nom 
est  depuis  longtemps  inséré  au  Canon  de  la  messe.  La  vie  de  cette 
sainte,  telle  qu'on  la  lit  dans  ses  Actes,  a  été  donnée  par  tous  les 
hagiographes  français  qui  ont  écrit  avant  la  lin  du  xvn*  siècle.  A 
cette  époque,  un  critique  célèbre,  le  Nain  de  Tillemont,  tout  en  re- 
connaissant que  ces  Actes  étaient  anciens,  éleva  des  doutes  sur  leur 
authenticité,  et  son  sentiment  a  été  depuis  partagé  par  plusieurs  autres 
érudits.  C'est  pour  défendre  ces  mêmes  Actes,  que  le  R.  P.  dom  Gué- 
ranger,  abbé  de  Solesmes,  vient  de  donner  au  public  r  Histoire  de 
sainte  Cécile.  S'aidant  des  travaux  d'un  savant  Italien,  Jacques  La- 
derchi,  oratorien,  qui,  en  1722,  publia  2  volumes  in-4°  sur  les  Actes 
de  la  sainte  et  sa  basilique  à  Rome,  le  R.  P.  Abbé  donne  la  vie  de 
cette  sainte,  rapporte  son  martyre  et  s'efforce  de  prouver  la  réalité  de 
diverses  circonstances  qui  ont  paru  douteuses.  Il  a  mis  en  tête  de  son 
livre  une  préface  bien  écrite,  et  dans  laquelle,  à  l'occasion  de  la  géné- 
rosité des  saints  martyrs  qui  ont  si  courageusement  souffert  la  mort 
pour  conserver  leur  foi,  il  s'élève  avec  force  contre  le  sensualisme  de* 
nos  jours  et  contre  tout  le  mal  moral  qui  en  découle.  Après  avoir  fait 
connaître  le  genre  de  mort  de  sainte  Cécile,  il  offre  au  lecteur  des  détails 
curieux  touchant  la  conservation  de  ses  reliques,  son  culte  et  la  belle 
basilique  qui  lui  est  dédiée  à  Rome  dans  le  quartier  de  Transtevere , 
basilique  qui  possède  encore  sa  dépouille  mortelle.  Il  pousse  ces  dé- 
tails jusqu'à  notre  époque,  et  il  joint  au  volume  une  gravure  qui  repré- 
sente la  position  dans  laquelle  se  trouvait  le  corps  lors  de  l'ouverture 
du  tombeau,  par  les  soins  du  cardinal  Sfondrate,  en  1599,  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  VIII. 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'analyse  du  livre  que  vient  de  publier 
le  R.  P.  Abbé  de  Solesmes.  On  y  remarque  beaucoup  d'érudition,  et 
même,  oserons-nous  le  dire?  nous  trouvons  qu'il  y  en  a  trop.  L'auteur 
ne  laisse  pas  passer  le  moindre  fait  sans  explication  ;  il  retarde  ainsi  la 
marche  de  la  narration,  et  la  rend  moins  coulante.  Quoiqu'il  cite  beau- 
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coup,  nous  croyons  cependant  qu'il  n'a  pas  connu  un  ouvragé  dont, 
du  moins,  il  ne  fait  aucune  mention  ;  c'est  une  traduction  italienne  des 
Actes  de  sainte  Cécile,  imprimée  à  Rome»  format  in- 8°,  par  Salomoni, 
en  1775,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Dans  une  préface  savante 
et  très-curieuse,  le  traducteur  examine  l'authenticité  des  Actes.  11  rap- 
porte d'abord  l'opinion  du  savant  Mazzochi,  qui,  dans  son  Calendrier 
Napolitain,  est  favorable  à  ces  Actes  et  combat  le  sentiment  de  Tille- 
mont,  mais  qui  croit  que  la  persécution  dans  laquelle  sainte  Cécile 
souffrit  le  martyre  fut  celle  de  Marc-Aurèle.  Le  traducteur  cite  enfin 
l'opinion  du  docte  Lesley,  jésuite  écossais,  qui  a  vécu  en  Italie  dans 
le  xvm*  siècle,  et  qui,  dans  ses  notes  sur  le  Missel  mozarabe,  croit  que 
le  pape  Urbain,  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Actes,  n'est  pas  le  sou- 
verain Pontife  de  ce  nom,  mais  bien  un  évéque  suburbicaire  auquel 
ces  Actes  donnent  le  titre  de  pape,  parce  que  ce  titre,  à  cette  époque, 
n'était  pas  exclusivement  réservé  au  chef  de  l'Église. 

Nous  n'avons  pu  nous  rendre  raison  du  motif  qui  a  déterminé  le 
R.  P.  Abbé  à  conserver  au  juge  qui  condamna  sainte  Cécile  le  nom 
latin  d'Almachius,  tandis  qu'il  francise  tous  les  autres  noms  propres, 
et  qu'il  ne  dit  pas  Urbanus,  Tiburtius,  etc.,  mais  bien  Urbain,  Ti- 
burce,  elc.  Le  nom  d' Almaque  a  été  depuis  longtemps  admis  dans  notre 
langue  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  les  Vies  des  saints. 

Nous  avons  regretté  de  trouver  dans  le  livre  du  R.  P.  Abbé  de 
Solesmès,  au  sujet  de  la  légende  de  sainte  Cécile  dans  le  Bréviaire 
Parisien,  le  passage  suivant  :  «  Lorsque  l'Église  de  Paris  eut  été  de- 
»  mander  à  des  sectaires  de  vouloir  bien  rédiger  le  livre  de  ses  prières, 
m  toutes  les  traditions  catholiques  relatives  à  sainte  Cécile  furent  sa- 
»  crifiées  par  îes  novateurs.  Ainsi  l'exigeaient  les  instincts  de  la  secte 
»  et  les  oracles  de  fort-Royal.  »  Ces  paroles  sont  bien  amères,  et  l'on 
y  reconnaît  le  langage  d'un  adversaire  déclaré  des  Bréviaires  de 
France  ;  mais  heureusement  elles  ne  sont  pas  exactes.  Jamais  M.  de 
Vintimïrfe,  qui  publia  le  Bréviaire  de  1736,  n'a  mérité  qu'on  l'accusât 
de  connivence  avec  les  jansénistes.  Un  motif  bien  simple  fit  alors 
changer  les  leçons  de  sainte  Cécile.  Ses  Actes  n'étant  plus  regardés 

comme  authentiques,  on  crut  avec  raison  qu'il  n'était  pas  convenable 

t.  '  •"  *» 

de  présenter  comme  certains  des  faits  qui  pouvaient  être  contes- 
tés;  on  aima  mieux,  dès-lors,  les  passer  sous  silence.  Qu'y  a-t-îl 
de  janséniste  dans  cet  acte  de  prudence  ?  —  Le  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer  n'est  pas  le  seul  qui  nous  ait  attristés  dans  le  livre 
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que  nous  examinons;  le  R.  P.  Abbé,  en  parlant  de  Henri  IV,  ce  roi 
pour  lequel  la  France  a  conservé  tant  d'affection,  ne  le  désigne  que 
par  les  noms  de  Béarnais  et  A*  hérétique  relaps.  Sans  doute  ce  mo- 
narque eut  le  malheur  de  vivre  dans  l'hérésie;  mais  pourquoi  ne  pas 
penser  que  sa  conversion  fut  sincère?  On  a  vu,  depuis  le  xvi"  siècle, 
des  hommes  embrasser  et  défendre  avec  chaleur  des  opinions  erronées 
que  le  Saint-Siège  a  fini  par  condamner  :  lorsqu'on  les  a  cmis  revenus 
à  de  meilleurs  sentiments,  on  ne  leur  a  pas  donné  des  qualifications 
odieuses  ;  pourquoi  ne  pas,  en  faire  autant  pour  Henri  IV  ?  T. 

39.  msTTCTJTIOOTSS  PHILOSOPHIONS  ad  usum  Seminariorum,  au- 
ctore  J.  Blatamou,  canonico  ad  hooorem  Eccl.  prim.  Burdigalensis, 
doctore  theologo,  necnon  professore  in  S*  Theologi©  Facultate  Bur- 
digalenai  :  ton),  h,  pars  2-.  —  1  vol.  in  12  de 247  pages  (1 849),  chez  l'au- 
teur, rue  de  la  Miséricorde,  6,  à  Bordeaux;  —  prix  de  l'ouvrage  enlier  : 
7fr. 

Nous  avons,  il  y  aura  bientôt  un  an,  rendu  compte  des  deux  pre- 
mières parties  de  cet  ouvrage  (voir  notre  t:  vin,  p.  126),  et  nous 
n'avons  eu  que  des  éloges  à  donner  à  l'auteur,  soit  pour  le  fonds,  soit 
pour  la  forme,  en  ajoutant  que  \2l  Psycologie  et  la  Théodicée,  que  nous 
avions  déjà  sous  les  yeux,  nous  assuraient  d'avance  que  la  Morale,  qui 
restait  à  paraître,  ne  serait  pas  traitée  avec  moins  de  précision  et  de 
sagesse.  Nous  n'avons  pas  été  trompés  dans  notre  attente,  et  le  com- 
plément  de  ces  Institutions  philosophiques  a  parfaitement  justifié  nos 
prévisions.  —  Deux  grandes  divisions  partagent  ce  Traité  élémentaire  ; 
la  première  embrasse  la  morale  générale,  la  seconde  descend  dans  les 
détails  de  la  morale  particulière. 

Pour  bien  comprendre  la  morale  dans  sa  généralité,  il  faut  considérer 
la  loi  naturelle  qui  règle  nos  actions,  et  nos  actions  qui  doivent  se 
mettre  en  rapport  avec  la  loi  naturelle.  Dope,  d'un  côté,  la  loi  naturelle, 
son  existence,  son  objet,  son  immutabilité,  le  mérite  ou  le  démérite 
attaché  à  son  observance  ou  k  sa  violation,  la  sanction  qu'elle  •  porte 
avec  elle,  son  influence  sur  les  autres  lois  ;  dHin  autre  côté,  les  condi- 
tions requises  pour  la  bonté  ou  la  perversité  de  nps  actes,  condition? 
prises  soit  de  l'omet  et  des  circonstances,  soit  de  l'iptellect,  soit  de  la 
liberté,  soit  de  la  fin,  ce  qui  conduit  à  rechercher  si  l'on,  peut  admettre 
des  actes  humains  indifférents,  et  si  tout  bien  mora^l  est  obligatoire  ;  tel  # 
est  le  plan  que  l'auteur  s'est  tracé,  et  la  marche  qu'il  a  suivie. 

La  morale  particulière  nous  amène  $t  examiner  les  différents  devoirs 
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de  l'homme,  soit  à  l'égard  de  lui-même,  soit  à  l'égard  de  la  société, 
soit  à  l'égard  de  Dieu.  Deux  questions  surtout  pleines  d'actualité  se  font 
remarquer  dans  cette  dernière  partie  :  le  droit  de  propriété,  si  violem- 
ment contesté  par  les  communistes  ou  les  socialistes  de  nos  jours,  et  l'o- 
rigine du  pouvoir  suprême  dans  la  société  civile.  L'auteur  expose  là, 
comme  partout  ailleurs,  une  doctrine  également  sage  et  solide. 

C'est  donc  avec  plaisir  que  nous  voyons  se  terminer  ces  Institutions 
philosophiques;  nous  ne  saurions  trop  les  recommander  aux  professeurs 
et  aux  élèves  des  séminaires,  puissions-nous  ajouter  et  des  collèges 
même  de  l'Université  !  il  ne  s'y  enseignerait  pas  alors  tant  de  lourdes  et 
déplorables  erreurs.  Aussi  nous  hàtons-nous  d'annoncer  cette  dernière 
partie  qui  manquait  encore,  afin  que  ceux  qui  ont  commencé  à  étudier, 
dans  le  cours  de  l'année  dernière,  la  Psychologie  et  la  Théodicée,  puis- 
sent se  la  procurer  à  temps  pour  continuer  leurs  études  philosophi- 
ques, en  méditant  sur  la  morale  avec  le  même  esprit  de  sagesse  qui 
les  a  guidés  dans  leurs  travaux  précédents.  À.-B.  G. 

• 

38.  MAISON*  AUSTiyUJE  DU  XIX*  SISCXJE ,  contenant  les  meil- 
leures méthodes  de  culture  usitées  en  France  et  à  l'étranger;  tous  les 
procédés  pratiques  propres  à  guider  les  cultivateurs,  etc.,  etc.,  terminée 
par  des  tables  méthodique  et  alphabétique,  ornée  de  2500  gravures  re- 
présentant les  instruments,  machines,  appareils,  races  d'animaux, 
plantes,  arbres,,  arbustes,  fleurs,  légumes,  serres,  bâtiments  ruraux, 
etc.,  etc.,  par  une  réunion  d'agronomes  et  de  praticiens,  sous  la  di- 
rection de  MM.  Bailly,  Bixio  et  Màlpetre.  —  5  vol.  in-4*,  chacun  de  5  à 
600  pag.  à  2  colonnes  (1849),  à  la  Librairie  agricole;  —prix  de  chaque 
volume  pris  séparément  :  9  fr.  ;  les  5  volumes  ensemble,  39  fr.  50 
cent.  —  Tome  ier  :  agriculture  proprement  dite. 

Un  grand  mouvement  s'est  opéré  dans  les  esprits  en  France,  depuis 
que,  en  quelques  heures ,  l'ancienne  forme  du  gouvernement  a  été 
remplacée  par  une  forme  nouvelle,  qui  crée  à  la  nation  tout  entière 
des  obligations  que  nous  souhaitons  n'être  jamais  au-dessus  de  ses 
forces.  —  Parmi  ces  obligations,  la  plus  généralement  sentie  par  les  • 
hommes  éclairés,  mais  la  plus  difficile  peut-être  à  réaliser,  est  l'amé- 
lioration du  sort  de  la  majeure  partie  de  la  classe  ouvrière.  Un  moyen 
pourtant  a  été  indiqué,  et  son  efficacité  peut  être  telle  que  nous  appel - 
.  lerons  souvent  sur  lui  l'attention  de  nos  lecteurs  :  attirer  vers  les  tra- 
vaux agricoles  et  s'efforcer  de  détourner  au  profit  des  campagnes  tout  ce 
trop  plein  de  la  population  qui  émigré  dans  les  villes  ou  y  reste  dans 
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l'espoir  d'un  salaire  plus  élevé  peut-être,  mais  souvent  aussi  bien  éphé- 
mère, et  assujettissant  à  une  existence  sans  bien-être,  dans  des  logis 
trop  souvent  malsains,  au  centre  de  tontes  les  séductions  les  plus 
redoutables.  —  Pour  retenir  ou  attirer  à  la  campagne,  il  suffirait  d'y 
multiplier  les  travaux;  pour  cela  le  sol  fournil  les  premiers  éléments, 
car  7  millions  d'hectares  de  terre  productive  n'ont  jamais  été  défrichés, 
et  pourraient  l'être  dès  à  présent  avec  des  avantages  que  l'on  aperçoit 
sans  qu'il  soit  besoin  de  les  développer.  Les  encouragements  du  Gou- 
vernement ne  suffiraient  pas  seuls  à  cette  tâche  et  ne  sauraient  parve- 
nir à  faire  dévier,  en  quelque  sorte,  le  courant  d'émigration  de  la  ville 
vers  les  champs  :  il  faut  l'exemple,  il  faut  les  conseils  de  tout  ce  qui, 
en  France,  voit  le  mal  et  comprend  l'urgence  du  remède.  Les  personnes 
surtout  qui  habitent  la  campagne  doivent  exercer  en  ce  sens  une  pré- 
cieuse influence.  Plus  elles  seront  instruites,  mieux  leurs  conseils  seront 
écoutés,  parce  qu'elles  pourront  y  joindre  le  bon  exemple,  et  démontrer 
à  ceux  qui  se  décideront  à  rester  aux  champs  par  quels  moyens  ils  par* 
viendront  à  produire  plus,  et  avec  moins  de  peine  que  ne  produisaient 
leurs  pères.  Que  l'on  se  hâte  donc,  et,  prenant  au  sérieux  cette  scien- 
ce agricole,  trop  longtemps  négligée,  que  l'on  cherche  à  s'éclairer  afin 
de  contribuer  à  la  mettre  dans  une  voie  réelle  de  progrès  et  à  la  propa- 
ger. —  La  Librairie  agricole,  fondée  en  vue  d'aider  à  la  réalisation  des 
vœux  que  nous  exprimons,  a  terminé,  il  y  a  peu  d'années,  une  publica- 
tion éminemment  propre  à  porter  partout  l'instruction  nécessaire  aux 
agriculteurs.  La  Maison  rustique  du  xixe  siècle  est  une  œuvre  de  longue 
haleine,  dont  l'accomplissement  a  exigé  le  concours  des  hommes  spé- 
ciaux les  plus  renommés.  Elle  comprend,  dans  ses  cinq  volumes,  tout 
ce  qui  se  rattache  essentiellement,  de  près  ou  de  loin,  à  l'agriculture. 
Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  chacun  d'eux  successivement* 
Nous  ne  parlerons  aujourd'hui  que  du  premier. —  Consacré  à  l'agricul- 
ture proprement  dite,  ce  volume  est  éminemment  pratique.  Mais  on  a 
pris  les  choses  de  haut,  car  on  débute  par  des  notions  sur  la  formation 
des  nuages,  la  direction  des  vents,  les  variations  atmosphériques,  la 
construction  des  baromètres,  etc.,  afin  d'aborder  avec  quelque  connais- 
sance des  causes  l'étude  des  modifications  qu'offre  le  sol  dans  son  en- 
semble, et  chaque  sol  en  particulier.  —  Il  nous  est  impossible  de  suivre 
les  auteurs  dans  cet  immense  cadre  de  568  pages  à  deux  colonnes, 
d'un  caractère  fin,  chargées  de  gravures  dont  quelques-unes  ont  été 
faites  avec  trop  peu  de  soin  pour  être  fort  utiles,  mais  dont  le  plus 
9*  aunse.  6 
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grand  nombre,  celles  surtout  représentant  les  instruments  aratoires, 
et,  plus  loin,  celles  représentant  les  plantes  céréales ,  sont  exactes  et 
aideront  beaucoup  à  l'intelligence  du  texte. 

Mais  sans  analyser  disons  que,  outre  les  sujets  dont  nous  avons  parlé, 
pe  premier  volume  traite  encore  des  amendements,  des  engrais,  des 
opérations  utiles  au  sol,  comprenant  les  dessèchements,  les  endigua- 
ges,  etc.,  et  la  suite  à  donner  à  ces  grands  travaux,  les  façons  con- 
venables avant  et  pendant  les  cultures,  etc.  —  De  plus  on  a  abordé, 
mais  trop  brièvement,  ce  nous  semble,  la  question  des  assolements. 
Et  nous  n'avons  cité  encore  que  la  moitié  des  chapitres  :  il  reste  une 
portion  notable  du  volume  consacrée  aux  récoltes,  à  leur  prépara- 
tion, à  leur  rentrée,  à  leur  conservation.  —  Céréales,  plantes  sarclées, 
plantes  fourragères,  clôtures  à  donner  aux  champs,  procédés  de  con- 
struction et  d'amélioration  des  chemins,  rien  n'a  été  omis,  et  le  vo- 
lume est  terminé  par  des  données  utiles  sur  les  maladies  des  plantes, 
sur  les  parasites,  ainsi  que  sur  les  rongeurs  de  toutes  espèces  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier  ou  de  les  détruire. 

Que  si  maintenant  l'on  demande  si  dans  ce  recueil  tout  est  complè- 
tement exposé,  développé,  discuté  ;  si  c'est  là  une  encyclopédie  agricole 
dispensant  réellement  de  tout  autre  ouvrage,  comme  quelques-uns 
l'ont  prétendu,  quoique  cela  ait  toujours  été  loin  de  la  pensée  des  édi- 
teurs, nous  répondrons  :  Non  !  Nous  ajouterons  que  bien  des  sujets 
laissent  à  désirer,  môme  en  tenant  compte  des  exigences  auxquelles  les 
limites  d'un  livre  devaient  assujettir  les  auteurs.  11  en  est  dont  les  pro- 
portions sont  mal  observées  ;  on  débute  par  de  longs  développements 
pour  devenir  trop  bref,  trop  concis  en  terminant  ;  ce  défaut  nous  a 
surtout  frappés  au  chapitre  sur  les  machines  destinées  à  élever  l'eau, 
et  qui  exigeait  d'autant  plus  de  détails  que  beaucoup  de  lecteurs, 
d'ailleurs  bons  agriculteurs,  ignorent  les  premiers  éléments  de  statique. 
Tout  ce  qui  est  dû  à  MM*  Oscar  Leclerc-Thouin,  Vilmorin  «  Pu  vis, 
MoU<  Antoine  de  Roville,  peut  être  lu ,  appris ,  imité  sans  hésitation  ; 
on  peut  avoir  la  certitude  que  ces  agronomes  si  distingués  n'ont  rien 
avancé  qu'ils  n'aient  éprouvé  par  eux-mêmes,  et  comme  dans  ce 
premier  volume  la  majeure  partie  des  articles  leur  est  due,  on  jugera 
par  là  du  mérite  du  livre.  M.  Oscar  Leclerc-Thouin  n'a  pourtant  pas, 
ce  nous  semble,  assez  insisté  sur  les  dangers  qu'offrent  certaines  ma- 
ladies particulières  aux  graminées,  par  exemple,  telles  que  l'ergot  des 
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seigles,  le  charbon,  etc.;  dans  une  autre  édition ,  il  serait  peut-être 
bon  de  revoir  ces  chapitres. 

Si  ce  livre  est  utile  à  ceux  qui  font  de  l'agriculture,  il  ne  le  sera  pas 
moins  à  toutes  les  personnes  désireuses  de  n'y  point  rester  étrangères, 
au  moins  théoriquement,  afin  d'en  encourager  les  progrès.  Et,  si  Ton 
se  rappelle  ce  que  nous  disions  en  commençant,  on  comprendra  que 
les  curés  de  campagne,  les  maîtres  d'école,  les  directeurs  des  pension- 
nats établis  hors  des  villes»  les  propriétaires,  etc.»  aient  un  véritable 
intérêt  à  posséder  un  ouvrage  qui  les  mette  k  môme  de  s'entretenir 
avec  ceux  qui  les  entourent,  et  de  faire  valoir,  aux  yeux  des  hommes 
que  l'ambition  de  la  vie  de  citadin  entraine,  tous  les  avantages  bien 
supérieurs  qu'un  travail  éclairé  peut  leur  procurer  à  la  campagne* 

S*.  fBIMoMli  vovtTUuaB,  par  Victor  Cocsm,  suivie  de  la  pre- 
mière partie  de  la  Profession  de  fui  du  vicaire  savoyard  sur  la  moral* 
et  la  religion  naturelle.  —  1  vol.  in-18  de  102  pages  (1848),  chez  Didot 
frères  ;  —  prix  :  40  cent 

as.  m.  ooraw  vr  *a  Faoruaiox  »s  rox  »u  txoaxbjb  sa- 
voyard, par  un  Provincial.  —  In-8°  de  iv-67  pages  (4849),  chez 
Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  taris;  —  Prix  :  1  fr.  50  cent. 

11  nous  semble  que  pour  travailler  à  la  moralisation  du  peuple  et 
redresser  victorieusement  ses  erreurs,  la  première  chose  à  faire  sérail 
de  s'entendre,  de  fixer  les  bases  d'une  morale,  et  le  choix  d'une  reli- 
gion. Nous  ne  voudrions  pas  de  philosophie.  Le  peuple,  selon  nous, 
peut  s'en  passer  ;  son  bon  sens  lui  suffît  et  ne  demande  qu'une  bonne 
direction.  —  Or,  M.  Cousfn  n'est  pas  de  notre  avis.  Il  n'a  pas  cru  pou- 
voir initier  les  gens  trop  simples  pour  les  entendre  aux  théories  éclec- 
tiques, mais  il  leur  a  proposé  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard, 
se  contentant  de  la  faire  précéder  de  quelques  pages,  dans  lesquelles 
il  proteste  contre  les  écrits  corrupteurs  enfantés  par  la  littérature  mo- 
derne, il  réclame  pour  tous  une  instruction  saine,  et  il  n'épargne  aucune 
des  utopies  des  réformateurs,  doiit  tant  de  gens  mal  éclairés  sont  la 
dupe.  La  Profession  rfé  fin  du  vicaire  savoyard  est  donc  le  fond  es* 
sentiel  de  ce  Traité.  —  Nos  lecteurs  connaissent  assez,  sans  doute, 
cette  œuvre  de  Rousseau,  pour  juger  combien  est  détestable  et  dange- 
reux le  choix  qu'on  en  a  fait.  Nous  croyons  pourtant  leur  être 
agréables  en  signalant  à  leur  attention  la  critique  raisonnée  qu'en  a 
publié  vn  provincial;  Cet  auteur  anonyihe  a  pris  la  question  d'un  point 
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de  vue  élevé,  et  s'est  proposé  d'examiner  quelle  est  la  puissance  de  la 
philosophie  pour  rendre  à  la  société  les  bases  qui  lui  manquent,  à  h 
morale  son  influence,  aux  esprits  plus  de  calme.  Il  a  parcouru  rapide* 
ment  toute  l'ère  philosophique  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  faisant 
ressortir  habilement  le  désaccord  des  sectes  et  le  peu  de  résultat  des 
efforts  de  celles  qui  parurent  avec  le  plus  d'éclat  ;  parvenu  k  l'âge 
moderne,  il  montre  que  l'incertitude  n'est  pas  moindre,  et  que  le  chef 
de  l'éclectisme  ne  peut  tellement  parvenir  à  convaincre  ses  disciples, 
que  Jouffroy,  mécontent  du  vague  dans  lequel  on  le  laissait,  n'ait  cru 
devoir  user  sa  santé  et  sa  vie  à  chercher  la  vérité.  Nous  voudrions 
pouvoir  le  suivre  dans  tous  les  développements  auxquels  il  se  livre 
pour  démontrer,  pièces  en  main,  par  une  critique  sévère  de  l'œuvre 
de  Rousseau,  combien  insuffisant  et  même  dangereux  est  le  parti  pris 
par  l'Académie  de  confier  à  M.  Cousin  un  Traité  moralisateur.  11  ter* 
mine  en  rapportant  les  paroles  éloquentes  par  lesquelles  M.  Guizot, 
dans  son  ouvrage  La  Démocratie  en  France,  demande  qu'on  rende 
au  clergé  sa  légitime  influence,  et  que  l'on  reconnaisse  enfin  que  la 
religion,  partout  enseignée  et  mieux  comprise,  est  le  meilleur  élément 
de  moralisalion. — Si  le  style  de  cette  brochure  est  trop  souvent  lourd  et 
manque  de  variété,  cela  tient  peut-être  à  la  nature  du  sujet  que  l'on  a 
voulu  traiter  avec  toute  la  gravité  dont  il  est  digne  ;  mais  nous  croyons 
pouvoir  en  conseiller  la  lecture  à  tous  ceux  qui  ne  seraient  point  à 
l'abri  des  séductions  du  langage  et  de  la  vive  imagination  déployées 
par  le  sophiste  genevois  dans  sa  Profession  de  foi. 


3$.  T&AXTZ  nJLTXQUB  de  V éducation  du  lapin  domestique,  d'après 
la  méthode  de  la  Trappe ,  par  J.-M.  Espanet,  religieux  trappiste,  sous  la 
direction  du  R.  P.  D.  Joseph-Marie  Hercelin,  abbé  de  la  Grande-Trappe 
(Orne)  et  chef  de  la  ferme-modèle  qui  y  est  établie.  —  1  vol.  in-18  de 
222  pages  (1848),  à  la  Librairie  agricole  de  la  Maison  Rustique;  — 
prix  :  i  fr.  50  c 

On  a  depuis  longtemps  beaucoup  ri  de  cette  pauvre  gente  lapine,  à 
laquelle  quelques  auteurs  se  sont  avisés  d'attribuer  le  pouvoir  de  pro- 
curer, par  le  seul  effet  de  sa  reproduction  bien  dirigée,  3000  francs  de 
rente  au  mortel  le  plus  simple,  le  plus  ignorant,  le  plus  infirme,  si  l'on 
veut,  et  primitivement  le  plus  pauvre.  —  On  a  ri,  disons  nous,  et  qui 
plus  est  Ton  rit  encore,  et  les  malheureux  opuscules  qui  contiennent 
ces  précieuses  recettes  sont  proverbialement  désignés  comme  des 
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types  de  fallacieuses  promesses.  —  Vox  populi,  vax  Dei  ;  ce  mot  si 
vrai  souvent  serait-il  parfois  démenti,  et  se  pourrait-il  que  les  I»* 
pins  ,  après  avoir  été  déclarés  ainsi  par  l'opinion  publique  incapa- 
bles d'enrichir  ceux  qui  les  soignent,  fussent  en  réalité  une  source 
de  bien-être?  Oui,  certainement,  et  la  réputation  qui  leur  a  été 
faite  par  une  sorte  de  réaction  contre  des  assertions  exagérées , 
est  une  calomnie  très-condamnable.  Mais  la  Providence,  maxime  toi- 
i-anda  in  tninimù,  prend  soin  de  faire  éclater  tous  les  mérites  de 
cette  race  méconnne,  et  pour  que  rien  ne  manque  à  la  réparation, 
elle  en  charge  un  Ordre  vénérable  de  religieux  dévoués  à  tous  les 
progrès  utiles,  et  qui  fécondent  eux-mêmes  le  sol  destiné  à  nourrir 
un  bétail  magnifique,  formé  par  leurs  soins  si  éclairés,  mais  dont 
ils  ne. mangeront  point  la  chair,  à  jamais  interdite  à  leur  austère. 
sobriété.  —  Ce  sont  ces  hommes,  ne  tenant  plus  au  monde  que  par  le 
bien  qu'ils  s'efforcent  de  lui  faire,  qui  ont  voulu  démontrer,  après  ex- 
périence acquise,  que  le  lapin  peut  devenir  une  sorte  de  bétail  secondaire, 
à  la  portée  de  tous»  et  qui  aidera  les  classes  malheureuses  à  enrichir 
leur  alimentation  d'un  mets  salutaire  (p.  26  et  passim).  On  en  convien- 
dra, il  y  a  ici  la  garantie  d'un  jugement  éclairé  par  la  science,  d'une  bon- 
ne foi  à  toute  épreuve.  Les  RR.  PP.  se  sont  appliqués  dans  ce  petit  livre 
à  exposer  en  détail  la  méthode  qu'après  bien  des  tâtonnements  ils  ont 
reconnu  être  la  meilleure  à  suivre.  Ils  démontrent,  par  des  faits  appuyés 
de  chiffres  aisés  à  vérifier,  qu'une  lapine  peut  rendre  annuellement  50 
francs  à  son  propriétaire;  —  qu'il  n'est  pas  un  ouvrier  des  champs  qui 
ne  puisse  en  élever  une  dans  quelque  coin  de  son  réduit,  bientôt  en 
avoir  deux,  et,  par  cette  rente  facilement  acquise,  agrandissant  son  lo- 
cal, se  former  bientôt  une  petite  garenne.  —  Nous  avons  visité  à  la 
Grande-Trappe  la  Maison  des  lapins,  et  nous  sommes  à  même  d'affîr* 
mer  que  l'on  a  su  réunir  là  presque  sans  frais,  simplicité,  hygiène, 
soins  assidus,  favorisant  des  observations  de  chaque  jour  très- bonnes  à 
consigner.  —  Nous  connaissons,  certes,  plus  d'une  maison  d'éducation 
où  les  élèves  malades  ne  sont  pas  recherchés,  mis  à  part,  et  soignés 
avec  la  sollicitude  que  les  bons  Pères  accordent  à  leurs  lapins,  qui  sont 
pourvus  d'une  cage-infirmerie  fort  commode.  —  Quoique  écrit  avec 
originalité  et  terminé,  comme  un  sermon,  par  l'idée  de  la  vie  éternelle 
(page  200),  ce  Traité  est,  sans  contredit,  ce  qui  a  été  fait  de  mieux  en 
ce  genre.  Le  choix  des  mâles  et  celui  des  femelles,  le  sevrage  des  la- 
pereaux, les  maladies  des  divers  dges,  la  nourriture  propre  à  chaque 
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âge,  les  remèdes  à  apporter  aux  affections  qui  les  atteignent,  tous  ces 
sujets  forment  autant  de  chapitres  remplis  d'idées  pratiques  basées  sur 
une  observation  de  plusieurs  années.  Quelques  tableaux  démontrent 
combien  la  nourriture  peut  être  variée  et  abondante  presque  sans  dé- 
boursé. —  La  minutie  avec  laquelle  ils  ont  voulu  se  rendre  compte  de 
tout,  donnant  des  noms  à  chaque  femelle,  à  chaque  mâle,  pour  éviter 
toute  erreur,  a  rendu  les  bons  Pères  un  peu  sévères  à  l'endroit  de  quel* 
ques  écrits  antérieurs;  ils  en  avaient  le  droit,  et  nous  ne  pouvons  qu'en- 
gager nos  lecteurs  à  tirer  bon  parti  de  cette  publication  en  la  répandant 
et  en  propageant  le  plus  possible  tout  le  bien  qu'elle  peut  faire.  Ce  sujet 
si  simple,  si  humble,  ainsi  traité  par  des  hommes  d'un  mérite  reconnu* 
montre  que  rien  ne  les  rebute  quand  ils  aperçoivent,  comme  récom- 
pense de  leurs  labeurs,  quelque  avantage  pour  leurs  semblables. 


37.  !•▲  TCUVU  OOVEOmx  de  la  bienheureuse  Pierge  mère  de  Dieu, 
par  le  R.  P.  Poiré,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Nouvelle  édition,  re- 
vue, collationnée  et  publiée  par  les  RR.  PP.  Bénédictins  de  Solesmee* 
—  3  vol.  in-8°  de  xxvi-527,  664  et  688  pages  CI  849),  chez  Jacques  Le- 
coffre  et  O  ;  —  prix  :  iS  fr. 

11  est  des  ouvrages  que  Ton  a  justement  loués  quand  ils  ont  paru 
pour  la  première  fois,  et  qui,  dès-lors,  n'ont  plus  besoin  d'éloges  quand 
ils  reparaissent,  même  après  un  temps  d'oubli  trop  prolongé,  parce 
qu'ils  portent  en  eux-mêmes,  avee  le  mérite  qui  les  caractérise,  la  plus 
éclatante  approbation»  Tel  est  le  livre  du  P.  Poiré  sur  la  Triple  Cou* 
renne  de  la  bienheureuse  Vierge  mère  de  Dieu,  livre  que  sa  rareté  avait 
rendu  ou  presque  inconnu  à  la  plupart  des  lecteurs,  ou  difficile  à  trou* 
ver  pour  ceux  qui  en  conservaient  encore  le  souvenir.  Nous  ne  saurions 
qu'applaudir  à  l'idée  des  RR.  PP.  Bénédictins  de  Solesmes,  qui  ont  jugé 
à  propos  de  populariser  de  nouveau  ces  excellents  Traités,  en  en  donnant 
une  édition  nouvelle  et  en  les  réduisant  à  un  format  plus  commode  ; 
car  les  deux  premières  éditions,  publiées  à  trois  ans  de  distance,  en 
16S0  et  1633,  étaient  in*b<>,  et  celle  qui  parut  dix  ans  après,  en  lô^S, 
avait  pris  l'effrayante  étendue  de  l'in-folio.  Dom  Guéranget  a  mis  è  la 
tète  une  Préface  sagement  pensée  et  rédigée  avec  élégante,  où  il  fait 
connaître  l'auteur  et  il  expose  en  détail  le  plan  de  son  travail*  Ce  que 
noue  pouvons  faire  de  mieux  ici,  c'est  de  donner  un  court  abrégé  4e 
cette  introduction* 

le  R.  P.  François  Poiré  oaqnit  à  Vesoul,  en  158  A,  et  «atra  dès  l'âge.  d# 
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dix- sept  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où,  après  avoir  passé  par  tous 
les  degrés  de  renseignement,  il  fut  successivement  appelé  à  gouverner 
la  maison  professe  de  Nancy,  à  diriger  le  collège  de  Lyon,  et  à  remplir 
les  mêmes  fonctions  dans  celui  de  Dôle,  où  il  termina  sa  carrière  en 
1637.  Porté  par  son  attrait  aux  travaux  de  la  littérature  mystique  et 
ascétique,  il  composa,  avec  toute  la  précision  de  la  haute  science  théo- 
logique qu'il  possédait,  son  beau  Traité  de  la  Science  dès  Saints  (1638, 
in-4#)  et  son  Recueil  de  Méditations,  qui  ne  vit  le  jour  que  quatre  ans 
après  sa  mort  (164!,  in-i°). 

Mais  son  plus  important  ouvrage  est  la  Triple  Couronne  de  Marie, 
œuvre  immense,  où  il  s'agissait  de  faire  entrer  tout  Ce  que  les  siècles 
ont  produit  de  plus  riche  et  de  plus  éloquent  à  la  louange  de  cette  in- 
comparable Vierge.  Si  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  porte  une 
triple  couronne,  pour  signifier  la  plénitude  de  la  royauté  spirituelle 
qui  réside  en  lui,  Marie  méritait  à  plus  forte  raison  de  recevoir  les 
honneurs  du  tri-rëgne,  et  avec  d'autant  plus  de  justice  que  nous  hono- 
rons en  elle  trois  qualités  principales  dans  lesquelles  se  résument  tou- 
tes ses  grandeurs,  ^excellence,  le  pouvoir,  la  bonté.  Mais  ces  couronnes 
doivent  être  relevées  par  l'éclat  des  plus  riches  joyaux,  et  l'Écrituïe 
en  a  déterminé  le  nombre  prophétique  dans  les  douze  étoiles  qui  bril- 
lent sur  la  tête  de  la  Mère  de  Dieu.  Ainsi,  parla  réunion  des  nombres 
les  phis  satrés,  Fauteur  a,  en  combinant  le  trois  et  le  douze,  préparé 
à  Marie  le  plus  brillant  diadème  qu'on  put  tresser  en  l'honneur  d'une 
si  auguste  reine. 

Première  couronne,  couronne  d'excellence.  Elle  entoure  de  douze 
étoiles  la  tête  de  Marie,  et  ces  étoiles  sont  l'éternité  de  sa  prédestina- 
tion, la  gloire  des  prophéties  et  des  figures  qui  l'ont  annoncée,  sa 
qualité  de  fille  du  Père,  son  alliance  avec  l'Esprit' saint  qui  l'a  choisie 
pour  son  épouse,  l'assemblage  des  perfections  naturelles  qui  ont  fait 
d'elle  la  mefveille  de  la  création,  la  réuhion  des  dons  de  la  grâce  dont 
elle  a  été  comblée,  l'exemption  absolue  de  tout  péché,  la  bénédiction1 
qui  la  distingue  entre  toutes  les  femmes,  la  combinaison  des  sept  dons 
et  des  douze  fruits  du  Saint-Esprit  ainsi  que  des  huit  béatitudes  dans 
son  ccftur  pour  l'établir  la  reine  des  vertus,  les  merveilles  de  gloire 
qui  ont  éclaté  dans  sa  mort  et  dans  son  triomphe,  le  concert  de  toutes 
les  générations  à  la  proclamer  bienheureuse,  la  concentration  enfin 
de  toutes  les  perfections  départies  atix  divers  ordres  de  la  création,  et 
rassemblées  en  elle  par  la  main  de  Dieu  lui-même. 
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Seconde  couronne,  couronne  de  pouvoir,  qui  doit  aussi  laisser  échap- 
per les  rayons  de  douze  étoiles.  Pouvoir  d'attirer  par  de  saints  désirs 
le  Verbe  divin  sur  la  terre,  de  fournir  au  Fils  de  Dieu  la  matière  de 
son  corps  adorable,  de  le  nourrir  de  sa  propre  substance  en  l'allaitant 
de  ses  chastes  mammelles,  de  devenir,  par  une  ineffable  alliance,  la  vraie 
épouse  du  Sauveur,  d'être  faite  la  mère  du  siècle  à  venir  et  la  répara* 
trice  de  notre  race,  de  régir  et  de  gouverner  l'Église,  de  la  proté- 
ger, d'être  la  générale  de  ses  armées,  la  directrice  de  ses  finances  et 
la  trésorière  des  grâces  de  Dieu,  l'avocate  des  hommes  et  leur  média* 
trice  auprès  de  Jésus,  la  souveraine  du  monde,  l'associée  de  la  toute- 
puissance  de  son  divin  Fils. 

Troisième  couronne,  couronne  de  bonté,  qui  doit  aussi  refléter  sur  le 
monde  les  splendeurs  de  douze  étoiles.  Marie  est  pour  ses  serviteurs  le 
principe  du  bonheur  éternel,  une  mère  d'amour,  une  source  de  faveurs, 
une  merveille  de  soins  charitables,  un  modèle  de  libéralité,  un  prodige 
de  reconnaissance,  une  mère  de  miséricorde ,  une  puissante  défense, 
une  habile  maîtresse,  une  douce  consolation  offerte  aux  affligés ,  un 
asile  assuré  ouvert  aux  pécheurs,  une  sauvegarde  à  l'heure  de  la  mort. 

Quoique  chaque  livre  paraisse  devoir  se  borner  au  développement 
mystique  des  douze  étoiles,  il  ont  cependant  tous  les  trois  quatorze 
chapitres,  parce  que  le  sujet  est  d'abord  exposé  d'une  manière  fonda- 
mentale dans  une  sorte  d'introduction,  et  qu'à  la  fin  une  conclusion 
pratique,  résumant  les  conséquences  morales  de  chaque  Traité,  en  dé* 
duit  l'obligation  d'honorer  Marie,  de  l'aimer  et  de  la  servir. 

11  semble  que  l'on  ne  pouvait  rien  désirer  de  plus  ;  cependant,  pour 
rendre  son  ouvrage  plus  complet  et  plus  utile,  l'auteur  a  ajouté  un 
quatrième  livre,  qu'il  intitule  La  pratique  des  reconnaissances  dues  à  la 
Hère  de  Dieu  pour  toutes  les  grandeurs  susdites,  d'excellence,  de  pouvoir 
et  de  bonté.  Là,  après  un  Discours  préliminaire  sur  les  titres  divers 
qui  nous  obligent  à  la  reconnaissance  envers  la  Mère  de  Dieu,  il 
montre  que  nous  devons  entrer  envers  elle  dans  les  sentiments 
d'une  haute  estime,  d'une  confiance  sans  borne,  d'un  ardent  amour, 

* 

d'un  grand  zèle  pour  les  âmes,  d'une  tendre  miséricorde,  d'une  humble 
action  de  grâces,  d'un  soin  continuel  à  l'honorer,  d'une  dévotion  pra- 
tique, d'une  sainte  mortification,  d'une  imitation  fidèle,  d'un  pieux 
empressement  à  nous  inscrire  dans  ses  associations,  d'une  étude  géné- 
reuse à  avancer  son  service  et  à  augmenter  sa  gloire. 
Tel  est  le  canevas,  ou,  si  nous  pouvons  parler  ainsi,  le  squelette  dé- 
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chaîné  de  cet  ouvrage;  mais  pour  en  compreudre  toute  la  beauté,  il 
faut  le  voir  revêtu,  pour  ainsi  dire,  de  sa  chair,  de  sa  peau,  de  ses 
couleurs,  de  ses  ornements.  Quelle  abondance  de  citations!  quelle  ri- 
chesse d'idées  !  quelle  variété  d'images  !  quelle  profondeur  de  raison- 
nements 1  quel  charme  même  de  style  dans  ce  langage  suranné,  mais  si 
plein  de  grâce  et  de  naturel  !  On  n'a  pas  touché  au  genre  de  la  diction, 
et  l'on  a  bien  fait  ;  elle  n'est  pas  encore  assez  vieillie  pour,  être  inin- 
telligible, et  un  ouvrage  perd  toujours  à  ces  rajeunissements  qui  sont 
quelquefois  aussi  ridicules  que  les  ornements  de  la  jeunesse  attachés 
à  une  figure  décrépite.  Il  est  bon  de  laisser  à  chacun  son  allure  et  son 
langage.  Peut-être  aurait-on  dû  agir  de  même  pour  le  fonds  de  l'ou- 
vrage, et  n'y  pas  joindre,  au  moins  à  travers  le  texte,  les  additions 
de  la  Mère  de  Blémur,  d'abord  prieure  de  la  Trinité  à  Caen,  et  en- 
suite religieuse  des  Bénédictines  du  Saint-Sacrement  à  Paris,  femme 
vertueuse  et  savante,  qui  en  1681  publia,  sous  le  titre  de  Grandeurs 
de  Marie,  deux  volumes  in  ft°  qui  n'étaient  qu'une  reproduction  ou 
plutôt  une  corruption  du  travail  du  savant  jésuite,  qu'elle  gâte  plus 
qu'elle  ne  le  perfectionne,  en  lui  étant  sa  marche  poétique,  et  en  don- 
nant à  son  style  la  forme  du  jour.  Quelques  additions  semblaient  mé- 
riter d'être  conservées;  nous  regretterions  qu'on  les  eût  passées  sous 
silence  ;  mais  au  lieu  de  les  voir  insérées  dans  le  texte,  bien  que  dis- 
tinguées par  des  guillemets,  nous  aurions  préféré  qu'on  les  eût  mises 
en  notes  au  bas  des  pages,  laissant  ainsi  au  lecteur  la  liberté  de  les 
parcourir  ou  de  les  omettre  à  volonté. 

Il  est  un  défaut  pour  lequel  les  éditeurs  demandent  une  indulgence 
que  nous  leur  accorderons  de  bon  cœur  :  il  fallait  réduire  un  volume 
in-folio  en  trois  volumes  in-8°,  et  faire  les  divisions  de  manière  à  ne 
pas  mettre  trop  de  différence  entre  les  uns  et  les  autres.  De  là  l'obli- 
gation de  couper  quelquefois  un  volume  avant  la  fin  d'un  Traité,  avant 
même  la  fin  d'un  chapitre  qui,  par  sa  longueur,  aurait  entraîné  trop  loin. 
Noos  comprenons  l'embarras  de  cette  position,  nous  excusons  le  défaut 
à  cause  de  sa  nécessité,  et  cette  légère  et  inévitable  imperfection  ne 
nous  empêchera  pasdte  remercier  les  RR.  PP.  Bénédictins  de  Solesmes 
du  riche  trésor  qu'ils  ont  remis  entre  les  mains  des  serviteurs  de  Marie. 
Cette  bonne  Mère,  nous  n'en  doutons  pas,  ne  laissera  pas  leurs  efforts 
sans  récompense.  A.-B.  C. 
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38.  LA  tendes  :  le  Pays,  les  Mœur^  la  Guerre,  par  M.  Eugène  Lo|i- 
dun.  —  1  vol.  in-8°  de  m-450  pages  (sans  millésime,  mais  publié  en 
1849),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  5  fr. 

Les  trois  divisions  de  cet  ouvrage  sont  nettement  tracées  et  n'exigent, 
pour  ôtre  comprises,  aucune  explication.  —  En  décrivant  le  pays* 
c!est^à«dire  la  Vendée  et  le  Bocage,  M.  Eugène  Loudun  ne  s'est  pas 
contenté  de  dire  ce  qu'ils  étaient  avant  les  guerres,  et  ce  que  celles-ci 
leur  ont  laissé  de  leur  ancien  aspect  autrefois  bien  plus  pittoresque  s 
mais  touriste  enthousiaste  du  caractère  de  ses  habitants,  il  a  cru  de- 
voir faire  cte  fréquentes  excursions  dans  le  domaine  de  l'histoire,  toutes 
les  fois  qu'un  lieu  célèbre  lui  en  a  fourni  le  sujet.  Ce  mélange  de  descrip- 
tions et  de  récits  offre  un  grand  intérêt,  et  en  présenterait  bien  plus 
encore  si  l'auteur  avait  pu  contenir  sa  verve  et  se  laisser  moins  en- 
traîner à  prodiguer  de  minutieux  détails  sur  des  choses  secondaires, 
se  contentant  trop  souvent,  pour  les  faits  plus  importants,  d'écrire  de 
longues  phrases  où  la  sonorité  des  mots  et  l'énergie  de  l'expression 
remplacent  les  idées  justes  et  positives.  Quelquefois  même  ces  descrip-» 
tioos  ne  le  cèdent  en  rien  aux  pages  si  étranges  de  nos  romanciers 
les  plus  excentriques  \  telle  est,  entre  autres,  celle  du  château  de 
Tiffauges  (p.  51)  terminée  ainsi  :  «  ...  Un  paysan  chargé  de  fourrages 
»  qui  traverse  et  passe  ;  un  petit  berger  qu'on  aperçoit  sauter  de  rocher 
»  m  rocher  k  travers  les  brèches;  un  chant  de  laboureur  qui  arrive 
»  par  delà  l'enceinte  ;  c'est  tout  ce  que  l'on  voit  dans  le  château  du 
»  maréchal  de  Raie..  »  —  Mais  ceci  n'est  rien;  nous  considérons  comme 
bien  plus  grave  la  sévérité  avec  laquelle  M.  Eugène  Loudun  juge  les 
princes  que  servaient  les  Vendéens,  accepte  des  récits  dont  l'atrocité 
est  révoltante  (p.  68) ,  et  ses  idées  au  sujet  des  mceurs  de  la  Vendée. 
—  Il  regrette  tout  le  passé,  il  voudrait  vivre  dans  une  société  mé~ 
tbodiquepient  classée,  comme  était  la  nôtre  avant  93  ;  il  attribue  h 
l'esprit  d'indépendance,  bien  différent  de  celui  de  la  vraie  liberté, 
tous  les  malheurs,  toute  l'immoralité,  toutes  les  dégradations  de  notre 
temps;  toujours  entraîné  par  une  malheureuse  .facilité,  à  laquelle  il 
sacrifie  trop  fréquemment  le  style,  il  entremêle  les  raisons  philoso- 
phiques et  les  raisons  politiques,  et  il  affirme  (ce  que  nous  acceptons) 
que  les  droits  et  les  devoirs  n'étant  pas  établis,  le  principe  de  liberté 
ne  peut  régner,  les  idées  d'indépendance  seules  dominent,  et  avec 
elles  nulle  société  n'est  possible,  nulle  religion  ne  peut  se  maintenir  ; 
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de  ISl  Taffttbîissement  do  culte  religieux  en  France  ;  on  est  tombé  dans 
l'indifférence  par  esprit  d'indépendance,  et  pour  n'avoir  pas  voulu  se 
soumettre  à  accorder  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû.  Mais,  toujours  selon  l'au- 
teur, l'indifférence  n'a  pas  pénétré  partout  au  môme  degré;  il.fatt  la  part 
de  chacun  en  cette  matière,  et  met  impitoyablement  la  haute  classe,  les 
gouvernants  et  la  bourgeoisie,  bien  au-dessous  du  peuple,  de  celui  des 
campagnes  surtout  ;  les  hautes  classes  sont  plus  instruites  et  conservent 
certaines  convictions  que,  par  politique,  elles  manifestent  quelquefois- 
par  le  culte  extérieur;  la  bourgeoisie,  au  contraire,  a  des  idées  d'autant 
plus  retrécies  que  son  instruction  est  bornée,  incomplète,  et  que  tous 
ses  instincts,  toutes  ses  préoccupations  se  concentrent  sur  un  but  unique  i 
une  petite  aisance  à  accroître;  pour  satisfaire  cette  passion  du  gain,  il 
lui  faut  de  l'indépendance  et  non  de  lé  religion.  Le  jugement  est  sévère  5 
pourtant  il  nous  paraît  juste,  même  quand  l'auteur  ajoute  que,  forcé 
parle  principe  d'égalité  que  Ton  voulait  introduire,  de  modifier  sa 
position,  chacun  a  cherché  à  monter  et  nul  n'a  consenti  à  descendre; 
de  là  est  venu  i'égolsme  et  la  triste  maxime  chacun  chez  soi,  cha- 
cun pouf  soi.  "—  6i  M.  Loudun  à  une  telle  idée  de  notre  société  ac- 
tuelle «  dent  l'état  est  l'anarchie  (p.  120),  »  il  n'en  a  pa*  une  plus 
haute  du  gouvernement  constitutionnel ,  et  il  le  déclare  soumis  à  tous 
les  vices  qui  rongent  la  société  ;  «  il  n'a  point  de  force  de  conservation, 
»  dit-il,  il  ne  règle  aucun  avenir;  iî  agit  comme  une  femme  qui  rac- 
n  commoderait  une  broderie  sur  un  canevas  <jui  se  brise  :  il  fait  des 
»  reprises  au  milieu.  »  Le  principe  d'indépendance  a  pénétré  aussi  dans 
la  famille,  et  l'a  perdue  :  nulle  part,  dit  M.  Loudun,  on  ne  rencontre  cette 
autorité  du  père  sur  ses  fils  qui  naguère  faisait  la  force  <ta  la  famille; 
et  gémissant  sur  tout  l'ensemble  de  ce  désordre  d\me  éducation  im- 
parfaite, il  termine  ainsi  ce  chapitre  :  «  Nous  préparons  Ane  génération 
»  naissante  qui  rendra  impossible  tout  gouvernement,  toute  société,  et 
»  qui  sera  instruite  et  châtiée  par  des  catastrophes  inattendues»  »-^ 
On  le  voit,  il  y  a  là  beaucoup  d'idées,  d'observations,  malheureusement 
trop  justiûées,  et  les  détails  du  livre  en  présentent  bien  d'autres  encore  ; 
mais  l'auteur  est  trop  $J)joJ»/ton$  sps  jpgemfpfo  il  pe  voit  rien  de  bon 
dans  notre  société,  et  il  ne  songe  même  pas  à  mettre  à  l'abri  de  ses 
coups  tant  d'&ntea  pieuses  qiil,  polir  n'avoir  pap&é  fprmééfeôn  Vendée, 
n'en  sont  pas  moins  dignes  de  la  plus  haute  estime.  —  Mais  pourquoi , 
dira-t-on ,  avoir  si  lortguement  diàcouru  sur  l'élat  de  notre  société  ? 
Pour  en  venir  à  chanter  lès  louanges  du  peuple  vendéeh ,  à'exaUcf  ses 
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mœurs  antiques,  sa  fidélité  à  la  religion,  et  c'est  là  principalement  que 
nous  sommes  en  désaccord  avec  l'enthousiaste  écrivain  toujours  disposé 
à  trouver,  quand  il  s'agit  de  sa  chère  Vendée  :  «  que  tout  est  au  mieux 
»  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  »  Si  nous  regrettons  avec  lui 
cette  sorte  de  vénération  que  les  pères  savaient  inspirer  aux  enfants, 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  regretter  les  droits  souvent  trop 
absolus  que  la  législation  leur  conférait;  nous  ne  pouvons  pousser 
l'admiration  pour  tout  ce  qui  a  fait  la  force  et  le  beau  côté  du  caractère 
vendéen,  jusqu'à  ne  pas  trouver  une  parole  de  blâme  pour  ces  prêtres 
qui  ne  voulurent  point  accepter  le  Concordat,  refusèrent  de  se  soumettre 
à  la  règle  nouvelle  imposée  à  l'Église  de  France  par  le  souverain  Pon- 
tife, et  formèrent  ce  que  l'on  appelle  la  petite  église.  M.  Eugène  Lou- 
dun  ne  voit  en  cela  qu'une  exagération  de  l'observation  d'un  principe  ; 
nous  y  voyons  une  coupablç  désobéissance  et  un  schisme  justement 
condamné. 

A  la  suite  de  toutes  ces  digressions,  que  nous  ne  recommandons  à 
personne  parce  qu'elles  sont  plutôt  l'œuvre  d'une  imagination  exaltée 
en  religion ,  exaltée  en  politique ,  que  d'un  esprit  froid  et  sagement 
réfléchi,  l'auteur  a  consacré  la  troisième  partie  du  volume  au  récit  des 
guerres  de  la  Vendée.  Nous  sommes  portés  à  croire  que  c'est  un  Ven- 
déen qui  raconte  ;  mais,  comme  ces  combats  extraordinaires  sont  bien 
connus,  il  n'a  pu  ajouter  à  ce  que  l'on  trouve  dans  les  autres  auteurs 
que  l'expression  de  son  admiration  pour  les  uns,  de  son  indignation 
contre  les  autres.  Le  mouvement  du  style  est  ici  fort  convenable,  et 
quand  on  n'en  abuse  pas  il  produit  souvent  un  heureux  effet;  mais  nous 
ne  comprenons  pas  qu'un  auteur  aussi  franchement  catholique  puisse 
approuver  autant  des  propos  et  des  actes  fort  guerriers  sans  doute, 
mais  point  du  tout  catholiques  (p.  334  et  passim).  —  En  résumé,  ce 
livre  offre  de  l'intérêt  ;  cependant,  pour  être  conseillé  à  tous,  il  faudrait 
qu'il  fût  écrit  avec  moins  de  passion  et  d'exagération.  F. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
Séance  publique  annuelle  (jeudi  i  juillet  1849). 

Ces  solennités  ont  le  privilège  d'attirer  un  public  nombreux,  qui 
saisit  avec  une  merveilleuse  promptitude  les  moindres  allusions  et  ma- 
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nifeste  librement  ses  émotions  ou  ses  sympathies.  On  aime  d'ailleurs 
à  contempler  d'un  môme  coup  d'œil  toutes  les  gloires  scientifiques, 
littéraires  et  artistiques  de  la  France.  Car  les  autres  Académies ;se  font 
un  honneur  de  venir  relever  par  leur  présence  la  gloire  de  l'Académie 
française,  qui  a  sur  ses  sœurs  le  droit  d'aînesse,  et  aussi  de  popularité. 
Cette  fois,  à  l'intérêt  ordinaire  qu'excitent  ces  sortes  de  réunions,  il  se 
mêlait  un  souvenir  puissant.  On  voulait  savoir  comment  la  poésie  avait 
célébré  le  noble  dévouement  de  l'archevêque  martyr,  et  avait  tiré  de 
ce  drame  funèbre  de  pathétiques  leçons.    . 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  M.  Villemain,  a  ou- 
vert la  séance  par  la  lecture  de  son  rapport  sur  le  Concours  et  l'examen 
des  prix  proposés  pour  les  années  1850,  1851  et  1852.  Le  talent  du 
célèbre  professeur  n'a  pas  vieilli  dans  la  solitude.  On  retrouve  dans 
ses  appréciations  le  même  éclat,  la  même  jeunesse  et  cette  sobriété 
qui  parfois  s'élève  jusqu'à  la  vigueur.  Si  nous  osions  hasarder  ici  une 
opinion,  nous  ajouterions  que  cette  pensée,  qui  était  souvent  un  peu 
indécise  et  flottante,  a  pris  plus  de  profondeur.  Les  opinions  du  ca- 
tholique se  sont  fixées.  Il  en  est  résulté  dans  les  conceptions  de  l'é- 
crivain une  allure  plus  décidée,  un  accent  plus  mâle,  et  qui  an- 
nonce, sinon  l'inspiration,  ce  mot  ne  va  point  au  style  travaillé  de 
M.  Villemain,  au  moins  des  convictions  assises  et  le  repos  de  la  loi. 
L'illustre  rapporteur  a  annoncé  que  le  prix  de  M.  le  baron  Gobert, 
pour  l'ouvrage  le  plus  savant  et  le  mieux  écrit  sur  l'histoire  de 
France,  était  maintenu  aux  Considérations  de  M.  Augustin  Thierry; 
L'auditoire  n'a  pu  entendre  sans  un  léger  sourire  ce  jugement,  quoi* 
qu'il  fût  prévu,  puisqu'il  se  répète  depuis  dix  ans.  11  est  bien  con- 
venu que  la  gloire  et  le  mérite  de  ce  lauréat  en  permanence  sont  sté- 
réotypés. Aucun  souffle  ennemi  ne  doit  détacher  une  seule  feuille  de 
cette  couronne  qui  conservera  une  immortelle  fraîcheur.  Pour  justifier 
cette  éternité  de  la  victoire,  le  même  honneur,  ou  pour  mieux  dire  les 
mêmes  avantages  pécuniaires  sont  confirmés  en  faveur  de  M.  Bazin. 
On  déclare  son  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII  un  ouvrage  instructif  et 
qui  demeurera  longtemps  nouveau,  quoique  l'auteur  ait  commis  plu- 
sieurs inexactitudes,  et  n'ait  pas  même  songé  à  mentionner  les  grandes 
créations  religieuses  qui  datent  de  cette  époque.  M.  Bazin  a  inventé 
contre  les  œuvres  et  les  hommes  du  catholicisme  la  conspiration  du 
silence.  Les  uns  et  les  autres  ne  brillent  dans  ses  pages  que  par  leur 
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absence.  Au  reste,  ils  peuvent  s'en  consoler;  l'écrivain,  en  les  oubliant, 
a  plus  compromis  sa  renommée  que  la  leur. 

Un  prix  Montyoo  de  3000  francs  a  été  accordé  à  M.  Alfred  Sudre. 
M.  VHlemain  a  bien  jugé  son  Histoire  du  Communisme.  C'est  un  livre 
rapidement  conçu.  Les  théories  monstrueuses  qui  sont  à  Tordre  du  jour 
n'y  sont  pas  combattues  par  les  savantes  notions  de  l'économie  politi- 
que, qui  réduit  ces  doctrines  à  leur  impuissance  radicale,  dès  qu'il 
s'agit  de  les  appliquer.  L'auteur  s'est  renfermé  dans  des  faits  qui  ont 
aussi  leur  éloquence,  quoiqu'ils  soient  incomplets. 

Un  travail  instmctir»  la  peinture  d'un  vertueux  magistrat  dans  un 
temps  de  guerre  civile ,  Y  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d* Etienne 
Pasquier,  par  M.  Léon  Feu  gère,  a  obtenu  le  second  prit»  La  modéra- 
tioh  courageuse  d'un  homme  du  xvi*  siècle,  avocat,  juge,  membre  des 
États*  tour  à  tour  proscrit  ou  vainqueur,  toujours  fidèle  à  la  justice,  et 
cultivant  les  lettres  parmi  les  dangers  de  sa  vie  publique,  dans  un  pays 
déchiré  par  les  factions,  est  un  tableau  intéressant  et  moral*  Malheu- 
reusement le  professeur  y  a  attaché  le  cachet  de  l'Université  par  quel- 
ques réflexions  qui  trahissent  des  passions  étroites  et  jalouses.  Un  écrit 
plus  simple,  destiné  à  de  jeunes  lecteurs,  a  intéressé  l'Académie.  C'est 
une  légende  de  piété  domestique  où  sont  retracés  la  patience,  le  dé- 
vouement mutuel  d'un  vieillard  et  d'un  enfant,  de  l'aïeul  et  du  petit- 
fils,  retenus  loin  de  tout  secours  par  un  désastre  d'hiver  qui  les  sur* 
prend  dans  une  chaumière  des  Alpes.  Trois  mois  sous  la  neige,  tel  est 
le  titre,  de  cette  douce  et  pathétique  composition.  L'auteur  est  M.  Por- 
elat,  pasteur  d'une  commune  voisine  de  la  France.  L'Académie  lui  a 
décerné  une  médaille  de  1300  francs.  Nous  ne  connaissons  pas  encore 
ce  volume;  mats  nous  regrettons  que  l'Académie,  lorsqu'il  s'agit  de  livres 
destinés  à  l'éducation  des  eafantà  du  peuple,  aille  chercher  ses  lauréats 
parmi  des  écrivains  protestants  et  étrangers.  Nous  ne  doutons  pas  que 
la  moralo  n'y  puisse  demeurer  pure  et  fatacte  ;  mais  ri'bst-il  pas  facile  de 
glisser,  sous  des  formes  agréables  et  contre  lesquelles  on  est  moins  en 
garde,  soit  le  poison  des  doctrine^  soit  d'odieuses  préventions  contre 
les  catholiques,  soit  même  l'insulte  et  le  mépris  de  nos  dogmes  les  plus 
vénérés  ?  Dans  ce  cas  une  couronne  académique  sert  de  passeport  h  des 
publications  qui  sont  rarement  sans  danger,  par  un  côté  on  par  oh 
autre. 

H  y  a  quelques  années,  l'Académie  avait  proposé  de  ttchetclté* 
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caractères  de  l'invention  originale  et  l'influetioe  qufert  exercé*  mt  elle 
le  cuite  religieux*,  les  institutions  poHtiqiMs*  les  grands  événements, 
les  progresses  sciences*  et  généralement  l'âge  de  civilisation  auquel 
un  peuple,  est  parvenu.  Un  Mémoire,  inscrit  sous  le  n*  2,  a  le  mieux 
répondu  à  cette  question,  dont  la  solution  difficile  demandait  des  con-*- 
naissances  variées  et  positives*  L'auteur  est  M.  Edmond  Aftiould,  pro- 
fesseur 4e  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  Il 
publiera  sans  doute  ce  travail  en  s'aidant  des  conseils  du  critique  éteig- 
nent qui  l'a  jugé*  et  de  ses  propres  lumières,  pour  améliorer  ce  que  soft 
Mémoire  peut  renfermer  encore  d'inexact  et  d'incomplet. 

Après  le  rapport  de  M.  VUtemain,  M.  Anoelot  a  lu  un  fragment  du 
discours  de  Mi  Amédée  Pommier,  VÉtoge  «f  Amyof ,  proposé  pour  le 
prix  d'éloquence  de  cette  année.  Cette  composition ,  un  peu  froide, 
quoique  d'un  mouvement  facile  et  respirant  le  sentiment  de  l'antiquité, 
ne  s'élève  guère  au-desstis  d'un  article  qu'un  Dictionnaire  historique 
pourrait  consacrer  à  la  méritoire  de  l'illustre  mort.  Si  l'expression  y  est 
naturelle,  on  cherche  vraiment  les  vues  profondes,  l'originalité  pi- 
quante ou  ingénieuse,  enfin  tout  ce  qui  caractérise  l'aimable  précep- 
teur du  sombre  Charles  IX. 

Heureusement  les  vers  de  M.  Amédée  Pommier  sont  venus  réveiller 
l'attention  un  peu  engourdie  de  l'auditoire,  a  Le  poète,  a  dit  M.  Villemain, 
»  a  su  inventer  avec  naturel  dans  une  vérité  si  terrible  et  si  récente  : 
»  ou  plutôt»  à  côté  de  ce  qui  frappait  toutes  les  âmes,  de  ce  dévoue - 
»  ment  sublime  auquel  la  peudée  ne  peut  rien  ajouter,  il  a  conjecturé 
»  ce  qu'il  est  douloureux  et  instructif  de  croire;  il  a  expliqué  le  fana- 
»  tisme  de  Terreur,  comme  il  â  peint  l'héroïsme  de  la  vertu  ;  il  a  voulu 
»  effrayer  le  fanatisme,  bien  moins  des  dangers  qu'il  peut  courir,  que 
»  du  mal  qu'il  pettt  feire,  au-delà  ntéme  de  sa  première  pensée  ;  et  en 
»  mettant  sous  nos  yeux  le  désespoir  dont  un  égarement  coupable  est 
»  frappé,  la  punition  du  remords  ici-bas,  et  plus  haut,  la  clémence  di- 
»  vine,  il  a,  dans  des  vers  éloquents,  fait  sortir  d'une  affreuse  journée 
o  des  inspirations  de  remords  et  de  paix.  » 

Nous  nous  associons  à  ces  éloges.  Ajoutons  que  M.  Amédée  Pommier 
a  donné  à  sa  pièce  une  formj  dramatique  Elle  débute  familièrement 
et  presque  comme  une  scène  de  comédie,  pour  arriver  au  tragique  dé- 
nouement de  la  révolte,  de  la  guerre  civile  et  de  l'héroïque  immola- 
tion de  la  victime  qui  allait  au  sacrifice  en  sachant  qu'elle  y  laisserait 
sa  vie.  Des  oppositions  habilement  ménagées,  des  transitions  habiles 
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pour  passer  du  ample  au  terrible,  la  description  de  ces  journées  san- 
glantes dans  lesquelles  tout  un  peuple  court  aux  armes,  poussé  par 
des  sentiments  divers,  la  fin  sublime  de  Mgr  Affre,  ces  scènes  de  cou- 
rage tranquille  et  de  fanatisme  ardent,  tout  ce  poème  qui,  par  la  vio- 
lence, l'égarement  et  le  meurtre,  touche  à  l'enfer,  et  au  ciel  par 
l'héroïsme  de  la  foi,  du  martyre  et  du  pardon,  a  été  rendu  par  le  lauréat, 
sinon  avec  une  grande  vigueur  d'imagination,  ni  avec  une  grande  nou- 
veauté d'images,  au  moins  avec  une  certaine  simplicité  saisissante  et 
une  sobre  énergie,  qui  sont  peut-être  le  meilleur  ornement  en  un 
pareil  sujet 

M.  le  comte  de  Saint-Aulaire  a  lu  ensuite  le  rapport  sur  les  prix  de 
vertu.  Les  catholiques  qui  comprennent  bien  la  valeur  de  ce  mot, 
s'étonnent  toujours  de  ces  récompenses  bruyantes  que  l'on  distribue 
à  des  dévouements  inspirés  par  le  Ciel,  et  qui  n'ont  ambitionné  d'au- 
tres couronnes  que  celles  de  la  patrie  éternelle. 

La  charité,  qui  doit  s'ignorer  et  a  sa  pudeur,  ne  perd-elle  pas  quel- 
que chose  d'elle-même,  en  comparaissant  devant  un  tribunal  qui  la 
discute,  la  juge  et  la  loue  avec  des  paroles  terrestres?  Nous  voudrions 
que  l'interprète  de  l'Académie,  dans  ces  circonstances,  s'excusât  de 
son  rôle  et  rappelât  au  public  que  tout  doit  être  fait  ici  bas  pour  Dieu, 
en  vue  de  Dieu  et  de  nos  frères.  M.  de  Saint-Aulaire  s'est  tiré  aussi 
bien  que  possible  d'un  pas  dangereux.  Il  a  rappelé  surtout  avec  autant 
d'à-propos  que  de  bon  goût  le  nom  d'une  femme  qui,  au  sein  des  gran- 
deurs dont  il  ne  lui  reste  plus  rien  aujourd'hui,  se  signala  par  sa  bien- 
faisance, et  ne  profita  de  sa  haute  position  que  pour  sécher  des  larmes. 
L'éloge  était  presque  du  courage  dans  un  siècle  qui  n'est  pas  renommé 
pour  des  actes  de  reconnaissance.  Disons  qu'il  était  mérité,  et  que 
l'auditoire  a  applaudi  tout  à  la  fois  à  la  vertu  exilée  qui  recevait  cette 
louange  délicate,  et  au  pieux  souvenir  qui  lui  est  resté  fidèle. 

Y. 
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199.  L*almable  Faubourien,  Journal  de  la  canaille,  parais- 
sant le  jeudi  et  le  dimanche.  —  Épigraphes  :  La  grande  populace  et  la 
sainte  canaille  Se  ruaient  à  P  immortalité  (Aug.  Barbier).  Ce  peuple  qui, 
sur  for  Jonché  devant  ses  pas,  Vainqueur,  marchait  pieds  nus,  et  ne  se 
baissait  pas  (  Hégésippe  Moreau).  —  In-folio  de  2  pages  ;  6  fr.  par  an  ; 
5  cent,  le  numéro.  —  l,r  numéro  le  i*  juin  ;  7«  et  dernier  le  22  juin 
(  supprimé  par  arrêté  du  27  )•  —  Signé  J.-B.  Siméon,  l'un  des  rédac- 
teurs. — Voilà  une  des  feuilles  les  plus  incendiaires  parmi  toutes  celles 
qui  vont  préconiser  la  République  rouge,  agiter  sur  nos  têtes  son  éten- 
dait sanglant,  et  soulever  le  peuple  contre  ceux  qu'elles  accusent  de 
former  la  bourgeoisie.  —  Écoutons  les  accents  sauvages  de  son  mani- 
feste au  peuple  :  a  Je  comprends  les  grondements  de  ta  colère  et  les 
»  cris  rauques  de  ta  puissante  douleur,  ô  Peuple  I  Les  rhéteurs  et  les 
»  bourgeois  ne  les  comprennent  pas,  et  ils  te  calomnient  !  Ils  ne  sa* 
»  vent  pas,  ils  feignent  d'ignorer  ce  que  ton  cœur  ulcéré  a  amassé  de 
*  fiel  et  d'amertume  pendant  ton  demi-siècle  de  servage  et  de  misère! 
»  Que  leur  as-tu  donc  fait,  à  ces  eunuques  du  Palais-Bourbon  (  ils  sont 
»  appelés  ailleurs  de  trop  chers  commis  ),  pour  qu'ils  te  châtient  ainsi  ? 
o  Tu  attends  ?  et  tu  délaisses  ton  fusil  pour  les  instruments  de  travail  ! 
»  Ton  fusil  !  oh  !  cache- le,  car  aujourd'hui  que  la  loi  des  suspects  est 
»  décrétée,  on  te  prendrait  pour  un  conspirateur  !  Cache-le  \  mais 

1  Voir  pages  97, 145, 193,  289, 361, 385, 447  et  529  du  précédent  volume,  et  page  5 
du  numéro  de  juillet  dernier. 
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sayé  de  reparaître  le  28  février,  elle  fait  aujourd'hui  une  nouvelle 
tentative  non  moins  infructueuse  ;  ses  efforts  n'auront  pas  plus  de 
succès  au  mois  de  juillet,  et  personne  ne  se  souviendra  4u  Nouvel- 
liste et  de  ses  quatorze  prétendues  années  d'existence.  —  Comme  es- 
prit, comme  style,  comme  couleur  politique  et  comme  format,  ses  nu- 
méros semblent  calqués  sur  le  Moniteur  parisien.  —  Le  prpmier  Nou- 
velliste date  de  1789  ;  il  est  composé  de  24  numéros  in-8°,  et  intitulé  : 
Le  Nouvelliste  universel,  ou  Analyse  raîsonnée  de  toutes  les  feuilles  pé- 
inpdigues,  volantes  et  éphémères,  relatives  çmx  affaires  dit  temps.  Le 
deuxième  est  de  1 791 ,  et  s'appelle  Le  Nouvelliste  de  France ,  37  numéros 
in-8°.  Le  troisième  est  de  l'an  vi,  147  numéros  in-4°.  Le  quatrième 
enfin  est  le  Nouvelliste  d'Aix-la-Chapelle,  1815  et  1816,  in-folio. 

%Q%.  La  Pologne,  Journal  des  Slaves  confédérés,  Lekhites,  Tçhekfis, 
Illy riens,  Bulgaro -Serbes  et  Buthéniens.  — r Publication  de  la  Société 
slave  de  Paris. — In- 4°  de  4  pages  ;  sans  périodicité  fixe;  10  cent,  le  nu- 
méro. —  1er  numéro  le  1er  juin  ;  2e  et  dernier  (  avec  deux  drapeaux  ar- 
moriés en  tête  et  cette  légende  :  Union  fédérale  des  Slaves)  le  1er  juil- 
let.—  Signé  Cyprien  Robert,  propriétaire  gérant.  — Il  ne  s'agit  rien 
moins  ici  que  de  prouver  à  la  France  quelle  doit,  pour  arriver  à  la 
réalisation  du  panslavisme,  diriger  ses  armées  vers  le  Nord  et  consa- 
crer ses  trésors  à  une  guerre  dont  personne  ne  peut  prévoir  l'issue. 
Rien  ne  semble  plus  facile  à  M.  Cyprien  Robert  qu'une  invasion  des  pro- 
vinces slaves  par  une  armée  française  qui  traverserait  l'Italie  et  irait 
rallier  ses  forces  sur  le  Danube  hongrois,  pour  de  là  imposer  ses  volon- 
tés à  la  Russie  et  ruiner  la  puissance  des  tzars.  —  M.  Cyprien  Roberf 
est  professeur  des  littératures  slaves  au  Collège  de  France  ;  ses  leçops 
peuvent  offrir  de  l'intérêt,  mais  son  journal  n'a  pas  même  celui  qui 
s'attache-  toujours  à  une  utopie  habilement  présentée  :  l'impossibilité 
matérielle  de  ses  projets  frappe  les  yeux  les  plus  favorablement 
prévenus. 

*03,  La  Bépiibllqne  des  femipe»,  Journal  des  cotillons.  — 
In-folio  de  4  pages;  sans  périodicité  f\xe;  5  centimes. — 1er  numéro  (uni- 
que)  le  1er  juin. —  Signé  L.  Guillemain^  gérait.—  Sorte  de  canard  igno- 
ble, qui  renferme  quatre  chansons  ;  deux  chansons  anciennes  :  la  Mar- 
seillaise, de  Rouget  de  Lille,  et  le  Chant  du  Départ,  de  J.-M.  Chénier;  et 
deux  chansons  nouvelles  et  de  circonstance  :  la  Marseillaise  des  cotil- 
Ions  en  l'an  1848,  et  le  Chant  du  Départ  de  ces  dames,  ou  Grande  Expé- 
dition contre  ces  gueux  de  nmris.  — On  connaît  les  deux  premières; 
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quant  aqx  deux  dernières ,  ce  n'e§t  là  ni  de  la  prose ,  x\i  des  vers  ;  ce 
sont  des  pensées  triviales  ou  ordurières,  rimées  tant  bien  que  mal. 
Pauvre  journal  1  pauvre  poète  I 

904.  lia  Bévue  munlclpirte,  Journal  administratif \  historique 
et  littéraire.  —  In- 4°  de  8  ou  de  16  pages  ;  2  fois  par  mois  ;  J2  fr.  pap 
an. —  1er  numéro  le  1er  juin;  2e  et  dernier  le  16. — Sigpé  Louis  Lazare^ 
rédacteur-gérant.  —  Recueil  de  documents  relatifs  à  l'administration 
çt  à  l'histoire  de  Paris.  11  est  fort  peu  intéressant,  quoique  rédigé  pagr 
un  employé  aux  archives  de  I4  Ville,  auteur  d'un  Dictionnaire  des  rues 
de  Paris.' 

*OS.  ve  Robespierre?  Journal  de  la  Réforme  sociale.  —  Épigra- 
phes :  Liberté,  Egali{é,  Fraternité,  Solidarité,  Unité.  Le  peuple  est  le 
seul  souverain,  ses  représentants  sont  ses  commis.  Abolition  de  la  peinç 
de  mort.  Abolition  de  la  misère.  —  Ip- folio  de  2  pages  ;  3  fois  par  se? 
maine  ;  sans  indication  de  prix.  —  ln  numéro  le  1er  juin  ;  4e  et  dernier 
le  8  juin. — Signé  Marcel  Deschamps,  l'un  des  directeurs  gérants.—  Ceux 
qui  aiment  les  titres  significatifs  doivent  être  satisfaits  :  en  voilà  uq 
dont  chaque  lettre  porte  avec  plie  uq  sens  et  une  menace  terribles. — 
Lisons  cependant,  et  voyons  si  nous  serions  abusés  par  l'enseigne.  Un 
avi$  placé  en  tête  du  1er  numéro  comme  un  programme,  annonce  que 
cette  feuille  est  fondée  dans  le  double  but  «  de  signaler  le  remède  à  lq 
»  misère  sociale,  et  de  dénoncer  les  réacteurs  qui  endorment  le  peuple, 
»  et  les  charlatans  ou  les  faux  démagogues  qui  exploitent  sa  bonne  foi.  » 
Ce  dopble  but  n'a  pas  besoin,  en  effet,  d'être  plus  longuement  exposé  : 
on  aperçoit  bien  vite  dans  quel  sentier  on  va  s'engager.  Aussi,  après 
quelques  mots  destiqés  à  réhabiliter  Robespierre  et  à  venger  sa  mé- 
moire outragée  par  les  ennemis  du  peuple ,  viennent  les  lignes  suivan- 
tes :  «  Il  vous  faut  un  centre  de  propagande  qui  enveloppe  de  son  ré- 
»  seau  tous  les  peuples  révolutionnaires.  Si  vous  n'entretenez  une  agita- 
»  tion  incessante,  la  réaction  amortira  l'énergie  populaire  ;  la  torpille 
»  de  la  corruption  touchera  les  défenseurs  de  I'idée;  elle  les  frappera 
»  de  paralysie  et  de  mort.  » 

Voila  bien  le  système  que  M.  Blanqui  s'est  chargé  plus  tard  de  déve- 
lopper et  de  mettre  en  œuvre.  Le  même  conseil  revient  encore  dans  le 
2e  numéro,  adressé  comme  un  appel  à  tous  les  peuples  révolutionnaires  : 
«  L'heure  de  l'émancipation  sociale  a  sonné  pour  tous.  Le  moment  est 
»  venu  de  nous  aflraqchir  des  castes  parasites,  qui  voudraient  perpé- 
»  tuer  votre  minorité Italiens,  Polonais,  Prussiens,  Autrichiens, 
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»  vous  êtes  désormais  au  niveau  de  vos  frères  de  France....  Larévolu- 
»  tion  est  pour  vous  un  fait  acquis  ;  il  s'agit  d'en  étendre,  d'en  conso- 
»  lider  les  bases  ;  il  reste  à  en  garantir  les  conséquences  sociales  et 
»  pratiques.  L'union  fait  la  force....  Concertons-nous  pour  nous  unir.... 
»  notre  but  sera  Y  abolition  de  la  misère  ;....  c'est  sur  ce  terrain  que 
»  s'établira  solidement  la  ligue  internationale,  l'amélioration  progres- 

»  sive  du  sort  des  travailleurs . 

»  L'union  vous  met  dans  les  mains  une  arme  irrésistible,  organisez 
»  la  grève  européenne  tacite  et  successive  ;  que]la  concurrence  interna- 
»  tionale  cesse  d'être  un  obstacle  au  bien-être  génénal  ;  que  l'obole  de 
»  tous  alimente  la  caisse  centrale  de  Y  agitation  permanente  contre  l'ex- 
»  ploitationde  l'homme  par  l'homme.  A  nous  donc,  frères  d'infortune. 
»  suivons  l'exemple  donné  par  nos  frères  d'Angleterre,  et  notre  grande 
»  Convention  européenne  pourra  décréter  l'abolition  de  la  misère  des 
»  travailleurs.  Rappelons-nous  cette  parole  de  nos  pères  de  89  :  Nos 
»  oppresseurs  sont  grands,  parce  que  nous  sommes  à  genoux  devant  eux; 

»  LEVONS-NOOS.  » 

Une  note  indique  les  moyens  à  prendre  pour  organiser  cette  agitât  ion 
industrielle  et  cette  grève  européenne.  Et  voilà  ce  que  proposent  ceux 
qui  se  prétendent  les  amis  du  peuple,  les  défenseurs  des  ouvriers  !  — 
Haine  de  la  bourgeoisie,  basse  jalousie  contre  ceux  qui  possèdent,  admi- 
ration pour  les  Robespierre,  les  Saint-Just  et  les  autres  héros  de  la  pé- 
riode la.  plus  sanglante  de  notre  histoire,  communisme  Iç  plus  brutal 
sous  le  nom  de  réforme  sociale,  tels  sont  les  principes  de  cette  feuille 
anarchique,  dont  la  plupart  des  articles,  supposés  écrits  par  Robes- 
pierre, portent  pour  signature  les  initiales  de  son  nom  (M.  R.J. — Quant 
à  celui  qui  empruntait  ce  manteau  pour  donner  quelque  crédit  à  ses 
prédications,  il  rédigeait  aussi  le  Père  Duchêne,  et  nous  avons  vu  (no 
96)  comment  la  Mère  Duchêne  elle-même  jugeait  les  rédacteurs  dé  cette 
feuille.  Pourrions-nous  ajouter  quelque  chose?  — Nous  ne  connaissons 
qu'un  seul  journal  qui  ait  pris  le  nom  'de  Robespierre  ;  c'est  Robespierre 
en  cage \  an  m,  2  numéros  in- 8°. 

%OS.  lie  Scrutin*  Journal  du  vote  universel. —  Épigraphes  :  L'obéis- 
sance au  scrutin  est  la  loi  fondamentale  de  la  République. — Le  seul  point 
sur  lequel  chaque  citoyen  ait  le  droit  de  résistance,  c'est  la  privation  du 
vote  direct.  —  In-4°  de  2  pages;  3  fois  par  semaine;  10  fr.  par  an. —  1er 
numéro  (unique)  le  1"  juin.  —  Signé  Eugène  Roch,  directeur. — Cet  uni- 
que numéro  proclame  avec  exagération  les  prétendus  avantages  du  vote 
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universel,  et  la  nécessité  de  rendre  tout  électif,  jusqu'aux  récompenses, 
jusqu'aux  distinctions  publiques  ;  d'après  son  auteur  ,  «  pour  que  le 
»  peuple  règne  véritablement,  il  faut  qu'il  aille  aux  voix  le  plus  souvent 
»  possible*  »  Viennent  ensuite  les  listes  de  candidats  aux  élections  de 
juin  dressées  par  les  journaux  les  plus  rouges,  un  pompeux  éloge,  du 
général  Gourtais,  et  des  Causeries  du  Forum,  Entretien  de. là  place  pu- 
blique, sur  la  situation,  la  banqueroute  de  la  France,  le  commerce  et  le$ 
assignats;  le  tout  dans  le  môme  esprit,  ou  plutôt  sans  esprit,  et 
quelquefois  même  sans  bon  sens,  comme  quand  on  prétend  que  là 
France  ne  peut  pas  faire  banqueroute.  Celui  qui  soutient  cette  thèse  a 
sans  doute  oublié  l'adage  classique  :  Abaetu  ad  posse  valet  consecutio. 

Un  autre  Scrutin,  qui  nous  a  échappé  à  sa  date,  avait  paru  le  7  mai; 
son  format,  son  fondateur  et  sa  couleur  étaient  les  mêmes;  il  n'eut  éga- 
lement qu'un  seul  numéro,  dont  le  sous-titre  était  Journal  des  mœurs 
républicaines .  —  Il  se  transforma  et  devint  à  la  lin  de  mai  les  Archives 
du  peuple,  dont  nous  avons  parlé  n°  187. 

*Ol.  lie  Tocsin  des  travailleur».  —  In-folio  de  2  pages  ; 
quotidien  ;  18  fr.  par  an.  —  1er  numéro  le  1er  juin  ;  24e  et  dernier 
le  24.  —  Signé  Emile  Barrault,  gérant.  —  Nous  venons  de  voir  un 
républicain  de  la  veille,  sinon  de  Tavant-veille,  exalter  le  vote  uni- 
versel :  écoutons  maintenant  un  ex-Saint-Simônien ,  républicain  de 
naissance,  au  moins;  il  va  nous  montrer,  lui,  que  nous  ne  pouvons 
compter  ni  sur  les  Républicains  de  la  veille ,  ni  sur  ceux  du  lende- 
main, ni  même  sur  le  suffrage  Universel.  «  Alerte!  s'écrie- t-il,  Un 
»  premier  coup  de  tocsin  !  —  Et  à  qui  nous  fierons-nous?  Aux  républi- 
»  cains  de  la  veille?  Parlons-en  vite.  La  plupart  de  ces  messieurs  sont 
»  d'avis  qu'avec  un  roi  de  moins  et  le  suffrage  universel  de  plus  le  peu- 
»  pie  tient  la  meilleure  des  républiques,  surtout  s'ils  sont  en  place.  Un 
»  roi  de  moins,  comme  cela  suffit  à  Remplir  la  poche  du  peuple  î  Le 
»  suffrage  universel,  comme  cela  le  rassasie!  Grand  merci,  Messieurs  ! 
»  Le  langage  de  ces  républicains  fossiles  nous  rappelle  les.  gens  que 
»  l'Évangile   réprouve  ;  on  leur  demande  du  pain  et  ils  vous  don- 

»  nent une pierrer  —  Vite,  un  second  coup  de  tocsin!  —  Serions- 

»  nous  assez  insensés  pour  compter  sur  les  républicains  du  lendemain  ? 
»  D'avance  nous  le  savons,  si  la  République  perpétuait  l'exploitation 
»  du  travail  par  le  capital  et  les  misères  du  prolétariat,  plusieurs  de 
»  ces  royalistes  d'hier  seraient  des  Brutus.  Ce  qu'ils  regrettent  dans 
»  le  trône  tombé,  c'est  l'abri  de  leur  pot-au-feu.  Selon  eux,  la  couronne 


—   104  — 

»  constitutionnelle  est  le  meilleur  couvercle  de  la  marmite  bour- 
»  geoise...  » 

Voilà  le  mal ,  selon  M.  Barrault  ;  nous  indique-t-il  do  moins  le  re- 
mède ?  Sans*  nul  doute  ;  chacun  n'a-t-il  pas,  à  cette  époque  si  curieuse 
de  notre  histoire,  son  petit  système  tout  prêt,  sa  panacée  universelle, 
qui  doit  guérir  les  maux  du  genre  humain  et  amener  le  paradis  sur  la 
terre  ?  —  Donc  le  remède  offert  par  M.  Barrault,  c'est  le  droit  au  tra- 
vail, la  destruction  de  la  propriété  individuelle  par  l'abolition  de  l'hé- 
ritage. L'État,  devenu  ainsi  l'unique  propriétaire,  mettra  chacun  à  la 
portion  congrue,  et  nous  nous  retrouverons  en  face  du  bel  axiome  de 
la  rue  Monsigny,  de  la  rue  du  Helder  et  de  Ménilmontant  :  «  A  chacun 
»  selon  sa  capacité,  à  chaque  oapacité  selon  ses  œuvres.  »  —  Il  faut  voir 
avec  quelle  audace  cette  étrange  théorie  est  défendue,  par  quelles  insi- 
nuations perfides ,  par  quelles  lâches  calomnies,  par  quelles  déclama- 
tions passionnées  on  cherche  à  entraîner  le  lecteur  séduit  et  abusé  ! 
—  Dans  le  23*  numéro,  un  tableau  désolant  de  la  misère  des  femmes  se 
termine  par  cette  réflexion  que  nous  n'avons  pas  à  qualifier  :  «  Il  n'y  a 
»  plus  aujourd'hui  que  les  gants  jaunes  de  la  haute  bourgeoisie  qui  in- 
»  sultentet  méprisent  les  femmes.  »  —  De  tels  coups  de  tocsin,  comme 
M.  Barrault  appelle  ses  excitations  incessantes  à  la  haine  du  pauvre  et  du 
travailleur  contre  le  riche  et  le  propriétaire,  ne  pouvaient  rester  sans  ré-' 
sultat.  Des  barricades,  du  sang,  la  guerre  des  rues  et  une  misère  affreuse, 
voilà  ce  qu'ils  ont  produit.  Oh  !  quelle  responsabilité  assument  sur  leurs 
têtes  ceux  qui  se  font  ainsi  les  véritables  auteurs  de  la  guerre  civile  et 
de  la  désorganisation  sociale  ! 

Deux  Tocsins  avaient  déjà  fait  entendre  autrefois  leur  tintement  :  le 

Tocsin  de  la  vérité,  contre  les  corps  sans  âmes  et  les  têtes  à  changent  par 

Ruellan,  jurisconsulte,  an  x  (1802)  in-8°,  un  seul  numéro  de  43  pages  ; 

et  précédemment  le  Tocsin  de  Richard  sans  peur,  ou  Le  Défenseur  de  la 

liberté,  3  numéros  in-8°  (1789),  avec  ces  deux  prétendus  vers  pour 

épigraphe  ; 

«  Tremblez,  aristocrates ,  et  redoutez  ma  plume, 
»  Elle  sera  pour  vous  plus  dure  qu'une  enclume.  » 

*09.  La  France»  Journal  quotidien,  et  à  dater  du  13  juillet  :  La 
France  du  xixe  siècle.  —  Epigraphes  :  Justice  et  vérité.  — La  famille  est 
la  base  de  toute  société  morale.  —  La  propriété  est  un  des  principaux 
stimulants  de  la  civilisation.  —  In-folio  de  4  pages;  quotidien;  25  fra 
par  au.  —  Numéro  spécimen  le  2  juin;  1er  numéro  le  14  ;  54*  et 
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dernier  le  9  août.  —  Signé  d'abord  A.  Hermine ,  gérant  ;  et  plus 
tard  J. -M.  Gallot ,  administrateur  -  gérant.  —  Les   épigraphes  de 
ce  journal  désignent  déjà  la  ligne  qu'il  a  suivie.  Nous  ne  som- 
mes plus  ici  dans  ces  bas- fonds  du  socialisme,  dont  l'air  pestilentiel 
donne  si  promptement  le  vertige  :  nous  voilà  dans  une  région  plus  saine, 
plus  aérée  :  nous  trouvons  ici  un  sens  droit,  un  véritable  amour  pour  le 
peuple,  une  défense  courageuse  du  principe  d'autorité  si  malheureuse- 
ment méconnu,  des  sentiments  religieux,  le  culte,  en  un  mot,  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité.  —  Nous  n'avons  pas  à  prouver  que  cette  feuille  soit 
douée  d'un  républicanisme  bien  ardent  et  bien  sincère  :  la  tâche  serait 
difficile.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  élevé  dans  un  moment  inopportun  reten- 
dait de  la  légitimité,  nous  croyons  qu'au  fond  de  la  pensée  de  ses  rédac- 
teur, le  gouvernement  monarchique  est  celui  qui  convient  le  mieux  à 
notre  pays.  Mais,  monarchiste  ou  républicaine,  la  France  ne  nous  laisse 
à  désirer  qu'un  peu  plus  de  vigueur  et  de  talent  dans  sa  rédaction  :  sa  lec- 
ture nous  repose  de  toutes  les  abominations  que  nous  sommes  obligés  de 
dévorer,  et  bien  que  nous  désirions  encore  quelque  chose  de  mieux,  nous 
regrettons  que  cet  organe  du  grand  parti  de  l'ordre  et  du  bien  n'ait  pas 
pu  se  conformer  aux  prescriptions  de  la  loi  nouvelle,  et  compléter  son 
cautionnement.  —  On  n'a  point  encore  oublié  le  journal  légitimiste  la 
France  qui,  en  1847,  s'est  fondu  avec  la  Quotidienne  et  F  Echo  fran- 
çais, et  est  devenu  F  Union  monarchique,  et  après  le  24  février  F Union, 
sans  adjectif. 

*09.  1/ Apôtre  du  Peuple,  Journal  socialiste,  politique,  litté- 
raire et  artistique.  — Epigraphes  :  Liberté,  justice  et  vérité  pour  tous.  — 
Le  peuple  seul  est  souverain;  lui  seul  tient  de  Dieu  la  force  et  la  puis- 
sance. —  In-folio  de  4  pages  ;  trois  fois  par  semaine  ;  10  fr.  par  an.  — 
1*  numéro  le  3  juin  ;  2"  et  dernier  le  6.  —  Signé  Hamelin,  gérant.  — 
Malgré  les  appréhensions  que  nous  avait  données  son  titre,  cet  Apôtre 
du  Peuple  n'est  ni  aussi  socialiste  ni  aussi  démagogue  que  nous  l'avions 
supposé.  Il  veut  bien  ne  pas  seulement  comprendre  dans  les  rangs  du 
peuple  les  ouvriers  de  la  matière,  mais  y  admettre  encore  ceux  de  la 
pensée:  le  commerçant,  le  médecin,  l'avocat,  le  fonctionnaire  public,, 
et  même  le  riche  «  qui  n'est  que  le  trésorier  du  pauvre.  »  Il  adopte  ce 
mot  de  ralliement  :  «  Le  Peuple  I  il  est  partout  ou  bat  un  noble  cœur,  » 
et  il  poursuit  de  ses  plaisanteries  les  régénérateurs  appartenant  soit  à  la 
Réforme,  soit  au  National^  qui,  après  le  24  février  se  sont  précipités,  eux 
et  les  leurs,  à  la  curée  de  toutes  les  places  lucratives,  de  tous  les  em- 
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plois  largement  rétribués.  —  Tout  cela  est  bien  un  peu  mêlé  d'idées  ré- 
volutionnaires, et  de  principes  que  nous  serions  désolés  d'approuver, 
même  par  notre  silence;  mais,  en  somme,  le  peuple  n'y  est  pas  séparé 
de  la  bourgeoisie,  l'habit  n'y  est  pas  mis  à  part  de  la  blouse,  comme 
dans  les  autres  feuilles  de  la  Montagne  ;  et  nous  devons  tenir  compte 
de  cette  modération  à  des  républicains  de  couleur  foncée,  leurs  frères 
ne  nous  y  ayant  pas  habitués. 

*lpé  lie»  Lunette»  du  Père  Ducnêne»  Journal  chantant, 
comique ,  satirique,  anecdotique  et  orné  d'images. —  In-folio  de  k  pages  ; 
1  numéro  par  semaine  ;  5  centimes. —  1er  numéro  le  3  juin  ;  2e  et  dernier 
en  juillet,  sans  autre  date  que  l'indication  du  mois.  —  Signé  Guillemain. 
gérant.  —  La  vignette  du  titre  et  l'ensemble  de  ces  deux  numéros  nous 
rappellent  la  République  des  femmes  dont  nous  venons  de  parler  (n°  203). 
Nous  trouvons  également  ici  des  chansons  au  nombre  de  trois,  sans 
aucune  poésie,  mais  fortement  assaisonnées  d'idées  révolutionnaires.  Le 
premier  vers  de  la  première  se  fait  remarquer  par  l'excès  d'une  syllabe  : 
«  Un  Dieu  clément  a  déchiré  le  suaire.  »  —  Tout  y  est  vraiment  au-des- 
sous de  la  critique  et  ne  mérite  pas  un  mot  de  plus.  —  Nous  verrons  plus 
tard,  par  le  même  auteur  et  dans  le  même  genre,  l'Aigle  républicain. 

A. 


39.  Xi' AME  COBTTXMPXiAKT  JÉSUS  comme  maître  et  comme  sauveur 
du  monde,  ou  Méditations  sur  les  principaux  mystères  de  la  Fie  et  de 
la  Passion  de  notre  Seigneur,  traduites  du  R.  P.  Luc  Pinelli,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  par  M.  Vincent,  curé  de  Genœuille.  —  1  vol.  in- 
24  de  xxvn-274  pages  (1849),  chez  Turbergue,  à  Besançon,  et  chez  Sa- 
gnier  et  Bray,  à  Paris  ;  —-{prix  :  1  fr.  25  c 

Qu'est-ce  que  le  Père  Pinelli?  quel  est  son  pays,  en  quelle  langue  a-t-il 
écrit?  Telles  sont  les  premières  questions  que  le  lecteur  se  fait  à  lui- 
même  en  ouvrant  ce  livre,* et  dont  il  cherche  la  solution  avec  une  juste 
curiosité  dans  une  Introduction  ou  une  Préface  qu'il  suppose  placée  par 
l'éditeur  en  tête  de  son  travail.  Mais  ici  la  curiosité  n'est  pas  satisfaite  ; 
le  tilre  nous  dit  seulement  que  le  P.  Pinelli  était  jésuite,  et  l'ouvrage  ne 
nous  en  apprend  rien  de  plus,  quoique  la  désinence  du  nom  doive  nous 
faire  supposer  que  son  origine  et  sa  langue  étaient  italiennes. 

Ce  petit  volume  renferme  trois  opuscules  :  le  premier  traite  de  ce 
que  notre  Seigneur  a  fait  et  enseigné  ;  le  second  de  ce  qu'il  a  souffert 
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pour  le  salut  de  l'homme  ;  le  troisième  des  saintes  plaies  de  Jésus  et 
des  autres  effusions  de  son  sang.  C'est  une  série  de  courtes  médita- 
tions, suivies  d'instructions  plus  courtes  encore  et  terminées  par  des 
prières  ou  colloques,  qui,  dans  les  deux  premiers  opuscules  ont  été 
ajoutés  par  le  traducteur,  et,  dans  le  dernier,  rédigés  par  Fauteur  lui- 
même.  Ces  méditations  sont  renfermées  dans  un  cadre  très-rétréci,  et, 
bien  que  pieuses,  ne  présentent  rien  de  fort  saillant.  C'est  un  livre  d'ufc 
mérite  commun  et  ordinaire,  qui  pâlit  devant  un  grand  nombre  de  nos 
ouvrages  français.  Notre  littérature  religieuse  ne  saurait  gagner  beau- 
coup à  cette  traduction,  qui  cependant  peut  servir  à  occuper  saintement 
les  âmes  fidèles  dans  l'exercice  si  important  et  si  négligé  de  l'oraison 
mentale.  —  Le  traducteur,  en  ajoutant  à  la  fin  un  coup  d'œil  sur  les 
indulgences  du  Chemin  de  la  Croix,  une  méthode  abrégée  pour  le  bien 
faire  et  les  litanies  de  la  Passion,  a  voulu  fournir  à  ses  lecteurs  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  honorer  les  souffrances  du  divin  Sau- 
veur, et  un  complément  aux  vérités  exposées  et  développées  dans 
l'ouvrage  original.  A.-B.  C. 

40.  CÊEUÉMOITIAX  DIT  OOVCH.B  PAOTTOCIAI..  —  ln-8°  de  72  pag. 

(1849),  Chez  Adrien  Leclère  et  0«  ;  prix  :  1  fr. 

• 

Le  Concile  proyincial  qui  siège  à  Paris  au  moment  où  nous  écrivons 
ces  lignes  offre  un  grave  et  consolant  spectacle.  Les  catholiques  at- 
tendent avec  une  sainte  impatience  les  décisions  qui  seront  prises  dans 
ses  différentes  sessions,  et  qui,  une  fois  revêtues  de  l'approbation  du 
souverain  Pontife,  deviendront  obligatoires  pour  quiconque  aime  et 
respecte  l'Église.  —  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  les  fidèles  de  s'incli- 
ner d'avance  devant  les  décrets  de  NN.  SS.  les  Evêques:  beaucoup 
désirent  s'unir  de  coeur  et  d'esprit  à  ces  religieuses  assemblées.  Le 
Cérémonial  qui  vient  de  paraître  en  fournit  tous  les  moyens  à  ceux  qui 
le  connaîtront  assez  tôt  :  il  sera  pour  les  autres  comme  un  mémorial 
édifiant  qui  les  reportera  par  la  pensée  au  sein  de  ces  réunions  dignes 
des  temps  anciens.  Il  ne  leur  apprendra  pas  seulement  comment  pro- 
cède un  Concile,  en  combien  de  congrégations  ses  membres  se  divi- 
sent, quel  est  l'ordre  intérieur  de  ses  cérémonies,  la  signification  de 
ses  rites  et  de  ses  symBoletf  ;  il  leur  mettra  encore  sous  les  yeux  les 
chants,  les  prières  et  les  offices  qui  accompagnent  ces  solennelles  as- 
semblées. Rien  de  plus  noble,  rien  de  plus  élevé  que  cette  antique 
liturgie,  si  éminemment  appropriée  à  ces  circonstances.  Il  y  a  là  une 
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haute  poésie  qui  déborde  eri  sentiments  affectueux  et  remplit  Partie  des 
plus  douces  émotions  ;  ou  plutôt  on  y  entend  la  parole  de  la  sagesse 
incréée  elle-même,  et  tout  ce  qu'elle  a  inspiré  de  plus  pur  aux  grands 
hommes  que  l'Église  a  horiorés  du  nom  de  saints.  —  Ce  livre,  d'une 
belle  exécution,  se  recommande  à  tous  les  catholiques  qui  voudront, 
quand  ils  liront  plus  tard  les  décisions  du  Concile,  s'édifier  en  voyant 
de  quelle  manière  elles  auront  été  rendues.  Il  sera  également  recherché 
dans  les  diocèses  où  se  tiendront  d'autres  Conciles,  et  où  l'on  ne  voudra 
rien  faire  d'arbitraire,  mais  où  Ton  désirera  se  conformer  aux  pieuses 
traditions  de  l'Église. 

41.  cttârrÉRE&rcxfl  BOAtanÉss  a  kotile-Uamjb  de  paris  par 

M.  Pàbbé  Plantier.— Carême  1847,  Des  erreurs  actuelles  sur  la  religion; 
—  Avent  1847,  De  l'Église  comme  autorité  doctrinale.  —  1  vol.  in-8° 
de  vin-448  pages  (1849),  chez  Jacques  Lecoffre  etCie;  —  prix  ;  5  fr. 

Ce  volume  qui,  nous  l'espérons,  sera  bientôt  suivi  d'un  second,  ne 
renferme  que  les  Conférences  données  pendant  le  Carême  et  l'Àvent  de 
1847.  Elles  sont  comme  les  premières  pierres  d'un  édifice  déjà  com- 
plet dans  la  pensée  de  l'auteur,  et  qui  sera,  à  en  juger  par  ce  frontis- 
pisce,  un  monument  nouveau,  glorieux,  sévère,  élevé  au  triomphe* de 
la  vérité  catholique.  Nous  disons  sévère,  et  ce  mot;  dans  notre  pen- 
sée, est  un  éloge.  Oui,  la  parole  de  l'apologiste  chrétien  doit  être 
grave  et  majestueuse  ;  son  élocution  vive  et  entraînante,  mais  toujours 
pure  et  correcte  ;  son  style  coloré,  vivant,  mais  toujours  simple  et 
précis;  sa  logique  irrésistible;  son  amour  de  la  vérité  supérieur  à 
tout  autre  sentiment  ;  sa  convictïoh  profonde,  et  irrécusable  pour  ses 
ennemis  eux-mêmes;  sa  critique  douce  et.  respectueuse;  eh  un  mot, 
tout  en  lui  doit  respirer  la  dignité,  le  calme,  la  sérénité  :  et  voilà  ce 
qui  nous  a  frappés  dans  l'étude  attentive  que  nous  avons  faite  de  ces 
Conférences.  L'auteur  a  raison  de  laisser  dormir  dans  le  mépris  et  le 
silence  les  calomnies  surannées  d'une  impiété  sceptique  et  railleuse 
dont  notre  siècle,  plus  sage,  semble  avoir  fait  justice.  Profondément 
versé  dans  l'étude  de  la  philosophie  qui  règne  aujourd'hui  dans  l'é- 
cole, ayant  vu  le  fort  et  le  faible  de  ses  enseignements;  ayant  médité, 
pesé,  analysé  tous  ses  principes  et  toutes  ses  tendances,  M.  l'abbé 
Plantier,  homme  de  son  siècle,  place  la  discussion  sur  un  terrain  où 
doivent  se  rencontrer  tous  les  esprits  sincères.  C'est  de  front,  et  pour 
ainsi  dire  corps  à  corps,  qu'il  combat  les  erreurs  actuelles  d'abord  sur 
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1a  religion,  èrièuite  sur  l'autorité  doctrinale  de  l'Eglise.  Sa  marche 
est  naturelle  et  [logique.  Il  expose  avec  autant  de  délicatesse  que  de 
franchise  les  principes  de  ses  adversaires,  et  quand  il  les  attaque,  c'est 
toujours  avec  une  politesse  et  une  modération  de  langage  qui  laissent 
aux  vaincus  le  plaisir  si  doux  de  ne  céder  qu'à  leur  propre  raison. 
Le  style  est  grave,  précis  et  coloré;  parfois  les  traits  en  sont  un  peu 
forcés,  mais  ils  brillent  toujours  par  l'énergie.  Les  images  sont  bien 
choisies,  les  comparaisons  heureuses  et  souvent  nouvelles,  et  si  l'on  ne 
rencontre  que  rarement  de  ces  mouvements  qui  captivent  et  entraînent, 
On  trouve  toujours  cette  éloquence  non  moins  puissante  d'une  logique 
accessible  à  toutes  les  intelligences.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en- 
trer avec  nos  lecteurs  dans  les  détails  de  cette  discussion.  Mais  tous  doi- 
vent la  lire  et  la  méditer  :  les  jeunes  gens,  pciur  y  secouer  le  joug  des 
préjugés,  cette  source  inépuisable  de. nos  erreurs  ;  les  gens  du  monde, 
pour  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  leurs  croyances  ;  les  prêtres,  pour 
s'armer  d'armes  nouvelles  contre  de  nouvelles  erreurs.  Un  mot  seule- 
ment sur  la  méthode  suivie  par  l'auteur.  —  il  n'est  pas  de  système,  si 
mauvais  qu'il  soit,  pas  de  doctrine,  si  fausse  qu'on  puisse  l'imaginer,  qui 
n'offrent  à  un.  examinateur  impartial,  parmi  des  erreurs  quelques  bons 
principes,  quelques  pensées  heureuses.  Quels  sont  donc  les  bienfaits, 
quels  sont  les  torts  de  la  philosophie  contemporaine?  Recherches  pré- 
cieuses sur  l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  spiritualisme  ramené  en  psy- 
chologie ;  justice  et  surtout  gravité  dans  la  controverse  religieuse,  voilà 
ce  que  nous  avons  gagné  sur  la  philosophie  du  xvm*  siècle,  et  M.  l'abbé 
Plantier  le  proclame  avec  une  franchise  et  un  bonheur  qui  donnent  à 
sa  parole  une  haute  autorité,  lorsqu'il  reproche  à  nos  philosophes  des 
abus  de  langage  déplorables,  des  prétentions  dérisoires  d'orthodoxie  ; 
dans  la  doctrine,  un  vague  et  une  incertitude  qui  désolent  ;  dans  la 
méthode,  des  premiers  principes  non  moins  imprudents  que  faux.  Et 
il  le  prouve  en  prenant  ces  principes  un  à  un  pour  mieux  les  combat- 
tre. Non,  la  religion,  dans  son  sens  le  plus  large,  n'est  pas  le  résultat 
d'un  progrès  humanitaire  :  une  telle  croyance  est  évidemment  con- 
traire aux  instincts  de  notre  nature  qu'elle  désespère,  avilit  et  déprave. 
Et,  d'ailleurs,  les  faits  la  démentent.  L'histoire  religieuse  de  tous  les 
peuples,  loin  de  présenter  un  progrès  continuel,  est  caractérisée  par 
ces  trois  états  :  de  déchéance,  d'immobilité  et  de  retour  aux  croyances 
premières  qu'on  avait  abandonnées.  Mais  si  cette  loi  du  progrès  est 
fausse  pour  expliquer  l'origine  de  la  religion,  elle  Test  surtout  quand 
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il  s'agit  du  catholicisme.  En  effet,  qu'a- ton  dit?  que  le  dogme  catho- 
lique avait  été  puisé  dans  le  platonisme  ;  sa  morale  tirée  du  stoïcisme  ; 
sa  constitution  moulée  sur  celle  de  l'empire  romain.  Mais  ces  trois 
assertions  sont  absurdes  ;  et  quand  elles  seraient  vraies,  il  faudrait 
encore  reconnaître  dans  celui  qui  aurait  ainsi  coordonné  ces  éléments 
épars,  la  puissance  et  la  sagesse  d'un  Dieu. 

Eh  bien,  oui  !  l'origine  du  christianisme  est  divine  ;  mais  les  dogmes 
qu'il  enseigne,  utiles,  nécessaires  même  au  peuple,  ne  sont  pour  le 
sage  que  de  brillants  symboles  qu'il  peut  briser  afin  de  voir  à  nu  la 
vérité  pure.  Erreur  monstrueuse,  qui  calomnie  l'intelligence  du  peuple, 
blesse  ses  droits  les  plus  sacrés  et  lui  enlève  ce  qui  console  et  adoucit 
ses  peines  ;  erreur  qui  ferait  de  Jésus-Christ  un  séducteur,  de  ses  apô- 
tres des  tyrans,  et  de  tous  les  prêtres  des  hypocrites  et  des  menteurs  ; 
car  tous,  depuis  dix-huit  siècles,  ils  proclament  la  vérité,  la  réalité, 
la  certitude  du  dogme,  et  cent  fois  ils  ont  lancé  l'anathème  contre 
quiconque  a  voulu  l'ébranler.  En  effet,  toucher  au  dogme,  c'est  tou- 
cher à  l'édifice  religieux  et  social ,  c'est  attaquer  et  détruire  la  morale 
qui  lui  est  inséparablement  unie  :  M.  l'abbé  Plantier  le  démontre 
dans  la  cinquième  Conférence,  avec  une  richesse  de  preuves  et  d'évi- 
dence qui  coupe  par  la  racine  cette  erreur  si  commune  aujourd'hui , 
qu'il  est  permis  de  penser  en  spéculation  tout  ce  qu'on  veut,  pourvu 
qu'on  vive  bien  ;  comme  si  des  croyances  dépravées  n'amenaient  pas 
la  dépravation  des  mœurs  et  la  ruine  des  peuples. 

Vient  ensuite  une  question  qui  est  de  toutes  la  plus  importante 
peut-être,  et  l'une  des  mieux  résolue.  Quels  sont  les  droits  de  la  raison 
en  matière  de  religion?  Ces  droits  sont  énumérés  et  définis  avec  une 
précision  parfaite  :  droit  de  spéculation,  qui  renferme  la  liberté  de 
conscience,  la  liberté  d'opinion  ;  mais  ce  droit  évidemment  ne  peut 
être  absolu  ;  droit  d'intelligence,  droit  de  discussion ,  et  pour  tout 
homme  raisonnable,  la  discussion  sera  non-seulement  un  droit,  mais 
encore  un  devoir,  devoir  qu'il  devra  remplir  en  suivant  des  règles  que 
nous  dictent  la  justice  et  le  bon  sens.  —  La  septième  Conférence,  qui 
est  la  dernière  du  Carême,  est  un  parallèle  entre  la  philosophie  et  la 
religion:  celle-ci  parait  supérieure  comme  objet,  comme  organisation, 
comme  ministère,  et  par  conséquent  il  faut  la  placer  à  la  tête  déboutes 
les  études  comme  la  plus  digne  et  la  plus  belle. 

Si  nous  le  pouvions,  nous  voudrions  suivre  M.  l'abbé  Plantier  dans 
ses  Conférences  sur  l'Eglise,  où  il  traite  avec  le  même  ordre  et  la 


—  111  — 

même  lucidité  toutes  les  grandes  questions  soulevées  depuis  un  demi* 
siècle  :  L'Église  est-elle  un  pouvoir  dogmatique  qu'on  puisse  accepter 
même  à  cotre  époque?  Quel  est  l'objet  de  son  infaillibilité?  quelles  en 
sont  les  limites?  Est-ce  une  force  brutale  qqi  s'impose  à  l'intelligence 

en  détruisant  la  liberté  de  discussion  ?  Que  faut-il  penser  de  ce  repro- 

• 

che  si  grave  que  l'Eglise  est  intolérante  ?  Ici  se  présente  dans  toute  son 
étendue  la  question  si  controversée  des  inquisitions  du  moyen  âge  et 
l'explication  de  ce  principe  :  Hors  de  l'Église  point  de  salut.  M.  l'abbé 
Plantier  en  montre  la  justice  en  détruisant  les  préjugés  et  en  rendant  à 
des  termes  mal  compris  leur  juste  valeur.  11  examine  ensuite  les  droits 
de  l'Église  à  vivre  indépendante,  et  les  conséquences  qui  résultent 
pour  elle  et  pour  la  société  de  ces  droits  imprescriptibles.  Les  gran- 
deurs de  la  Papauté  ont  inspiré  les  dernières  pages  de  ce  livre  que 
tout  chrétien  lira  avec  bonheur,  surtout  à  notre  époque,  en  présence 
des  graves  événements  qui  s'accomplissent,  et  qui  semblent  confir- 
mer les  paroles  de  l'orateur  sacré.  L. 

43.  comtes  HiSTOBgQUVS  pour  la  jeunesse,  par  M»e  Eugénie  Foa.  — 
1  vol.  in-12  de  348  pages  et  3  gravures  (sans  millésime),  chez  Des- 
forges. 

Les  sept  petites  histoires  qui  composent  ce  recueil,  sont  toutes  écri- 
tes dans  un  style  simple  et  naturel,  sans  prétention,  et  à  la  portée  des 
jeunes  lecteurs  auxquels  elles  sont  adressées  ;  quelques-unes  même  ne 
manquent  pas  de  grâce  et  d'intérêt.  On  prend  plaisir  à  lire  les  aventures 
de  Valentin  Duval  qui,  dans  son  enfance,  pauvre  dindonnier,  devint,  à 
force  de  travail  et  de  génie,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle 
et  la  gloire  de  laLorraine. — Un  jeune  lecteur,  h  l'âme  sensible,  versera 
des  larmes  au  récit  des  longues  souffrances  et  de  la  mort  affreuse  du  fils 
de  Louis  XVI,  captif  dans  la  prison  du  Temple.  Il  y  a  de  l'art,  de  l'im- 
prévu, du  pittoresque  dans  ce  drame  intitulé  la  iVutï  de  la  Toussaint. 
Les  caractères  en  sont  bien  saisis,  les  scènes  vives  et  émouvantes  ;  la 
morale  propre  à  frapper  l'intelligence,  à  instruire  et  à  toucher  les 
cœurs.  —  Les  souvenirs  de  la  première  enfance  de  Napoléon,  et  le  trait 
attribué  à  Mlle  Necker  paraîtront  un  peu  fades  à  côté  de  cette  brillante 
narration. —  Nous  ne  ferons  à  h  Jeune  Livonienne  que  ce  reproche  :  «  Le 
»  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable.» — Quant  à  l'historiette 
intitulée  Le  petit  Roman,  nous  la  condamnons  formellement.  Notre  sur- 
prise a  été  grande  de  trouver  sous  la  plume  d'une  femme  écrivant  pour 
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la  jeunesse,  une  aventuré  bizarre  où  l'amour  et  la  coquetterie  jouent  le 
premier  rôle.  Ces  deux  passions  se  réveillent  assez  tôt  dans  les  cœurs; 
pourquoi  les  exciter  ?  Mme  Eugénie  Foa  a  sans  doute  oublié  que  ses 
lecteurs  doivent  être  des  enfants.  Nous  le  regrettons,  car  cet  oubli  nous 
force  à  traiter  un  peu  sévèrement  un  livre  d'ailleurs  intéressant  et  moral. 

48.  U  CUJbTJK  DX  MARIE,  Origines,  explications,  beautés;  contenant 
un  précis  historique  et  des  notices  sur  toutes  les  fêtes  et  dévotions;  les 
Offices  complets,  latin-français,  selon  les  rits  romain  et  parisien;  de 
nombreuses  prières,  toutes  les  dévotions  à  Marie,  confréries,  pèlerinages, 
neuvaines,  etc.  ;  suivi  de  r  Ordinaire  de  la  Messe  et  des  Vêpres  du  di- 
manche; par  J.-B.  G**#  —  1  vol.  grand-in-18  de  xvi-S52  pages  (1849)^ 
chez  Sagnier  et  Bray  ;  —  prix  :  3  fr.  50  cent. 

Le  titre  détaillé  de  ce  livre  en  est  l'analyse  sommaire  et  indique  les 
matières  qu'il  contient.  L'auteur  y  donne  d'abord  l'office  de  toutes  les 
fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  suivant  le  rit  romain 
et  le  rit  parisien,  pour  la  commodité  des  fidèles  des  diocèses  de  France. 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  fait  de  même  pour  la  fête  des  Sept  Douleurs  ou  de 
la  Compassion?  De  même  pour  le  Rosaire,  l'auteur  n'a  pas  eu  con- 
naissance d'un  office  approuvé  par  Mgr  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris.  Il  est  vrai  qu'il*  ne  se  trouve  ni  dans  le  Missel,  ni  dans  le  Bré- 
viaire, mais  il  est  dans  les  Manuels  du  Rosaire,  et  on  le  suit  dans  les 
paroisses  de  Paris  où  est  établie  cette  confrérie,  et  dans  d'autre*  lieux. 
—  Chaque  office  est  précédé  jd'une  courte  notice  qui  fait  connaître  le 
but,  l'origine  et  l'institution  de  la  fête.  Viennent  ensuite  des  prières, 
les  proses  et  hymnes,  les  principales  dévotions,  confréries  et  pèleri- 
nages en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  toujours,  accompagnés  d'un 
commentaire  ou  d'une  instruction.  Ce  livre  renferme  donc  tout  ce  qui 
se  rattache  au  culte  de  la  Mère  de  Dieu,  et  forme  par  ses  dispositions 
un  Manuel  qui  peut  servir  à  la  fois  à  l'instruction  et  à  la  piété.  L'au- 
teur a  traité  son  sujet  avec  concision,  mais  avec  exactitude.  Il  men- 
tionne, il  est  vrai,  de  pieuses  traditions  qui  n'ont  pas  toute  la  certitude 
désirable,  mais  il  faut  tenir  compte  de  l'avertissement  qu'il  donne  à 
cet  égard.— Nous  lui  ferons  seulement  remarquer  que  ce  sont  les  Anges 
qui  annoncèrent  aux  bergers  la  naissance  du  Sauveur,  et  non  pas  l'étoile 
qui  apparut  aux  Mages  (p.  xiv).  L'auteur  appelle  l'heure  la  plus  im- 
posante de  la  vie  mortelle  de  la  sainte  Vierge,  celle  où  elle  prononça 
son  admirable  cantique  d'actions  de  grâces  :  Magnificat  (p.  51)  ;  nous 
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croyons  plutôt  que  ce  fut  l'heure  où  sa  maternité  divine  lui  fut  annoncée. 
—  En  somme,  ce  livre  se  recommande  aux  dévots  serviteurs  de  Marie, 
en  lui-môme  et  par  l'approbation  de  Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux. 

44.  SA  nuuvcs  XT  XB  PAFK,  ou  Dévouement  de  la  France  an 
Siège  apostolique;  Discussion  sur  l'assemblée  de  4682  et  sur  la  Décla- 
ration du  Clergé  de  France;  le  tout  suivi  de  pièces  importantes  rela- 
tives à  cette  matière,  par  M.  l'abbé  "*,  aucien  vicaire  général.  Ou- 
vrage dédié  aux  Évoques  de  France.  —  1  vol.  in-8°  de  xxvin-600  pag. 
(1849),  chez  l'éditeur,  Grande-Chaussée  d'Orléans,  73,  près  la  barrière 
d'Enfer;  —  prix  :  7  fr. 

L'Assemblée  de  1682  et  la  Déclaration  du  Clergé  de  France  ont 
donné  lieu  à  de  longues  et  fâcheuses  discussions,  et,  il  faut  le  dire,  à  de 
funestes  conséquences  qu'en  ont  tirées  les  parlements,  les  jansénistes, 
et,  après  eux,  les  ennemis  de  la  religion  et  de  la  liberté  de  l'Église.  Il 
faut  convenir  aussi  que  tous,  ceux  qui,  chez  nous  et  dans  ces  derniers 
temps,  ont  voulu  prendre  la  défense  des  prérogatives  et  de  la  suprême 
autorité  du  Saint-Siège  n'y  ont  pas  apporté  toujours  la  science  et  la 
sagesse  désirables.  Nous  le  disons  avec  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  nous 
occupe,  et  qui  ne  saurait  être  suspect  ;  nous  citons  ses  propres  paroles  : 
a  Quelques  séculiers,  dans  les  vues  les  plus  pures,  ont  pris  l'initiative 
»  sur  ce  sujet;  mais  faute  de  connaissances  théologiques,  ils  ont  été 
»  arrêtés  dans  ce  qu'il  fallait  dire,  et  innocemment  égarés  dans  la  ma- 
»  nière  de  s'exprimer.  Quelques  ecclésiastiques  se  sont  présentés  à  leur 
»  tour  dans  la  même  arène  ;  ils  étaient  ardents,  pleins  de  feu  et  d'é- 
»  loquence  ;  mais  novices  encore  dans  une  science  qui  exige  des  lu- 
»  mières  et  une  prudence  plus  qu'ordinaires,  ils  ont  été  inexacts,  exa- 
»  gérés,  amers  et  sans  mesure.  Ils  ont  fait  ainsi  le  plus  grand  tort  à  la 
»  plus  sainte  des  causes,  que  l'on  a  peut-être  affecté  de  confondre  avec 
»  les  hommes  imprudents  qui  s'étaient  donné  la  mission  de  la  défen- 
»  dre  (p.  xiv).  »  Et  ailleurs  :  «  Je  suis  bien  aise  de  dire,  une  fois  pour 
»  toutes,  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  mes  sentiments  et  ceux 
»  d'une  classe  d'antagonistes  de  la  Déclaration,  qui,  sans  la  moindre 
»  teinture  de  théologie,  se  sont  ingérés  de  déclamer  contre  elle,  avec 
»  une  licence  d'autant  plus  déplorable,  qu'au  lieu  d'écouter  les  leçons 
»  de  leurs  premiers  pasteurs,  ils  se  sont  donné  le  droit  de  les  régen- 
»  ter...  Je  paraîtrai  infailliblement  trop  modéré  à  ces  censeurs  extrê- 
»  mes;  mais  je  n'aspire  pas  à  leurs  suffrages,  et  j'ai  peu  à  m'inquiéter 

9*  ANNÉE.  8 


—  114  — 

»  de  leurs  attaques  (p.  xxvi).  9  Ces  paroles,  sous  la  plume  d'un  homme 
qui  vient  combattre  la  Déclaration  de  1682,  ont  une  modération  que 
nous  voudrions  toujours  rencontrer  dans  des  discussions  sérieuses, 
quelquefois  irritantes  par  l'esprit  de  parti  qui  s'en  empare.  Rien  ne 
convient  mieux  et  ne  dispose  plus  favorablement  le  lecteur.  De  savants 
ouvrages  ont  été  écrits  dans  cet  esprit  et  sur  la  même  matière  ;  mais 
la  plupart,  imprimés  hors  de  France  et  en  langues  étrangères,  sont 
difficiles  à  trouver,  et  à  la  portée  seulement  d'un  petit  nombre  de  lec- 
teurs. Des  considérations  nouvelles  peuvent  d'ailleurs  naître  des  évé- 
nements et  des  circonstances.  C'est  ainsi  que  l'auteur  lui-même,  dont  il 
ne  nous  appartient  pas  de  faire  connaître  le  nom,  explique  la  publication 
de  son  travail,  qui  ne  paraissait  pas  d'abord  destiné  à  former  un  volume. 
Ayant  donc  pour  but  principal  de  défendre  la  suprématie  et  les  pré- 
rogatives du  Siège  apostolique,  dans  ce  qu'elles  ont  pu  recevoir  d'at- 
teintes par  la  Déclaration  de  1682,  il  montre  d'abord,  dans  une  pre- 
mière partie,  que  ces  prérogatives,  à  savoir  :  la  primauté,  non  pas 
seulement  d'honneur,  mais  de  juridiction  ;  l'indéfectibilité,  le  droit  de 
prononcer  des  jugements  suprêmes  en  matière  de  foi,  et  l'infaillibilité 
dans  ses  décisions  ;  celle  encore  d'être  le  centre  immuable  et  néces- 
saire de  l'unité  catholique,  ont  été  reconnues  de  tout  temps  dans  l'É- 
glise de  France.  11  cite  à  cet  égard  lçs  témoignages  d'un  grand  nombre 
d'archevêques  et  d'évêques  les  plus  illustres,  qui  ont  exprimé  les 
sentiments  de  la  grande  majorité  de  leurs  collègues.  En  un  mot, 
toute  cette  première  partie  établit  l'entier  dévouement  de  l'Église  de 
France  au  Siège  apostolique.  —  De  là  l'auteur  fait  voir,  dans  une  se- 
conde partie,  l'origine  de  ce  qu'on  a  appelé  les  libertés  de  l'Église  gal- 
licane, puis  il  arrive  à  la  discussion  de  la  Déclaration  de  1682,  qu'il 
examine  dans  ses  causes,  dans  ses  préliminaires,  dans  ses  quatre  ar- 
ticles qui  sont  successivement  discutés,  de  même  que  l'œcuménicité 
du  concile  de  Constance  en  ce  qui  regarde  les  cinq  premières  sessions, 
les  décrets  qui  y  ont  été  portés,  le  sens  qu'on  doit  leur  attribuer  et 
l'application  qu'on  peut  en  faire  dans  les  cas  ordinaires.  La  conclusion 
de  cette  argumentation  est  que  la  Déclaration  de  1682  a  été  un  acte 
malheureux  et  de  nulle  valeur,  puisqu'il  n'a  été  fait  que  par  quelques 
évêques,  délibérant  comme  simple  assemblée  et  non  conciliairement, 
en  opposition  d'ailleurs  avec  le  sentiment  de  l'Église  universelle,  et 
même  du  plus  grand  nombre  des  évêques  de  France.  —  La  même 
thèse  est  encore  soutenue  dans  la  troisième  partie  par  des  arguments 
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empruntés  à  l'ouvrage  du  docteur  Soardi  :  De  suprema  Romani  Ponti- 
ficis  auctoritate,  hodierna  Ecclesiœ  Gallicanœ  doctrina,  ouvrage  devenu 
fort  rare  après  la  suppression  qu'en  ordonna  le  Parlement  en  1748. 
—  Enfin  une  quatrième  partie  contient  des  pièces  justificatives  assez 
importantes,  et  de  nouveaux  éclaircissements  sur  quelques  points  déjà 
discutés  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  —  Ce  livre  forme  donc  un  Traité 
complet,  une  discussion  sérieuse  et  approfondie  des  quatre  articles.  Nous 
avons  déjà  loué  la  sagesse  de  l'auteur  et  la  modération  qu'il  apporte 
dans  la  controverse.  Nous  nous  permettrons  cependant  de  dire  que, 
à  notre  avis,  il  y  a  mis  un  peu  trop  de  longueur  et  de  diffusion,  et  que 
ses  arguments,  quelles  qu'en  soient  la  force  et  la  logique,  auraient  en- 
core gagné  à  plus  de  concision.  L'examen  du  premier  article  de  la  Décla- 
ration est  celui  qui  nous  a  le  moins  satisfait  et  qui  nous  paraît  moins 
convaincant  La  subordination  des  princes  chrétiens  à  la  puissance 
ecclésiastique  dans  leurs  actions  morales  n'est  pas  douteuse;  mais 
s'ensuit-il  qu'ils  puissent  être  déposés  directement  ou  indirectement 
par  l'autorité  des  chefs  de  l'Église?  L'auteur  avoue  bien  que  l'Église, 
en  exerçant  son  ministère,  ne  méconnaît  pas  pour  cela  la  puissance 
temporelle  et  ne  prétend  pas  affaiblir  les  devoirs  des  sujets  ;  mais  nous 
aurions  désiré  qu'il  mît  dans  cette  question  plus  de  clarté  et  de  préci- 
sion. Il  semble  éluder  la  discussion  quant  au  fond,  en  disant  à  ceux  qui 
la  désireraient  plus  approfondie  :  a  Gela  ne  me  convient  pas  ;  nous 
»  n'en  finirions  jamais  (p.  223).  »  Quelques  partisans  de  la  Déclaration 
et  admirateurs  de  Bossuet  trouveront  peut-être  qu'il  a  traité  sévèrement 
ce  grand  évêque  qui  peut  bien,  comme  on  l'a  dit,  avoir  voulu  empêcher 
un  plus  grand  mal.  Pour  notre  compte,  nous  savons  gré  à  l'auteur 
anonyme  d'avoir  vengé  l'évêque  de  Meaux  contre  les  éditeurs  de  la 
Défense  de  là  Déclaration,  qu'il  prouve  avoir  agi  contre  ses  intentions 
et  avoir  reproduit  infidèlement  ses  manuscrits.  —  Cet  ouvrage  se  re- 
commande au  clergé  et  à  tous  ceux  qui  cherchent  *à  s'éclairer  sur  les 
questions  qui  y  sont  traitées.  Il  devra  contribuer  à  mettre  un  terme  à 
des  discussions  fâcheuses ,  dont  nous  désirons  vivement  la  fin  ;  une 
communauté  absolue  de  sentimepts  est  plus  nécessaire  aujourd'hui 
que  jamais  entre  les  catholiques. 

45.  HiSTomx  bx  yb±bémxc  us  GRAsro,  par  M.  Camille  Pacanel, 
conseiller  d'État.  —  2*  édition.  —  2  vol.  in-8°  de  524  et  572  pages  plus 
un  portrait  (1847),  chez  Hachette;  —  prix  :  7  fr.  50  cent. 

Une  Introduction  savante,  mais  un  peu  longue,  fait  de  cet  ouvrage 
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une  histoire  à  J>eil  près  complète  noiïTseulement  du  royaume  de  Prusse, 
mais  de  l'Allemagne  tout  entière.  Notions  de  géographie,  recher- 
ches consciencieuses  sur  l'origine  dés  peuples  Germains,  détails  pleins 
d'intérêt  sur  leur  genre  de  vie  et  sur  leurs  usages  en  temps  de  paix  et 
pendant  la  guerre  ;  première  lutte  contre  Rome,  invasions,  bouleverse- 
ments successifs,  nationalité  et  existence  des  différents  peuples,  forma- 
tion des  divers  États,  tout  cela  est  écrit  avec  soin,  dans  un  style  assez 
vif,  mais  où  Ton  sent  un  peu  trop  les  prétentions  au  trait  et  l'effort  du 
travail,  ce  qui  cause  au  lecteur  une  sorte  de  fatigue  inquiète. —  Quant  à 
là  vie  de  Frédéric,  lès  faits  en  sont  d'une  si  grande  importance,  et  si 
Intimement  liés  à  l'histoire  d'un  grand  peuple  qui  depuis  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  destinées  de  l'Europe,  que  par  eux-niômes  ils  capti- 
vent l'attention  et  fixent  l'intérêt.  Première  jeunesse  orageuse,  sous 
l'œil  d'un  père  Sévère  jusqu'à  la  cruauté  ;  amour  du  plaisir,  amour 
plus  grand  encore  de  l'étude  et  des  lettres  ;  alternatives  de  triomphes 
éclatants  et  de  revers  imprévus  ;  politique  habile,  pénétrante,  mais 
quelquefois  injuste  ;  gouvernement  sage  et  paternel  ;  mélange  étonnant 
de  grandeur,  et  de  simplicité  ;  liaisons  intimes  avec  les  grands  génies 
d'alors  ;  passions  pour  les  gloires  de  l'esprit  5  doctrines  philosophiques 
dont  le  scepticisme  et  la  licence  désolent  ;  quelque  chose  d'élevé, 
de  noble,  de  royal,  qui  place  justement  Frédéric  à  la  tête  des  princes 
de  son  siècle  et  lui  a  mérité  aux  yeux  de  la  postérité  le  nom  de 
Grand  :  voilà  certes  un  vaste  sujet.  Mais  il  y  avait  un  écueil  à  crain- 
dre :  l'enthousiasme  qui,  se  passionnant  pour  des  vertus  dignes  d'élo- 
ges, ne  sait  pas  blâmer  ce  qui  est  digne  de  blâme  ;  et  cet  écueil,  l'au- 
teur n'a  pas  su  l'éviter.  Oui,  sans  doute ,  Frédéric  fut  un  grand  prince, 
un  guerrier  fécond  en  ressources,  un  politique  habile,  lin  littérateur  dis- 
tingué, un  poète  et  un  philosophe;  mais  ses  mœurs  furent-elles  toujours 
pures,  ses  doctrines  consciencieuses  et  vraies,  sa  vie,  en  un  mot,  la  vie 
d'un  sage  ?  Non  certes,  et  voilà  ce  qu'il  fallait  avouer.  Nous  reproche- 
rons encore  à  M.  Paganel  quelques  jugements  auxquels  nous  né  pou  - 
vons  souscrire,  sur  l'origine  de  la  Réforme,  sur  le  caractère  de 
ses  propagateurs  et  siir  la  cause  de  leur  triomphe  en  Allemagne.  Nous 
voudrions  aussi  moins  d'indulgence  pour  les  libres  penseurs,  et  pour 
tous  ces  philosophes  dont  les  sophismes  ne  devraient  plus  trouver  grâce 
devant  un  siècle  savant  comme  le  nôtre.  Du  reste,  à  l'exception  de  ces 
passages,  ce  livre  peut  être  utile  aux  hommes  instruits  qui  désirent 
étudier  sur  la  formation  et  le  développement  des  États  prussiens,  la 


littérature  alîéiriande  aii  xvm0  siècle ,  et  connaître  là  vie  intime  d'uh 
toi  trop  fameux. 

«6.  BXSTOXBS  as  THOMAS  MORE ,  grand  chancelier  d'Angleterre 
sous  Henri  VIII,  par  Thomas  Stapleton,  traduite  par  M.  Alex.  Martin, 
membre  de  l'Académie  Tibérine  de  Rome,  avec  une  Introduction,  des 
Commentaires  et  des  Notes,  par  M.  Audiii.  —  î  vol.  in-8°  de  xxxn-47è 
pages  (1849),  chez  Maison  ;  —  prix  :  7  fr.  S0  cent. 

En  lisant  ce  livre  nous  avons  trois  œuvres  à  juger  :  l'œuvre  de  l'his- 
torien anglais  Thomas  Stapleton ,  la  traduction  de  M.  Alexandre  Martin, 
et  le  commentaire  de  M.  Audin.  Procédons  avec  ordre.  L'Histoire  dé 
Thomas  More  est  une  partie  d'un  travail  très-considérable  intitulé  : 
Très  Thomœ,  les  trois  Thoihas,  écrit  et  publié  à  Douai,  où  s'était  réfugié 
Stapleton  exilé  d'Angleterre  par  les  persécutions  de  la  fille  d'Henri  VIII, 
Elisabeth.  Homme  de  bœur  et  de  foi,  joignant  à  une  haute  scienfce  la 
simplicité  naïve  des  écrivains  du  moyen-âge,  Thistorieh  dii  graiid 
chancelier  d'Angleterre  nous  a  laissé  dès  pages  où  respirent  à 
la  fois  la  grâce,  la  force,  l'intérêt  et  la  candeur.  On  voit  qu'il  aimé 
son  héros  ;  on  sent  que,  comme  lui,  il  est  croyant,  dévoué  à  la  cause 
catholique,  plein  de  droiture  et  tout  ensemble  théologien  et  humaniste 
distingué.  «  Son  livre  est  une  légende  telle  que  l'aurait  écrite  ud 
»  moine  de  Cologne  avant  l'avènement  de  Luther  :  récit  naïf,  sans 
»  prétention,  d'une  rare  bonne  foi,  Rempli  de  douces  souvenances,  tout 
»  odorant  de  senteurs  bibliques,  et  tracé  moins  pour  instruire  que  pour 
»  édifier  (pag.  xm).  «  Sans  haine  et  sans  passion  au  sein  thème  de 
l'exil,  Stapleton  semble  avoir  oublié  les  hommes  et  leurs  iniquités,  pour 
ne  voir  et  n'admirer  que  son  héros,  Thomas  More,  et  dans  ce  Héros,  un 
saint  dont  tout  chrétien  doit  imiter  la  vie  et  envier  le  martyre.  Il  le  suit 
pas  à  pas  dès  le  sein  de  sa  mère  où  un  tressaillement  mystérieux  lui 
présage  déjà  sa  grandeur  future  :  dans  les  jeux  de  sa  première  enfance , 
au  collège  où  il  brille  par  ses  nombreux  succès,  dans  là  solitude  du 
cloître  où  il  a  été  chercher  un  abri  Contre  les  passions  de  la  jeunesse  ; 
au  sein  de  sa  famille,  père  tendre,  époux  fidèle;  dans  les  devoirs  de 
la  vie  civile,  magistrat  intègre,  ambassadeur  plein  de  dignité,  simple 
malgré  la  faveur,  heureux  d'échanger  le  faste  de  la  cour  contre  la 
vie  modeste  et  solitaire.  Ministre  d'un  roi  absolu,  mais  plus  absolu  lui- 
mgme,  More  préfère  la  disgrâce  au  parjure  ;  accusé,  il  confond  ses  juges  ; 
condamné,  il  meurt  avec  sérénité,  et  sa  mort  est  un  triomphe.  Aussi, 
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satisfait  de  son  œuvre,  l'historien  de  tant  de  vertus  tombe  à  genoux,  et* 
essuyant  une  larme  au  souvenir  des  maux  de  sa  patrie,  il  adresse  à 
Dieu  cette  prière  touchante  qui  termine  son  travail  :  a  Voilà  ce  que 
»  npus  avons  pu  recueillir,  ami  lecteur,  sur  la  vie  de  Thomas  More, 
»  sur  ses  actions  et  sur  sa  fin  glorieuse.  Que  Dieu,  Père  des  miséricor- 
»  des,  par  les  mérites  du  sang  de  son  Fils  bien-aimé,  Jésus-Christ 
»  notre  Seignetur,  et  par  l'intercession  de  More,  daigne  enfin  jeter  un 
»  regard  de  commisération  sur  l'Angleterre,  tourmentée  depuis  vingt- 
»  neuf  années,  en  proie  aux  horreurs  du  schisme  et  de  la  tyrannie)! 
»  Qu'il  daigne  la  sauver  et  la  ramener  dans  le  giron  de  la  sainte  Église 
»  catholique ,  apostolique ,  romaine  !  A  ce  Dieu  tout-puissant,  gloire  et 
»  amour  pendant  l'éternité  !  Ainsi  soit-il.  » —  Nous  ferons  un  éloge  com- 
plet du  travail  de  M.  Alexandre  Martin  en  disant  que  sa  traduction  est 
écrite  dans  un  français  si  simple  et  si  facile,  qu'on  la  prendrait  pour 
une  œuvre  originale.—  Tout  le  monde  connaît  les  ouvrages  de  M.  Au- 
din  ;  on  sait  qu'il  a  fait  du  siècle  où  vécut  Thomas  More  une  étude 
spéciale.  Aussi,  tout  est  plein  de  vie  et  d'intérêt  dans  les  notes  nom- 
breuses qu'il  a  ajoutées  à*  chaque  chapitre,  pour  expliquer  les  faits,  leur 
donner  les  développements  nécessaires,  faire  connaître  les  personna- 
ges  mis  en  scène  ,  les  mœurs  du  temps,  les  usages,  les  lois,  etc.,  etc. 
Les  noms  de  tous  les  hommes  célèbres  qui  vivaient  alors  non-seulement 
en  Angleterre,  mais  en  Europe,  sont  réunis  comme  dans  une  galerie,  et 
e  lecteur  apprend  sans  peine  à  les#connaître  et  à  les  juger.  Nous  pour- 
rions peut-être  reprocher  quelques  longueurs  à  ces  notes,  et  à  la  Pré- 
face un  ton  un  peu  trcfp  semblable  à  celui  du  roman.  —  Du  reste  l'His- 
toire de  Thomas  More  est  un  excellent  ouvrage,  qu'un  jeune  homme 
studieux' et  tout  homme  instruit  doivent  placer  dans  leur  bibliothèque. 

L. 

47.  X/HOMBtS  DK  BEBU,  ou  le  Prêtre  considéré  dans  la  sublimité  de 
ses  pouvoirs,  les  bienfaits  de  sofi  ministère  et  les  admirables  dévoue- 
ments de  sa  charité,  ouvrage  enrichi  d'un  grand  nombre  de  faits  histo- 
riques, et  suivi  de  quelques-unes  des  plus  belles  pages  écrites  à  la  gloire 
du  sacerdoce  catholique,  par  M.  Hubert  Lebon.  —  1  vol.  in-8*  de  xii- 
500  pages  (1848),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  — prix  : 
4  fr.  30  cent. 

«  Montrer  le  prêtre  ce  qu'il  est,  oser  le  suivre  en  toute  humilité  jus- 
»  que  dans  les  fonctions  sublimes  de  son  ministère  archangélique,  al- 
»  1er,  sur  la  trace  de  ses  pas,  dans  tous  les  actes  de  son  dévouement  et 
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»  de  sa  charité,  le  montrer  l'homme  de  Jésus-Christ  et  l'homme  de  i'É- 
»  glise,  l'homme  de  Dieu  et  l'homme  du  peuple,  l'Ange  de  Dieu  et  le 
»  nôtre,  »  tel  est,  d'après  les  expressions  môme  de  M.  Hubert  Lebon,  la 
magnifique  tâche  qu'il  s'est  imposée,  et  qu'il  a  remplie  avec  succès.  Il 
prend  le  prêtre  à  son  premier  âge,  dès  ce  moment  béni  où  une  voix  in  • 
time,  un  écho  du  Ciel  lui  dit  en  montrant  à  ses  yeux  les  portes  du  san- 
ctuaire :  «  Viens,  mon  enfant,  c'est  ici  ta  place.  »  Dieu  seul  peut  faire 
entendre  un  semblable  appel  ;  car  seul  il  peut  donner  à  l'homme  fai- 
ble la  force  de  porter  sur  sa  tête  la  couronne  sacerdotale  et  l'immense 
fardeau  qu'elle  impose.  Une  fois  relevé  des  degrés  de  l'autel. ,  le  jeune 
lévite,  devenu  prêtre,  n'est  plus  à  lui-même.  Pour  être  plus  utilement 
l'homme  de  ses  frères,  il  s'est  fait  l'homme  de  Dieu.  11  se  place  entre 
le  ciel  et  la  terre,  pour  recevoir  nos  prières  et  nous  obtenir  des  grâ- 
ces, comme  autrefois  ces  Anges  que  vit  Jacob  dans  un  sommeil  mysté- 
rieux. Aussi,  comment  ne  pas  aimer  le  prêtre?  comment  ne  pas  baiser, 
pour  ainsi  dire,  la  trace  de  ses  pas  ?  Et  cependant  il  n'en  est  rien. 
Tous  les  jours,  au  contraire,  nous  voyons  l'homme  de  Dieu,  malgré  son 
caractère,  malgré  ses  bienfaits,  attaqué ,  outragé,  persécuté.  Mais  cette 
persécution  même  est  une  grâce  \  car  en  le  rendant  plus  pur,  elle  fait 
mieux  briller  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  divine  institution  du  sacerdoce 
chrétien,  toujours  attaqué  et  toujours  vainqueur.  —  Après  ces  aperçus 
généraux  qui  remplissent  les  cinq  premiers  chapitres,  l'auteur  entre 
dans  le  détail  des  faits,  et  suit  le  prêtre  dans  ses  principales  fonctions  : 
à  l'autel,  où  chaque  jour  une  parole  tombée  de  ses  lèvres  opère  le 
plus  grand  des  prodiges  et  fait  descendre  Dieu  sur  la  terre  ;  en  chaire, 
où  quelle  que  soit  sa  condition  et  son  éloquence,  dès  qu'il  est  prêtre, 
il  a  le  droit  d'enseigner  riches  et  pauvres,  maîtres  et  serviteurs,  sa- 
vants et  ignorants,  sur  des  vérités  supérieures  à  toute  philosophie  hu- 
maine; au  tribunal  de  la  pénitence,  où  fermant  et  ouvrant  le  ciel,  d'une 
main  il  essuie  les  pleurs  du  repentir  qu'il  bénit  avec  l'autre;  au  chevet 
des  malades  dont  il  console  les  dernières  douleurs,  en  leur  montrant 
l'espérance;  sur  l'échafaud,  à  côté  des  grands  criminels  frappés  par 
la  justice  des  hommes,  et  bien  souvent,  grâce  au  prêtre,  pardonnes, 
purifiés,  couronnés  par  la  justice  divine  ;  parmi  les  petits  enfants  dont  il 
se  fait  le  père  et  l'instituteur,  imitant  en  cela  son  bon  Maître  ;  enfin  sous 
cet  humble  toit  qu'on  appelle  le  presbytère,  où  résident  avec  Dieu 
l'innocence  et  la  vertu  ,  et  que  visitent  le  riche,  pour  donner  sans  or- 
gueil, le  pauvre,  pour  recevoir  sans  honte.  Sauveur  et  docteur  des 
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hommes,  le  prêtre  est  encore,  comme  Jésus-Christ,  une  victime  qui 
s'immole  pour  eux  en  consacrant  sa  fortune  et  sa  santé  à  toutes  les  œu- 
vres de  miséricorde ,  en  exposant  sa  vie  dans  les  fléaux  et  les  calami- 
tés publiques ,  dans  les  courses  lointaines  de  l'apostolat  au-delà  des 
mers,  se  faisant  sauvage  avec  les  sauvages,  esclave  avec  les  esclaves,  et 
mourant  enfin  martyr  d'une  charité  image  fidèle  de  la  charité  de  Dieu 
môme.  -—  Après  ces  réflexions,  nourries  de  textes  nombreux  de  l'Écri- 
ture, et  toujours  suivies  de  plusieurs  traits  historiques  qui  en  confir- 
ment la  vérité,  vient  un  recueil  de  passages  en  prose  et  en  vers,  em- 
pruntés à  divers  auteurs  catholiques  et  protestants,  religieux  ou  im- 
pies, mais  tous  à  la  gloire  du  ministère  et  des  bienfaits  du  prêtre.  Il  y 
a  donc  deux  parties  dans  cet  ouvrage  :  la  partie  composée  par  l'auteur 
lui-même,  et  les  morceaux  étrangers  à  sa  plume  ;  ceux-ci  sont  en  gé- 
néral bien  choisis,  disposés  avec  ordre  et  intérêt,  ils  forment  un  tout 
complet,  et  c'est  un  vrai  mérite  d'avoir  su  les  réunir  ainsi.  —  Le  style 
de  l'auteur  abonde  un  peu  trop  en  exclamations  et  en  phrases  coupées. 
Du  reste,  c'est  le  cœur  qui  parle  :  aussi  l'œuvre  est  bonne,  et  nous  la 
recommandons  aux  élèves  des  séminaires,  et  à  tous  ceux  qui  veulent 
connaître  ce  qu'est  le  prêtre  aux  yeux  d'une  sage  raison.  L. 

48.  XV8TJLT  U  TIOHSS  PHUiOSOPHXCJB  ad  usum  seminarii  Suessio- 
nensis,  auctoribus  J.-F.-M.  Lequeux,  seminarii  Suessionensis  modéra- 
tore,  et  S.  Gabelle,  philosophiae  professore.  —  4  vol.  io-12  de  vi-372, 
240,  240  et  202  pages  (1848),  chez  J.  Leroux,  Jouby  et  C*e  ;  —  prix  :  6  fr. 

Le  premier  volume  de  ces  Institutions  philosophiques  comprend  l'In- 
troduction, c'est-à-dire  les  prolégomènes  de  la  Philosophie,  la  partie 
de  la  psychologie  qu'on  appelle  expérimentale,  qui  procède  par  voie 
d'observation,  et  la  logique.  Dans  le  second  volume,  ou  seconde  partie, 
en  trouve  l'ontologie  et  la  théodicée.  Le  troisième  traite  de  la  cosmo- 
logie, de  la  psychologie  rationnelle,  c'est-à-dire  qui  procède  par  voie 
de  raisonnement,  en  s'appuyant  sur  les  premiers  principes,  et  qui  ré- 
pond à  ce  qu'on  appelait  dans  les  anciennes  philosophies  métaphysique 
spéciale,  ou  pneumatologie.  V éthique,  ou  la  morale,  termine  cette  troi- 
sième partie  du  cours  latin  de  Philosophie.  On  y  en  a  joint  une  qua- 
trième qui  forme  le  dernier  volume,  et  qui  contient  l'histoire  de  la  Phi- 
losophie ;  on  a  cru  devoir  la  rédiger  en  français.  On  y  donne  l'histoire 
de  la  Philosophie  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  en  la  divisant 
en  quatre  époques.  Les  auteurs,  dans  cette  histoire  de  la  Philosophie, 
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se  sont  surtout  attachés,  sans  trop  s'astreindre  à  Tordre  chronologique, 
à  donner  un  exposé  clair  et  précis  des  doctrines  et  de  la  marche 
qu'elle  a  suivies  dans  son  développement  Ils  nous  ont  paru  se  ren- 
fermer dans  une  juste  mesure.  Ces  Institutions  philosophiques  sont 
spécialement  destinées  aux  jeunes  étudiants  qui  se  préparent  à  la  théo- 
logie. C'est  pourquoi  on  s'est  éloigné  le  moins  possible  de  la  méthode 
scolastique,  c'est-à-dire  du  langage  usuel  et  consacré  et  de  la  forme 
d'argumentation,  sans  cependant  perdre  tout-à-fait  de  vue  la  méthode 
employée  dans  les  nouvelles  écoles.  On  a  voulu  qu'en  matière  d'exa- 
men les  élèves  pussent  répondre,  sans  se  trouver  arrêtés  ou  embar- 
rassés, à  ceux  même  qui  enseignent  suivant  la  nouvelle  méthode  ;  et 
on  a  placé  à  la  fin  du  troisième  volume  un  tableau  indiquant  la  corres- 
pondance entre  les  divers  numéros  de  ce  Cours  de  Philosophie  et  les 
questions  du  Programme  de  l'Université  pour  le  baccalauréat  es-lettres, 
ayant  ce  cours  pour  objet.  On  a  évité  de  s'arrêter  trop  longtemps  aux 
questions  peu  utiles  et  purement  spéculatives,  et  on  n'a  pris  parti 
entre  les  différents  systèmes,  si  nombreux  dans  la  Philosophie,  que 
lorsqu'on  les  a  trouvés  appuyés  sur  des  raisons  ou  sur  dés  autorités 
suffisamment  graves.  Au  reste,  le  nom  de  M.  l'abbé  Lequeux  suffit  pour 
indiquer  toute  la  sagesse  et  la  mesure  dont  on  a  dû  user  sur  ce  point. 
—  Le  style  de  ces  Institutions  est  simple  et  clair,  c'est-à-dire  tel  qu'il 
convient  à  ces  sortes  d'ouvrages.  Les  professeurs  de  Philosophie  et 
tous  ceux  qui  cultivent  cette  science  pourront  donc,  avec  fruit,  le  con- 
sulter, l'examiner,  et  eij  apprécier  le  mérite.  D.  L. 

48.  LE  uvns  DZ8  AMSS  fidèles  dans  les  temps  présents,  contenant 
les  dévotions  le  plus  en  rapport  avec  nos  besoins  actuels,  par  M.  l'ab- 
bé***, avec  approbation  de  Mgr  l'Évoque  du  Mans.  —  1  vol.  in- 24  de 
280  pages  (1849),  chez  Julien,  Lanier  et  0%  au  Mans  et  à  Paris  ;  — 
prix  :  1  fr.  25  c 

Ce  livre  est  bien  et  justement  appelé  le  Livre  des  âmes  fidèles,  qu'il 
introduit  successivement  dans  la  pratique  des  dévotions  le  plus  en  rap- 
port avec  les  besoins  actuels  de  la  société  et  de  l'Église.  A  la  vue  d'un 
avenir  mêlé  de  craintes  et  d'espérances,  et  dont  Dieu  seul  a  le  secret, 
on  comprend  qu'il  n'a  jamais  été  plus  nécessaire  de  prier  et  de  faire  prier. 
C'est  pour  atteindre  ce  but  que  l'on  a  publié  ce  petit  ouvrage,  où  «  l'on 
»  trouve,  pour  nous  servir  des  propres  paroles  de  l'auteur,  beaucoup  de 
>*  simplicité  et  surtout  une  grande  brièveté  dans  les  pratiques  et  dans 
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»  les  formules  destinées  à  tous,  aux  grands  et  aux  petits,  aux  savants  et 
»  aux  ignorants,  aux  enfants  et  aux  vieillards  ;  elles  devaient  être  cour- 
M  tes  afin  que  tout  le  monde  trouvât  le  loisir  d'en  user.  » 

Les  dévotions  proposées  au  zèle  des  pieux  chrétiens  sont  celles  du 
sacré  Cœur  de  Jésiis,  du  saint  Cœur  de  Marie,  du  Mois  de  Mai,  des  quinze 
Samedis,  du  Rosaire  vivant,  du  Chemin  de  la  Croix,  l'Archiconfrérie 
réparatrice  des  blasphèmes  et  de  la  violation  du  dimanche,  le  Scapulaire 
de  là  Passion,  l'Association  de  Notre-Dame-d'Espérance,  la  Médaille  mi- 
raculeuse; le  tout  suivi  de  quelques  cantiques  relatifs  à  chacune  de  ces 
dévotions.  Sûr  chacune  on  explique  l'objet  que  l'on  s'y  propose,  les  rè- 
gles que  l'on  doit  y  suivre,  les  grâces  spirituelles  qui  y  sont  attachées, 
et  pour  mettre  les  lecteurs  à  môme  de  satisfaire  à  ce  que  demandent  ces 
pieuses  pratiques ,  on  leur  suggère  dans  de  courtes  prières  les  senti- 
ments dans  lesquels  ils  doivent  entrer  pour  répondre  au  désir  de  la  sainte 
Église.  Ces  exposés  sont  clairs,  les  oraisons,  toutes  courtes  qu'elles  sont, 
inspirent  une  douce  piété,  et  nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  l'auteur 
ait  obtenu  l'approbation  de  Mgr  TÉvêc|ue  du  Mans,  quoique  cette  appro- 
bation annoncée  sur  le  titre  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  de  l'ouvrage. 
—  D'ailleurs  point  de  chapitres,  point  de  table  ;  c'est  au  lecteur  à  feuil- 
leter le  livre  tout  entier  s'il  veut  se  livrer  à  quelque  recherche. 

A.-B.  C. 

30.    MANUEL    DE    LA    PIEUSE    GflLOYAMCB    A   L'IMMACULÉE 

CONCEPTION,  publié  sous  les  auspices  de  S.  E.  Mgr  le  Nonce  aposto- 
lique. —  1  vol.  in-18  de  xx-258  pages  (1849),  (?hez  Julien,  Lanier  et  G9, 
au  Mans  et  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  50  cent. 

Ce  petit  opuscule,  qui  mérite  d'être  entre  les  mains  de  toutes  les  per- 
sonnes pieuses,  se  compose  de  deux  parties  dont  Tune  renferme  la  doc- 
trine, et  la  seconde  présenté  les  dévotions  qui  se  rapportent  à  la  con- 
ception immaculée  de  Marie.  Le  sujet  convient  bien  aux  circonstances 
graves  où  se  trouve  l'Église,  et  à  l'espérance  généralement  répandue 
partni  les  fidèles  de  voir  la  proclamation  solennelle  de  ce  grand  privi- 
lège mettre  un  terme  à  tous  les  malheurs  qui  l'affligent.  Aussi  l'écrivain 
anonyme  a-t-il  mis  en  tête  de  son  ouvrage  cette  sentence  que  nous  ai- 
mons tous  à  répéter  :  Vous  serez  notre  salut,  6  Marie  ! 

Après  une  pieuse  consécration  à  cette  Vierge  immaculée  ;  après  une 
Introduction  où  l'on  examine  si  l'Église  peut  admettre  et  définir  comme 
artible  de  foi  une  doctrine  qui  n'était  qu'une  simple  croyance;  après 


—  123  — 

la  reproduction  de  l'Encyclique  de  S.  S.  Pie  IX,  l'auteur  déroule  d'une 
manière  courte  et  substantielle  les  preuves  de  cette  grande  faveur  ac- 
cordée à  la  Mère  de  Dieu,  preuves  tirées  de  l'Écriture,  des  écoles  de 
théologie,  des  Ordres  religieux,  des  conciles,  des  souverains  Pontifes, 
des  évoques ,  des  prêtres  de  l'Église ,  des  saints  les  plus  éminents,  des 
théologiens  les  plus  illustres,  de  la  raison,  du  sentiment  commun  des 
fidèle*  de  l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception,  de  certains  faits 
récents,  tels  que  la  médaille  miraculeuse,  la  conversion  de  M.  Ratis- 
bonne,  l'érection  de  l'archiconfrérie  de  Notre-Dame-des- Victoires ,  de 
la  faiblesse  enfin  des  objections  que  l'on  prétendrait  opposer  à  cette 
vérité.  Ces  arguments  clairement  présentés,  sont  suivis  d'un  résumé  des 
privilèges  de  l'immaculée  Conception,  emprunté  au  R.  P.  Eudes,  et 
terminés  par  l'examen  des  motifs  qui  ont  pu  jusqu'à  présent  arrêter  l'É- 
glise dans  la  définition  d'une  doctrine  dont  la  solution  fait  aujourd'hui 
l'espérance  de  tous  les  vrais  catholiques.  —  Vient  ensuite  une  série 
de  dévotions  en  l'honneur  de  la  Vierge  immaculée  :  prières,  neuvaines, 
triduos,  méditations,  petit  Office  corrigé  par  le  maître  du  sacré  Palais 
et  approuvé  par  N.  S.  P.  Innocent  XI,  en  1678  (latin-français),  grand 
Office  (latin)  selon  le  rit  prescrit  par  S.  S.  Pie  IX,  par  un  décret  du 
7  décembre  1846  :  on  a  eu  soin  de  réunir  ainsi  dans  un  même  recueil 
tout  ce  qui  peut  nourrir  et  intéresser  la  piété  sous  ce  rapport. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  recommander  cet  édifiant  opuscule  à  toutes 
les  âmes  dévotes,  sans  fyre  à  l'auteur  d'autre  reproche  que  d'avoir 
laissé  son  travail  sans  indication  de  chapitres  et  sans  table,  ce  qui  em- 
pêche le  lecteur  de  saisir  d'un  coup  d'oeil  le  plan  de  l'ouvrage,  et  lui  ôte 
la  facilité  de  faire  les  recherches  qui  pourraient  lui  être  nécessaires. 

A.-B.  C. 

51.  MÉDITATIONS  SUR  UL  VIE  DE  NOTRE -SEIGICEUR  JÉ- 
SUS-CHRIST, traduites  du  R.  P.  Alvarez  de  Paz,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  par  M.  Henri  Le  Mulier.  —  4  vol.  in-12  de  vn-388  pages  (4848), 
chez  Turbergue,  à  Besançon  ;  et  chez  Sagnier  et  Bray,  à  Paris  ;  — 
prx  :  î  fr.  25  c. 

UL  TŒ  9S  UL  TBÈBSAMWTM  VIERGE  BCÉBIT±B ,  OU  Médita- 
tions sur  la  très-sainte  Fierge,  par  le  R.  P.  Alvarez  de  Paz,  traduites 
par  le  même.  —  1  vol.  in-12  de  xi-247  pages  (1847),  chez  les  mêmes  ; 
—  prix  :  4  fr.  70  c. 

Composés  par  le  même  auteur,  mis  en  français  par  le  même  traduc- 
teur, publiés  par  les  mêmes  éditeurs,  formés  sur  le  même  plan,  ces 


deurç  ouvres  pe  pouvaient  êtrç  séparés  dans  le  cpraptS  que  nous  de- 
ygpç  ep  présenter.—  Le  nom  du  pieu*  et  savant  religieux  qui  les  a 
rédigés  vaut  à  lui  seul  un  éloge.  Qn  eut  é\é  bien  aise  d'apprppdrp  dans  une 
courte  notice  que  le  révérëu4  P«  Alvarez  fie  Paz,  né  à  Tolède  en  1533, 
£t  admis  chp;  les  jésuites  en  1555,  y  devint  moins  célèbre  encore  par 
}e$  charges  importantes  qu'il  exerça  flans  la  Copqpagpje,  où  il  passa  de 
la  régence  de  plusieurs  collèges  à  la  dignité  de  visiteur  en  Aragon  et 
de  provincial  au  Pérou,  que  pat  ses  relations  avec  sainte  Thérèse  dont 
jl  fut  le  directeur,  et  qui  en  fait  ainsi  l'éloge  :  (i  Ce  bon  Père  me  fit  en- 
»  trer  dans  une  vie  de  plus  grande  perfectjqn.  Il  qcppipagnait  ses  paro- 
p  les  de  beaucoup  de  douceur  et  des  manières  les  plus  insinuantes.  » 
Ses  livres  de  piété,  déjà  traduits  en  plusieurs  langues/rayaiept  été  parti- 
culièrement en  français  par  le  P.  Bel  on,  qui  les  publia  à  Lyqn  en,  1740. 
Cettp  version  déjà  ancienne  en  depaandaif  une  plus  conforme  au  style  et 
à  la  dictipn  £p  nptre  époque  ;  M.  Henri  |e  tyulief  s'est  chargé  de  ce  tra- 
vail, dont  il  s'est  acquitté  d'une  manière  pleinement  satisfaisante;  le 
seul  reproche  que  nous  ^yqns  k  lui  fajre,  c'est  d'avoir  sacrifié  à  l'esprit 
£u  jour  en  appelant  continuellement  le  Sauveur  du  nom  de  Christ,  de 
pe  nofn  auguste  sans  doute,  et  admis  ^ans  jpcorivénient  dans  d'autres 
jangups,  nrçis  si  sec  dans  1^  nôtre,  et  sj  peu  en  rapport  avec  notre  style 
catholique. 

Les  Méditations  sur  la  vie  de  notre  Seigneur  se  divisent  en  quatre 
parties  :  son  enfance,  sa  vie  publique,  sa  passion,  sa  gloire.  Elles  sont 
au  nombre  de  soixante-deux,  onze  sur  les  premières  années  du  divin 
Maîtrp,  treize  sur  celles  de  sa  manifestation,  vingt-quatre  sur  ses  dou- 
leurs, quatorze  sur  ses  triomphes.  Solidité,  brièveté,  piété,  tel  est  en 
trois  mots  l'éloge  de  ce  livre,  qui  édifiera  tous  les  lecteurs,  à  tous  les 
âges  et  dans  toutes  les  conditions. 

Cet  éloge  peut  également  s'appliquer  aux  considérations  sur  la  vie  de  la 
très-sainte  Vierge.  On  y  reconnaît  partout|le  théologien  exact  et  le  guide 
expérimenté  dans  les  voies  du  salut;  il  rapporte  toutes  les  actions  de  la 
Mère  de  Dieu  à  trois  époques  principales ,  qui  marquent  la  division  de 
tout  son  ouvrage  :  son  entrée  dans  le  monde,  sa  marche  progressive  dans 
le  monde,  sa  sortie  du  monde.  Les  faits,  dans  le  travail  primitif, venaient 
se  ranger  dans  vingt-six  chapitres,  dont  le  traducteur  a  cru  devoir  par- 

É 

tager  les  plus  longs  pour  atteindre  le  nombre  de  trente-et-un,  et  égaler 
par  ce  moyen  celui  des  jours  du  mois  de  mai,  afin  de  fournir  à  la  piété 
une  lecture  édifiante  et  quotidienne  pendant  ce  mois.  C'est  donc  ici 
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tout  à  la  fois  et  up  Mois  de  Marie,  si  qn  ypuj  s'pfl  servir  ^  cef,  qsage, 
et  on  cours  de  ipéditations  dprçt  op  peut  user,  quand  on  le  juge  plus  ji 
propos,  dans  tous  les  temps  de  Tannée. 

Puissent  les  publications  de  ce  genre  se  multiplier  et  se  propager 
parmi  les  enfants  de  l'Eglise!  Elles  y  porteront  la  boqne  odeur  de  Jé- 
sus-Christ, et  les  parfum^  suaves  des  vprtijs  4e  sa  très-sainte  Mère. 

A.-B.  C. 

53.  MÉDITATIONS  BS  SAIHT  AM8SUOB,  archevêque  de  Cantor- 
béry  et  docteur  de  l'Église,  traduites  intégralement  pour  la  première 
fois  par  H.  Demain,  bibliothécaire  de  l'Arsenal.  —  2  vol.  in-12  de  li  356 
et  375  pages  (1848),  chez  Poussielgue-Rusand  ;  —  prix  :  6  fr. 

Tandis  que  dans  l'Église  de  nombreux  auteurs,  trop  pqnfiants  quel- 
quefois dans  leurs  propres  fprees,  travaillent  à  faire  jaillir  de  leur  génie 
des  productions  nouvelles  pour  gagner  l'esprit  des  fidèles  par  la  variété, 
et  donner  à  leur  cœur  les  aliipejtfs  d'une  tendre  dévotion,  d'autres,  reT 
montant  à  l'antiquitéj  vont  interroger  les  docteurs  anciens,  et  s'appro-: 
priant,  en  quelque  sorte,  leurs  ouvrages,  les  revêtent  de  leur  style  en 
les  faisant'  heureusement  passer  dans  notre  langue,  de  façon  que,  p^f 
une  utile  transformation,  nous  entendons  lqs  poètes  grecs  et  latins  par? 
1er  français  avec  nous,  et  nous  entretenir  comme  des  concitoyens  et  des 
frères.  Que  le  zèle  à  transporter  chez  nous  les  richesses  religieuses  de  la 
Grèce  et  de  Rome  se  montre  dans  des  ministres  du  Sejgneur,  consa- 
crés spécialement  à  son  culte,  nous  n'en  sommes  pas  étonnés;  mais  ce 
qui  nous  charme  davantage,  c'est  de  voir  de  simples  laïques  entrer  cou- 
rageusement dans  cette  sainte  carrière,  et  devenir  ainsi  les  auxiliaires 
du  sacerdoce.  Les  fonctions  de  M.  Denain,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
et  les  nombreuses  occupations  littéraires  qui  sembleraient  deyoir  ab- 
sorber tous  ses  moments,  ne  l'ont  pas  empêché  de  savourer  d'abord 
lui-même  les  douceurs  de  la  piété  renfermées  dans  les  Méditations  de 
saint  Anselme,  et  ensuite  de  faire,  par  une  pxacte  pt  élégante  traduction, 
participer  à  sa  jouissance  les  lecteurs  de  {>onne  volonté. 

Il  commence,  dans  une  Introduction  sagement  pensée  et  purement 
écrite,  par  nous  donner  une  idée  de  l'auteur  et  de  son  ouvrage  :  il  nous 
montre  Anselme  naissant  vers  le  milieu  du  xie  sièple  (1033J  d'une  fa- 
mille  patricienne  dans  la  ville  d'Aoste  en  Piémont,  s'oubliant  un  moment 
dans  ses  jeunes  années ,  privé  de  la  surveillance  d'une  pieuse  mère 
que  la  mort  lui  avait  trop  tôt  ravie,  errant  pendant  trois  ans  comme 
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un  exilé  dans  la  Bourgogne,  la  France,  la  Normandie,  attiré  bientôt 
après  par  la  renommée  de  Lanfranc  à]  l'abbaye  dû  Bec,  où  il  passe 
trente  ans,  soit  comme  simple  religieux,  soit  comme  supérieur;  arraché 
tout  d'un  coup  à  sa  retraite  pour  monter  sur  le  Siège  archiépiscopal  de 
Cantorbéry,  où  il  défend  avec  courage  les  droits  de  FÉglise  contre  les 
prétentions  tyranniques  de  Guillaume  le  Houx,  second  fils  du  célèbre 
conquérant  de  la  Grande-Bretagne;  traversant  la  France  comme  un  triom- 
phateur pour  aller  porter  ses  plaintes  à  Rome  aux  pieds  du  trône  pontifi- 
cal, dont  cependant  il  arrête  les  foudres  par  les  supplications  de  sa  cha- 
rité ;  rendu  à  son  diocèse  après  la  fin  tragique  de  son  persécuteur,  sou- 
tenant avec  son  successeur  de  nouvelles  luttes  qui  l'obligent  à  un  second 
exil,  d'où  il  ne  revient  que  pour  recueillir  les  fruits  d'une  victoire,  sinon 
complète,  du  moins  éclatante,  qui  lui  avait  coûté  quatorze  années  de 
combats  et  de  persécutions.  Deux  conciles  avaient  'été  célébrés  sous  sa 
présidence,  l'un  à  Westminster,  l'autre  dans  la  ville  de  Londres  pour 
le  règlement  de  ces  difficiles  affaires  ;  il  ne  survécut  que  peu  de  temps 
au  dernier,  et  mourut  couché  sur  la  cendre  le  mercredi  saint  21  avril 
1105,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  C'est  d'après  un  récent  opuscule  de 
M.  de  Montalembert  que  le  traducteur  a  tracé  le  tableau  de  cette  belle 
vie,  en  attendant,  dit-il,  «  qu'il  puisse  lui-même  consacrer  à  cette  ma- 
»  gnifique  étude  tout  ce  qui  lui  reste  de  force.  » 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  tous  les  ouvrages  de  saint  Anselme  : 
ce  n'est  le  lieu  ni  de  faire  remarquer  soit  la  profondeur  de  sa  théologie, 
soit  la  piété  de  ses  lettres,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  indifférentes  à 
l'histoire,  ni  de  dire  par  quelle  étrange  préoccupation  les  rationalistes 
modernes  ont  cru  trouver  dans  quelques-unes  de  ses  œuvres  des  points 
de  contact  avec  leur  malheureux  système  ;  nous  l'avons  fait  ailleurs 
(V.  notre  L  n,  p.  97).  Nous  devons  nous  borner  à  ses  Méditations,  qui 
font  maintenant  le  seul  objet  de  notre  étude.  Ces  Méditations,  qui  jouis- 
sent depuis  longtemps  dans  l'Église  d'une  réputation  justement  méritée, 
se'  divisent  en  deux  livres.  Le  premier  est  consacré  à  «  passer  en  re- 
»  vue  les  grandes  vérités  sur  lesquelles  repose  la  révélation.  La  Trinité, 
»  l'incarnation  de  la  seconde  personne,  la  rédemption,  le  triomphe  et  le 
»  règne  de  Jésus-Christ,  la  chute  de  l'homme,  sa  réhabilitation  par  l'ef- 
»  fusion  du  sang  théandrique  (sic),  notre  impuissance  quand  nous  ne 
»  sommes  point  assistés  par  la  grâce,  la  noblesse  de  notre  origine  con* 
»  sidérée  à  la  lumière  de  la  foi,  les  infirmités  de  notre  nature  dégradée 
*  par  le  péché  héréditaire,  la  tyrannie  des  passions  qui  nous  aveuglent 
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»  ou  nous  précipitent,  les  peines  dans  fin,  les  récompenses  éternelles, 
»  les  joies  du  Paradis,  les  torturés  de  l'enfer  :  voilà  les  sujets  sur  les- 
»  quels  saint  Anselme  revient  avec  une  fécondité  inépuisable...  Le  se- 
»  cond  volume  de  ses  Méditations  diffère  du  premier,  d'une  manière 
»  assez  notable.  Le  saint  l'avait  appelé  livre  de  prières  ou  allocutions. 
»  C'est  qu'en  effet  il  s'agit  d'une  suite  d'invocations  à  Dieu  le  Père,  à 
i)  Jésus-Christ,  à  l'Esprit  saint,  à  la  Croix,  à  l'Ange  gardien,  à  là 
»  sainte  Vierge,  auic  Apôtres  et  aux  saints...  On  retrouvera  dans  cette 
»  œuvre  toutes  les  qualités  qui  distinguent  la  première;  seulement  on  y 
»  remarquera  plus  de  douceur  encore,  plus  d'onction  pénétrante,  plus  de 
o  sentiments  d'abandon  et  de  confiance  en  Dieu,  une  connaissance  plus 
»  profonde  de  notre  incurable  misère  sans  l'assistance  de  la  grâce , 
»  plus  de  ces  ferventes  aspirations  d'une  âme  qui  a  pris  en  dégoût  les 
»  vanités  d'ici-bas  et  désire  s'envoler  vers  les  célestes  béatitudes  (t.  I, 
xi  et  xn).»  Ajoutons  que  telle  a  été  l'idée  que  l'on  a  toujours  conçue  des 
Méditations  de  saint  Anselme,  que  souvent  on  les  a  jointes,  ou  plutôt 
incorporées  avec  une  certaine  confusion  à  celles  de  saint  Augustin,  et 
certes,  a  ce  n'est  pas  un  médiocre  éloge  pour  notre  pieux  docteur  de 
»  pouvoir  supporter  la  Cotnparaison  avec  le  génie  encyclopédique  du 
»  fils  de  Monique  (ib.  xm).  » 

On  peut  dire  que  ces  Méditations  et  ces  Prières  paraissent  aujour- 
d'hui pour  la  pretnière  fois  dans  notre  langue  ;  car  on  ne  peut  pas  ap- 
peler traduction  quelques  rares  opuscules  translatés  du  latin  en  fran- 
çais, par  Jean  Guytot-Nivernois,  et  imprimés  à  Paris  en  1571,  chez 
Pierre  Lhuillier.  Ces  morceaux,  rendus  en  un  jargon  presqu'inintelligi- 
ble  aujourd'hui,  se  réduisent  à  une  douzaine  tout  au  plus,  tandis  que  le 
texte  original  en  comprend  près  de  deux  cents.  Pour  donner  une  idée 
de  ce  style  suranné,  mais  qui  n'est  pas  sans  force  et  sans  agrément, 
le  traducteur  en  reproduit  un  échantillon  dans  une  note  placée  à  la  fin 
du  premier  volume  (p.  353  et  suiv.)  ;  une  seconde  note  montre  claire- 
ment que  la  dixième  Méditation  ne  Saurait  être  sortie  de  la  plume 
de  saint  Anselme,  et  fait  justice  de  mille  traditions  ou  légendes  pué- 
riles empruntées  à  des  écrits  sans  autorité  (p.  342  et  suiv.)  ;  une  troi- 
sième restitue  à  saint  Anselme  sort  Manuel,  souvent  rapporté  à  saint 
Augustin,  et  une  autre  belle  Méditation  que  l'on  a  quelquefois  voulu 
attribuer  à  saint  Bernard  (pp.  352,  353)  ;  la  quatrième  a  le  môme  but 
(  pp.  353,  354);  et  la  cinquième,  la  seule  qui  se  trouve  dans  le  second 
volume, renferme  une  courte  notice  sur  saint  Dunstan(t.  u,  367  et  suiv.). 
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Le  texte  est  si  simple  et  se  renferme  tellement  dans  les  sentiments  de  la 
piété,  qu'il  n'en  réclamait  pas  davantage. 

Quant  au  style  de  la  traduction,  il  nous  a  paru  coulant,  facile,  agréa- 
ble, pieux,  parfaitement  convenable  aux  sujets  qui  ont  été  successive- 
ment traités  par  le  saint  docteur;  peut-être  seulement  aurait-on  mieux 
aimé  voir  supprimer  le  tutoiement  par  rapport  aux  saints,  comme  on 
se  l'est  généralement  interdit  en  parlant  à  Dieu,  à  Jésus-Christ  et  à  sa 
sainte  Mère.  C'est,  on  le  voit,  un  reproche  bien  léger,  si  même  c'en 
est  un  réel,  le  seul  cependant  que  nous  ayons  à  faire  à  cet  excellent  li- 
vre, qui  vient  heureusement  enrichir  notre  langue  de  nouveaux  trésors 
cachés  de  l'antiquité,  et  que  tout  lecteur  pieux  parcourra,  ou  plutôt  ap- 
profondira avec  une  attention  soutenue,  et  savourera  avec  de  religieu- 
ses délices. 


54.  WÊÈMJLXOEM  BX  LXTTÉBATUBX  JkNOZBm  XT  MOUmui*  , 

par  M.  Patin,  professeur  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris,  aujourd'hui  membre  de  l'Académie  française.  —  i  vol.  in-8»  de 
iv-496  pages,  chez  Hachette  ;  —  prix  :  7  fr.  60  cent.  • 

Ce  volume,  qui  est  déjà  ancien,  et  où  l'auteur  a  rassemblé  différentes 
compositions  de  sa  jeunesse  pour  les  besoins  de  sa  candidature  à  l'A- 
cadémie française,  porte  d'ailleurs  toutes  les  marques  d'un  véritable 
mérite  littéraire.  M.  Patin  est  un  écrivain  judicieux,  correct,  élégant, 
parfois  un  peu  froid  peut-être,  mais  qui  rachète  ce  défaut  par  une 
grande  érudition  et  par  une  sagacité  piquante.  Familiarisé  avec  l'his- 
toire des  littératures,  avec  leur  développement  individuel  et  leurs 
mutuels  emprunts,  avec  les  révolutions  qu'ont  subies  à  diverses  épo- 
ques les  institutions  et  les  mœurs,  enfin  avec  le  mouvement  des  so- 
ciétés antiques  et  modernes,  il  s'élève  sans  effort  à  des  considérations 
générales,  et  sait  donner  une  haute  utilité  à  la  critique. 

Le  volume  dont  il  est  ici  question  s'ouvre  par  une  suite  de  Discours 
prononcés  à  l'ouverture  des  Cours  de  la  Faculté  des  Lettres,  de  1853 
à  1840.  L'auteur,  après  des  réflexions  préliminaires  sur  l'utilité  des 
.  études  classiques,  sur  les  méthodes  applicables  à  l'enseignement  de  la 
littérature,  y  retrace  l'histoire  de  la  poésie  latine  depuis  son  origine 
jusqu'au  siècle  d'Auguste  inclusivement  Les  efforts  de  cette  poésie 
naissante  pour  sortir,  par  ses  seules  forces,  de  la  barbarie  ;  les  secpurs 
que  l'imitation  de  la  littérature  grecque  prête  à  son  impuissance  ;  son 
long  travail  sous  la  discipline  de  ses  maîtres,  pour  arriver,  après  deux 
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siècles  de  tâtonnements  et  d'essais,  par  .on  progrès  lent  et  continu,  à 
la  correction,  à  l'élégance,  à  l'harmonie,  au  goût,  à  l'originalité  ;  la  va- 
riété et  la  lutte  des  écoles  entre  lesquelles  elle  s'est  partagée  ;  la  suc- 
cession accidentelle  ou  nécessaire  des  divers  genres  dans  lesquels  elle 
s'est  produite  tour  à  tour  ;  la  filiation,  la  généalogie  pour  ainsi  dire 
de  ses  principaux  représentants,  l'appréciation  de  leur  génie  et  de  leurs 
œuvres,  tout  cela  s'y  trouve  heureusement  esquissé ,  mais  sous  une 
forme  trop  sommaire  pour  laisser  des  traces,  profondes  dans  les.  esprits 
qui  ne  seraient  pas  initiés  d'avance  à  ces  études.  Il  manque  à  ces 
rapides  indications  les  développements  que  le  professeur  doit  donner 
plus  tard  dans  ses  leçons  orales.  Il  faut  distinguer  pourtant  une  étude 
sur  Virgile  et  sur  Horace,  qui  abonde  en  détails  intéressants. 

Deux  Discours  prononcés  également  à  la  Faculté  des  Lettres  en  i  830 
et  1831 ,  comme  suppléant  de  M.  VilJemain,  servent  de  transition  entre 
la  partie  ancienne  de  ces  mélanges  et  la  partie  moderne.  Le  premier 
traite  du  rôle  important  qu'a  joué  l'imitation  dans  le  développement 
des  littératures,  et  plus  particulièrement  de  la  nôtre.  Le  second  reprend 
l'histoire  de  notre  littérature,  pour  la  conduire  jusqu'à  l'époque  glo- 
rieuse qui  porte  le  nom  de  Louis  XIV.  Ces  deux  morceaux,  le  premier 
surtout,  attestent  une  érudition  bien  nourrie,  une  intelligence  élevée, 
et  une  critique  féconde  en  aperçus  ingénieux  et  solides. 

L'auteur  remporta  plus  d'une  couronne  académique  qu'il  conquit  en 
demeurant  unique  vainqueur,  ou  qu'il  partagea  avec  des  rivaux  dignes 
de  lui.  Son  Eloge  de  Lesage,  celui  de  Bossuet,  un  Discours  sur  la  vie  et 

« 

les  ouvrages  de  J.-A.  de  Thou,  méritaient  l'honneur  que  leur  a  fait  l'A- 
cadémie française,  et  devaient  figurer  dans  les  titres  que  l'écrivain  re- 
cueillait pour  se  présenter  lui-même  aux  suffrages  de  cette  Société  sa- 
vante. Un  goût  parfait,  de  hautes  considérations,  des  pages  souvent 
éloquentes  dans  l'appréciation  du  génie  et  du  caractère  dé  l'illustre  évo- 
que de  Meaux,  recommandent  ces  trois  morceaux  à  l'attention  des  jeu- 
nes littérateurs,  qui  y  trouveront  des  modèles  de  style.  Nous  avons  été 
moins  contents  de  la  Vie  de  Rollin.  Ce  .n'est  pas  que  les  qualités  di- 
stinctives  de  M.  Patin  aient  disparu  dans  ce  travail.  Il  y  rend  un  juste 
hommage  au  savoir,  au  goût  et  aux  vertus  qui  honoraient  l'anciei. 
recteur  de  l'Université  de  Paris.  Mais  à  quoi  bon  épouser  ses  querelles* 
Rollin  avait  eu  le  malheur,  de  se  laisser  circonvenir  par  les  Jansénis- 
tes; son  panégyriste. en  fait  l'aveu  ;  pourquoi  alors  trouver  étrange  que 
l'autorité  ecclésiastique  ait  jugé  à  propos  de  retirer  à  celui  qui  aimait  h 
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faire  lé  catéchisme  aux  enftthts  de  Saint-È  tienne-du-Mont ,  la  focalté  d'i- 
noculer à  de  jeunes  âmes  le  poison  des  doctrines  qu'il  avait  adoptées? 
Est-ce  le  cas  de  crier  à  Cetprtt  de  parti  et  à  la  persécution?  (pag.  888.) 
Le  cardinal  de  Noailles ,  qui  n'était  pas  suspect  de  trop  de  haine  pour 
Port-Royal  et  pour  les  disciples  de  Jànsénius,  n'avait-il  pas  le  droit  de  s'a- 
larmer d'un  enseignement  qui  allait  compromettre  le  salut  d'une  partie 
de  son  troupeau,  surtout  de  celle  qui,  par  la  faiblesse  et  l'inexpérience 
de  son  âge,  ne  peut  encore  qu'accepter  les  croyances  qu'on  lui  expose? 
Puisque  nous  sommes  sui*  le  terrain  du  reproche ,  disons  à  M.  Patin 
qu'il  a  placé  quelque  part  un  adverbe  d'une  étrange  façon.  «  Lulli  ,  dit- 
»  il  (pag.  88) ,  sacrifia  chrétiennement  aux  instances  de  son  confesseur  le 
»  manuscrit  d'une  partition  dont  il  avait  un  double.  »  Si  c'est  une  épi- 
gramme,  elle  porte  à  faux.  Le  christianisme  recommande  toutes  les  ver- 
tus ;  il  n'a  jamais,  que  nous  sachions,  excepté  la  bonne  foi.  Les  Actes  des 
Apôtres  en  témoignent  assez  haut,  dès  l'origine,  lorsque  saint  Pierre  pu- 
nit une  fausse  déclaration  par  une  mort  soudaine.  Si  l'éloge  est  sincère, 
nous  n'avons  pas  le  don  de  le  comprendre.  —41  semble  aussi  que  du  mo- 
ment où  l'on  revêt  la  robe  universitaire,  on  s'inféode  nécessairement  à 
toutes  les  rancunes,  à  toutes  les  haines  de  ce  corps.  M.  Patin,  à  l'exem- 
ple de  M.  Villemain  son  maître,  ne  peut  parler  des  Jésuites  sans  une 
certaine  colère  factice  ou  réelle.  Le  mot  d'ordre  une  fois  donné  est  ré- 
pété avec  un  merveilleux  concert  sur  toute  la  ligne.  «  Les  intrigants 
»  voisins  du  collège  de  Clermortt,  dit-il  (pag.  366).  —  Le  cardinal  de 
»  Pleury,  parvenu  aux  honneurs  de  la  pourpre  par  la  môme  voie  que 
»  Dubois  et  Tencin,  s'offrait  à  servir  les  fureurs  anti-jansénistes  de  la 
»  Compagnie  de  Jésus,  (pag.  389.)  — Les  moines  occupaient  ainsi  (à  la 
»  composition  des  romans)  tes  pesants  loisirs  de  tétat  monastique,  et  se 
»  créaient  une  carrière  idéale,  dans  laquelle  leur  esprit  du  moins  s'éga- 
»  rait  à  loisir  hors  des  murs  du  couvent  (pag.  480.)  »  On  regrette  de 
rencontrer  dans  un  esprit  aussi  distingué  ces  préventions  stéréotypées, 
qui  reviennent  à  tout  propos,  et  de  quelques  désordres  particuliers  font 
un  texte  général  d'injure  et  de  calomnie.  Enfin,  M.  Patin  croit  sans 
doute  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  Nous  l'engageons,  au  nom  même 
de  sa  foi,  et  par  respect  poiir  elle,  à  modifier  les  lignes  suivantes  : 
«  Horace  et  Virgile  ont  eu  véritablement  le  privilège  d'apprendre  à  tou- 
»  tes  les  générations,  non  pas  précisément  à  lire,  mais  à  sentir  et  à  pen- 
»  ser  ;  ils  ont,  s'il  est  permis  de  détourner  à  un  usage  profane  une  sainte 
»  partie,  illuminé  toute  ititeltigenee  venant  en  ce  mondé  (pag.  128.)» 
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Nous  persistons  à  croire,  malgré  la  réserve  de  l'auteur,  que  cette  pro- 
position est  mauvaise  de  tout  point.  Elle  froisse  tous  les  sentiments  des 
catholiques  qui  s'inclinent  avec  respect  devant  le  nom  sacré  de  Jésus- 
Christ,  en  reconnaissant  que  rien  ne  peut  en  approcher,  encore 
moins  l'égaler.  Au  point  de  vue  de  l'histoire,  quelle  qu'ait  été  l'in- 
fluence d'Horace  et  même  de  Virgile  dans  le  moyen  âge,  c'est  l'exagé- 
rer visiblement  que  de  la  traduire  en  termes  semblables. 

Le  volume  de  M.  Patin  se  termine  par  une  Notice  sur  Bernardin  de 
Saint- Pierre,  un  Éloge  de  ce  même  écrivain,  un  examen  des  Médita- 
tions et  des  Harmonies  de  M.  de  Lamartine,  une  Préface  des  œuvres  de 
M»*  de  Souza,  une  autre  Préface  pour  les  œuvres  de  M.  Joseph  de  Mais- 
tre,  des  réflexions  sur  quelques  romanciers  étrangers,  imitateurs  de 
Walter  Scott,  et  enfin  un  article  sur  Walter  Scott  considéré  comme  cri- 
tique. Ces  comptes-rendus  et  Ces  examens,  déposés  dans  des  recueils 
périodiques  qui  depuis  ont  disparu,  ou  misa  la  tête  des  ouvrages  qu'ils 
annonçaient,  répondent  à  l'idée  que  nous  nous  sommes  faite  du  talent 
de  l'auteur.  Quoique  moins  travaillés  que  les  opuscules  précédents,  ils 
portent  toujours  la  trace  d'un  esprit  solide,  étendu,  et  qui  fut  mûr  de 
bonne  heure.  Sa  critique  n'est  ni  de  la  partialité ,  ni  du  dénigrement. 
Juste  et  réfléchie,  érudite  et  variée ,  elle  dit  constamment,  dans  Une 
langue  élégante  et  polie,  pourquoi  elle  blâme  et  pourquoi  elle  loue.  Y. 

65.  MX88XOM  I>U  MADUni  (la),  d'après  les  documents  inédits,  par 
le  P.  J.  Bertrand,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire  du  Maduré. 
—Tome  n  de  vin-416  pages  (Î848),  chez  J.-B.  Pélagaud  et  C*,  à  Lyon, 
et  che2  Poussielgue-ftusand,  à  Paris;  —  prix  .♦  6  fr. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
(voir  notre  tome  vu,  p*  329)  consacré  tout  entier  à  des  notions 
générales  sur  l'Inde,  et  à  une  discussion  de  faits  et  de  doctrines 
touchant  les.  missions.  Ici  commence  l'historique  de  la  mission  du 
Maduré  :  sa  fondation  et  ses  progrès  sont  exposés  dans  une  suite  de 
lettres  adressées  par  les  missionnaires  à  leurs  supérieurs  ou  à  leurs 
confrères.  C'est  donc  un  récit  fidèle,  et  qui  mérite  toute  confiance, 
car  il  ne  repose  que  sur  le  vrai,  et  ne  cherche  pas,  comme  celui 
de  certains  touristes,  l'éclat  du  style  et  le  brillant  des  descriptions. 
Ces  lettres  n'étaient  môme  pas  destinées  à  la  publicité ,  et  le  P.  Ber- 
trand, en  les  tirant  des  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus,  où  elles 
étaient  ensevelies  depuis  deux  cents  ans,  a  dû  plus  d'une  fois,  sans 
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toucher  au  fond,  en  modifier  la  forme,  afin  d'en  rendre  la  lecture  plus 
facile  et  plus  attrayante.  Toutes  ont  été  écrites  en  italien,  en  portu- 
gais et  en  latin  ;  il  a  fallu  les  traduire.  On  comprend  qu'elles  ont  le  ca- 
ractère des  lettres  du  môme  genre  qui  composent  le  recueil  des  Lettres 
édifiantes  écrites  des  Missions  et  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
si  connues  des  lecteurs  chrétiens  ;  seulement,  par  leur  réunion  elles 
offrent  un  ensemble  sur  une  môme  mission.  Elles  sont  édifiantes  pour 
tous  les  fidèles,  et  curieuses  pour  les  érudits,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  la  question  des  rites  malabares,  et  la  discussion  soulevée 
par  la  ligne  de  conduite  adoptée  par  le  P.  de'  Nobili,  qui  occupent  une 
partie  assez  notable  de  ce  volume,  auquel  sont  jointes  quelques  pièces 
justificatives  relatives  au  même  sujet. 

66.  MOZBE  HiTÉULTZra,  ou  Exposition  apologétique  de  la  théolo- 
gie du  Pentateuque,  par  l'abbé  Charles-Marin  André,  professeur  de 
rhétorique  au  petit  séminaire  de  Villiers-le-Sec,  diocèse  de  Bayeux. 

—  1  vol.  in-12  de  xxvn-341  pages  (4849),  chez  Jacques  Lecoffre  et  Ck; 

—  prix  :  2  fr.  50  c. 

Cet  ouvrage,  destiné  à  montrer  la  supériorité  de  la  théologie  du  Pen- 
tateuque sur  toutes  les  autres  théologies,  renferme  trois  livres.  —  Dans 
le  premier,  intitulé  Dieu  d'après  Moïse,  M.  l'abbé  André  donne  un  précis 
de  la  vie  dé  Moïse,  une  idée  générale  de  ses  livres,  et  finit  par  exposer 
les  perfections  que  l'auteur  inspiré  attribue  au  vrai  Dieu.  C'est  la  ma- 
tière de  trois  chapitres.  —  Le  second  livre  traite  de  Dieu  d'après  les 
philosophes.  L'ancienne  et  la  nouvelle  philosophie  viennent  tour  à  tour 
déposer  tout  ce  qu'elles  ont  dit  de  vrai  et  de  faux,  de  sublime  et  de 
ridicule  sur  les  perfections  du  premier  des  êtres.  Anaxagore,  Platon, 
Aristote,  chez  les  anciens;  Kant,  Fichte,  Hegel,  chez  les  modernes, 
sont  ceux  que  l'auteur  a  choisis  pour  rendre  témoignage  de  ce  que 
peut  enseigner  la  raison  humaine  sur  la  première  des  vérités,  lors- 
qu'elle veut  se  séparer  de  la  révélation.  —  Le  troisième  livre  renferme 
les  notions  de  Dieu  fournies  par  les  révélateurs.  Il  comprend  cinq  chapi- 
très  qui  traitent  séparément  de  la  doctrine  renfermée  dans  les  Védas,  le 
Mânava-d'Harma-Sastra,  le  Zend-Avesta,  les  Kings  et  les  Tao-sse.  Cha- 
que chapitre  commence  par  une  notice  sur  les  livres  sacrés  dont  il 
doit  exposer  la  doctrine  ;  viennent  ensuite  les  notions  vraies  sur  la 
nature  divine,  lesquelles  sont  suivies  de  quelques-unes  des  erreurs 
auxquelles  elles  se  trouvent  mêlées.  On  a  ainsi  sous  les  yeux  un  précis 
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de  la  doctrine  des  sages  de  la  Grèce  et  de  l'Allemagne  et  des  livres, 
sacrés  des  Chinois,  des  Perses  et  des  Indiens.  Ce  parallèle  est  terminé 
par  cette  conclusion.  «  Il  est  donc  démontré  que  non-seulement  l'hom- 
»  me  n'a  pas  pu  formuler,  dans  la  durée  des  siècles,  une  notion  de 
»  Dieu  satisfaisante,  mais  qu'il  n'a  pas  même  su  conserver,  par  ses  seuls 
»  efforts,  le  trésor  des  traditions  primitives.  Ainsi,  malgré  les  Védas, 
»  malgré  Zoroastre,  malgré  Manou,  malgré  Khoung-fou-Tseu  (Confu- 
»  cius),  malgré  Lao-Tseu,  le  Dieu  de  Moïse  reste  le  Dieu  des  dieux.  » 
Cette  analyse  montre  tout  à  la  fois  l'excellence  du  but  de  l'auteur  et 
la  marche  qu'il  a  suivie  pour  l'atteindre.  Écrit  avec  facilité,  élégance, 
et  néanmoins  sans  trop  de  prétention,  son  travail  sera  lu  avec  intérêt 
et  avec  profit  par  tout  le  monde,  et  en  particulier  par  les  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  fait  une  étude  spéciale  de  l'Écriture  sainte,  et  qui  ont  as- 
sisté aux  cours  ou  qui  ont  lu  les  ouvrages  des  admirateurs  des  livres  in- 
diens et  chinois.  L'approbation  que  lui  a  donnée  Mgr  l'évéque  de  Bayeux 
est  un  sûr  garant  de  l'orthodoxie  de  l'auteur.  Aussi  n'avons-nous  à  si- 
gnaler, comme  critique,  que  des  défauts  bien  peu  importants,  et  qu'il 
nous  suffira  d'indiquer.  Par  exemple,  la  raison  pour  laquelle  Dieu  ne 
permit  pas  à  Moïse  d'entrer  dans  la  Terre  promise  ne  parait  pas  con- 
venablement désignée  par  cette  phrase  :  «  Cependant  il  n'y  entra  pas, 
»  pour  avoir  cru  la  malice  humaine  plus  profonde  que  la  miséricorde 
»  de  Dieu  n'est  incompréhensible  (p.  5).  »  Les  preuves  du  panthéisme 
du  Zend-Avesta  laissent  à  désirer  (p.  221  et  suiv.),  surtout  la  doctrine 

* 

du  dualisme  n'y  étant  pas  clairement  enseignée  (p.  235  et  suiv.). 
Enfin  M.  l'abbé  André  aurait  pu,  ce  nous  semble,  ajouter  quelques 
autres  philosophes  à  ceux  qu'il  cite,  et  ne  pas  oublier,  à  propos  de  la 
signification  des  mots  tien  et  charig-ti  (p.  290),  que  plusieurs  pontifes, 
et  en  dernier  lieu  Benoit  XIV,  ont  examiné  et  résolu  cette  question. 
(V.  dans  le  Bullaire  de  Benoit  XIV  la  bulle  Ex  quo  sinçulari,  du  mois 
de  juillet  1742.). 


57.  Ut  PAfAUTi  peut-elle  et  doit-elle  demeurer  pouvoir  politique  f 
Par  J.-P.  Schxit,  ancien  chef  de  division  au  Ministère  des  Cultes,  an- 
cien maltrt  des  Requêtes.  —  Épigraphe  :  Traitez  le  Pape  comme  s'il 
avait  deux  cent  mille  hommes.  —  (n-8°  de  32  pages  (1849),  chez  Adrien 
Le  Clère  et  O  ;  —  prix  :  50  cent. 

Cette  brochure  se  compose  de  trois  articles  déjà  un  peu  anciens 
pour  notre  époque  d'agitation»  où  l'événement  du  lendemain  vient  si 
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.souvent  démentir  les  prévisions  de  la  veille,  mais  qui  offrent  pourtant 
encore  un  véritable  intérêt  d'actualité.  En  exprimant  son  jugement  sur 
l'intervention  de  la  France  à  Rome,  et  sur  la  position  à  faire  au  Pape, 
M*  Scbmit  a  subi  l'influence  des  dates,  si  Ton  nous  passe  cette  ex- 
pression, et  il  faut,  pour  comprendre  certains  passages  de  ses  trois  cha- 
pitres, se  rappeler  qu'il  les  a  écrits  le  20  mai,  le  9  et  le  29  juillet  1849. 
Afin  de  démontrer  que  la  papauté  peut  et  doit  rester  pouvoir  politique, 
l'estimable  auteur,  dont  le  style  si  précis  et  la  saine  logique  sont  déjà 
connus  de  nos  lecteurs,  prouve  que  le  Pape  doit  conserver  son 
royaume  temporel  indépendant,  parce  que,  bien  que  ce  royaume  n'ait 
point  appartenu  à  saint  Pierre  ni  à  ses  premiers  successeurs,  les  dona- 
tions qu'en  firent  successivement  à  la  papauté  les  rois  et  les  empereurs 
ne  sauraient  être  réclamées,  annulées  ou  reprises  par  aucune  puissance. 
D'autre  part,  il  est  indispensable,  dans  l'intérêt  des  800  millions  de 
catholiques,  que  le  pape  soit  chez  lui,  réglant  et  gouvernant  son  Etat 
comme  il  lui  plaît  ;  c'est  là  la  seule  garantie  sérieuse  que  puissent  obte- 
nir même  les  moindres  de  ses  actes,  comme  chef  suprême  de  l'Eglise. 
Que  si,  en  effet,  la  papauté  avait  son  siège  au  sein  d'un  gouverne* 
ment  étranger,  et  peut-être  hostile,  à  quelle  servitude  ne  serait-elle 
pas  soumise  ?  Quelles  entraves  n'apporteraient  pas  les  gouvernants  à 
l'action,  même  spirituelle,  du  Pape  sur  les  catholiques,  sans  qu'il  lui 
fût  possible  de  se  soustraire  à  l'indiscrétion  de  leur  contrôle.  —  Le 
Pape  doit  donc,  et  par  droit  de  possession  légitime  et  dans  l'intérêt 
4e  l'universalité  des  catholiques,  conserver  le  royaume  qui  est  le  sien. 
Serait-il  prudent  h  lui,  aujourd'hui  qu'après  en  avoir  été  expulsé  il 
voit  son  autorité  rétablie  par  les  armes  étrangères,  d'abdiquer  pour 
un  temps  l'indépendance  de  voloqté  qui  fait  sa  force,  et  d'écouter 
les  conseils  des  puissances  catholiques  pour  déterminer  d'après  eux  la 
constitution  à  donner  à  6on  peuple  ?  M.  Schmit  ne  le  pense  pas,  et 
nous  sommes  de  son  avis,  comme  sur  tout  ce  qui  précède.  Qui  donc, 
en  vérité,  est  plus  à  même  d'estimer  ce  qui  convient  au  gouvernement 
du  Pape  que  le  Pape  lui-même  ?  «  Si  les  puissances,  dit  M.  Schmit, 
»  comprennent  bien  leurs  intérêts  politiques,  ceux  de  la  papauté,  et 
»  cumulativement  ceux  de  la  catholicité,  elles  sentiront  que  la  pre- 
»  mière  nécessité  pour  un  prince  rétabli  est  de  conserver  sa  dignité 
»  intacte  et  son  libre  arbitre  ;  que  renvoyer  à  un  peuple  son  souve- 
»  rain  endoctriné,  seriné  (  pardon  pour  la  trivialité  du  mot  )  par  des 
»  étrangers ,  c'est  un  mauvais  présent  à  faire  à  toqs  deux ,  etc. 
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(  p.  20).»  Qu'est-ce,  en  effet,  [que  ces  prétentions  d'interdire  la  pré- 
sence des  ecclésiastiques  aux  conseils  du  Pape?  Le  ridicule  est  aussi 
amer  que  si  les  puissances  coalisées  eussent  voulu  imposer  à  l'empe- 
reur Napoléon  l'exclusion  de  tout  militaire  de  ses  conseils.  Les  car- 
dinaux sont  les  généraux  du  Pape.  —  Depuis  que  cette  brochure  a 
été  publiée,  les  événements  n'ont  cessé  de  compliquer  la  situation  ; 
Pie  IX  a  plus  que  jamais  besoin  de  cette  prudente  fermeté  dont  il  a 
déjà  fait  preuve.  Mais  les  réflexions  dont  nous  venons  4e  donner  une 
faible  idée  restent  pleines  d'à-propos  et  de  justesse  ;  nous  engqgepqs 
vivement  à  les  lire  et  à  les  faire  lire.  —  Nous  ne  terminerons  pas,  ce- 
pendant, sans  signaler  une  opinion  que  l'auteur  n'eût  certainepient  pas 
émise,  s'il  se  fût  rappelé  ce  que  sans  doute  il  n'ignore  pas,  que  si  quel- 
ques théologieus,  traitant  du  gouvernement  des  Etats,  ont  déclaré  licite 
aux  peuples  de  changer  la  forme  de  leur  gouvernement,  c'est  moyen- 
nant cinq  conditions ,  lesquelles,  on  voudra  bien  ne  pas  l'oublier,  sont 
à  peu-près  impossibles  à  réuqir.  Or,  M.  Schmit  affirme  (p.  h) 
qqe  u  tout  peuple  a  le  droit  de  se  gouverner  comme  il  l'entend....,» 
et  que  «  si  son  nouveau  gouvernement  devenait  agressif  contre  tel 
»  ou  tel  peuple,  c'est  contre  ses  principes,  ses  tendances  qu'on  s'ar- 
»  merait,  et  non  pas  contre  sa  forme.  »  La  logique  fait  ici  défaut  au 
logicien,  il  la  perd  de  vue;  car  il  est  évident  qu'en  attaquant  les  prin- 
cipes on  atteindra  la  forme  du  gouvernement,  qui  ne  repose  que  sur 
eux ,  et  on  détruira  le  nouvel  état  de  choses  trop  agressif,  et  qui,  en 
droit  catholique  (lequel  doit  toujours  être  pris  en  considération) ,  n'a  du 
d'ailleurs,  même  d'après  l'opinion  que  nous  énonçons  sans  la  discuter, 
être  établi  que  moyennant  les  cinq  conditions  rappelées  plus  haut 

M.  UC  ppAVTXfîl  OT  yjnflSKfiy,  traduit  de  l'italien  de  dom  Tosti, 
par  f.  LuppuF,  vicaire  à  Saint-Thomas-d'Aquin,  chanoine  honoraire 
de  Gap  et  d'Avignon.  —  1  vol.  grand  in-32  de  260  pages  (1849),  à  la 
Librairie  religieuse  et  d'éducation,  rue  de  Bussy,  4  ;  —  prix  :  S  fr. 

Le  livre  des  Psaumes,  dit  dom  Tosti  dans  le  prologue  de  son  ou- 
vrage, étant  la  règle  et  la  mesure  des  affections  et  des  paroles  de  la 
prière,  celle-ci  ne  pourra  manquer  d'obtenir  de  salutaires  effets  si  elle 
est  revêtue  de  ce  caractère  et  de  cette  forme  bibliques.  Cette  pensée 
lui  a  inspiré  une  série  de  prières  et  de  méditations,  au  nombre  de 
quarante-deux,  sur  autant  (je  sujets  différents,  et  il  leur  a  imprimé  le 
cachet  et  la  couleur  des  Psaumes,  dont  il  reproduit  souvent  même  les 
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paroles  et  fes  sentences.  On  comprend  par  cette  explication  le  titre  de 
Psautier  donné  à  cet  ouvrage;  celui  de  pèlerin  indique  qu'il  est  destiné 
à  être  le  guide  et  le  consolateur  de  l'homme  dans  le  pèlerinage  de 
cette  vie.  Pour  notre  compte,  nous  avons  lu  avec  édification  et  avec 
charme  cet  opuscule  plein  d'élévation,  de  foi,  de  poésie  même,  et 
d'une  douce  piété ,  remarquable,  en  outre,  par  une  grande  justesse 
d'expressions.  Nous  ajouterons  que  le  traducteur,  M.  l'abbé  Liabeuf, 
qui  s'est  appliqué  à  traduire  littéralement,  a  su  le  rendre  attrayant 
dans  notre  langue  par  la  pureté  du  style.  Aussi  nous  dirons  avec  Mgr 
l'évêque  de  Gap,  que  «  la  publication  du  Psautier  du  pèlerin  est  une 
»  bonne  fortune  pour  les  âmes  avides  de  foi,  d'espérance  et  d'amour.  » 

M.  VU  ET  BivÉUkTXOm  de  la  Sœur  de  la  Nativité,  religieuse  con- 
verse au  couvent  des  Urbanistes  de  Fougères,  écrites,  sous  sa  dictée,  par 
le  rédacteur  de  ses  Révélations. —  Troisième  édition,  collationnée  avec 
le  plus  grand  soin  sur  la  deuxième,  et  augmentée  d'un  volume  qui 
contient  tout  ce  qu'elle  a  fait  éôrire  peu  de  temps  avant  sa  mort.  — 
4  vol.  in-12  de  449, 470,  472  et  538  pages  (1849),  chez  Périsse  frères,  à 
Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  \l  fr. 

Révélations,  Prophéties,  ce  sont  là  deux  mots  qui  excitent  ordinaire* 
ment  la  risée  des  gens  du  monde,  et  qui  présentent  souvent  aux  yeux 
mêmes  des  personnes  sages  et  pieuses  quelque  chose  de  douteux  et  de 
suspect.  C'est  là  surtout  qu'il  est  nécessaire  de  marcher  avec  précau- 
tion entre  les  deux  excès  opposés,  et  de  se  garantir  autant  d'une  sotte 
crédulité  que  d'une  incrédulité  irréfléchie.  Ne  croyez  pas  à  tous  les  es- 
prits, mais  aussi  ne  refusez  pas  à  l'esprit  de  Dieu  le  droit  et  le  pouvoir 
de  communiquer  quand  il  le  veut  ses  secrets  aux  âmes  simples  et  pro- 
fondément établies  dans  l'humilité.  Or,  en  examinant  d'après  ces  règles 
l'ouvrage  qui  nous  est  soumis,  nous  pouvons,  sans  prétendre  porter  sur 
un  point  si  important,  et  que  l'Église  seule  peut  décider,  un  jugement 
définitif,  assurer  du  moins  que  tout,  dans  les  écrits  comme  dans  la  vie  de 
la  pieuse  Soeur  de  la  Nativité,  semble  respirer  un  parfum  surnaturel  et 
divin.  Quoi  de  plus  édifiant  que  cette  vie  d'une  simple  fille  de  la  campa- 
gne, prévenue  des  grâces  de  Dieu  dès  l'enfance,  et,  après  quelques  infi- 
délités passagères,  avouées  avec  une  admirable  candeur,  consommée 
tout  entière  à  l'ombre  du  sanctuaire  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  religieuses?  Quelle  foi,  quelle  confiance,  quelle  charité,  quelle 
soumission  à  la  volonté  du  Seigneur»  quelle  patience  dans  les  maladies. 
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quel  éloignement  du  fronde,  quel  dévouement  à  la  pratique  de  la  cha- 
steté !  Le  schisme,  se  glissant  dans  l'Église  comme  un  serpent,  vou- 
drait-il s'introduire  jusque  dans  la  maison  des  épouses  de  Jésus-Christ? 
quelle  fermeté  à  le  rejeter  et  à  se  relier  plus  fortement  que  jamais  au 
Siège  de  Pierre  !  Une  effroyable  révolution  vient-elle  les  arracher  du 
cloître  ?  quelle  noble  et  sublime  résistance,  quelle  généreuse  réclama- 
tion, quelle  persévérance  au  milieu  du  monde  dans  la  fidélité  toujours 
exacte  aux  exercices',  aux  vertus  religieuses!  Si  la  bonne  vie  est  la  pre- 
mière marque  qui  distingue  les  vraies  inspirations  des  rêves  chiméri- 
ques d'une  imagination  égarée,  quel  préjugé  plus  favorable  pour  la 
pauvre  religieuse  de  Fougères  !  Examinerons-nous  le  genre  des  sujets 
qu'elle  aborde  et  la  manière  dont  elle  les  traite  ?  Comment  expliquer  dans 
une  pauvre  fille  des  champs  cette  hauteur  de  pensées,  cette  exactitude 
d'expressions,  cette  richesse  d'images  que  l'on  ne  trouverait  qu'avec 
peine  dans  les  théologiens  les  plus  corrects  et  chez  les  plus  brillants  lit- 
térateurs ?  L'accomplissement  littéral  des  prédictions  qu'elle  a  faites  sur 
les  temps  malheureux  de  notre  Révolution,  et  sur  les  calamités  qui 
devaient  à  cette  époque  fondre  sur  l'Église  de  France ,  n'est-il  pas  un 
nouveau  motif  de  croire  à  la  réalité  des  prédictions  qu'elle  a  faites  pour 
les  temps  plus  reculés  ?  Dira-t-on  que  son  opinion  sur  les  enfants 
morts  sans  baptême,  et  qu'elle  place  sur  la  terre  renouvelée,  quoique 
privés  de  la  vue  de  Dieu,  ne  s'accorde  pas  bien  avec  la  doctrine  com- 
mune des  théologiens?  Mais  c'est  là  une  question  sur  laquelle  l'Église 
n'a  pas  définitivement  prononcé,  et  qui,  laissée  encore  à  la  liberté  du  ju- 
gement particulier,  ne  peut  fournir  une  raison  de  rejeter  un  livre  qui  la 
résout  de  la  manière  la  plus  favorable  à  ces  êtres  plus  infortunés  que 
coupables,  et  la  plus  conforme  à  la  divine  miséricorde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  recueilli  d'après  les  communications  ou 
les  notes  de  la  Sœur  de  la  Nativité,  ainsi  que  la  Vie  dont  l'a  enrichi  l'é- 
diteur, ne  peut  être  pour  les  lecteurs  qu'un  grand  sujet  d'édification  :  c'est 
la  foi,  c'est  la  piété  qui  parle,  qui  se  manifeste  d'un  bout  à  l'autre.  On 
lit  avec  un  charme  indicible  ce  que  cette  humble  fille  a  fait  écrire  sur  les 
grandeurs  de  Dieu,  les  mystères  de  Jésus-Christ,  les  vertus  chrétiennes, 
les  perfections  religieuses,  les  fins  dernières  de  l'homme,  les  caractères 
des  vraies  et  des  fausses  révélations,  la  pratique  des  sacrements ,  les 
caractères  de  la  dévotion  véritable  ;  tout,  jusqu'à  ses  rêves,  est  plein  d'é- 
clat et  d'onction.  Tandis  que  l'on  savoure  ce  fruit  délicieux  de  la  plus 
pure  dévotion,  on  s'étonne  de  ces  vues  si  claires,  de  ces  prédictions  si 


—  138  — 

formelles  et  si  jufctes  sur  la  ruine  de  la  royauté  et  de  la  religion  en  Fran- 
ce, et  Ton  aime  à  suivre  la  servante  de  Dieu  dans  ce  qu'elle  annonce 
par  rapport  aux  derniers  combats  de  l'Église  à  la  fln  des  temps.  Un  seul 
point  pourrai}  paraître  extraordinaire,  c'est  la  disparition  subite  de  tous 
les  vrais  fidèles,  transportés  par  l'archange  saint  Michel  cfans  un  désert 
pour  échapper  à  la  fureur  de  l'antechrist»  On  se  demande  naturelle- 
ment si  l'Église  doit  jamais  disparaître,  quoique  l'on  puisse  répondre  que 
comme  elle  fut  cachée  dans  les  premiers  temps  au  fond  des  catacom- 
bes, ainsi  le  sera-t-elle  à  la  fin  dans  la  profondeur  des  plus  secrètes 
solitudes. 

C'est,  on  le  sait  sans  doute,  à  son  directeur,  M.  l'abbé  Genêt,  que  la 
pieuse  Sœur  fit  ses  communications  et  plus  tard  envoya  les  notes  qu'elle 
dicta  à  sa  supérieure  et  à  une  autre  religieuse  du  couvent,  qui  était  seule 
dans  le  secret.  Ce  prêtre  respectable  est  h  l'abri  de  tout  soupçon,  et 
son  témoignagne  se  trouve  d'ailleurs  confirmé  par  les  deux  religieuses 
susdites,  qui  ont  déclaré  la  conformité  parfaite  de  la  rédaction  avec  les 
idées  bien  connues  de  la  Sœur.  Cependant  le  quatrième  volume  ne 
sort  pas  de  la  même  plume;  il  renferme  les  derniers  Mémoires  que  la 
servante  de  Dieu  avait  fait  passer  à  son  directeur,  et  que  celui-ci  de- 
vait abréger  en  supprimant  tout  ce  qui  pouvait  déjà  se  trouver  dans  les 
publications  précédentes.  Mais  M.  l'abbé  Genêt  fut  prévenu  par  la  mort 
avant  d'avoir  mis  la  main  à  ce  travail.  Le  dépositaire  de  ses  papiers  n'a 
pas  laissé  périr  ces  précieux  cahiers,  dont  d'ailleurs  une  seconde  co- 
pie fut  fournie  par  la  Supérieure  et  sa  compagne,  cette  autre  confidente 
des  secrets  de  la  Sœur  de  la  Nativité.  C'est  sur  cette  double  copie  que 
l'on  a  fait  ce  dernier  volume  où,  s'écartant  un  peu  de  la  marche  du 
premier  éditeur,  on  ne  s'est  pas  contenté  comme  lui  de  prendre  les 
pensées  de  l'auteur,  et  de  les  revêtir  d'un  style  étranger  ;  mais  «  on  a  cru 
«  d'une  part,  plus  conforme  k  la  vérité,  et  de  l'autre  plus  agréable  au 
»  lecteur  de  laisser  parler  la  Sœur  elle-même,  se  bornant  seulement  à 
»  corriger  les  fautes  d'orthographe,  les  expressions  trop  choquantes  con- 
»  tre  la  langue,  quelques  constructions  vicieuses,  quelques  mots  trans- 
*  posés,  oubliés,  ou  répétés  inutilement,  peut-être  plus  par  la  faute  des 
»  secrétaires  que  par  celle  de  la  Sœur;  de  plus  les  matières  épferses  dans 
»  les  cahiers  et  dictées  par  la  Sœur  selon  qu'elles  se  présentaient  à  elle, 
»  ont  été  réunies  dans  plusieurs  articles  divisés  par  paragraphes 
»  avec  des  titres  et  avec  des  notes  marginales  (t.  iv,  p.  S)...  Ainsi 
»  dans  ce  dernier  volume,  la  Sœur  de  la  Nativité  se  montre  telle  qu'elle 
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>  est,  sans  voile  et  sans  nuage  ;  on  l'entendra  parler  sans  interprète  et 
»  sans  truchement  ;  on  la  connaîtra,  on  la  jugera  (ibid.  9).  » 

Malgré  Tordre  que  M.  l'abbé  Genêt  et  ses  continuateurs  se  sont 
efforcés  démettre  dans  leur  travail,  il  faut  avouer  que  la  disposition 
de  l'ouvrage  est  loin  d'être  parfaite.  Ainsi  la  Vie  de  la  Sœur  com- 
mence dans  le  premier  volume,  et  finit  dans  le  troisième  ;  les  répétitions 
abondent  et  fatiguent]  le  lecteur  ;  le  quatrième  volume  n'est  pas  assez 
dégagé  de  ces  redites  qui  ne  peuvent  causer  que  l'ennui.  Disons 
cependant  que,  malgré  ces  légers  défauts  de  rédaction,  l'ouvrage  n'en 
reste  pas  moins  très-intéressant,  très-utile  et  très-propre  à  allumer  dans 
les  cœurs  les  sentiments  de  la  foi,  de  la  piété  et  de  l'amour  de  Dieu. 

Un  mot  sur  l'exécution  typographique  :  le  caractère  est  bon,  le  papier* 
convenable,  mais  on  n'a  pas  su  corriger  les  épreuves  ;  les  fautes  d'im- 
pression sont  innombrables,  et  souvent  assez  lourdes  pour  changer  lé 
sens  total  des  phrases  :  Ainsi,  un  poison  au  milieu  de  la  mer...  Les 
péchés  commis  lors  (hors)  du  mariage....  Apparition  d'une  jeune  vierge 
qui  reproche  à  la  Sœur  ses  négligences  et  son  peu  d'amour-propre  (d'a- 
mour pour  Dieu)...  Être  tourmenté  par  un  berceau  (bourreau)... En  coû- 
terait-il donc  beaucoup  pour  avoir  un  prote  capable,  ou  pour  apporter 
un  peu  plus  d'attention  à  la  lecture  des  épreuves?  A.-B.-C. 


Du  colportage  des  livres. 

L'article  6  de  la  loi  du  27  juillet  dernier,  s'il  est  bien  compris  et  sur- 
tout bien  exécuté,  peut  mettre  un  terme  aux  abus  du  colportage  des 
mauvais  livres,  abus  contre  lesquels  nous  nous  sommes  élevés  si  sou- 
vent.— Nous  croyons  donc  utile  de  reproduire  cet  article,  et  d'y  joindre 
quelques  extraits  de  deux  circulaires  de  H.  le  Ministre  de  l'Intérieur 
en  date  dn  1er  août  dernier  et  du  6  septembre  courant  —  On  ne  sau* 
Fait  donner  trop  de  publicité  à  des  documents  de  cette  importance.  11 
est  essentiel  surtout  que  MM.  les  maires  et  les  juges  de  paix  de  toutes 
les  communes  connaissent  bien  les  droits  que  leur  confère  la  loi  da 
27  juillet  1849,  et  qe  craignent  pas  de  les  exercer.  Nos  lecteurs  pour- 
ront les  rappeler,  au  besoin,  à  ceux  qui  les  oublieraient. 

Voici  d'abord  l'article  6,  qui  a  pour  objet  le  colportage  :  a  Tous  dis- 
•  iributeurs  ou  colporteurs  de  livres,  écrits,  brochures,  gravures  et 
»  lithographies,  devront  être  pourvus  d'une  autorisation  qui  leur  sera 
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»  délivrée,  pour  le  département  de  la  Seine  par  le  préfet  de  police, 
»  et  pour  les  autres  départements  par  les  préfets.  Ces  autorisations 
11  pourront  toujours  être  retirées  par  les  autorités  qui  les  auront  dé- 
»  livrées.  Les  contrevenants  seront  condamnés  par  les  tribunaux  cor- 
»  rectionnels  à  un  emprisonnement  d'un  mois  à  six  mois,  et  à  une 
»  amende  de  25  fr.  à  500  fr.,  sans  préjudice  des  poursuites  qui  pour- 
»  raient  être  dirigées  pour  crimes  ou  délits,  soit  contre  les  auteurs  ou 
»  éditeurs  de  ces  écrits,  soit  contre  les  distributeurs  ou  colporteurs 
»  eux-mêmes.  » 

Après  avoir  remarqué,  dans  sa  circulaire  du  ltf  août,  que  cet  ar- 
ticle investit  l'autorité  supérieure  d'un  pouvoir  en  quelque  sorte  dis- 
crétionnaire, qui  doit  lui  permettre  de  réprimer  les  abus  du  colportage, 
M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  dit  aux  préfets  :  «  Vous  aurez  le  droit 
d'interdire  sur  la  voie  publique  le  colportage  des  écrits  ou  emblèmes 
de  toute  nature  qui  vous  paraîtront  contraires  à  l'ordre,  à  la  morale, 
à  la  religion.  Vous  ne  délivrerez  donc  la  permission  de  colporter  des 
écrits  qu'aux  individus  bien  famés;  vous  leur  enjoindrez  de  ne  distri- 
buer ou  de  ne  colporter  aucun  écrit  ou  emblème  contraire  aux  prin- 
cipes essentiels  sur  lesquels  notre  société  repose,  ou  aux  institutions 
qui  la  régissent.  Vous  retirerez  les  permissions  précédemment  délivrées 
à  quiconque  ne  se  sera  pas  renfermé  strictement  dans  le  cercle  que 
vous  lui  aurez  tracé. — Ce  ne  serait  pas  comprendre  le  sens  de  la  loi  et 
le  vœu  du  législateur  que  d'interdire  seulement  le  colportage  des  écrits 
ou  des  emblèmes  séditieux  ou  immoraux  que  les  tribunaux  auraient 
déjà  condamnés  :  pour -en  venir  là,  il  n'était  pas  besoin  de  la  loi  nou- 
velle ;  le  droit  ordinaire  suffisait  Vous  reconnaîtrez  que  des  écrits 
dangereux  peuvent  échapper  à  l'action  de  la  loi,  au  moyen  de  certains 
artifices  de  rédaction,  et  cependant  produire  le  plus  pernicieux  effet 
sur  l'esprit  des  habitants  de  la  campagne,  s'ils  sont  colportés  et  distri- 
bués à  vil  prix.  Selon  la  loi,  la  faculté  de  colporter  ne  s'exerce  pas 
comme  un  droit,  mais  comme  une  concession  :  l'autorité,  responsable 
et  protectrice  de  la  morale,  ne  peut  accorder  de  telles  concessions 
aux  dépens  de  l'ordre  et  de  la  morale.  » 

Quelques  difficultés  s'étant  rencontrées  dans  la  pratique,  la  seconde 
circulaire  du  même  Ministre,  en  date  du  6  septembre,  les  résout  ainsi  : 

a  II  s'agit  de  savoir,  d'une  part,  comment  on  parviendra  à  n'accor- 
der l'autorisation  de  colporter  des  livres  ou  écrits  imprimés  qu'à  des 
hommes  recommandables  par  leur  moralité,  et  dont  les  opinions  ne 
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seraient  pas  pour  la  société  un  sujet  d'inquiétudes.  —  De  l'autre,  par 
quelle  voie,  on  parviendra  à  prévenir  ou  à  réprimer  les  abus  du  col* 
portage,  tels  que,  par  exemple,  la  distribution  ou  la  vente  d'écrits  qui 
attaqueraient  ou  tourneraient  en  dérision  toutes  les  vérités,  tous  les 
principes  que  la  République  doit  défendre  et  faire  respecter. 

»  En  règle  générale,  l'autorisation  donnée  par  un  de  MM.  les  préfets 
ne  s'applique  qu'au  département  qu'il  administre.  Tout  colporteur  qui  se 
rend  d'un  département  dans  un  autre  doit  obtenir  de  la  préfecture  une 
nouvelle  autorisation.  S'il  en  était  autrement,  il  pourrait  arriver  qu'au 
moyen  d'une  autorisation  délivrée  dans  un  département  à  une  époque 
déjà  ancienne,  et  peut-être  avec  trop  de  laisser-aller,  un  individu  s'at- 
tribuerait le  droit  d'exercer  la  profession  de  colporteur  sur  tout  le  ter- 
ritoire. En  ce  cas,  le  privilège  réservé  aux  préfets  par  la  loi  du  27  juil- 
let deviendrait  tout-à-fait  illusoire,  puisque  la  décision  d'un  seul 
d'entre  eux  obligerait  tous  les  autres.  Gomment,  ensuite,  s'exercerait 
le  droit  de  retirer  les  autorisations  ?  Le  seul  moyen  de  prévenir  tout 
abus  ou  toute  difficulté  est  donc  qu'une  autorisation  ne  puisse  être  va- 
lable que  pour  un  département  spécial. 

»  Il  peut  arriver,  il  arrivera  fréquemment  qu'un  colporteur  deman- 
dant une  autorisation  sera  inconnu  dans  le  département  où  il  voudra 
vendre  des  livres,  des  journaux,  des  gravures,  etc.  —  Dans  ce  cas,  si 
ce  colporteur  est  déjà  porteur  d'une  autorisation  délivrée  par  l'un  de 
MM.  les  préfets,  si  la  nature  des  livres  qu'il  vend  (livres  de  piété  ou 
d'éducation,  écrits  inoffensifs,  etc.)  est  telle  qu'on  puisse  se  faire  une 
opinion  favorable  de  sa  moralité,  le  préfet  pourra  apposer  son  visa  sur 
l'autorisation  dont  il  est  déjà  porteur,  ou  lui  délivrer  une  autorisation 
limitée,  se  réservant  de  prendre,  auprès  de  celui  de  MM.  les  préfets 
daas  le  département  duquel  il  sera  né  ou  aura  été  domicilié,  les  infor- 
mations convenables  et  qui  le  mettront  à  même  de  statuer  d'une  ma- 
nière définitive. 

»  Lorsque  l'un  de  MM.  les  préfets  sera  consulté  au  sujet  d'un  colpor- 
teur, il  devra,  dans  le  plus  bref  délai,  prendre  et  transmettre  les  infor- 
mations nécessaires  à  son  collègue  :  copie  de  ces  informations  sera 
toujours  adressée  au  Ministre,  afin  qu'il  soit  en  mesure  de  centraliser 
tous  les  documents  relatifs  à  ce  service. 

»  Le  meilleur  moyen  qu'auront  les  colporteurs  de  justifier  de  leurs 
bonnes  intentions  et  d'obtenir  la  concession  qu'ils  réclameront,  sera 
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de  produire  à  la  préfecture  un  catalogue  complet  et  sincère  des  écrits 
et  livres  qu'ils  voudront  colporter  ou  vendre  Sur  la  voie  publique. 

»  Vous  ne  perdrez  pas  de  vue,  ajoute  le  Ministre ♦  les  instructions 
que  je  vous  ai  données  à  ce  sujet  par  ma  circulaire  du  1er  août  dernier. 
Vous  aurez  toujours  le  droit  de  refuser  ou  de  retirer  l'autorisation 
d'exercer  la  profession  de  colporteur,  à  tout  individu  qui  se  proposera 
de  vendre  des  livres  de  nature  à  exercer  une  fâcheuse  influence  sur  la 
moralité  des  populations,  des  écrits,  en  un  mot,  hostiles  à  l'ordre»  à  la 
religion,  à  l'autorité  publique.  Le  caractère  le  plus  commun  des  écrits 
que  l'on  s'efforce  de  répandre  en  ce  moment,  et  auxquels  on  donne  la 
forme  la  plus  populaire»  c'est  de  diviser  la  société  en  deux  classes  : 
les  riches  et  les  pauvres  ;  de  représenter  les  premiers  comme  des  ty- 
rans, les  seconds  comme  des  victimes  ;  d'exciter  l'envie  et  la  haine  des 
uns  contre  les  autres,  et  de  préparer  ainsi  dans  notre  société,  qui  a 
tant  besoin  d'unité  et  de  fraternité,  tous  les  éléments  d'une  guerre  ci- 
vile. User  de  condescendance  pour  de  pareils  écrits,  ce  serait  favoriser 
ces  odieux  calculs,  méconnaître  le  vœu  de  la  loi  et  manquer  à  votre 
mission  essentiellement  protectrice. 

»  Parmi  les  colporteurs,  il  en  est  qui  font  leur  commerce  non- seule- 
ment par  eux-mêmes,  mais  encore  au  moyen  d'enfants  qu'ils  dirigent 
sur  les  divers  points  du  pays  qu'ils  traversent,  et  qui  les  rejoignent  à 
un  rendez-vous  déterminé  à  l'avance.  —  Lorsque  ces  colporteurs  se 
seront  ainsi  adjoint  leurs  propres  enfants,  leurs  très-proches  parents, 
leurs  pupilles,  il  conviendra  d'user  de  tolérance  et  de  considérer  ces 
jeunes  gens  comme  des  commis  employés  par  un  commerçant  ou  un 
industriel.  Dans  ce  cas,  ces  commis  colporteurs,  dont  les  noms  et  l'âge 
seront  mentionnés  dans  le  brevet  d'autorisation,  devront  être  nantis 
de  la  copie  duement  certifiée  de  l'autorisation  délivrée  au  colporteur 
qui  les  emploiera  ;  le  colporteur  demeurera  toujours  légalement  res- 
ponsable des  faits  et  actes  de  ces  jeunes  auxiliaires. 

»  Dans  tous  les  cas*  les  colporteurs  devront  justifier,  à  toute  réqui- 
sition des  magistrats  et  fonctionnaires  publics,  et  spécialement  des 
juges  de  paix,  des  maires,  adjoints,  commissaires  de  police,  agents  de 
police  municipale  et  gendarmes  :  1°  de  l'autorisation  dont  ils  seront 
nantis;  2°  du  catalogue  des  écrits  et  livres  qu'ils  colportent.  Ils  ne 
pourront  s'opposer  à  ce  que  leurs  déclarations  soient  contrôlées  et  à  ce 
qu'on  visite  scrupuleusement  leurs  ballots  et  marchandises.  Vous  re- 
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commanderez  aux  maires,  au*  commissaires  de  police  et  à  la  gendar- 
merie d'exercer  la  plus  attentive  surveillance.  » 

Le  Ministre  termine  en  demandant  aux  préfets  de  loi  faire  connaître, 
par  un  rapport  spécial,  quels  fruits  la  loi  du  27  juillet  1849  a  déjà  pro- 
duits, dans  leurs  départements,  sous  le  rapport  du  colportage. 

Nous  engageons  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  investis  de  quel- 
que autorité  dans  le  lieu  de  leur  domicile,  ou  qui  y  jouissent  d'une 
heureuse  influence,  à  veiller  à  l'exacte  observation  des  instructions 
qui  précèdent  :  ils  auront  contribué  à  faire  disparaître  un  des  fléaux 
qui  exercent  le  plus  de  ravages  dans  les  campagnes,  s'ils  peuvent  en 
éloigner  les  émissaires  de  la  propagande  démagogique,  impie  et  immo- 
rale. 


OUVRAGES 
Condamnés  et  défendus  par  la  Congrégation  de  l'index. 

La  sacrée  Congrégation  de  l'Index,  convoquée  à  Naples  par  ordre 
spécial  de  Pie  IX,  a  mis  à  l'index,  par  un  décret  du  30  mai  dernier, 
approuvé  par  le  souverain  Pontife  le  6  juin,  les  ouvrages  suivants  : 

Des  cinq  Plaies  de  la  sainte  Eglise,  Traité  dédié  au  clergé  catholique, 
avec  Appendice  de  deux  Lettres  sur  (élection  des  évéques,  par  l'abbé 
Antoine  Rosmini  Serbati. 

La  Constitution  suivant  la  justice  sociale,  avec  un  Appendice  sur  Vu- 
nité  de  tltaUe,  par  le  même. 

Le  Jésuite  moderne,  par  M.  l'abbé  Vincent  Gioberti. 

Discours  funèbre  pour  les  morts  de  Vienne,  prononcé  le  27  novembre 
dans  f  église  Saint- André-della-Valle,  par  le  P.  Gioacchino  Ventura, 
avec  Introduction  de  l'auteur.  —  (Nous  avons  rendu  compte  de  ce  Dis- 
cours dans  notre  tome  vin,  page  422.) 

Déjà  M.  l'abbé  Rosmini  s'est  soumis  à  ce  décret  de  la  manière  la  plus 
édifiante,  et  le  P.  Ventura  vient  à  son  tour  de  publier,  datée  de  Mont- 
pellier, le  8  septembre,  une  lettre  dans  laquelle  nous  lisons  avec  bon- 
heur : 

«  Ayant  toujours  déclaré  et  protesté  vouloir  soumettre  au  jugement 


—  144  — 

»  du  Saint-Siège  apostolique  et  du  Souverain  Pontife  toutes  mes  ac- 
»  tions,  et  ayant  par  là  contracté  l'engagement  solennel  envers  le  pu* 
»  blic  chrétien,  de  lui  prouver  par  des  faits,  le  cas  échéant,  la  loyauté 
»  de  mes  déclarations  et  protestations,  et  la  sincère  volonté  que  j'avais 
»  de  les  mettre  au  besoin  en  pratique  ; 

»  Sans  y  être  contraint  ni  conseillé  par  personne,  mais  n'écoutant  que 
»  mes  propres  sentiments,  qui  sont  ceux  d'un  vrai  catholique  dont, 
»  grâce  à  la  divine  miséricorde,  mon  cœur  n'a  jamais  dévié  ; 

»  Librement  et  de  mon  propre  mouvement,  je  déclare  que  j'entends 
»  accepter,  comme  j'accepte  en  effet  le  susdit  décret  qui  condamne  mon 
»  opuscule  ci-dessus  indiqué,  et  que  je  le  condamne  sans  restrictions  ni 
»  réserves,  mais  dans  toute  l'étendue  du  sens  dans  lequel  il  a  été  con- 
»  damné  par  l'autorité  légitime. 

»  Je  réprouve  encore,  rejette  et  condamne  toutes  et  chacune  des 
»  doctrines,  maximes,  expressions  et  paroles  qui ,  dans  mondit  livre 
»  ou  tout  autre  de  mes  écrits,  se  trouvent  ou  pourraient  se  trouver  en 
»  contradiction  avec  l'enseigement  de  la  sainte  Église  catholique,  apo- 
»  stôlique  et  romaine,  la  seule  véritable. 

»  Je  proteste  en  terminant  que  c'est  dans  cette  sainte  Église  qu'avec 
»  l'assistance  de  Dieu  j'entends  et  espère  mourir,  quoi  qu'il  arrive  et  au 
»  prix  de  quelque  sacrifice  que  ce  soit.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  M.  l'abbé  Gioberti  ne  suive  ces  deux  beaux 
exemples,  et  nous  serons  heureux  d'avoir  à  citer  bientôt  une  aussi  no- 
ble démarche  de  sa  part. 


9*  aimée.  N«  4.  Octobre  1849, 

—  145  — 


MOSAÏQUE  littéraire. 


Du  Cange. 

Une  population  qui,  dans  les  traditions  de  l'histoire  et  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie  politique  ou  administrative,  n'est  pas  suspecte  d'enthou- 
siasme, rendait,  il  y  a  quelques  semaines,  de  grands  honneurs  à  un  de 
ses  compatriotes.  Elle  lui  érigeait  une  statue  sur  une  des  places  les  plus 
fréquentées  de  sa  ville  natale  ;  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  se 
faisait  représenter  à  cette  solennité  littéraire  ;  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres  y  assistait  par  une  commission  nombreuse;  toutes 
les  autorités  religieuses,  civiles  et  militaires  du  département  étaient 
convoquées  autour  d'un  monument  qui,  voilé  encore,  allait  bientôt  se  dé- 
couvrir à  tous  les  regards;  un  concours  immense  de  spectateurs  était 
accouru  à  cette  fête  de  tous  les  points  de  la  France  ;  enfin,  comme  der- 
nier triomphe  pour  cet  illustre  mort,  à  l'avenir  le  lycée  d'Amiens  devra 
porter  son  nom,  et  la  jeunesse  de  cette  province  est  comme  placée  sous 
son  patronage. — Quel  est  donc  l'homme  qui  provoquait  ainsi  les  respects 
des  corps  savants  et  les  éclatantes  manifestations  de  la  sympathie  popu- 
laire? D'où  lui  vient,  un  siècle  et  demi  après  qu'il  a  commencé  de 
reposer  dans  la  tombe,  cette  posthume  mais  brillante  ovation  ?  Qu'a-t-  il 
fait  pour  la  grande  patrie  qui  lui  a  donné  le  jour  ?  Il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  le  rechercher  un  moment.  Ce  sera  peut-être  raviver  dans  la 
pensée  de  nos  lecteurs  une  renommée  qui ,  toute  légitime,  toute  con- 
sacrée qu'elle  est,  n'est  pas  sans  doute  aussi  connue  qu'elle  mérite  de 
ïêtre. 

Charles  Dufresne,  seigneur  du  Cange,  naquit  à  Amiens,  le  lfr  décem- 
bre 1610,  et  fut  baptisé  le  même  jour  dans  l'église  de  Saint-Finnin-à-la* 
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Pierre.  Il  descendait  d'une  famille  que  les  Anglais  avaient  expulsée  de 
Calais,  à  l'époque  de  leurs  déplorables  succès,  et  que  le  roi  Jean  ano- 
blit onze  ans  plus  tard  pour  la  récompenser  de  sa  belle  conduite  dans 
ces  temps  calamiteux.  Le  premier  instituteur  de  Charles  fut  son  père, 
helléniste  distingué,  qui  le  familiarisa  de  bonne  heure  avec  la  langue 
grecque.  A  treize  ans,  le  jeune  disciple  lisait  à  peu  près  couramment 
Homère,  Sophocle,  Thucydide!  Démosthène.  Les  jésuites  d'Amiens  se- 
condèrent habilement  les  soins  du  père  et  les  heureuses  dispositions  du 
fils.  Sorti  du  collège  de  ces  Pères  avec  une  instruction  déjà  variée  et  pro- 
fonde, il  fut  envoyé  à  Orléans  pour  y  étudier  le  droit.  Le  11  août  1631 , 
il  était  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris.  Après  avoir  fréquenté  quel- 
que temps  le  barreau,  mais  plutôt  pour  se  former  à  l'art  de  la  pa- 
role qu'avec  le  dessein  d'embrasser  cette  honorable  carrière,  il  revint 
se  fixer  au  sein  de  sa  famille.  Là,  il  se  livra  tout  entier  à  une  occupa- 
tion favorite,  l'étude  de  l'Histoire  de  France^  dont  toutes  les  autres 
n'étaient  pour  lui  qu'un  accessoire.  Le  voilà  donc  enfermé  dans  sa  stu- 
dieuse solitude,  parcourant  et  dépouillant  un  à  un  les  auteurs  de  l'an- 
tiquité, ainsi  que  du  moyen  âge.  Rien  n'échappe  à  son  active  et  eu- 
rieuse  avidité.  Quand  il  a  épuisé  les  Bibliothèques ,  il  explore  les 
chartes  et  les  diplômes.  Ceux  de  la  Picardie  surtout  l'occupèrent  long- 
temps. Un  événement  cruel  vint  l'arracher  à  ses  travaux.  Son  père, 
qu'il  aimait  avec  une  sorte  de  culte,  lui  fut  enlevé  le  9  janvier  1638. 
La  passion  de  l'érudition  n'avait  desséché  en  lui  aucun  des  généreux 
sentiments  du  cœur.  Il  veilla  constamment  au  chevet  du  malade,  lui 
prodigua  tous  les  soins  de  la  tendresse  filiale  et  eut  la  consolation  de 
lui  fermer  les  yeux.  Cette  perte  fut  un  grand  coup  pour  sa  sensibilité. 
Il  ne  put  reprendre  complètement  ses  travaux  qu'après  s'être  reconsti- 
tué une  famille.  Son  âme  avait  encore  plus  besoin  de  douces  et  sympa- 
thiques affections,  que  son  esprit  de  savoir.  Il  épousa,  le  19  juillet  sui- 
vant, Catherine  Dubos,  fille  d'un  écuyer  de  ce  nom,  seigneur  de 
Drancourt.  Un  demi-siècle  de  bonheur  récompensa  une  union  com- 
mencée et  achevée  sous  l'inspiration  de  la  foi  catholique. 

Le  jour  môme  de  son  mariage,  disent  ses  biographes,  il  put  dérober 
six  heures  d'études  à  sa  jeune  fiancée.  Ce  vol  de  la  science  se  renou- 
vela souvent,  et  dans  des  proportions  beaucoup  plus  étendues.  Cepen- 
dant les  nécessités  de  la  famille  le  contraignirent  d'ajouter  à  ses  tra- 
vaux spontanés  un  travail  obligatoire.  Le  10  juin  1665,  Du  Gange  se  fit 
recevoir  comme  collègue  de  son  beau-père,  dans  une  charge  de  tréso- 
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rier  général  des  finances  au  bureau  d'Amiens.  Avec  le  caractère  que 
nous  lui  connaissons  déjà,  nous  sommes  sûrs  d'avance  que  ses  études 
les  plus  chères  ne  nuiront  en  rien  à  l'application  que  réclament  ses 
fonctions.  En  effet,  jamais  il  ne  sacrifia  son  devoir  à  ses  goûts  :  il 
trouva  même  assez  de  temps  pour  surveiller  lui-même  l'éducation  de 
dix  enfants,  six  garçons  et  quatre  filles,  que  lui  donna  la  vertueuse 
compagne  à  laquelle  il  avait  uni  son  existence. 

Trente  années  s'écoulèrent  ainsi,  sans  que  rien  interrompît  ce  calme 
heureux  et  occupé  du  foyer  domestique,  sinon  de  rares  absences  que 
nécessitaient  ses  investigations  savantes,  poussées  jusque  dans  les  dé- 
pôts de  Paris.  —  Sa  vaste  érudition  lui  avait  créé,  dans  la  capitale,  des 
relations  avec  tout  ce  que  la  science  y  comptait  alors  de  noms  illustres. 
Dachery,  Mabillon,  d'Hérouval  étaient  devenus  ses  admirateurs.  11  se 
détermina  enfin  à  venir  se  fixer  au  milieu  du  mouvement  de  toutes 
les  idées.  Mais  là  encore,  il  cédait  bien  moins  aux  désirs  et  aux  ap- 
plaudissements de  ses  amis,  qu'à  sa  sollicitude  pour  les  siens.  Il  voulut 
arracher  sa  femme  et  ses  enfants  aux  menaces  de  l'épidémie  qui  déci- 
mait alors  la  province  (1668).  —  Au  centre  des  relations  et  des  dépôts 
littéraires,  il  sut  grossir  encore  les  trésors  de  cette  science  qui,  pour  ses 
contemporains ,  semblait  tenir  du  prodige  (vir  ad  miraculwn  doc  lus), 
et  que  notre  siècle,  accoutumé  à  dissiper  sa  vie  en  frivolités'  criminelles 
ou  en  dangereuses  utopies,  sera  tenté  de  regarder  comme  une  fable. 

L'exemple  de  Du  Cange  nous  révèle  tout  ce  qu'il  y  a  de  fécond  dans 
une  sage  distribution  du  temps.  Le  travail  n'était  pour  lui  qu'un  dé- 
lassement agréable.  «Jamais,  disent  encore  ses  biographes,  il  n'étudia 
»  ni  par  un  vain  désir  de  briller,  ni  par  aucune  pensée  de  fortune,  mais 
»  par  l'obligation  de  se  procurer,  en  dehors  de  ses  devoirs,  une  récréa- 
»  tion  agréable  et  honnête.  »  Aussi  avait-il  pris  pour  devise  :  Mihi  cano 
et  musis.  Dans  sa  modestie,  il  était  loin  d'accorder  à  ses  travaux  l'es- 
time dont  les  environnait  déjà  le  monde  savant  :  «  Il  ne  faut,  disait -il, 
»  pour  mes  ouvrages,  que  des  yeux  et  des  doigts.  Chacun  pourrait  en 
»  exécuter  autant.  »  Faisant  allusion  à  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  re- 
nommées, il  ajoutait  parfois  :  «  On  lit  ordinairement  pour  tirer  des  au- 
»  teurs  ce  qu'ils  renferment  de  bon;  pour  moi,  je  les  ai  lus  pour  en  ex- 
»  traire  ce  qu'ils  ont  de  mauvais.  Les  autres  jouent  le  rôle  de  l'abeille, 
»  moi  je  me  suis  réservé  celui  de  la  sangsue.  »  Non  moins  obligeant  que 
modeste,  on  eût  dit  que  ses  recherches  étaient  un  patrimoine  commun. 
Les  érudits  pouvaient  y  puiser  à  loisir.  «  Que  voulez-vous?  répondait-il 
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»  à  ses  amis  qui  lui  en  témoignaient  leur  suprise  ;  ils  me  rendent  service. 
»  Ce  sont  autant  de  matières  dont  je  n'ai  plus  à  m'occùper.  »  Mais  ce 
»  n'était  pas  envers  des  hommes  d'étude  seulement  qu'il  se  montrait 
libéral  ;  il  savait  l'être  pour  tout  le  monde.  Aux  uns  il  donnait  sa 
science,  aux  autres  son  temps.  Lorsque,  dans  son  salon,  une  table  de 
jeu  se  trouvait  incomplète,  un  simple  avertissement  l'arrachait  à  son 
cabinet,  d'où  il  apportait  la  sérénité  de  son  âme  et  l'affabilité  la  plus 
hospitalière.  11  était  savant  avec  grâce.  11  l'était  aussi  avec  désintéres- 
sement. «  Un  homme  de  lettres,  disait-il  encore,  doit  être  satisfait  s'il 
»  a  de  quoi  manger,  se  vêtir  et  acheter  des  livres.  »  A  ces  conditions, 
il  en  ajoutait,  dans  la  pratique,  une  quatrième,  sans  laquelle  les  autres 
eussent  été  inutiles  :  l'amour  de  la  paix.  Il  poussa  si  loin  l'esprit  de 
conciliation,  qu'on  le  vit  un  jour,  lui,  ancien  avocat,  demander  à  genoux 
qu'on  lui  épargnât  les  ennuis  d'un  procès.  Mais  l'homme  qui  sollici- 
tait le  repos  avec  tant  d'insistance,  soutint  ses  droits  avec  une  noble 
et  mâle  fermeté  lorsqu'on  l'eut  réduit  à  les  défendre. 

La  mort  le  trouva  doux,pieux  et  résigné.  Le  10  juin  1688,  il  se  sentit 
attaqué  du  mal  héréditaire  (une  violente  dysurie)  qui  avait  emporté  son 
père.  Après  une  trêve  de  deux  mois,  la  maladie  reparut  le  17  août.  Le  29 
septembre,  il  demanda  et  reçut  une  première  fois  les  sacrements.  Un 
abcès,  survenu  dans  les  reins,  compliqua  ses  souffrances  sans  parvenir 
à  ébranler  sa  résignation.  Il  consolait  sa  famille,  évitait  d'affliger  ses 
amis  et  se  prémunissait  par  la  prière  contre  sa  propre  faiblesse.  Le 
17  octobre,  il  voulut  recevoir  le  saint  Viatique  et  l'Extrême-Onction. 
Six  jours  après  il  rendait  son  àme  à  Dieu.  11  fut  enseveli  à  Saint-Ger- 
vais.  De  ses  dix  enfants,  quatre  seulement  lui  survécurent  :  deux  filles 
mortes  sans  postérité,  Philippe,  l'aîné  de  ses  fils,  qui  ne  fut  jamais 
marié,  et  François,  qui  fut  trésorier  à  Poitiers.  Celui-ci  est  le  seul  qui  ait 
perpétué  sa  famille  ;  l'aîné  de  ses  fils  mourut  garçon  ;  le  second  entra 
dans  les  chanoines  réguliers  de  Saint- Victor  ;  sa  fille  unique  épousa  un 
maréchal-de-camp,  appelé  de  Torcy.  Ainsi,  le  grand  nom  de  Du  Cange 
se  serait  éteint  avec  ses  petits-fils,  si  ses  travaux  ne  l'avaient  rendu 
immortel. 

Nous  énumérerons  maintenant,  dans  l'ordre  chronologique  de  leur 
publication,  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  imprimés.  Qu'on  ne  de- 
mande pas  de  nous  une  longue  analyse.  Ses  travaux  ont  été  si  nombreux 
que  nous  sommes  réduits,  faute  d'espace,  à  une  simple  nomenclature. 

La  première  production  de  Du  Cauge  remonte  à  l'année  où  il  perdit 
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son  père.  C'était  un  hommage  à  la  mémoire  de  sa  mère,  Hélène  de 
Rely.  Il  dressa  la  généalogie  de  sa  maison,  qui  fut  insérée  par  La 
Morlière  dans  les  Antiquités  d'Amiens.  Mais  son  véritable  début  dans  le 
monde  érudit  n*ut  lieu  qu'en  1657.  Il  avait  quarante-sept  ans  lors- 
que l'imprimerie  royale  publia  son  Histoire  de  V empire  de  Constantin 
nopie  sous  les  empereurs  français,  1  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  com- 
prend le  texte  de  Villehardouin  ;  un  fragment  de  Philippe  Mouskes 
qui  le  complète  jusqu'en  1243;  un  appendice  de  Villehardouin;  des 
observations  de  Du  Cange  ;  un  Glossaire  des  mots  employés  par  ce  pre- 
mier historien  des  Croisades  ;  l'histoire  générale  des  Français  à  Con- 
stantinople,  depuis  le  moment  où  ils  s'en  sont  emparés  jusqu'à  la  chute 
de  cette  ville  envahie  par  les  Turcs;  enfin,  des  tables  généalogiques  et 
des  chartes  pour  l'éclaircissement  de  cette  Histoire. 

En  1660,  Du'Cangene  crut  pas  s'abaisser  en  écrivant  sur  un  sujet 
religieux  qui  exciterait  aujourd'hui  le  sourire  des  incrédules.  Il  dé- 
ploya une  vaste  érudition  dans  son  Traité  historique  sur  le  chef  de 
saint  Jean.  Par  là  il  voulut  assurer  à  sa  ville  natale  la  possession  de  la 
tête  du  saint  Précurseur  au  moment  où  plusieurs  Églises  se  prétendaient 
dépositaires  d'une  semblable  relique.  Il  compléta  ce  Traité  par  quelques 
pièces  grecques  inédites  relatives  au  même  sujet. 

L'année  où  il  fixa  sa  résidence  à  Paris,  Du  Cange  fit  paraître  Y  His- 
toire de  saint  Louis  par  le  sire  de  Joinville,  dont  il  remania  légèrement 
le  texte  çà  et  là,  de  manière  à  le  rendre  intelligible  à  tous,  mais 
point  assez  pour  effacer  cette  fleur  de  naïveté  qui  nous  plaît  dans  ce 
vieux  langage.  Les  présents  de  l'érudit  n'arrivaient  jamais  seuls*.  A 
cette  Histoire,  il  joignit  encore  un  fragment  de  La  branche  aux  royaux 
Lignages,  de  Guillaume  Guiart  ;  diverses  pièces  inédites  concernant  le 
saint  roi  et  sa  famille  ;  la  généalogie  de  la  maison  de  Join ville;  les  ob-. 
servations  de  Du  Cange  sur  Joinville  ;  trente  dissertations  du  môme 
sur  autant  de  sujets  intéressants  pour  l'histoire  du  xiii"  siècle  ;  les  ob- 
servations de  Cl.  Mesnard  sur  Joinville  ;  les  Etablissements  ;  le  conseil 
de  Pierre-des- Fontaines  et  enfin  des  notes  sur  les  Établissements. 

La  Bizantine  s'enrichit,  en  1670,  des  Gestes  de  Jean  el  de  Manuel 
Comnène,  par  Cinname,  suivis  d'une  Description  de  Constantinople  par 
le  florentin  Buondelmonti,  des  annotations  de  Du  Cange  sur  le.  Com- 
mentaire de  Nicéphore-Bryenne  et  sur  YAlexiade  de  Anne  Comnène 
son  épouse.  11  ne  faut  pas  oublier  dans  cette  liste  la  Description  de 
Sainte-Sophhe  par  Paul  le  Silentiaire, 
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Les  éditions  qui  précèdent,  et  qui  presque  toutes  ont  pour  but  d'é- 
clairer la  période  durant  laquelle  la  France,  comme  excitée  par  le  souf- 
fle de  Dieu,  se  précipita  sur  l'Orient  pour  reconquérir  le  tombeau  du 
Sauveur,  inspirèrent  à  un  illustre  ministre,  contemporain  de  Du  Gange, 
le  désir  de  le  voir  s'occuper  plus  spécialement  de  notre  histoire.  Col- 
bert  venait  d'acquérir  les  matériaux  qu'André  Duchesne  avait  recueillis 
pour  la  collection  des  historiens  de  France,  dont  cinq  volumes  étaient 
déjà  publiés.  Il  fit  demander  à  notre  savant  quelles  seraient  ses  vues  pour 
la  continuation  de  ce  recueil.  Dans  une  assemblée  qui  eut  lieu  chez 
Colbert  môme,  et  qui  se  composait  de  Lecomte,  d'Hérouval,  d'Adrien 
de  Valois,  de  Gallois,  de  Baluze  et  de  Du  Cange,  ce  dernier  proposa, 
non  de  continuer  ce  travail,  mais  de  le  retondre.  Il  avait  conçu  et 
dressé  un  nouveau  plan  de  publication  qui,  depuis  sa#  mort,  a  été  im- 
primé dans  la  Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong.  Ce  plan,  il  l'ex- 
posa, il  le  défendit,  et  n'ayant  pu  le  faire  prévaloir,  il  le  retira  avec 
une  fermeté  qui,  dit-on,  blessa  Colbert,  et  que  le  puissant  ministre  au- 
rait punie  par  le  retrait  d'une  pension.  Le  chancelier  d'Aguesseau  fit 
plus  tard  ce  qu'avait  projeté  Colbert.  Les  Bénédictins  réalisèrent  à  peu 
près  ce  qu'avait  voulu  Du  Cange.  Mais  il  est  remarquable  et  glorieux 
pour  la  ville  d'Amiens  que  cette  grande  tâche  n'ait  échappé  aux 
mains  de  Du  Cange  que  pour  passer  dans  celles  d'un  autre  enfant  de 
cette  ville,  aux  mains  de  Dom  Bouquet.  Il  semble  que  cette  cité  était 
prédestinée  à  être  le  berceau  de  Y  Histoire  de  France. 

Deux  ans  après  cet  échec  immérité,  l'illustre  érudit  prit  une  noble 
revanche.  11  publia  son  Glossaire  de  la  basse  latinité.  Ce  Dictionnaire, 
qui  n'avait  pas  de  précédent,  est  un  chef-d'œuvre  de  patientes  recher- 
ches. Quelles  immenses  lectures  il  a  fallu  pour  encadrer  ainsi,  sous 
forme  alphabétique,  toutes  les  déviations  de  la  noble  langue  qu'avaient 
parlée  Tite-Live  et  Cicéron  !  Que  de  chartes,  que  de  diplômes,  que  de 
capitulaires,  que  d'actes  de  toute  nature  à  interroger  !  Quelle  sagacité 
pénétrante  pour  fixer  le  sens  de  toutes  ces  expressions,  créées  ou  dé- 
tournées de  leur  signification  primitive  par  une  civilisation  nouvelle, 
et  cela  à  travers  des  mœurs  à  demi  effacées  ou  des  habitudes  qui 
avaient  remplacé  les  anciennes  !  A  combien  de  monastères  éteints, 
à  combien  de  donations  oubliées  il  a  été  demander  les  secrets  de 
cette  vie  du  moyen  âge,  pour  les  produire  au  grand  jour  !  Quelle  foule 
d'usages  féodaux  ou  roturiers,  que  de  procédés  industriels  ou  mercan- 
tiles, victorieusement  exhumés  de  la  nuit  des  temps  où  ils  demeu- 
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raient  ensevelis  !  Dans  l'applaudissement  universel  que  fit  éclater  ce 
prodige  de  science,  deux  voix  seulement  protestèrent  :  celle  d'Adrien 
de  Valois  d'abord  ;  un  peu  plus  tard  celle  de  Brussel.  Mabillon  n'en  re- 
connaissait pas  moins  Du  Gange  comme  un  prodige  d'érudition,  et  le 
Glossaire  comme  une  mine  précieuse  d'où  il  avait  extrait  la  plus  grande 
partie  de  ses  richesses.  Fabricius,  dont  le  nom  est  si  considérable  dans 
l'empire  des  lettres,  déclare  assez  peu  importantes  les  observations  du 
premier  de  ces  critiques.  Quant  aux  observations  de  Brussel,  Dom  Car- 
pentier,  dans  son  Supplément  du  Glossaire,  ne  leur  prête  quelque  at- 
tention que  pour  les  réduire  à  leur  valeur.  De  nos  jours,  M.  Pardessus, 
en  rendant  compte  de  la  nouvelle  édition  dans  laquelle  M.  Henschel 
vient  de  fondre  le  Glossaire  et  le  Supplément  >  ajoute  l'autorité  de  sa 
science  aux  conclusions  de  Fabricius. 

Comme  transition  entre  son  Glossaire  latin  et  le  Glossaire  grec,  sur 
lequel  il  allait  bientôt  reporter  ses  études,  Du  Cange  se  fit,  en  1679, 
l'éditeur  d'un  volume  in-folio,  où  il  réunissait  d'anciens  glossaires  la- 
tins et  grecs,  dont  les  principaux  sont  attribués  à  Cyrille  et  à  Phi- 
loxène.  11  les  fit  paraître  sous  le  nom  de  Charles  Labbe,  qui  les  avait 
transcrits  et  légués  à  Ménage.  Mais  celui-ci  a  violé  l'incognito  sous  le- 
quel s'était  dérobée  la  modestie  de  l'auteur. 

L'illustre  savant  entremêlait  habilement  ses  travaux  d'éditeur  et  ses 
productions  personnelles.  En  1680,  il  consigna  le  résultat  de  ses  études 
historiques  sur  les  auteurs  byzantins,  dans  un  volume  in-folio,  qu'il  in- 
titula Histoire  Bizantine,  et  qu'il  divisa  en  deux  parties.  La  première 
abonde  en  recherches  sur  les  différentes  familles  qui  ont  donné  des 
empereurs  à  l'Orient,  sur  les  monnaies  de  ces  souverains,  et  sur  les 
dynasties  dalmates,  slaves  ou  turques,  (Jui  se  sont  trouvées  en  rapport 
avec  l'Empire  grec.  La  seconde  porte  le  nom  de  Constantinople  chré- 
tienne. Elle  contient  la  topographie  de  cette  ville,  avant  qu'elle  tombât 
aux  mains  des  Turcs. 

Deux  ans  après,  Du  Cange  fit  mieux  qu'un  bon  livre  :  il  fit  une  belle 
action  en  bravant  les  injures  d'une  corporation  religieuse  pour  défen- 
dre celle  qui  l'avait  élevé.  Les  Jésuites  d'Anvers  poursuivaient  depuis 
un  demi-siècle  l'œuvre  colossale  de  Bollandus,  et  la  poursuivaient 
avec  autant  de  savoir  <\ue  de  bonne  foi.  Us  ne  croyaient  pas  qu'il  fût 
dans  l'intérêt  de  la  religion  d'admettre  tous  les  récits  de  quelques  ha- 
giographes  qu'ils  publiaient.  Les  traditions  des  Carmes,  qui  prétendaient 
remonkr  jusqu'pu  prophète  Élie,  avaient  provoqué  leurs  critiques. 
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L'Ordre  attaqué,  ou  qui  se  crut  attaqué,  répliqua  par  des  libelles  in- 
folio.  L'ancien  élève  des  Jésuites,  qui  d'ailleurs  comptait  deux  de  ses 
frères  dans  l'Institut  de  saint  Ignace,  vint  en  aide  aux  Bollandistes 
dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  son  ami  d'Hérouval,  et  que  d'Attigny  a 
reproduite  dans  ses  Nouveaux  Mémoires  de  littérature.  Cette  démarche 
attira  un  instant  toute  la  fureur  de  l'orage  sur  la  tête  de  Du  Gange. 
Mais  les  Carmes,  voyant  qu'ils  ne  venaient  pas  facilement  à  bout  de  sa 
science,  eurent  recours  à  l'Inquisition.  Ils  traduisirent  devant  ce  tribu- 
nal les  Bollandistes  comme  hérésiarques  et  mécréants.  La  science  et 
les  vertus  de  leurs  pieux  antagonistes  ne  les  sauvèrent  pas  d'une  con- 
damnation. Plus  tard  un  jugement  du  Saint-Siège  confirma  la  sentence, 
et  maintint  dans  la  possession  de  ses  traditions  l'Ordre  qui  réclamait 
ses  privilèges. 
'  Le  savant  était  promptement  revenu  à  ses  paisibles  travaux.  En  1686, 
il  ajouta  aux  textes  de  lu  Byzantine,  celui  de  Zonare  en  deux  volumes 
in-folio.  Cette  fois,  il  eût  été  à  peu  près  exclusivement  éditeur,  si  les 
critiques  d'Adrien  de  Valois  ne  l'eussent  engagé  à  placer  à  la  suite  de 
Zonare  une  dissertation  sur  l'Hebdome,  ou  Champ-de-mars  de  Constan- 
tinople. 

L'année  même  où  il  publia  Zonare,  il  fut  chargé  par  le  chancelier 
Boucherat  de  corriger  les  cartes  historiques  et  chronologiques  de  l'a- 
vocat Jean  Bou,  suspect  de  calvinisme.  Ce  que  n'avaient  pu  obtenir 
auprès  de  Du  Cange  Villchardouin,  Join ville,  Cinname,  le  Glossaire  et 
tant  de  merveilleux  travaux,  vingt  jours  d'obéissance  aux  volontés  de 
Louis  XIV,  qui  désirait  ce  travail,  l'accomplirent.  Une  modique  pension 
lui  fut  accordée.  Elle  était  de  600  livres  :  il  en  jouit  deux  ans.  Après  sa 
mort,  sa  famille  reçut  une  gratification  de  200  livres,  plus  modique 
encore. 

Avant  l'époque  fatale  qui  l'enleva  à  la  science  dont  il  était  une  des  lu- 
mières les  plus  brillantes,  il  eut  encore  le  temps  de  donner  à  l'érudition 
son  admirable  Glossaire  des  mots  corrompus  de  la  langue  grecque 
(1688,  2  vol.  in  folio).  11  n'y  a  de  comparable  à  ce  magnifique  monu- 
ment que  le  Glossaire  latin.  La  Bibliothèque  universelle  de  Leclerc  dans 
son  quatorzième  volume,  et  celle  de  Fabricius  dans  son  sixième,  ont 
judicieusement  apprécié  cet  immense  travail.  Dans  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  répéter  ici  leurs  éloges  faute  d'espace,  nous  y  ren- 
voyons nos  lecteurs.  On  a  prétendu  que  les  libraires  de  Paris  n'avaient 
pas  osé  entreprendre  cette  belle  publication,  doutse  chargea  Anisson, 
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savant  libraire  lyonnais.  Mais  la  librairie  parisienne  a  protesté  contre 
cette  imputation,  et  ses  réclamations  paraissent  mériter  d'être  admises. 
Pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'Emeric 
Bigot  fournissait  à  Du  Gange  des  notes  qui  n'ont  pas  été  inutiles  à  ses 
deux  Glossaires,  et  que  Thomassin  en  a  donné  un  Supplément* 

Du  Cange  préparait  pour  la  Byzantine  une  édition  de  la  Chronique 
pascale  lorsque  la  mort  le  saisit.  Avant  lui,  cet  ouvrage  était  connu 
sous  le  nom  de  Fastes  de  Sicile,  ou  de  Chronique  d'Alexandrie.  Dans  une 
savante  Préface,  il  établit  les  motifs  du  changement  qu'il  introduisit 
dans  le  titre,  et  il  apprécie  le  document  auquel  il  le  4<>nne.  Baluze  le 
chargea  d'en  achever  la  publication,  et  le  fit  précéder  d'une  lettre  qui 
contient  la  biographie  de  son  illustre  ami. 

Un  autre  volume  de  la  Byzantine  dont  on  doit  la  publication  à  Boivin, 
celui  qui  renferme  le  Nicéphore  Grégoras,  contient  aussi  les  notes  que 
Du  Cange  avait  préparées  pour  cette  édition,  entreprise  par  ses  con- 
seils. 

Enfin  le  comte  de  Buzin,  noble  Croate,  mit,  en  1746,  ses  Antiquités 
iïlllyrie,  1  vol.  in-folio,  sous  le  patronage  du  nom  de  Du  Gange.  Mais 
il  ne  s'y  trouve  de  notre  savant  écrivain  que  ce  que  l'étranger  em- 
prunta, dans  sa  reconnaissance,  à  la  partie  de  YHistoire  Byzantine  où 
il  est  question  des  familles  Slaves  et  Dalmates* 

L'esprit  s'effraie  devant  l'immense  série  de  ces  ouvrages.  Toutefois, 
nous  n'avons  pas  tout  indiqué  encore.  Il  nous  reste  à  parler  des  œu- 
vres encore  inédites  de  cet  infatigable  travailleur.  A  sa  mort,  ses  ma- 
nuscrits passèrent  avec  sa  bibliothèque  à  son  fils  aîné,  Philippe  Du- 
fresne  Du  Gange,  qui  ne  lui  survécut  que  quatre  ans.  François,  frère 
puîné  de  Philippe,  et  ses  deux  sœurs  recueillirent  sa  succession.  Fran- 
çois conserva  quelques-uns  des  manuscrits  de  son  père,  et  vendit  le 
reste  à  l'abbé  De  Camps.  Vers  1715,  celui-ci  en  revendit  une  partie  — 
11  portefeuilles  —  au  libraire  Mariette,  qui  les  céda  au  prince  Eugène. 
Un  legs  de  l'irascible  et  belliqueux  Piémontais  les  fit  passer  dans  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne. 

Quand  l'abbé  De  Camps  eut  rendu  le  dernier  soupir,  son  neveu,  l'abbé 
Denison,  conserva  quelques-uns  des  papiers  de  Du  Cange  :  le  reste  fut 
acquis  par  Mariette.  Le  lot  de  ce  dernier  fut  cédé  à  d'Uozier.  Pendant 
que  les  héritiers  directs  de  l'illustre  savant  laissaient  ainsi  disperser  ses 
véritables  richesses,  un  héritier  plus  éloigné  de  son  nom,  Jean-Charles 
Dufresne  d'Aubigny ,  surintendant  des  études  de  l'École  militaire , 
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arrière-petit-neveu  du  grand  homme,  jeta  les  yeux  par  nasard  sw  la 
Bibliothèque  historique  du   P.  Lelong  (1735),  y  vit  indiqués  plu- 
sieurs ouvrages  inédits  de  son  grand-oncle,  et  se  fit  un  devoir  de  |es 
recouvrer,  il  n'épargna  dans  ce  but  ni  les  fatigues  ni  la  dépense.  Il 
s'adressa  d'abord  au  généalogiste  d'Hozier,  qui,  sur  la  demande  du  chan- 
celier d'Aguesseau,  lui  remit  ce  qu'il  avait  en  sa  possession.  François 
Dufresne  mourut  au  moment  même  où  son  parent  mettait  la  main  $ur 
cette  précieuse  conquête.  D'Aubigny  acheta  d'après  son  inventaire  tout 
ce  qu'il  crut  provenir  de  son  immortel  aïeul.  Une  partie  cependant  des 
manuscrits  de  ce  dernier  était  restée  en  la  possession  de  Louis  Jacques, 
qui  voulut  les  vendre  à  l'Angleterre.  D'Aubigny  paya  mieux  qqe  l'étran- 
ger, et  les  obtint.  Il  croyait  avoir  tout  acheté;  mais,  à  la  mort  de  Louis  Jac- 
ques, il  se  trouva  poussé  à  de  nouvelles  acquisitions.  Le  frère  de  Louis, 
le  chanoine  Jacques,  avait  recouvré  le  lot  distrait  par  l'abbé  Denison.  Ce 
lot  rentra  également  dans  la  main  de  dïAubigny.  Un  sous -bibliothé- 
caire de  Saint-Victor,  M.  Perruquier,  et  un  libraire  de  Paris,  M.  Guérin, 
se  dessaisirent  aussi  de  quelques  lambeaux  qui  leur  étaient  échus.  Pn 
le  voit,  l'infatigable  neveu,  le  véritable  héritier  4e  Pu  Gange,  n'eq(plus 
à  convoiter  que  le  dépôt  dont  s'était  enrichie,  à  nos  dépens,  )a  Bibliothè- 
que impériale  de  Vienne.  La  guerre,  qui  sévissait  alors,  ne  put  dompter 
sa  courageuse  persévérance.  Il  pria,  il  sollicita,  i}  écrivit  lettres  sur  let- 
tres, il  se  fit  donner  les  renseignements  les  plus  exacts  par  Uugier,  mé- 
decin de  Marie-Thérèse ,  par  le  comte  de  Richemont,  ambassadeur  de 
cette  reine,  par  le  cardinal  Passionei,  et  dut  enfin  à  Duval,  bibliothécaire 
de  Florence,  une  notice  détaillée  des  onze  portefeuilles  après  lesquels 
il  soupirait.  Cette  notice  servit  de  base  à  un  travail  que  le  chancelier 
d'Aguesseau  fit  insérer  dans  le  Journal  des  Savants  (1749,  p.  774),  et 
dont  l'abbé  Belay  est  l'auteur.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  P'Aguesseau 
se  fit  négociateur  au  profit  de  la  pieuse  opiniâtreté  de  d'Aubigny,  et 
bientôt  le  marquis  de  Stainville ,  depuis  duc  de  Choiseul ,  obtint  de  la 
cour  de  Vienne  qu'elle  se  dessaisit  des  conquêtes  scientifiques  du 
prince  Eugène  sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  Marie  Thérèse  les  restitua  *veç 
grandeur.  Elle  en  fit  présent  au  roi  de  France.  Louis  XV  en  gratifia 
d'Aubigny,  qui ,  rivalisant  de  générosité  avec  les  (êtes  couronnées, 
déposa,  le  11  février  1756,  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  et  les  portefeuil- 
les objet  de  tant  et  de  si  longues  poursuites,  et  les  manuscrits  qu'il 
y  avait  réunis.  Une  pension  viagère  de  mille  écus  lui  fut  offerte  ;  mais 
sa  plus  précieuse  récompense  fut  de  savoir  son  véritable  tfésor,  son 
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trésor  si  péniblement  amassé,  désormais  à  l'abri  d'une  nouvelle  di- 
lapidation. Au  reste,  il  se  prémunit  contre  ce  malheur  en  conservant  des 
principaux  manuscrits  de  son  grand  oncle  des  copies  qui  passèrent 
entre  les  mains  du  marquis  de  Paulmy ,  et  font  maintenant  partie  de  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal.  La  liste  de  ces  manuscrits  se  trouve  dressée 
dans  les  deux  Mémoires  in-i°  de  d'Aubigny  (1752-1766),  dont  il  faut 
rapprocher  le  Journal  des  Savants  de  1749,  que  nous  avons  déjà  indi- 
qué, et  Y  Essai  historique  de  Le  Prince  sur  la  Bibliothèque  de  la  rue  de 
Richelieu. 

Tel  a  été  l'illustre  Du  Gange.  La  piété  fut  chez  lui  profonde,  sincère, 
éclairée.  Bien  différent  des  savants  de  nos  jours,  qui  soumettent  aux 
calculs  d'une  orgueilleuse  raison  la  révélation  et  ses  mystères,  il  s'in- 
clina toujours  humblement  devant  les  dogmes  de  la  foi  catholique,  et  se 
tint  constamment  en  garde  contre  les  séductions  de  cette  science  qui 
enfle,  suivant  l'expression  de  l'Apôtre.  Sa  fervente  assiduité  au  travail 
ne  dérobait  rien  à  l'aménité  de  son  caractère.  11  sut  concilier  avec  une 
facilité  qui  surprend  notre  faiblesse  tous  les  devoirs  du  magistrat,  du 
citoyen,  du  père  de  famille,  etdel'érudit.  Les  facultés  heureuses  et  bien 
dirigées  de  ce  grand  esprit  suffisaient  à  tout  sans  efforts.  Par  nature, 
d'ailleurs,  il  recherchait  le£  tâches  difficiles.  Linguiste  éminent,  sa- 
vant universel,  un  de  ces  hommes  que  l'Italie,  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre nous  envient,  il  peut  être  regardé  à  bon  droit  comme  le  père  de 
la  grande  école  historique  française,  «  En  effet,  »  pour  emprunter  ici 
le  jugement  d'un  critique  bien  digne  de  louer,  a  par  les  voies  qu'il  a 
»  ouvertes,  par  les  instruments  d'investigation  qu'il  a  créés,  par  les 
»  belles  et  innombrables  applications  qu'il  a  faites  des  plus  excellentes 
»  méthodes,  Du  Cange  a  agrandi  le  champ  des  études  historiques.  Avec 
»  Adrien  de  Valois,  Denis  Godefroid  et  Baluze ,  il  a  fondé  parmi  nous 
»  l'érudition  laïque  et  a  fait  sentir  la  nécessité  de  confier  à  des  compa- 
»  gnies  savantes  le  dépôt  et  la  culture  de  ce  précieux  héritage.  Les 
»  beaux  exemples  de  ces  hommes  admirables  ont  préparé  et.  dicté,  en 
»  quelque  sorte,  les  règlements  qui,  en  1701,  ont  définitivement  consti- 
»  tué  l'Académie  des  Belles-Lettres.  —  Les  caractères  distinctifs  des 
»  œuvres  et  du  génie  de  Du  Car?e  sont  la  hardiesse  et  la  fécondité. 
d  Nul  n'a  pressenti  de  plus  loin  ni  discerné  d'un  coup-d'œil  plus  sûr, 
»  les  questions  qui  devaient  occuper  et  intéresser  l'avenir. — Le  moyen 
»  âge,  par  exemple,  qui  attirait  à  peine  un  regard  au  seizième  et  au 
»  dix-septième  siècle,  et  que  la  science  et  môme  la  mode  explorent  au- 
»  jourd'huidans  tous  les  sens,  le  moyen  âge  a  été  ouvert  par  Du  Cange. 
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»  Aurions-nous  pu  faire  un  seul  pas  dans  ces  routes  obscures,  si  nous 
»  n'avions  eu  pour  nous  guider  le  secours  de  ses  deux  admirables  Glos- 
»  saires  f  Personne,  nous  ne  craignons  pas  qu'on  le  conteste,  n'a  com- 
»  puisé,  déchiffré,  interprété  plus  de  documents  originaux,  secoué 
»  la  poussière  de  plus  de  chartes,  pour  en  tirer  la  connaissance  des  lieux, 
»  des  institutions,  des  mœurs  et  des  idiomes.  »  —  Par  sa  patience,  son 
activité,  sa  pénétration  si  sagace  et  si  peu  accoutumée  à  broncher,  par 
son  pur  et  sévère  dévouement  au  génie  de  l'histoire,  il  s'est  placé,  dans 
l'opinion  publique,  à  côté  de  ces  Congrégations  religieuses  qui  ont  dé- 
friché les  ronces  et  les  épines  des  temps  barbares. 

Voilà  pour  le  polyglotte.  Il  n'a  pas  rendu  des  services  moins  impor- 
tants Sous  un  autre  point  de  vue.  Ainsi  les  Croisades,  l'Empire  latin, 
l'occupation  française  et  normande  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile,  ces  épi- 
sodes lointains  et  compliqués  de  notre  activité  conquérante,  ont  trouvé 
dans  le  laborieux  et  modeste  magistrat  un  annaliste  dont  l'autorité  ne 
sera  point  surpassée.  C'est  parmi  les  ouvrages  inédits  de  cette  classe 
que  le  goût  éclairé  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  nous  pro- 
met de  puiser  les  éléments  d'une  nouvelle  et  prochaine  publication. 
Grâce  à  cette  généreuse  pensée ,  l'histoire  des  familles  d'outre-mer, 
publiée  aux  frais  de  l'État,  sera  le  digne  complément  du  glorieux  monu- 
ment'que  la  ville  d'Amiens  inaugurait  naguère  en  l'honneur  de  celui 
qui  a  mis  le  plus  d'originalité  réelle  au  service  de  l'application  la  plus 
prodigieuse. 

Nous  n'avons  qu'un  vœu  à  former,  c'est  que  la  France  produise  sou- 
vent des  génies  de  cette  trempe.  Nous  ajouterons  :  Puisse  la  science 
moderne  imiter  la  gravité  de  ces  mœurs,  la  sage  direction  de  ces  idées, 
et  ce  respect  pour  les  choses  saintes  qui  doivent  toujours  demeurer 
sacrées  et  invariables  pour  la  plus  haute  intelligence  comme,  pour 
l'intelligence  la  plus  vulgaire.  H.  D. 


60.  ABRÉGÉ  DE  TLA.  VIE  de  la  servante  de  Dieu  sœur  Thérèse-Mar- 
guerite Bedi,  du  Cœur  de  Jésus,  religieuse  carmélite,  dont  lé  corps  se 
trouve  dans  le  couvent  de  Sainte -Thérèse,  à  Florence.  —  Traduit,  pour 
la  première  fois,  de  l'italien,  par  M.  l'abbé  Th.  B.,  curé  de  Domazan, 
sur  la  2e  édition  de  1835.  —  4  vol.  in-12,  de  d84  pages  (1848),  chez  Se- 
guin, à  Avignon,  et  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  : 
•J  fr.  50  cent. 

Issue  d'une  noble  famille  de  Florence,  et  non  moins  illustre  par  ses  an- 
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cêtres  que  par  ses  vertus,  Marguerite-Thérèse  Redi,  modèle  des  jeunes 
filles  chrétiennes  au  sein  de  la  famille  et  sous  le  toit  paternel,  devint  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  en  se  consacrant  au  service  de  Dieu  dans  l'ordre 
des  Carmélites,  un  modèle  accompli  de  pénitence,  de  charité  et  de  fer- 
veur pour  les  religieuses.  Elle  ne  vécut  que  quatre  années  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-Thérèse  de  Florence  où  elle  mourut,  laissant  sa  patrie 
et  l'Italie  tout  entière  embaumées  du  parfum  de  sa  sainteté.  Le  souverain 
Pontife  lui-même  (Clément  XIV)  s'émut  au  récit  de  tant  de  vertus,  et 
désira  voir  Thérèse  Redi  placée  au  rang  des  Bienheureux.  Toutefois,  la 
vie  de  cette  jeune  sainte  n'offrira  au  lecteur  rien  d'extraordinaire,  rien 
qui  le  surprenne,  rien  qu'il  ne  puisse  facilement  imiter  :  c'est  la  vertu 
dans  toute  sa  perfection,  mais  aussi  dans  toute  sa  grâce  et  sa  simplicité. 
C'est  la  vertu  telle  qu'elle  se  montra  sous  les  traits  de  saint  Louis  de 
Gonzague  et  de  saint  Stanislas  de  Kostka  :  piété  tendre  et  affectueuse 
dès  le  berceau  ;  horreur  de  tout  péché,  même  véniel  ;  innocence  angé- 
lique  ;  candeur  naïve  ;  docilité,  obéissance,  travail  ;  et,  dans  le  cloître, 
mortifications  de  chaque  instant,  union  à  Dieu,  charité  brûlante,  ferveur 
toujours  croissante,  humilité  profonde,  voilà  quelques-uns  des  traits  que 
nous  avons  saisis  en  lisant  cette  Vie  touchante,  écrite  en  italien  par  un 
saint  évêque,  et  traduite  en  français  avec  assez  de  facilité  et  d'élégance 
pour  faire  oublier  quelques  longueurs.  Ce  sera  une  lecture  à  la  fois  utile 
et  agréable  pour  les  personnes  vouées  à  Dieu,  ou  qui,  dans  le  monde, 
aspirent  à  une  haute  vertu. 

•1.  bibxjothsquz  cathouquz.—  20  vol.  in-18  par  an,  d'environ 
406  pages  chacun  (année  1848),  chez  Leforl,  éditeur,  à  Lille,  et  chez 
Ad.  Le  Clère  et  ClVà  Paris  ;  —  prix  de  chaque  volume  :-'J0  cent.,  et  de 
la  souscription  pour  l'année  6  fr.,  par  la  poste  9  fr. 

62.  A  la  Reine  des  anges,  Lectures  de  piété  cour  tes.  et  pratiques 
pour  chaque  jour  du  Mois  de  Marie.  —  1  vol.  —  Nous  n'ajouterons  rien 
à  ce  qu'annonce  le  titre  de  ce  petit  livre,  si  ce  n'est  que  les  lectures  qu'il 
contient  ont  toutes  pour  objet  des  points  de  morale  chrétienne,  et 
qu'elles  seront  instructives  et  édifiantes  pour  beaucoup  de  lecteurs. 

63.  Claire  Gambacorti,  ou  le  Pouvoir  de  la  religion  dans  le  pardon 
des  offenses,  par  un  prêtre  du  clergé  de  Paris.  —  1  vol.  —  Claire  était 
fille  de  Pierre  Gambacorti ,  qui  arriva  au  pouvoir  suprême  de  la  Ré- 
publique de  Pise  en  1369.  Mariée  à  l'âge  de  douze  ans  et  veuve  à 
quinze,  elle  refusa  tout  autre  parti  pour  se  consacrer  à  Dieu  ;  mais  ce  ne 
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fut  qu'après  de  rudes  épreuves  qu'il  lui  fut  permis  d'entrer  dans  un 
couvent  de  religieuses  dominicaines.  Elle  obtint  bientôt  après  que  son 
père  lui  fit  construire  un  monastère  dont  elle  eut  la  conduite,  Pierre 
Gambacorti,  victime  des  vicissitudes  qui  s'attachent  au  pouvoir  dans  les 
Républiques,  fut  trahi  et  massacré  avec  ses  deux  flls  par  son  secrétaire 
intime  et  son  confident,  qui  s'empara  du  gouvernement.  Le  fils  de  ce- 
lui-ci succomba  à  son  tour  dans  un  soulèvement  populaire.  C'est  alors 
que  Claire  offrit  héroïquement  sa  protection  et  un  asile  à  la  famille  du 
meurtrier  de  son  père  et  de  ses  frères.  Sa  vie  et  sa  mort,  saintes  et  édi- 
fiantes devant  Dieu,  sont  ici  racontées  d'une  manière  très-convenable  et 
très-intéressante. 

64.  Les  devoirs  d'une  bonne  réputation,  ou  Influence  des  souvenirs 
de  famille.  —  2  vol.  —  La  famille  Delanoue  jouit  depuis  longtemps  d'une 
réputation  des  mieux  méritées  d'honneur,  de  probité,  de  vertus,  parmi 
les  armateurs  de  la  ville  de  Nantes.  Pierre  Delanoue  meurt  subitement, 
laissant  à  sa  veuve  deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille.  Celle-ci  s'est 
rendue  digne  de  ses  parents  et  de  l'éducation  qu'elle  a  reçue  ;  mais 
Frédéric,  entraîné  par  de  perfides  conseils  à  la  passion  du  jeu,  y  perd 
une  somme  considérable,  en  même  temps  que  des  événements  fâcheux 
apportent  de  graves  embarras  dans  les  affaires  de  la  maison.  Diverses 
circonstances,  particulièrement  le  souvenir  de  son  père,  une  lettre  et 
des  conseils  de  lui,  trouvés  providentiellement,  font  rentrer  en  lui-même 
ce  jeune  homme  égaré,  et  le  ramènent  à  la  vertu.  —  Tel  est  le  fond  d'un 
récit  présenté  d'une  manière  intéressante,  et  qui,  renfermant  une  saine 
morale,  ne  peut  laisser  que  de  bonnes  impressions. 

65.  Le  Général  Drouot.  —  1  vol.  —  Quiconque  a  parcouru  le  ré- 
cit des  campagnes  de  l'Empire,  y  a  remarqué,  sans  doute,  le  nom  du 
général  Drouot,  qui  s'est  élevé  à  ce  grade  éminent  par  sa  bravoure  et 
par  son  habileté  dans  l'arme  de  l'artillerie,  dont  il  a  fait  un  emploi  re- 
marquable en  contribuant  au  succès  de  plusieurs  combats  importants. 
Ce  qu'on  connaît  peut  être  moins,  ce  sont  les  détails  de  sa .  première 
enfance,  son  aptitude  et  son  amour  pour  le  travail,  ses  talents  précoces, 
surtout  sa  fidélité  à  conserver  les  principes  de  la  foi  au  milieu  même 
des  camps  et  dans  sa  retraite,  où  il  sut  en  remplir  les  devoirs  avec 
une  simplicité  exemplaire.  —  Cette  Notice,  écrite  avec  intérêt,  ren- 
ferme donc  aussi  des  leçons  de  vertu,  et  mérite  d'être  propagée  sur- 
tout parmi  les  militaires,  qui  y  trouveront  un  modèle  du  soldat  et  du 
chrétien. 
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66.  Geobges,  ou  le  Bon  usage  des  richesses.  —  2  vol.  —  Après 
avoir  joui  de  tous  les  avantages  extérieurs  que  procure  la  fortune, 
Georges  Elie ,  étranger  jusqu'alors  à  tout  sentiment  religieux ,  n'a 
recueilli  que  lassitude  et  dégoût,  et  se  laisse  aller  à  la  pensée  d'atten- 
ter à  ses  jours.  Au  moment  où  il  forme  ce  criminel  projet,  une  occasion 
se  présente  de  faire  une  bonne  action  ;  il  en  éprouve  aussitôt  une  satis- 
faction intérieure  qui  ouvre  son  cœur  à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
et  le  porte  à  employer  en  bonnes  œuvres  une  fortune  colossale.  Déjà 
vieux  et  célibataire,  il  cherche  quelques  parents  dignes  de  devenir 
ses  héritiers.  Il  en  découvre,  en  effet,  qu'il  juge,  après  épreuve,  dis- 
posés à  continuer  ses  bienfaits,  et  il  leur  lègue  tous  ses  biens.  —  Ce 
petit  ouvrage  plaît  et  porte  à  la  vertu,  malgré  quelques  incidents  ro- 
manesques. 

67.  Gustave»  ou  Y  Orphelin  du  presbytère.  —  2  vol.  —  Le  drame 
et  le  roman,  et  par  suite  quelques  invraisemblances,  se  font  plus  sentir 
encore  dans  cette  composition  que  dans  la  précédente,  mais,  disons-le 
tout  d'abord,  sans  que  rien  y  blesse  la  morale.  On  y  remarque  beau- 
coup d'incidents  variés,  fortuits,  de  grands  crimes  et  de  grands  actes  de 
vertu.  Gustave  est  déposé  à  la  porte  d'un  presbytère,  encore  enfant  et 
dans  un  état  déplorable  d'idiotisme  ;  recueilli  par  un  bon  prêtre  qui  le 
prend  en  affection  et  lui  prodigue  ses  soins,*  il  lui  est  enlevé  quelques 
années  après,  et  arraché  à  un  péril  imminent  par  des  personnes  qui 
l'adoptent  et  lui  donnent  une  éducation  soignée  ;  retrouvé  par  le  bon 
curé,  il  est  enfin  reconnu  par  un  oncle  qui,  de  concert  avec  son  inten- 
dant, a  fait  périr  le  père  et  la  mère  de  Gustave  dont  il  convoitait  la  for- 
tune. Les  coupables  avouent  et  expient  leurs  crimes,  et  Gustave  leur 
accorde  un  généreux  pardon. 

68.  Histoire  de  la  vénérable  Marib-Clotilde  de  France,  reine 
de  Sardaigne.  —  2  vol.  —  La  Vie  de  Marie-Glotilde  de  France  est  con- 
nue et  a  été  écrite  par  plusieurs  auteurs.  Celle-ci  est  traduite  libre- 
ment et  abrégée  d'un  ouvrage  italien  dédié  à  Sa  Sainteté  le  Pape 
Pie  VU  t  par  Mgr  Luigi  Bottiglia,  qui  devait  bien  connaître  la  vie  de  la 
vénérable  servante  de  Dieu,  puisqu'il  fut  postulateur  de  la  cause  en 
béatification.  —  Cet  abrégé  est  tout  ce  qu'on  peut  désirer  d'un  livre  de 
ce  genre. 

69.  Jadis  et  Aujourd'hui,  ou  les  Deux  méthodes.  —  1  vol.  —  Deux 
frères,  Bastien  et  François  Leclerc,  commis  dans  un  magasin  de  mer- 
cerie à  Paris,  ont  mérité  et  obtenu  par  leur  bonne  conduite  l'héri- 
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tage  d'un  parent  retiré  en  Bretagne.  Il  s'agit  d'en  faire  l'emploi,  et  d'a- 
bord de  s'associer  pour  acheter  un  magasin  et  l'exploiter  en  com- 
mun. Mais  des  vues  différentes  dirigent  les  deux  frères.  L'aîné,  plus 
modeste  et  plus  sage,  insiste  pour  la  simplicité;  François  se  prononce 
pour  le  luxe.  Ne  pouvant  parvenir  à  s'entendre,  ils  sont  obligés  de 
s'établir  séparément,  chacun  selon  son  goût.  Bastien  obtient  la  con- 
fiance des  acheteurs  par  sa  probité,  par  le  bon  marché  et  par  la  qua- 
lité de  ses  marchandises;  François,  qui  a  voulu  afficher  un  grand 
luxe,  se  ruine  promptement.  Son  frère,  dont  les  conseils  ont  été  re* 
poussés  et  dont  la  simplicité  a  été  dédaignée,  vient  alors  à  son  se- 
cours, et  montre,  par  son  exemple,  quel  est  le  meilleur  moyen  de 
réussir  dans  le  commerce.  —  Ce  petit  roman,  qui  a  de  l'intérêt,  ren- 
ferme une  excellente  leçon  pour  les  commerçants  :  il  leur  enseigne,  ce 
que  l'expérience  montre  si  souvent,  que  l'excès  du  luxe  conduit  à  la 
banqueroute. 

70.  Le  Libérateur  de  l'Irlande,  ou  Vie  de  Daniel  O'Connell,  par 
l'auteur  de  la  Vie  du  général  Drouot.  —  1  vol.  —  La  vie  et  surtout  les 
combats  du  célèbre  agitateur  de  l'Irlande  pour  la  liberté  religieuse  et 
politique  de  son  pays,  sont  esquissés  rapidement  dans  cette  courte 
biographie,  mais  avec  assez  d'intérêt  pour  faire  bien  connaître  et  pour 
faire  admirer  O'Connell  par  ceux  qui  ne  l'ont  pas  étudié  dans  ses  luttes 
avec  le  gouvernement  anglais. 

71.  L'Ouvroir.  —  2  vol.  —  Mm-  Herbaut,  par  un  généreux  dévoue- 
ment, s'est  consacrée  à  l'éducation  des  jeunes  filles  dans  un  village,  et 
leur  donne,  dans  de  courts  entretiens,  des  instructions  propres  à  en 
faire  de  bonnes  filles  de  service.  Ses  leçons  sont  coupées  par  quelques 
scènes  d'intérieur  d'une  école  et  par  quelques  épisodes  qui  rompent 
un  peu  la  monotonie  du  récit.  —  Cette  lecture  s'adresse  particulière- 
ment aux  jeunes  filles  de  la  campagne. 

72.  La  Petite  Marie,  ou  les  Jeunes  communiantes,  par  l'auteur  de 
Géraldine;  traduit  de  l'anglais.  —  1  vol.  —  Parmi  de  jeunes  filles  em- 
ployées dans  des  manufactures  en  Angleterre,  et  qui  viennent  tous  las 
jours,  après  leurs  travaux,  dans  un  couvent  pour  y  recevoir  l'instruc- 
tion des  religieuses,  se  trouve  la  petite  Marie,  enfant  heureusement 
née,  qui  tombe  malade,  supporte  ses  souffrances  avec  une  patience 
angélique  et  meurt  saintement.  —  Cette  histoireiiigne  d'intérêt  est  en- 
tre-mêlée de  notions  élémentaires  de  la  religion,  que  l'auteur  veut  gra- 
ver dans  l'esprit  des  enfants  et  des  pauvres. 
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73.  Pierre  Vallée.  —  1  vol.  —  Pierre  Vallée,  séduit  par  les  pom- 
peuses descriptions  et  les  promesses  fallacieuses  de  deux  perfides  amis, 
veut  quitter  son  père ,  cultivateur  honnête  et  dans  l'aisance ,  pour 
aller  à  Paris  acquérir  de  la  gloire  et  vivre  librement  au  sein  des  plai- 
sirs. Michel  Vallée  s'oppose  avec  une  énergique  persistance  au  des- 
sein de  son  fils,  dont  il  voit  pour  lui  le  danger.  Celui-ci,  qui  s'est  laissé 
entraîner  jusqu'à  dérober  une  somme  d'argent  pour  fuir  la  maison  pa- 
ternelle, ouvre  les  yeux  en  découvrant  que  ses  deux  prétendus  amis 
sont  deux  jeunes  débauchés,  deux  mauvais  fils,  et  qu'ils  ne  se  propo- 
sent que  d'exploiter  sa  crédulité  et  sa  bourse  au  profit  de  leurs  pas- 
sions. Pierre  Vallée,  désabusé  de  ses  illusions,  ne  songe  plus  à  quitter 
son  village,  où  il  trouve  le  bonheur  dans  la  vie  des  champs.  —  Ce 
petit  roman,  bien  conduit,  donne  un  avertissement  salutaire  aux 
jeunes  gens  de  la  campagne,  tentés  de  venir  à  Paris  pour  y  faire  for- 
tune, tandis  que  la  plupart  n'y  trouvent  que  la  séduction,  et  presque 
toujours  la  misère. 

74.  Rosée  de  Mai,  ou  Marie  consolatrice  des  affligés.  —  1  vol.  — 
Ce  petit  volume  ne  contient  ni  un  plan  suivi,  ni  des  exercices  réglés 
pour  le  Mois  de  Marie,  mais  seulement  de  courtes  réflexions  et  des  as- 
pirations proposées  aux  personnes  affligées,  qui  pourront  y  trouver 
quelques  motifs  de  consolation  dans  les  exemples  et  dans  la  bonté  de 
Marie. 

75.  Suisse  et  Italie,  ou  Voyage  de  Paris  à  Naples%  par  deux  jeu- 
nes Typographes.  —  2  vol.  —  Les  deux  jeunes  voyageurs,  partis  de 
Lille  pour  visiter  la  Suisse,  le  Piémont,  l'Italie  et  le  royaume  de  Naples, 
ont  laissé  des  amis  avec  lesquels  l'un  d'eux  correspond  ;  il  décrit  les 
lieux  qu'ils  ont  visités  en  chrétiens  et  en  artistes,  et  il  raconte  quel- 
ques incidents  du  voyage.  Quand  les  ressources  manquent,  le  travail 
subvient  aux  frais  de  la  route.  —  Ces  lettres  peuvent  être  lues  avec 
intérêt  par  ceux  qui  ne  connaissent  pas  de  description  plus  complète 
de  pays  tant  de  fois  visités. 

76.  PJrriAUSKMmiTS  VOÉTXQVES ,  par  Mlle  Virgiuie  Letaillandier. — 
1  vol.  in  8»  de  298  pages  (1845),  chez  A.  René  et  &  ;  —  prix  :  3  fr.  50. 

Au  milieu  des  folies  de  notre  poésie  contemporaine,  sachons  gré  aux 
auteurs  qui  respectent  encore  ce  qui  toujours  devrait  être  respecté  : 
la  religion  et  les  mœurs.  C'est  le  premier  et  le  plus  grand  mérite  de 
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l'œuvre  que  nous  analysons.  Nous  n'ayons  pas  saisi  une  phrase,  un 
mot,  une  pensée  dont  une  àme  pure  et  chrétienne  puisse  rougir. 
Ajoutons  à  ce  titre  glorieux  un  style  large,  correct,  quelquefois  élé- 
gant; une  versification  abondante  et  facile,  des  périodes  heureuses 
et  bien  soutenues,  de  l'harmonie ,  de  l'imagination ,  dp  sentiment  ; 
mais,  hélas  I  comme  trop  souvent,  rien,  ou  presque  rien  pour  le  fonds. 
Quelques  sujets  de  circonstance,  des  tristesses,  c|es  rêveries,  des  joies, 
des  craintes,  des  souvenirs,  çà  et  là  quelques  pensées  philosophiques, 
presqu'aussitôt  ensevelies  sous  un  floj.  de  sentimentalité  vague  et  rê- 
veuse ;  et  puis,  surtout,  moi;  moi  toujours,  partoqt  moi.  Sans  doute  la 
vie  et  les  aventures  de  nos  poètes  sont  pleines  d'intérêt  ;  mais  quand 
donc  nous  donneront-ils  autre  chose  que  des  impressions  et  des  per- 
sonnalités qui,  si  elles  séduisent  d'abord,  lassent  bien  vite?  Nous  de- 
vons cependant  à  la  justice  d'avouer  ici  que,  parmi  les  Délassements 
poétiques  de  M11*  Virginie  Letaillandier,  un  grap4  nombre  son};  purs  de 
tout  défaut  et  dignes  de  fixer  l'attention  d'un  lecteur  ami  des  bons 
vers.  Les  fables  sont  moins  heureuses,  ou,  pour  mieux  dire,  indignes 
des  pièces  qui  les  entourent.  Quelques  vues  assez  gracieuses,  <\es  rui- 
nes, etc.,  une  impression  fort  belle,  font  de  ce  livre  un  présent  agréable 
et  un  encouragement  du  moins  sans  danger  pour  la  jeunesse. 

77.  DÉMONSTRATION   DE   L'IMMACULÉE   CONCEPTION    de   la 

bienheureuse  Vierge  Marte,  mère  de  Dieu,  par  Mgr  Parisis,  évoque  de 
Lanpres  et  membre  de  l'Assemblée  nationale.  —  ln-8°  de  $0  page 
(1849),  cbez  Jacques  Lecoffre  et  Cie  ;  —  prix  :  1  fr. 

La  croyance  au  privilège  de  la  Conception  toute  sainte  et  immaculée 
de  Marie ,  bien  que  l'Église  n'en  ait  point  fait  encore  un  dogme  de  foi, 
est  tellement  générale  et  si  chère  aux  cœurs  des  catholiques  vrais  et 
sincères,  que  tous  semblent  aujourd'hui  unanimes  à  la  professer,  et 
appellent  de  tous  leurs  vœux  une  décision  sur  ce  point  Plus  que  ja- 
mais le  Saint-Siège  paraît  disposé  à  ajouter  ce  nouveau  fleuron  à 
la  couronne  de  la  Mère  de  Dieu,  et  c'est  quelque  chose  de  merveil- 
leux et  de  bien  consolant  que  de  voir  le  saint  Pontife  qui  préside  en 
ce  moment  aux  destinées  de  l'Église,  s'élever  au-dessus  des  tempêtes 
qui,  après  l'avoir  jeté  dans  un  douloureux  exil,  ne  cessent  de  l'assaillir, 
pour  occuper  ses  pensées  d'un  des  points  les  plus  mystérieux  de  la 
gloire  de  Marie.  On  sait  qu'il  a  adressé  à  tous  les  patriarches,  primats, 
archevêques  et  évêques  de  l'univers  catholique  une  lettre  Encyclique, 
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datée  de  Gaëte,  le  2  février  dernier,  pour  leur  demander  de  lui  faire 
connaître  les  désirs,  les  dispositions  du  clergé  et  des  fidèles  de  leurs 
diocèses  relativement  à  ce  privilège  incomparable  de  la  plus  sainte 
des  créatures.  Mgr  l'évêque  de  Langres,  malgré  les  nombreux  travaux 
qui  absorbent  tous  ses  instants,  s'est  empressé  de  répondre  à  cette  in- 
vitation par  une  Instruction  pastorale  adressée  au  clergé  et  aux  fidèles 
de  son  diocèse  ;  il  en  a  ensuite  modiûé  la  forme  pour  en  faire  une  bro- 
chure sous  le  titre  de  Démonstration  de  l'immaculée  Conception  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie. 

C'est,  en  effet,  une  véritable  démonstration  de  la  vérité  de  cette 
pieuse  et  sainte  croyance,  qui  ressort  de  l'argumentation  du  vénérable 
prélat.  Ce  sont  d'abord  des  inductions  frappantes,  les  raisons  de 
convenance  qui  découlent  du  dogme  de  la  maternité  divine,  qui  sont 
développées  avec  beaucoup  de  logique  et  de  force.  Ce  sont  ensuite  des 
textes  sacrés  dont  l'Église  se  sert  dans  le  culte  même  qu'elle  rend  à 
Marie,  et  que  les  plus  graves  docteurs  appliquent  à  cette  Vierge  immacu- 
lée. Les  textes  empruntés  aux  saints  docteurs  et  à  la  liturgie  sont  nom- 
breux, et  on  ne  peut  plus  formels  et  précis.  A  eux  seuls  ils  méritent  l'at- 
tention des  lecteurs.  Il  en  ressort  manifestement  l'antiquité,  l'univer- 
salité, la  perpétuité  de  la  croyance  à  l'immaculée  Conception.  Mgr  l'évé- 
que  de  Langres  termine  par  des  arguments  théologiques  tirés  de  la  dé- 
cision du  Concile  de  Trente  touchant  le  péché  originel,  de  l'Office  cé- 
lébré en  l'honneur  de  l'immaculée  conception,  de  l'autorité  de  quelques 
docteurs  illustres,  qui  complètent  sa  démonstration.  A  notre  avis,  il  ne 
manque  plus  que  la  décision  dogmatique  de  l'Église,  et,  nous  l'espé- 
rons, elle  ne  se  f?ra  pas  longtemps  attendre.  —  La  brochure  de  Mgr. 
l'évéque  de  Laugres  consolera ,  édifiera  et  fortifiera  la  foi  des  fidèles. 
Nous  la  recommandons  à  tous,  prêtres  et  laïques. 

78.  LE  DIMANCHE,  par  II.  F.-J.  Le  Courtier,  théologal  de  l'Église  de 
Paris,  ancien  curé  des  Missions  étrangères.  —  2e  édition,  «revue  et 
corrigée  avec  soin.  —  1  vol.  grand  in-18  de  xxiv-402  pages  (1849),  chez 
Vaton  ;  —  prix  :  2  fr.  30  cent. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  est  de  1839,  et  cette  date  expli- 
que comment  nous  n'avons  pas  eu  occasion  d'en  parler  dans  notre  re- 
cueil, qui  n'a  commencé  à  paraître  qu'en  juillet  1841.  Le  succès  qu'elle 
a  obtenu,  malgré  son  prix  élevé  (6  fr.  le  volume),  rend  notre  tâche 
plus  facile,  et  notre  recommandation  ne  fait  que  constater  le  jugement 
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du  public,  lecteurs  et  auditeurs;  car  ce  travail  est  le  fruit  et  le  résumé 
d'instructions  sur  la  sanctification  du  dimanche,  données,  pendant  le 
carême  de  1838,  dans  l'église  des  missions  étrangères,  dont  M.  l'abbé 
Le  Courtier  était  alors  curé.  Elles  s'adressent  plus  particulièrement 
à  des  esprits  intelligents  qu'à  l'homme  de  travail,  par  le  genre  et  la 
forme  de  quelques-unes  des  considérations  qui  y  sont  développées. 
L'auteur  en  exprime  lui-même  le  regret  dans  la  Préface  de  la  nouvelle 
édition  ;  mais  l'auditoire  devant  lequel  il  parlait  étant  composé  de  per- 
sonnes appartenant  pour  la  plupart  au  monde  instruit  et  éclairé ,  il 
était  naturel  de  parler  pour  elles.  Néanmoins,  cette  lecture  sera  utile  à 
tous,  car  tous  y  apprendront  à  observer  le  grand  et  important  précepte 
de  la  sanctification  du  dimanche.  —  Le  volume  est  divisé  en  trois  par- 
ties, dont  le  sujet  est  exprimé  par  ces  trois  questions  :  Qu'est-ce  que 
le  dimanche?  Pourquoi  faut-il  sanctifier  le  dimanche?  Que  faut-il  faire 
pour  le  sanctifier? — A  la  première  question  M.  l'abbé  Le  Courtier  répond 
par  un  aperçu  de  la  création  et  de  l'institution  d'un  jour  consacré  au 
Seigneur  ;  par  des  considérations  sur  la  division  matérielle  et  morale 
des  jours  de  l'homme,  sur  la  tradition  touchant  le  jour  du  Seigneur 
chez  les  peuples  idolâtres,  sous  la  loi  de  nature,  chez  les  juifs  et  chez 
les  chrétiens.  —  Parmi  les  motifs  qui  militent  en  faveur  de  la  sanctifica- 
tion du  dimanche,  se  présente  d'abord  celui  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  est 
tout  à  la  fois  créateur,  bienfaiteur,  rédempteur  et  santificateur,  et  qui, 
par  tous  ces  titres,  a  les  droits  les  plus  inviolables  à  notre  reconnaissance 
et  à  nos  adorations.  Le  second  motif  est  le  bien  de  l'homme,  quiabesoin 
de  repos  pour  son  corps,  et  dont  l'àmedoit  être  dégagée  des  sollicitudes 
matérielles  et  des  soins  extérieurs  qui  l'absorbent  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  vie.  Le  troisième  motif  est  le  bien  de  la  société  elle- 
même,  qui  souffre,  par  suite  de  l'inégalité  des  conditions,  de  l'affais- 
sement des  intelligences  dans  les  idées  de  bien-être  matériel,  de  l'ou- 
bli de  Dieu,  de  nos  devoirs  et  de  nos  destinées.  Or,  la  sanctification  du 
dimanche  remédie  à  ces  inconvénients  en  rapprochant  les  rangs  et  les 
conditions,  en  élevant  les  esprits  à  la  contemplation  des  choses  céles- 
tes, en  nous  rappelant  à  Dieu  et  à  nos  Ans  dernières.  —  Vient  ensuite 
la  manière  de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur  :  elle  comprend  l'absten- 
tion des  œuvres  serviles  et  l'accomplissement  d'oeuvres  saintes,  dont 
les  unes  sont  rigoureusement  prescrites,  les  autres  solennellement  re- 
commandées ;  il  en  est  enfin  auxquelles  l'Église  invite  généralement,  et 
d'autres  qu'elle  laisse  à  la  liberté  des  fidèles.  Au  premier  rang  est  l'as- 
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sistance  au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  et  l'auteur  insiste  avec  raison 
sur  la  manière  de  l'entendre  pour  satisfaire  au  précepte.  Vient  ensuite 
la  question  de  savoir  si  Ton  est  obligé,  plus  ou  moins  strictement,  d'as- 
sister* à  la  Messe  paroissiale.  Dans  la  première  édition  M.  l'abbé  Le 
Courtier  avait  répondu  affirmativement  ;  mais  dans  la  seconde,  pour  ne 
pas  contredire  trop  ouvertement  quelques  auteurs  modernes,  il  se  borne 
à  dire  :  «  De  graves  théologiens  répondent  :  «Non,  il  n'y  a  pas  d'obliga- 
»  tion  ;  seulement  l'Église  y  exhorte  fortement  les  fidèles  ;  »  puis  il  cite 
Bailly  qui' enseigne  qu'on  y  est  obligé  autant  qu'on  le  peut  moralement. 
Après  cette  réponse  sommaire,  l'auteur  entre  dans  des  développe- 
ments, donne  des  raisons  et  cite  des  autorités  d'où  il  ressort  évidem- 
ment qu'il  y  a  une  certaine  obligation.  On  voit  que  c'est  son  opinion, 
et  nous  sommes  loin  de  la  contredire,  car  nous  la  partageons  entière- 
ment. Il  a  voulu  se  tenir  dans  une  juste  mesure,  et,  en  évitant  le  repro- 
che d'exagération,  laisser  à  ses  lecteurs  le  soin  de  prononcer.  Est-ce 
pour  cela  qu'en  citant  la  monition  qui  se  lit  dans  la  dernière  édition 
du  Rituel  de  Paris  (1839),  il  la  modifie  ainsi  :  «  que  tous  paroissiens  aient 
»  soin  d'assister  à  la  Messe  paroissiale,  etc.  »  (p.  227),  tandis  qu'on  y 
lit  textuellement  :  «  Tout  chrétien  est  obligé  d'assister  à  la  Messe ,  et 
»  spécialement  à  la  Messe  paroissiale,  etc.  ?  »  Au  reste,  il  rétablit  lui- 
même  le  texte  exact  de  cette  monition,  à  la  page  240.  —  Par  les  œuvres 
auxquelles  l'Eglise  invite  généralement,  M.  l'abbé  Le  Courtier  entend 
les  Vêpres  et  l'Office  du  soir.  Bien  qu'il  n'y  ait  pas   obligation  d'y 
assister,  il  donne  les  motifs  qui  doivent  au  moins  y  engager,  et  il 
montre  qu'il  est  difficile  d'accomplir  le  commandement  de  Dieu  en  se 
bornant  à  une  Messe  basse.  Enfin  les  œuvres  laissées  à  la  liberté  des 
fidèles  sont  les  catéchismes,  les  réunions  de  confréries  et  d'associa- 
tions, et  en  général  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  et  de  charité. 
—  Nous  remarquons  surtout  dans  cet  ouvrage  une  grande  netteté 
d'exposition,  un  enchaînement  clair  et  méthodique,  une  parfaite  pu- 
reté de  style,  la  rectitude  des  principes  qui  exclut  le  rigorisme  et  le 
relâchement.  Aussi  ne  pouvons-nous  trop  le  recommander,  et  vou- 
drions-nous le  voir  dans  toutes  les  mains,  pour  remédier  à  un  mal  qui 
tend  à  la  ruine  de  la  religion.  La  modicité  du  prix  de  la  seconde -édi- 
tion doit  lui  assurer  un  écoulement  plus  prompt  qu'à  la  première.  — 
Elle  est  complétée  par  plusieurs  Discours  de  l'auteur  sur  les  Crèches, 
sur  le  Denier  de  saint  Pierre,  sur  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi 
**t  par  Y  Eloge  de  Jeanne-d' Arc ,  prononcé  dans  la  cathédrale  d'Orléans 
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le  8  mai  1830.  On  les  lira  avec  autant  de  plaisir  qu'on  en  a  eu  à  les 
entendre. 

79.  L'EGYPTE,  IJES  TUHCS  ET  XJB8  ARABXS ,  par  M.  GlSQDET.  — 

2  vol.  in-8°  de  402  et  427  pages  (sans  millésime),  chez  Amyot. 

Ces  deux  volumes  sont  le  fruit  d'un  voyage  en  Egypte,  pendant  Tan- 
née 18M.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'omission  du  millésime  au  titre,  ils  doi- 
vent avoir  encore,  si  l'observateur  a  été  consciencieux,  intelligent  et 
fidèle,  toute  la  fraîcheur  de  la  nouveauté.  Ancun  événement  de  quelque 
valeur  n'a  modifié  depuis  cette  époque  les  destinées  du  pays  qu'il  a 
parcouru.  Il  est  bien  vrai  que  Méhémet-Ali  et  Ibrahim- Pacha,  son  fils, 
ont  disparu  de  la  scène  du  monde  ;  mais  leur  mort  n'a  pas  encore  influé 
sur  la  situation  de  cet  empire  qu'ils  ont  essayé  de  rendre  à  la  vie  et  à 
l'activité  politiques. 

M.  Gisquet  s'embarque  à  Marseille  sur  le  paquebot  français  le  Lycur- 
gue,  avec  deux  jeunes  gens  confiés  à  ses  soins.  Il  passe  devant  la  rade 
de  Toulon  et  les  îles  d'Hyères,  jette  l'ancre  à  Livourne ,  s'arrête  un 
moment  à  Civita-Vecchia,  visite  Naples  et  ses  riants  paysages,  salue  du 
regard  la  maison  du  Tasse  à  Sorrente,  passe  devant  les  deux  formida- 
bles frères  du  Vésuve,  le  Stromboli  et  l'Etna,  traverse  le  détroit  de  Mes- 
sine, côtoie  les  rivages  de  l'antique  Sicile,  rencontre  à  Malte  le  double 
souvenir  de  saint  Paul  et  d'un  Ordre  célèbre  par  son  belliqueux  dévoue- 
ment, décrit  rapidement  les  îles  les  plus  renommées  qui  s'élèvent  comme 
de  brillants  joyaux  du  sein  de  la  mer  du  Péloponèse,  et  débarque  enfin 
à  Alexandrie,  après  une  navigation  qui  n'offre  ni  tempêtes,  ni  accidents 
dignes  d'être  rapportés.  C'est  ici  que  commence,  à  proprement  parler, 
le  voyage  de  l'ancien  Préfet  de  police  :  tout  ce  qui  précède  n'en  est  que 
l'introduction.  Il  visite  successivement  Le  Caire,  Héliopolis,  le  lieu  où 
fut  Memphis,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  l'histoire  ancienne, 
les  ruines  d'Abydos,  la  plaine  de  Thèbes  avec  ses  vastes  et  sombres 
hypogées,  Louqsor,  Karnack,  Gonrnah,  Esneh,  et  leurs  temples  fa- 
meux. De  là,  il  remonte  le  Nil  jusqu'à  l'île  de  Méroë,  ce. qui  lui  donne 
l'occasion  de  décrire  les  cataractes  par  lesquelles  ce  fleuve  se  précipite 
de  la  Nubie  dans  l'Egypte,  et  la  physionomie  générale  du  Fayoum.  A 
son  retour,  il  étudie  le  caractère  des  pyramides  de  Ghyzeh,  et  con- 
temple le. sphinx  qui,  vieux  de  trois  mille  ans,  repose  encore  sur  sa 
base  immobile,  gardien  mystérieux  de  tous  les  secrets  que  la  science 
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moderne  arrache  les  uns  aprè$  le?  autres  à  une  contrée  qui  paraît  avoir 
été  l'institutrice  de  toutes  les  nations  européennes. 

Le  plan  du  voyageur  est  bien  simple.  Dans  chaque  ville  qu'il  visite, 
il  en  raconte  l'origine,  il  expose  les  diverses  phases  par  lesquelles  elle  a 
passé,  il  décrit  ses  monuments,  et  il  rend  compte  de  tout  ce  qui  a  pu  le 
frapper.  Les  renseignements  sur  tous  ces  points  ne  lui  ont  pas  fait  dé- 
faut, car  depuis  Hérodote  et  Diodorç  de  Sicile  jusqu'à  MM.  du  Maillet  et 
Belzoni;  depuis  Platon  jusqu'aux  deux  Champollion;  depuis  Bruce, 
Niebuhr,  Burckard,  Çadalosne  et  Bruckery,  Wilkinson,  Ader,  de  Ro- 
zière,  Caillaud,  Hamilton,  Bankes,  Jomard  et  tous  les  autres  savants  de 
l'expédition  française,  jusqu'à  MM.  Letronne  et  Raoul  Rochette,  nulle 
partie  du  globe  n'a  excité  plus  vivement  la  curiosité  publique,  et  n'a  plus 
attiré  les  investigations  des  savants.  N'oublions  pas  Clot-Bey ,  et  surtout 
M.  Hamont ,  qui  exerça  longtemps  un  utile  emploi  en  Egypte.  M.  Gisquet 
leur  fait  de  nombreux  emprunts  sur  Içs  mœurs  des  habitants,  sur  les  al- 
lures de  ce  gouverneront  improvisé,  et  sur  cette  civilisation  hâtive 
dont  plusieurs  Français  ont  été  les  instruments.  On  a  beaucoup  trop 
vanté  les  institutions  que  Méhémet-Ali  essaya  de  donner  à  la  province 
qu'il  conquit  et  qu'il  voulut  arracher  à  l'empire  turc  :  il  n'a  guère  faij 
que  changer  une  barbarie  contre  une  autre  barbarie.  Son  caractère 
cruel,  sa  cupidité  insatiable,  sa  soif  de  voluptés,  les  préjugés  musul- 
mans qui  le  dominaient,  son  désir  de  tout  créer  en  un  jour,  et  d'appli- 
quer à  une  population  ignorante  un  régime  nouveau  sans  la  préparer  à 
cette  transformation  par  des  épreuves  graduelles,  sans  tenir  compte  de 
ses  énergiques  résistances,  ou  môme  de  sa  force  d'inertie,  qui  de  tous 
les  obstacles  est  le  plus  difficile  à  vaincre,  tout  cela  nous  apprend  que 
ce  n'est  pas  un  Nfahométan  qui  régénérera  ce  pays  dégradé.  Le  génie 
de  Mahomet  a  dit  son  dernier  mot  en  fait  de  civilisation  :  il  n'est  pas 
destiné  à  accomplir  cette  œuvre  de  réhabilitation  véritable  :  il  faut  la 
religion  chrétienne  avec  ses  nobles  tendances  et  ses  vertus  pratiques 
pour  porter  au  bien  ces  fellahs  ou  ces  Turcs  abâtardis  ;  il  faut  la  religipq 
chrétienne  pour  les  maintenir  dans  cette  voie,  une  fois  qu'ils  auront 
secoué  la  poussière  dans  laquelle  ils  croupissent  ensevelis  depuis  tanf 
de  sièc|es.  Jout  cela  ressort  des  aveux  de  notre  voyageur,  qui  résume 
assez  bien  tout  ce  que  l'on  a  dit  de  p)us  sage  sur  l'Egypte.  Mais  quand 
il  sort  de  la  question  <\e$  origines,  des  moeurs,  des  appréciations  po- 
litiques ou  religieuses  pour  se  jeter  dan^  $}es  discussions  ardues,  on 
sent  bientôt  l'insuffisance  de  ses  études.  M.  Gisquet  nous  permettra 
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donc  de  ne  pas  le  prendre  au  sérieux  sur  ce  dernier  chapitre,  et  d'at- 
tendre qu'il  ait  complété  ses  connaissances  archéologiques,  avant  de 
discuter  ses  conjectures  beaucoup  trop  hasardées. 

Si  cet  ouvrage,  écrit  d'ailleurs  sans  style  et  sans  couleur,  peut  inté- 
resser le  lecteur  à  certains  points  de  vue,  nous  devons  le  signaler  à 
l'attention  des  pères  de  famille  et  des  instituteurs  chrétiens  comme 
très-dangereux  sous  les  rapports  les  plus  essentiels.  Le  voyageur  a 
rencontré  souvent  sur  sa  route  des  mœurs  et  des  habitudes  hon- 
teuses ;  il  les  décrit  avec  une  sorte  de  complaisance  qui  plus  d'une  fois 
fait  monter  le  rouge  au  visage.  Sans  doute  il  est  de  fâcheuses  révéla- 
tions qui  sont  imposées  par  le  sujet  à  quiconque  se  rend  dans  un  pays 
pour  l'étudier  dans  sa  vie  morale,  intellectuelle  et  religieuse;  mais  nous 
savons  aussi  que  l'honnête  homme  a  soin,  dans  ces  circonstances,  de 
voiler  ses  expressions,  de  recourir  quelquefois  même  à  une  langue 
étrangère  pour  raconter  des  turpitudes  qui  ne  devraient  pas  être  nom- 
mées parmi  des  chrétiens,  et  de  s'entourer  de  toutes  les  précautions 
qui  empêcheront  ses  confidences  de  devenir  jamais  une  criminelle 
excitation  à  la  volupté.  Loin  de  chercher  à  allumer  les  sens  par  des 
peintures  lascives,  ou  de  plaisanter  plus  ou  moins  gaiement  sur  ces 
tristes  dégradations  d'une  créature  qui  oublie  la  dignité  de  son  origine 
et  la  noblesse  de  sa  fin  dernière,  il  flétrit,  comme  il  le  doit,  les  crimes 
de  la  débauche,  et  il  mêle  à  ses  récits  des  mots  qui  condamnent  ce 
qu'il  raconte.  M.  Gisquet  n'a  rien  compris  de  tout  cela.  Quand  il  est 
arrivé  à  une  mare  fangeuse  et  fétide,  il  l'agite  lourdement  afin  d'en  faire 
sortir  tous  les  miasmes  impurs  qu'elle  recèle.  Qu'on  juge  de  ses  disposi- 
tions par  le  seul  passage  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  en  ce  genre  : 
«  ....  Une  de  ces  aimées,  dit-il,  nous  proposa  de  revenir  le  soir  avec  plu- 
»  sieurs  autres  de  ses  compagnes,  pour  nous  donner  une  représentation 
»  de  leur  danse.  Mes  jeunes  amis  n'auraient  peut-être  pas  eu  le  courage 
»  de  refuser;  mais  usant  du  triste  privilège  de  Cage  mûry  je  fis  congédier 
»  la  dangereuse  s  y  rêne,  et  nous  mîmes  à  la  voile  pour  échapper  aux  pé- 
»  rilsde  la  séduction  (t.  h,  p.  296).  »  Jamais  on  n'a  fait  meilleur  marché 
de  la  dignité  d'homme  et  de  chrétien.  Conçoit-on  ces  cyniques  regrets 
de  l'âge  mûr,  qui  se  plaint  de  ne  pouvoir  plus  contempler  les  lubriques 
attitudes  de  quelques  misérables  créatures,  réduites  à  vivre  d'infamies 
pour  amuser  des  oisifs  plus  infâmes  qu'elles-mêmes? 

Ces  détails  d'une  crudité  révoltante  ne  sont  pas  le  seul  défaut  de 
ces  deux  volumes.  M.  Gisquet,  qui  professe  une  haute  admiration  pour 
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Dupuis,  Volney  et  Dulaure,  qu'il  proclame  des  savants  du  premier  ordre, 
semble  avoir  hérité  de  leur  haine  contre  la  religion  et  contre  les  livres 
saints  où  sont  inscrits  nos  titres  de  noblesse.  Il  laisse  échapper  peu 
d'occasions  de  lancer  quelques  traits  contre  la  révélation  ;  tantôt  il  nie 
la  création  en  affirmant  l'éternité  de  l'univers  (t.  uv  p.  261)  ;  tantôt  il 
soutient  que  Moïse  n'a  fait  que  reproduire  des  préceptes  religieux  res- 
pectés depuis  longtemps  sur  les  bords  du  Nil  (  ib.  276  ):  tantôt  il  donne 
à  l'Egypte  une  ancienneté  telle,  que  la  chronologie  biblique  se  trouve 
singulièrement  dépassée  (passim)  ;  tantôt  enfin ,  il  ne  craint  pas  d'a- 
vancer que  les  Bédouins  actuels,  dont  on  connaît  le  penchant  pour  le 
vol,  le  brigandage  et  l'assassinat,  ont  une  moralité  mille  fois  supérieure 
à  celle  des  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  qu'il  accable  d'outrages 
(ib.  50).  Plus  loin,  il  nie  la  fuite  de  Joseph  et  de  Marie  en  Egypte,  ainsi 
que  le  massacre  des  Innocents.  Ailleurs,  il  essaie  de  mettre  la  Bible  en 
contradiction  avec  les  découvertes  de  la  science  moderne,  et  particuliè- 
rement avec  celles  de  M.  Cbampollion.  Sur  ce  point,  nous  renvoyons  le 
détracteur  de  notre  foi  à  un  Mémoire  qu'a  publié ,  il  y  a  quelques  an* 
nées,  M.  l'abbé  Greppo.  Il  y  trouvera  réfutées  d'avance  ses  vaines  allé- 
gations. Si  l'on  voulait  sérieusement  éclaircir  ses  doutes,  et  si  on  savait 
donner  à  ces  difficiles  sujets  de  controverse  l'attention  dont  on  se  fait 
honneur  quand  il  s'agit  des  questions  les  plus  insignifiantes,  on  n'a- 
vancerait pas  aussi  légèrement  des  assertions  qui  peuvent  surprendre 
des  intelligences  prévenues,  mais  qui  sont  désavouées  par  le  véritable 
savoir.  Joseph  lui-même,  ce  ministre  éclairé  qui  épargna  jadis  à  un 
grand  peuple  les  horreurs  de  la  famine,  ne  trouve  pas  grâce  devant 
notre  censeur.  «  L'administration  de  cet  homme,  nous  dit-il»  loin  d'à- 
»  voir  contribué  d'une  manière  efficace  à  l'agrandissement  et  à  la  pros- 
»  périté  de  l'Egypte,  a,  au  contraire,  marqué  son  passage  par  des  actes 
»  d'une  froide  cruauté.  N'est-ce  pas  ce  prétendu  civilisateur  qui  s'em- 
»  para  des  récoltes  et  mit  le  peuple  dans  la  nécessité  de  choisir  entre  la 
»  servitude  et  la  famine?  Cela  peut  être  un  trait  d'habileté  pour  un  des- 
»  pote  égoïste,  impitoyable  et  cupide  ;  mais  certes,  ce  n'est  pas  là  un 
»  titre  à  l'admiration  et  au  respect  de  la  postérité.  Joseph,  s'il  a  jamais 
»  eu  la  puissance  qu'on  lui  suppose,  aurait  dû  en  faire  usage  pour  amé- 
»  liorer  la  condition  des  hommes,  et  non  pas  les  réduire  en  esclavage 
i)  et  asseoir  sur  un  abominable  et  brutal  despotisme,  le  pouvoir  d'un 
»  prince  étranger  et  barbare  (t.  i,  p.  346).  »  La  page  304  du  même 
volume  essaie  de  flétrir  par  les  noms  de  tyrans  sanguinaires  et  impos- 
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teurs,  les  législateurs  du  peuplé  liébreù.  ftù  teste,  pour  connaître  les 
doctrines  de  ce  dernier  fils  de  Voltaire  sur  nos  dogmes  et  sur  lès  livres 
saints,  nous  n'avons  besoin  que  des  deux  passages  suivants,  dont  le  cy- 
nisme provoque  le  dégoût  :  «  Ces  fictions  (celles  de  là  métempsycose)  qui 
»  assimilaient  notre  globe  à  un  séjour  funeste;  et  notre  vie  à  une  période 
»  de  douleur?,  nie  paraissent  beaucoup  plus  enharmonie  avec  la  bonté 
n  de  la  Providence  que  les  infernales  tortures  dont  on  menace  les  hu- 
»  mains  au  nom  d'un  Dieu  rédempteur  et  miséricordieux  (t.  i.  p.  (06).  » 
—  «De  deux  choses  Tune,  ou  la  Bible  est  un  assemblage  de  contes  ab- 
»  surdes',  inventés  par  les  gens  les  plus  ignorants  dû  monde,  ou  l'on 
»  doit  y  chercher,  en  dehors  du  sens  formel  et  naturel,  des  allusions,  des 
»  métaphores  moins  déraisonnables.  Je  laisse  ce  soin  aux  érudits,  s'ils 
»  attachent  quelque  importance  à  résoudre  de  pareilles  énigmes  »  (  t.  i , 
p.  358).  —  Nous  ne  doutons  pas  que  l'auteur  n'ait  relevé  fièrement  la 
tôte  après  avoir  écrit  ces  lignes  ineptes,  qui  ne  sont  que  la  fastidieuse 
reproduction  de  ses  mille  autres  blasphèmes,  et  ne  se  soit  cru  un  pro- 
fond philosophe»  Nous  ne  troublerons  pas  les  béates  illusions  de  ce 
grossier  amour-propre.  L'école  voltairienne,  dont  il  a  suivi  les  errements 
selon  sa  mesure  et  sa  capacité ,  pourra  lui  tenir  compte  des  efforts  qu'il 
a  faits  pour  imiter  son  patron,  à  qui  il  a  tout  emprunté,  excepté  son 
esprit  et  son  style.  M.  Gisquet  est  lourd,  lorsqu'il  veut  être  léger  ;  quant 
à  l'élégance  de  son  langage,  elle  atteint  à  peu  près  celle  d'un  procès- 
verbal.  Les  catholiques  éviteront  avec  soin  de  lire  ces  pages  malhon- 
nêtes, où  la  licence  donne  la  main  à  l'impiété,  et  ils  pourront  se  con- 
vaincre une  fois  de  plus,  s'ils  se  rappellent  les  tristes  épisodes  du 
passage  de  M.  Gisquet  à  la  préfecture  de  police,  que  le  style  c'est 
l'homme.  Y. 

80.  1»  L'ENSXIGNXlCEjrr  CATHOUQUX  sur  l'abolition  de  l'escla- 
vage, sur  la  dignité  de  ta  femme,  sur ,  la  souveraineté  du  peuple,  par 
M.  l'abbé  de  Vielbamc,  administrateur  de  Fhùpital-général  deThuuars. 
—  In  8°  de  100  pâgos  (1818),  chez  budin,  à  Poiliers. 

Une  bonne  et  courageuse  pensée  a  inspiré  M.  l'abbé  de  Vielbanc.  Dé- 
fendre l'Église,  la  société,  la  famille,  la  femme,  etc.,  etc.,  tout  ce  qui 
est  grand  et  saint,  contre  les  attaques  furibondes  des  impies  et  des  dé- 
magogues, alors  qu'ils  triomphaient  en  maîtres  souverains ,  certes  il 
n'y  a  pas  œuvre  plus  généreuse,  plus  belle,  et  nous  devons  des  éloges  à 
tous  ceux  qui  l'ont  tentée.  Mais  pour  soutenir  ainsi  les  droits  de  la  reli- 
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gion  et  de  l'humanité,  pour  traiter  avec  force  ces  graves  questions  mises 
à  Tordre  du  jour  dans  notre  pays,  pour  y  porter  la  lumière,  pour  se  faire 
lire  et  pour  gagner  à  la  cause  du  bien  des  parlisans  nouveaux,  les  nobles 
élans  d'un  bon  cœur  ne  suffisent  pas  ;  les  grandes  et  sublimes  pensées 
de  la  philosophie  ne  sont  plus  de  saison  ;  il  faut  une  logique  claire  et 
précise,  une  raison  ferme  et  droite,  un  bon  sens  qui  frappe  et  étonne 
les  intelligences  les  plus  communes  :  sans  cela,  tout  travail  est  super- 
flu. Et  voilà  ce  qui  est  arrivé  à  M.  l'abbé  de  Vielbanc.  Il  a  écrit  cent 
et  quelques  pages  de  réflexions  philosophiques  d'abord  sur  l'institu- 
tion de  l'Église,  son  autorité,son  esprit  et  ses  fins;  puis  sur  la  femme,  sa 
grandeur,  ses  devoirs  ;  sur  le  peuple  et  sur  la  conduite  à  tenir  dans  les 
élections  :  mais  tout  cela  est  comme  enseveli  sous  un  amas  de  termes 
savants,  d'expressions  bizarres,  de  mots  nouveaux.  Tout  marche 
par  sentences  pompeuses  ;  tout  respire  le  magistrat  qui  rend  un  arrêt. 
Toutefois,  il  y  a  quelques  mouvements  pathétiques ,  et  quand  l'auteur 
s'anime  il  trouve  dans  son  amour  pour  la  vertu  antique  des  invectives 
véhémentes  contre  nos  mœurs  corrompues  ;  il  y  a  de  l'étude  et  des 
connaissances  acquises  par  de  longs  travaux  ;  il  y  a  des  citations  qui 
sont  heureuses;  mais  M.  l'abbé  de  Vielbanc  s'adresse  au  peuple,  et  il 
serait  à  peine  compris  par  nos  hommes  de  loi  et  nos  praticiens. 

81.  EXPOSÉ  D'UN  NOUVEAU   SYSTEME   PHILOSOPHIQUE,    par 

André  Pezzani.  —  i  vol.  in-12  de  v-175  pages  (18tT),  chez  Garnier 
frères. 

Cet  ouvrage  est  bien  court;  mais  dans  sa  brièveté  il  est  gros  d'héré- 
sies et  d'extravagances,  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  déterminer  si  c'est 
Terreur  qui  l'emporte  sur  la  folie,  ou  la  folie  qui  surpasse  l'erreur. 
Quant  au  plan,  il  est  inutile  d'en  parler,  car  il  n'y  en  a  point;  c'est  une 
suite  de  cinq  ou  six  dissertations  dépareillées,  où  l'auteur  parle  de  la 
destinée  de  l'homme,  de  l'origine  du  mal,  des  systèmes  d'Origène,  du 
dogme  de  la  métempsycose,  des  principes  d'organisation  politique  et 
sociale,  de  la  nature  et  de  la  destination  des  astres.  En  plus  de  vingt 
endroits,  il  annonce  avec  une  grande  complaisance  les  œuvres  qui 
sont  déjà  sorties  de  sa  plume,  tant  en  vers  qu'en  prose,  et  celles  que, 
par  malheur  pour  lui  et  pour  ses  lecteurs,  s'il  en  trouve,  il  se  propose 
de  publier  encore.  Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  réfuter  toutes 
les  propositions  insensées  et  scandaleuses  de  ce  détestable  livre  ;  nous 
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nous  contenterons  d'en  signaler  quelques-unes  pour  faire  connaître  aux 
hommes  judicieux  la  portée  des  raisonnements  de  l'écrivain. 

Selon  lui,  rien  n'est  surnaturel  ici-bas,  ni  les  miracles  ni  la  grâce  ;  la 
grâce  est  aussi  naturelle  à  l'homme  que  la  raison  (p.  16)  ;  elle  n'est  pas 
une  grâce,  mais  une  nécessité  de  rapport  entre  Dieu  et  l'homme  (17).  L* 
don  de  prophétie  est  une  supposition  douteuse  (19).  Les  hommes  doi- 
vent passer  par  une  série  plus  ou  moins  longue  d'existences  diverses,  et 
c'est  le  bon  ou  le  mauvais  usage  des  existences  précédentes  qui  déter- 
mine le  plus  ou  moins  de  qualités  qu'ils  ont  reçues  ici-bas  (23  et  par- 
tout) ;  ils  rouleront  dans  ce  cercle  d'existences  variées  jusqu'à  ce  que, 
par  une  entière  purification,  ils  arrivent  à  Dieu  ;  cette  idée  est  la  princi- 
pale sur  laquelle  semble  porter  le  livre  tout  entier.  Cependant  l'auteur 
veut  bien  nous  accorder  que  l'homme  ne  pouvant  descendre  jusqu'à  la 
brute,  viendra  définitivement  aboutir  à  une  un  céleste,  et  non  point  seu- 
lement, comme  l'enseigne  M.  Pierre  Leroux,  à  de  terrestres  satisfac- 
tions. Pour  le  présent,  l'âme  a  oublié  ses  diverses  transmigrations;  mais 
à  la  fin  elle  s'en  souviendra,  et  ce  souvenir  servira  à  son  bonheur.  Le 
monde  et  les  individus  progressent  sans  cesse,  et  Jésus-Christ  n'a  pas 
tout  appris  aux  hommes,  mais  seulement  ce  qui  convenait  à  son  siè- 
cle, laissant  aux  siècles  suivants,  et  particulièrement  à  M.  Pezzani,  à 
expliquer  le  reste,  selon  que  les  temps  le  comporteront.  Les  Pères,  et 
saint  Augustin  en  particulier,  sont  les  soi-disant  partisans  de  ces  folies, 
l'Église  même  les  autorise  par  la  croyance  du  purgatoire,  qui  s'har- 
monise parfaitement  avec  le  système  d'expiation  dans  une  suite  d'exi- 
Etences  progressives.  L'éternité  des  peines  répugne  à  la  bonté  et  à  la 
justice  de  Dieu;  jamais  aucun  théologien  ne  pourra  détruire  les  objec- 
tions qui  la  combattent.  Cependant  l'auteur  ne  veut  pas  tout-à-fait  la 
rejeter;  mais  il  en  doute,  et  le  doute  lui  paraît  très-excusable.  11  aime  à 
croire  que  l'enfer  n'est  qu'une  menace  de  Dieu  pour  nous  maintenir 
dans  le  devoir,  mais  qu'il  ne  tiendra  pas  plus  que  celle  qu'il  avait  faite 
contre  Ninive  (53  et  suiv.).  Zoroastre  a  eu  le  tort  de  ne  pas  dire  que  le 
génie  du  mal  était  une  créature  ;  Moïse  l'a  dit,  et  en  cela  il  y  a  eu  pro- 
grès en  Moïse,  qui  sans  doute  est  postérieur  à  Zoroastre  (72).  Les  théo- 
logiens et  les  Pères  se  sont  jetés  dans  de  ridicules  sophismes  pour 
expliquer  le  don  fait  à  l'homme  du  libre  arbitre  ;  tous  leurs  raisonne- 
ments ne  sauraient  prouver  que  Dieu,  en  donnant  la  liberté  à  l'homme, 
ne  dût  pas  se  contenter  de  créer  ceux  qui  auraient  la  fidélité  d'en  pro- 
fiter, et  laisser  les  autres  dans  le  néapt,  Mais  tout  est  expliqué  par  un 
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enchaînement  d'existences  diverses  par  lesquelles  doit  passer  chaque 
particulier;  voilà  notre  magnifique  destinée  (88)  !  Suit  un  défi  à  l'Église, 
si  elle  persévère  dans  le  dogme  de  la  perpétuité  des  peines,  de  répon- 
dre aux  terribles  objections  de  l'auteur,  et  un  avertissement  amical  de 
conserver  le  dogme  comme  une  menace,  mais  de  ne  pas  traiter  d'héré- 
tiques ceux  qui,  pleins  d'une  pieuse  foi  dans  la  miséricorde  divine,  ont 
moins  affirmé  qu'espéré  la  rédemption  générale  dans  V éternité  (89). — 
Nous  serions  trop  longs  si  nous  voulions  parcourir  les  éloges  donnés  aux 
imaginations  d'Origène,  aux  impiétés  de  Ballanche,  aux  erreurs  de  lier - 
der,à  certaines  folies  de  Leroux  et  de  Fourier  ;nous  taisons  l'épithète  de 
téméraires  donnée  aux  conciles  de  l'Église,  le  nom  de  dogme  attribué  à  la 
métempsycose,  qui  fait  le  fond  des  pensées  de  l'auteur,  et  n'a,  dit-il,  été 
rejeté  que  par  la  faute  de  ses  défenseurs,  assez  aveugles  pour  faire  des- 
cendre l'homme  jusque  dans  la  bête.  Nous  n'insistons  pas  sur  ces  prin- 
cipes politiques  que  les  rois  de  l'ancien  régime  étaient  des  usurpateurs, 
et  que  c'est  parce  qu'ils  comprenaient  cette  prétendue  vérité  qu'ils  vou- 
laient se  faire  regarder  comme  représentants  de  Dieu;  que  l'idéal  du 
gouvernement  est  ce  qu'on  nomme  république;  qu'il  conviendrait  que 
l'État,  dépositaire  de  tous  les  biens,  en  fît  la  distribution  selon  le  mérite, 
ce  que  l'auteur  regarde  comme  juste,  mais  comme  impraticable,  quoi- 
qu'il espère  le  voir  pratiquer  plus  tard.  Nous  n'examinons  pas  s'il  est 
impossible  de  croire  que  les  astres  aient  été  créés  pour  l'homme  ;  mais 
notre  foi  se  révolte  quand  nous  voyons  profaner  les  paroles  de  l'Ecriture 
jusqu'à  vouloir  prouver  une  succession  chimérique  d'existences  par  ces 
paroles  du  Sauveur  :  Il  faut  que  vous  naissiez  de  nouveau  (144).  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  approuvions  ausi  la  manière  dont  l'auteur  s'exprime 
sur  l'Incarnation,  où  le  Verbe  vint  animer  un  corps  privé  d'âme...  le 
Verbe  étant  tellement  lié  avec  l'àme,  qu'il  ne  faisait  qu'un  avec  elle 
(48-49);  non  plus  que  le  point  de  vue  sous  lequel  il  envisage  la  résur- 
rection du  Sauveur,  ainsi  que  la  nôtre,  et  les  raisonnements  qu'il  bâtit 
sur  iaphrénologie  et  sur  le  système  de  Gall!... 

Mais  c'en  est  assez.  Hélas  !  voilà  donc  dans  quel  abime  de  folies  et  d'ex- 
travagances  se  précipitent  sérieusement  des  esprits  qui  parlent  de  pro- 
grès et  montrent  par  leur  propre  exemple  la  plus  déplorable  décadence! 
Voilà,  disons-le,  où  conduit  la  philosophie  du  siècle  séparée  de  la  vraie 
foi;  on  tombe,  on  tombe  encore,  sans  savoir  où  l'on  pourra  s'arrôterl 
Voilà  ce  que  l'on  ose  écrire  au  dix-neuvième  siècle,  en  rétrogradant  sans 
rougir  vers  les  antiques  erreurs  du  paganisme  !  Et  qui  le  croirait?  après 
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avoir  écrit  des  lignes  pleines  d'impiété  et  d'outrages  contre  la  religion, 
après  avoir  annoncé  qu'il  va  publier  une  critique  du  dogme  catholique 
sur  la  question  de  la  destinée,  M.  Pezzani  termine  ses  réflexions  par  une 
belle  prière  à  Dieu,  au  nom  du  médiateur,  et  par  une  invocation  à  Marie, 
la  plus  pure  des  femmes  et  la  Vierge  née  sans  péché.  Est-ce  un  souve- 
nir d'une  éducation  chrétienne?  est-ce  un  piège  tendu  à  la  simplicité  des 
lecteurs?  Nous  l'ignorons  ;  mais  il  nous  semble  qu'avec  de  telles  pensées 
on  est  bien  mal  venu  à  adressera  ses  frères  cette  exhortation  imprimée 
à  la  fin  en  gros  caractères  :  Croyons,  espérons,  aimons.  Croyons  ;  quoi? 
Les  rêves  d'une  imagination  malade.  Espérons;  quoi?  Une  destinée  qui 
consiste  à  se  traîner  d'existences  en  existences,  par  une  chimérique 
métempsycose,  sans  savoir  nettement  où  l'on  prétend  arriver.  Aimons; 
quoi  ?  Un  Dieu  que  l'on  ne  connaît  pas,  puisque  l'on  rejette  toutes  les 
connaissances  qu'il  a  révélées  sur  sa  nature  et  ses  perfections.  Ah  f  plu- 
tôt, cessez  de  blasphémer,  et  n'outragez  pas  celui  dont  vous  semblez 
encore  honorer  la  sagesse  et  la  bonté.  A.-B.  C. 

82.  HISTOIRE  DE  L'ITAUE,  par  M.  Roux  de  Rochelle,  ancien  mi- 
nistre: plénipotentiaire.  —  2  vol.  in  8°  de  468  et  470  pages  (1847),  chez 
Didot;  —prix  :  iâfr. 

Il  est  peu  de  contrées  qui  aient  subi  des  révolutions  aussi  nombreu- 
ses et  aussi  profondes  que  l'Italie,  après  la  chute  de  ses  grandeurs 
et  la  disparition  des  aigles  impériales.  Il  arriva  un  jour  où  la  puissance 
qui  avait  dicté  la  loi  à  l'univers  tout  entier,  colosse  affaissé  sur  lui- 
même,  fut  incapable  de  se  défendre  et  s'en  alla,  pour  ainsi  dire,  en 
lambeaux.  D'abord  ce  sont  les  Barbares  qui  se  disputent  avec  un  in- 
croyable acharnement  les  splendides  dépouilles  de  la  victime.  Huns, 
Gépides,  Alains,  Hérules,  Goths,  Lombards,  se  ruent  tour  à  tour  sur 
cet  infortuné  pays  qu'ils  couvrent  de  sang  et  de  ruines.  Ils  sont  suivis 
des  Sarrasins  et  des  Normands.  A  quelques  années  de  là,  la  féodalité 
se  bâtit  des  forteresses  sur  toutes  les  hauteurs,  divise  les  populations 
presque  à  l'infini,  crée  une  multitude  de  petits  tyrans  qui  se  font  une 
guerre  continuelle  et  ne  descendent  de  leurs  châteaux  aériens  que 
pour  ravager  les  pays  d'alentour.  Plus  tard,  il  surgit  des  républiques 
guerrières  ou  marchandes  qui  brillent  quelques  siècles,  étendent  au 
loin  leurs  domaines,  périssent  par  leurs  dissensions  intestines,  jusqu'à 
ce  qu'elles  aillent  s'absorber  dans  de  vastes  monarchies.  Comme  si  ce 
n'était  point  encore  assez  de  ces  orageuses  transformations,  les  Fran- 
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çais,  les  Autrichiens,  les  Espagnols  choisissent  l'Italie  pour  champ  de 
bataille,  afin  d'y  trouver  l'enjeu  de  la  victoire.  A  partir  du  règne  de 
saint  Louis,  chacune  de  ces  nations,  poussée  par  le  désir  des  con- 
quêtes sur  ce  sol  si  remué,  y  obtient  des  triomphes,  mais  des  triom- 
phes passagers  qui  épuisent  le  vainqueur  autant  que  le  vaincu.  Avant 
tous  ces  mouvements  de  peuples  et  de  soldats,  un  pouvoir  nouveau  se 
lève.  II  est  plus  moral,  plus  pacifique,  plus  universel  que  celui  de  Rome 
païenne.  C'est  le  pouvoir  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Né,  aux  premiers 
jours  du  christianisme,  de  cette  parole  divine  ;  «  Tu  es  Pierre»  et 
»  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise ,  »  il  grandit  par  le  bien- 
fait dans  l'esprit  des  générations  nouvelles,  et  ajoute  à  la  tiare  pon- 
tiGcale  le  bandeau  des  rois,  afin  que  l'autorité  religieuse  s'apparte- 
oant  à  elle-même»  puisse  exercer  son  empire  avec  une  indépendance 
absolue.  Comme  si  toutes  ces  révolutions  ne  suffisaient  pas  encore  à 
l'Italie,  nous  assistons  aujourd'hui  à  des  tentatives  de  reconstitution 
générale.  Les  membres  épars  d'un  même  corps  aspirent  à  se  relier 
dans  une  vaste  et  puissante  unité,  sans  tenir  compte  des  intérêts,  des 
mœurs  et  des  dissidences  de  toute  nature  qui  les  séparent  depuis 
longtemps.  Sortira-t-il  de  cette  fermentation  qui  nous  apparaît  sous 
les  formes  les  plus  inquiétantes,  une  nation  vigoureuse  et  capable  de 
résister  à  cette  formidable  épreuve  ?  A  voir  les  éléments  qui  sont  en  jeu 
sur  tous  les  points,  il.  est  bien  à  craindre  que  cette  contrée»  en  cher- 
chant la  liberté  et  l'affranchissement,  ne  rive  plus  que  jamais  ses  chaî- 
nes. L'exil  du  souverain  Pontife  parle  ici  plus  haut  que  nos  réflexions. 
L'histoire  de  l'Italie  est  donc  riche  en  événements,  ainsi  qu'on  a  pu 
le  juger  par  ce  simple  aperçu.  M.  Roux  de  Rochelle,  sans  prétendre 
embrasser  tous  les  faits  qu'elle  présente  dans  une  succession  de  qua- 
torze siècles,  a  compris  que.  son  rôle  ne  consistait  pas  seulement  à 
raconter  des  batailles,  à  décrire  des  excursions  militaires,  à  retracer 
des  conquêtes  souvent  fragiles,  et  terminées  par  des  revers  funestes. 
Un  écrivain  qui  ne  veut  pas  rester  au-dessous  de  sa  mission  rencontre 
d'autres  devoirs.  Il  ne  peut  faire  connaître  un  gouvernement,  s'il  ne 
rappelle  ses  institutions  ;  un  peuple,  s'il  oublie  de  peindre  ses  mœurs; 
un  siècle,  s'il  nous  laisse  ignorer  l'esprit  qui  l'anime  et  le  mouvement 
qui  l'entraîne.  Il  doit  signaler  les  fautes  de  l'administration,  indiquer 
les  causes  de  la  prospérité  ou  de  la  décadence  publique,  recueillir  au 
tribunal  de  l'histoire  la  plainte  de  l'infortuné,  peser  les  vertus  et  les 
crimes,  avertir  les  peuples  de  leurs  égarements  et  les  prémunir  contre 
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le  retour  de  ces  attentats  qui  arrêtent  la  marche  de  la  civilisation. 
L'auteur  de  cette  Histoire  n'a  pas  fait  défaut  à  cette  partie  de  sa  mis- 
sion. On  peut  même  dire  que  son  travail  est  plutôt  une  suite  de  con- 
sidérations sur  le  pays  qu'il  veut  faire  connaître  qu'une  Histoire  mé- 
thodique et  suivie.  Il  étudie  plus  qu'il  ne  raconte  les  transformations 
de  l'Italie  depuis  l'apparition  des  Barbares  jusqu'aux  événements  de 
1814,  qui  virent  tomber  la  domination  française  en  Lombardie.  Mal- 
heureusement le  cadre  adopté  par  l'écrivain  est  trop  étroit  pour  les 
matériaux  qu'il  prétend  y  renfermer.  Il  est  impossible  d'entasser  tant 
de  faits  et  de  réflexions  dans  l'espace  de  deux  volumes  sans  se  con- 
damner à  une  sécheresse  qui  tient  de  la  statistique.  C'est  le  premier 
défaut  que  nous  relèverons  dans  cet  ouvrage,  où  le  style,  dépourvu  de 
souplesse  et  de  variété,  a  du  moins  la  vigueur  et  la  clarté  nécessaires 
pour  un  abrégé.  Il  eût  été  bon  aussi  de  joindre  au  texte  des  notes  géo- 
graphiques pour  éclairer  le  récit,  des  dates  chronologiques  en  plus 
grand  nombre,  et  enfin  deux  ou  trois  cartes  qui  eussent  parlé  aux  yeux, 
en  même  temps  que  l'on  s'adressait  à  l'intelligence.  Enûn,  il  nous  a 
semblé  que  l'histoire  de  Rome  pontificale  ne  tenait  pas  une  place  suffi- 
sante dans  ce  travail.  Ce  n'est  point  assez,  comme  l'a  fait  l'auteur,  d'in- 
diquer quelques  faits  principaux,  de  nommer  quelques  papes  éminents. 
•Le  mouvement  est  presque  toujours  parti  de  la  papauté.  Il  fallait  lui 
conserver  toute  l'importance  et  toute  la  dignité  de  son  rôle  parmi  les 
nations  modernes. 

Maintenant,  s'il  s'agit  de  juger  l'esprit  qui  préside  à  l'ensemble  de 
cette  composition,  nous  dirons  que  rien  n'y  blesse  directement  le 
dogme  catholique.  M.  Roux  de  Rochelle  respecte  la  religion  et  ses 
croyances  ;  mais,  sur  une  foule  de  questions  qui  ne  sont  pas  indiffé- 
rentes au  disciple  de  l'Evangile,  il  cède  à  des  préjugés  trop  répandus, 
et  parle  quelquefois  le  langage  de  l'incrédulité.  Ainsi,  pour  nous  bor- 
ner seulement  aux  observations  que  nous  avons  estimées  les  plus  in- 
dispensables, la  querelle  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire  au  sujet  des 
investitures,  les  excommunications  fulminées  par  le  Vatican,  les  actes 
qui  déposaient  les  souverains  hérétiques,  les  causes  de  la  Réforme,  les 
innovations  religieuses  de  Joseph  en  Allemagne,  et  de  Léopold  en  Tos- 
cane, sont  présentées  d'une  manière  inexacte  ou  incomplète.  Nous 
ae  relèverons  pas  une  à  une  toutes  les  erreurs  que  renferment  ces 
appréciations  ;  elles  ont  été  réfutées  dans  une  foule  de  traités  spé- 
ciaux, auxquels  doit  recourir  quiconque  aime  à  connaître  la  vérité. 
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Même  observation  par  rapport  à  la  doctrine  des  antipodes  qui,  sui- 
vant l'historien ,  aurait  été  condamnée  par  l'Eglise  comme  hérésie 
réelle.  Le  Saint-Siège  et  les  conciles  ont  toujours  distingué  les 
questions  qui  intéressent  la  foi  d'avec  celles  qui  sont  laissées  à 
la  libre  discussion  des  hommes.  Ils  n'ont  repoussé  la  science  que 
quand  elle  mêlait  à  ses  théories  ou  à  ses  découvertes  des  opinions  qui 
contredisent  les  dogmes  ou  les  livres  saints.  L'éternelle  histoire  de 
Galilée  revient  aussi  dans  ces  deux  volumes,  dénaturée  par  le  philoso- 
phisme du  XV1115  siècle,  et  par  l'animosité  persévérante  qui  s'attache 
à  tous  les  actes  du  sacerdoce. 

On  sent  qu'après  ces  reproches  nous  pardonnerons  facilement  à 
M.  Roux  de  Rochelle  d'avoir  affirmé  sans  preuve  que  le  christianisme 
nourrissait  pour  les  arts  une  sorte  de  défiance  (t.  i,  pag.  38)  ;  que  les  par 
pes  firent  quelque  fois  rétrograder  la  pensée  humaine  vers  des  connaissan- 
ces stériles  (  ibid.%  pag.  182  ),  que  l'Histoire  des  Français  par  Sismondi 
est  un  bon  ouvragé  (t.  n,  pag.  439)  ;  quoiqu'il  soit  à  toutes  les  pages  le 
manifeste  d'un  socinien  déclamant  contre  l'Eglise  ;  et  enfin  qu'en  st- 
gnant  la  suppression  des  jésuites,  Borne  s'était  privée  de  la  milice  pré- 
torienne de  son  empire  (  ibid.%  pag.  314). 

Pour  résumer  notre  opinion  sur  cet  ouvrage,  il  pourrait  servir  uti- 
lement aux  études  de  la  jeunesse,  d'une  part  si  on  faisait  disparaître 
ce  qu'il  y  a  d'irrespectueux  ou  d'erroné  dans  les  parties  que  nous 
Tenons  de  signaler  ;  de  l'autre,  si  l'on  donnait  à  certaines  considéra- 
tions le  développement  ou  la  profondeur  qui  leur  manque.  Ce  qu'il 
y  a  de  repréhensible  dans  l'auteur  tient  plus  à  l'insuffisance  des  études 
et  à  des  préjugés  d'éducation  qu'à  une  hostilité  systématique.  La  dé- 
cence est  toujours  respectée  dans  ses  récits.  Nous  ne  mettons  à  cet 
éloge  que  deux  restrictions  :  la  première  concerne  la  page  41  du  ltr 
volume  ;  il  faudrait  modifier  les  expressions  pour  ne  laisser  qu'en- 
trevoir le  fait.  La.  seconde  se  rapporte  à  la  description  des  joutes 
(Je  la  chevalerie  ;  pn  y  rencontre  une  certaine  fadeur  de  sentiments  et 
quelques  concessions  à  un  sensualisme  grossier  qui  blessent  la  pudeur 
et  la  réserve  imposées  à  l'écrivain  catholique.  Y. 


t  nouvelle  traduction  en  vers9 
avec  le  texte  latin  en  regardy  par  Y.  Eda*,  licencié  es-lettres.  —  i  vol< 
in-12  de  vn-703  pages  (1846),  chez  Ducrocq ;  —  prix  :  4  fr.  50  cent. 

Traduire  en  vers  français  V Imitation  de  Jésus-Christ,  c'est  une  entre* 
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prise  bien  audacieuse,  après  l'essai  du  grand  Corneille.  Audaces  for- 
tnnajuvat.  Oui,  la  fortune  sourit  quelquefois  à  l'audace,  et  l'œuvre  de 
M.  V.  Edan  en  est  une  preuve  nouvelle.  Une  fidélité  parfaite,  qui  suit 
presque  mot  à  mot  la  phrase  latine  sans  nuire  à  la  tournure  de  la  phrase 
française,  une  piété  douce  et  onctueuse,  voilà  les  deux  qualités  qui  nous 
ont  frappés  en  lisant  ce  chef-d'œuvre  de  patience.  Les  vers  sont  cou- 
lants et  faciles.  On  pourrait  leur  souhaiter  plus  de  grâce,  et  quelques- 
uns  de  ces  traits  heureux  que  le  génie  sème  sur  ses  pas ,  alors  même 
qu'il  traduit  la  pensée  d'autrui.  Toutefois,  malgré  ces  éloges  et  ce  succès 
mérités,  nous  demeurons  convaincus,  avec  Corneille  et  Fontenelle,  qu'il 
est  presque  impossible  de  faire  vivre  dans  notre  poésie  les  charmes  in- 
imitables de  ce  livre  divin.  Ce  qui  frappe  surtout  en  le  lisant ,  c'est  la 
simplicité  et  la  naïveté  ;  or  elles  se  perdent  dans  la  pompe  et  la  majesté 
tlu  vers,  qui  leur  paraissent  absolument  contraires.  On  lira  cependant 
cette  traduction  nouvelle  avec  plaisir,  car  elle  est  remarquable  ;  avec 
fruit,  car  elle  est  pieuse. 

94.  MANUEt  DU  MXSfllOKJffAlBE ,  par  le  R.  P.  Nahpon,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  —  2«  édition,  revue  et  augmentée.  —  i  vol.  in-12  de 
x-479  pages  (1848),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  important  ouvrage  (t.  vnt  p.  221),  et 
nous  avons  eu  soin  d'en  relever  le  mérite  par  une  approbation  juste- 
ment méritée.  C'est  donc  avec  une  joie  sensible  que  nous  le  voyons,  une 
année  seulement  après  sa  première  apparition,  se  représenter  au  pu- 
blic, revu,  corrigé,  et  augmenté  par  son  auteur.  —  Nous  n'avons  pas  à 
rentrer  dans  l'exposition  du  plan  et  de  la  marche  de  cet  intéressant  tra- 
vail, ni  à  en  faire  de  nouveau  sentir  l'opportunité,  dans  un  temps  où  le 
renouvellement  des  peuples  peut  seul  ramener  la  paix  et  le  calme  dans 
la  société.  Il  nous  suffira  de  constater  les  additions  et  les  changements 
qui  donnent  un  nouveau  prix  à  cette  seconde  édition. 

Parmi  les  nouvelles  richesses  qu'elle  nous  offre  on  remarquera  :  1°  la 
Méthode  du  vénérable  Grignon  de  Montfort  intercalée  entre  les  pages 
304 et  315,  avec  une  pagination  redoublée  et  marquée  d'une  étoile  de- 
puis la  page  315  jusqu'à  la  page  318  ;  2°  le  rit  pour  la  bénédiction  du 
scapulaire  rouge  en  l'honneur  des  sept  douleurs  (page  398)  ;  3°  la  bé- 
nédiction des  enfants  d'après  le  rituel  de  Limoges  (page  401);  4°  la 
consécration  d'une  paroisse  au  saint  Cœur  de  Marie  (page  409)  ;  5°  l'af- 
filiation des  congrégations  de  la  bonne  mort  à  la  primaria  de  Rome 
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(page  418)  ;  6°  les  réponses  du  Saint-Siège  par  rapport  au  jeûne  (page* 
427);  7°  les  décisions  sur  les  affiliés  aux  loges  maçonniques  (page  429); 
8°  le  règlement  d'une  association  réparatrice  des  blasphèmes  et  de  la 
violation  du  dimanche  (page  454);  9°  l'indication  de  quelques  imprimés 
à  répandre  en  temps  démission  (page  456);  10°  enfin  quelques  avis 
utiles  à  observer  pendant  ce  saint  temps  (page  458). 

Nous  avions  paru  regretter  qu'en  citant  les  glorieux  travaux  du  P. 
Guyon  on  eût  gardé  le  silence  sur  deux  missionnaires  distingués,  dont 
il  avait  longtemps  partagé  les  fatigues,  M.  l'abbé  de  Forbin-Janson,  et 
le  P.  Rauzan,  autrefois  et  longtemps  son  guide  et  son  modèle.  Sans 
rien  dire  de  positif  sur  le  premier,  on  a  du  moins  fait  droit  à  notre 
réclamation  par  rapport  au  second,  et  ajouté  ce  passage  qui  fait  au- 
tant d'honneur  à  l'écrivain  qu'à  celui  dont  il  relève  les  talents  :  «  Par- 
»  mi  les  missionnaires  de  Lyon,  et  plus  tard  aux  missions  de  France, 
n  le  P.  Guyon  avait  rencontré  des  maîtres  et  des  émules  :  il  dut  sur- 
»  tout  s'applaudir  d'avoir  été  formé  par  le  célèbre  abbé  Rauzan,  mo- 
»  dèle  accompli  de  l'orateur  et  de  l'ouvrier  apostolique,  dont  l'histoire 
»  de  l'Église  racontera  les  vertus  et  les  travaux  (page  328).  »  Ces  paro- 
les si  précises  dessinent  plus  clairement  la  position  de  cet  ardent  mis- 
sionnaire, que  ne  pouvait  le  faire  un  simple  renvoi  à  Y  Ami  de  la  Religion 
sur  la  suite  de  ses  prédications  (page  339),  ou  l'éloge  de  la  méthode 
du  P.  Bridaine  adoptée  dans  la  maison  dont  longtemps  il  avait  fait  par- 
tie avant  de  se  consacrer  à  la  Compagnie  de  Jésus  (page  335).  Elles  ap- 
prennent au  lecteur,  sans  travail  et  sans  recherches,  où  le  P.  Guyon 
avait  fait  ses  premières  armes  et  remporté  ses  premières  victoires.  A 
chacun  est  rendue  la  gloire  qui  lui  revient,  et  par  là  tombe  et  se  dissipe, 
nous  aimons  à  le  reconnaître,  le  mot  de  reproche  qui  terminait  notre 
précédent  article. 

Nous  remercions  le  R.  P.  Nampon  de  nous  avoir  fait  connaître  le 
texte  même  de  la  décision  de  Grégoire  XVI  sur  le  scapulaire.  Jamais 
encore  nous  n'avions  pu  avoir  cette  pièce  entre  les  mains,  et  plusieurs 
docteurs,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  l'interprétaient  comme  don- 
nant seulement  le  droit  de  gagner  l'indulgence  avant  l'inscription  du 
nom  des  associés  sur  le  registre  régulièrement  établi,  sans  ôter  l'obli- 
gation subséquente  de  cette  inscription  en  temps  convenable.  Le  bref  de 
Sa  Sainteté,  daté  du  30  avril  1 838,  lève  à  cet  égard  tous  nos  doutes  :  c'est 
une  concession  formelle,  qui  supprime  l'obligation  de  se  faire  inscrire. 

Restaient  quelques  questions  que  nous  avions  proposées  par  manière 
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de  consultation,  et  sans  prétendre  imposer  notre  jugement.  Il  est  va* 
opinion  surtout  que  nous  avions  rencontrée  avec  peine  dans  la  première 
édition,  et  qu'avec  peine  nous  voyons  reparaître  dans  la  seconda  sans 
modification,  quoique  ce  sentiment  n'appartienne  pas  à  l'auteur,  omis  à 
Lohner  dont  il  cite  les  propres  paroles,  et  que  d'ailleurs  il  compte  de 
graves  défenseurs.  C'est  la  décision  qui  touche  eux  circonstances  net*- 
blement  aggravantes,  dont  oo  ne  soumet  point  les  détails  à  la  nécessité 
de  la  confession.  Que  les  théologiens  raisonnent  tant  qu'il  leur  plaira,  il 
sera  toujours  bien  difficile  de  croire  que  le  même  aveu  suffit  pour  topé* 
cheur  qui  a  pris  vingt  francs,  et  pour  celui  qui  en  a  volé  vingt  mille  ;  pour 
l'homme  emporté  quia  cassé  un  membre  4 son  prochain,  et  pour  celui  qui 
lui  a  fait  seulement  une  grave  meurtrissure;  pour  le  libertin  qui  a  passé 
un  quart  d'heure  à  lire  un  ouvrage  impudique,  et  pour  celui  qui  y  a  con- 
sacré une  demi-journée.  Comment  croire  que  sous  le  règne  d'un  Dieu 
juste,  qui  veut  que  ses  prêtres  portent  un  jugement  équitable,  on  puisse 
se  contenter,  pour  des  hommes  si  différeromentcoupables,  de  cette  même 
déclaration  :  J'ai  volé  en  matière  grave  ;  j'ai  maltraité  mon  prochain  en 
matière  grave  ;  j'ai  fait  en  matière  grave  une  mauvaise  lecture?  Cepen* 
dant  nous  respectons  les  opinions  que  l'Église  n'a  pas  cru  devoir  con- 
damner par  égard  pour  le  sentiment  de  quelques  anciens  théologiens; 
mais  nous  serions  fâchés  de  les  voir  réduites  en  pratique  par  des  miasio- 
naires  surtout,  qui  viennent  pour  rétablir  le  règne  de  la  religion  et  des 
mœurs.  C'est  pour  cette  même  raison  que  nous  ne  saurions  approuver 
la  recommandation  faite  aux  prédicateurs,  des  ouvrages  de  M.  l'abbé 
Favre  (page  461),  missionnaire  de  Savoie,  dont  nous  avons  sévèrement 
et  justement  blâmé  les  principes  relâchés,  pour  ne  rien  dire  déplus, 
dans  notre  tome  il  (pages  39b  et  457)  ;  nos  lecteurs  pourront  consulter 
ces  articles  pour  former  eux-mêmes  leur  jugement  sur  ce  point. 

Nous  avions  cru  que  Lohner  conseillait  de  laisser  sans  interrogation 
un  pénitent  qui  témoignait  de  la  peine  à  être  interrogé,  et  celte  condes- 
cendance nous  avait  paru  excessive.  L'auteur  fait  observer  qu'il  s'agit 
dans  ce  passage  non  d'interrogations,  mais  d'interpellations  qui  inter- 
rompraient la  confession  et  pourraient  troubler  le  pénitent,  auquel  cas 
Lohner  conseille  de  les  différer  jusqu'à  ce  que  le  pénitent  ait  terminé 
ses  aveux.  Dès  lors  il  n'y  a  plus  de  difficultés,  et  nous  nous  empressons 
de  nous  rallier  à  cette  décision  pleine  de  sagesse. 

Il  nous  avait  encore  semblé  que  la  reconnaissance  du  baptême  pro- 
testant était  admise  avec  trop  de  facilité.  Mous  devons  cependant  re- 
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marquer  que  le  R.  P.  Nampon  s'en  remet  sur  ce  point  à  l'autorité  des 
évéques,  qui  doivent  seuls  décider  en  matière  si  grave.  Mais  il  faut  ob- 
server que  plus  le  protestantisme  se  dégrade  et  se  perd  dans  l'indif- 
férence, plus  il  devient  difficile  de  croire  avec  une  légitime  certitude  à 
l'administration  régulière  de  ce  sacrement.  Qui  interroger?  à  qui  s'a-» 
dresser  ?  quelle  attestation  présentera  une  garantie  suffisante?  Aussi  la 
plupart  de  nos  Rituels  prescrivent-ils  le  renouvellement  du  baptôme 
sous  condition.  Quand  on  connaît  la  France  protestante,  il  est  presque 
impossible  d'être  tranquille  sur  le  christianisme  si  incertain  des  disci- 
ples de  Luther  et  de  Calvin.  Telle  était  la  pensée  que  nous  n'avions  pu 
développer  tout  entière,  et  que  nous  nous  étions  contentés  de  désigner 
par  un  doute,  par  une  simple  interrogation. 

Nous  appelons  surtout  l'attention  des  lecteurs  sur  le  plan  de  missions 
diocésaines  tracé  à  la  page  376,  et  où  Ton  montre  comment  «  au  défaut 
de  Congrégations  instituées  pour  la  prédication,  on  pourrait,  jusqu'à 
un  certain  point,  organiser  dans  les  paroisses  un  enchaînement  d'iq* 
structions  trèS'Utiles  et  très-efficaces,  surtout  pour  répandre  les  lumières 
de  la  religion  et  de  la  morale  dans  les  campagnes  trop  souvent  aban- 
données. Puissent  les  efforts  combinés  du  clergé  séculier  et  régulier  dis- 
siper ainsi  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  les  désordres  du  vice  1  Puisse 
cette  sainte  et  fraternelle  croisade  triompher  de  tous  les  ennemis  de  Dieu 
non  en  les  détruisant,  mais  en  les  ramenant  au  bonheur  et  à  la  vertu  1 

Nous  prions  l'auteur,  en  l'assurant  de  toute  notre  sympathie  et  pour 
la  Société  à  laquelle  il  appartient,  et  pour  l'ouvrage  si  solide  dont  il  a 
doté  le  clergé,  de  recevoir  nos  remerciements  pour  la  bienveillance 
qu'il  témoigne  à  notre  Bibliographie,  en  la  conseillant  comme  un  guide 
sûr  pour  l'établissement  des  bibliothèques  paroissiales  (page  217). 
C'est  une  bonne  recommandation  que  celle  d'un  livre  qui  mérite  de  se 
trouver  entre  les  mains  de  tous  les  ministres  de  Jésus-Christ. 

A.+B.  CL 

S5.  &A.  MŒT  GHRÉTXUWE ,  ou  Moyen  de  s'assurer  la  grâce  d'une 
bonne  mort,  par  le  H.  P.  Bellécius,  traduit  par  M.  L.  Berton,  chanoine 
honoraire  de  Poitiers.  (Tome  in#  de  Œuvres  de  Bellécius.)  —  1  vol.  in- 
12  de  vui-364  pages  (1849),  chez  Oudin,  à  Poitiers. 

Quiconque  lira  avec  attention  cet  excellent  livre,  saura  bientôt  par 
une  heureuse  expérience  combien  est  vraie  cette  parole  de  l'Ecriture  : 
«  Souvenez-vous  de  vos  tins  dernières,  et  vous  ne  pécherez  jamais 
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»  plus.  »  Il  est  impossible,  en  effet,  qu'un  esprit  droit  et  sincère,  un 
cœur  loyal  et  généreux,  résiste  longtemps  à  cette  logique  du  bon  sens, 
à  ce  cri  de  la  raison  qui  force,  captive,  entraîne  la  volonté  la  plus  re- 
belle. Le  saint  religieux  qui  a  composé  cet  ouvrage  avait  reçu  de  Dieu 
le  don  de  parler  à  l'àme  et  de  lui  communiquer  ces  vives  et  irrésisti- 
bles lumières,  grâces  fécondes  qui  sont  le  fruit  de  la  méditation  et  de 
la  sainteté.  Sous  ce  titre  modeste  :  La  Mort  chrétienne,  il  donne  un 
traité  savant  et  pieux  de  toutes  les  grandes  vérités  de  la  religion  et 
des  devoirs  principaux  de  la  vie  fervente.  Mourir  I  voilà  le  ternie  de 
tout.  Bien  mourir  !  voilà  le  désir  de  tout  homme  sensé.  Mais  quels  sont 
les  moyens  d'atteindre  ce  but  suprême?  L'auteur  en  donne  quatorze, 
dont  le  développement  méthodique  fait  la  matière  de  ce  volume.  —  Con- 
naissance approfondie  des  saintes  Écritures,  philosophie  chrétienne, 
piété  tendre  et  affectueuse,  pensées  élevées,  profondes,  sublimes  même, 
style  toujours  noble  et  élégant,  quelquefois  jusqu'à  l'éloquence,  tout  ce 
qu'on  peut  désirer,  en  un  mot,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  se  trouve 
réuni  ici  ;  tout .  est  rendu  par  une  traduction  ûdèle  et  facile.  Aussi, 
nous  ne  saurions  user  de  paroles  trop  pressantes  pour  recommander 
ce  livre  à  tous  les  chrétiens  de  tout  âge,  de  toute  condition,  qui  ont  à 
cœur  l'œuvre  de  leur  salut,  mais  surtout  aux  prêtres  chargés  de  sauver 
leurs  frères  en  se  sauvant  eux-mêmes.  Le  prédicateur  trouvera  dans 
ces  méditations  des  pensées  fécondes  pour  animer  ses  sermons  ;  le 
confesseur,  une  matière  abondante  et  solide  à  ses  exhortations,  et,  au 
chevet  du  mourant,  de  ces  paroles  victorieuses  qui  triomphent  de  l'en- 
durcissement, arrachent  des  larmes  et  ouvrent  le  ciel. 

86.  PHJÉCIS  DE  1UL  DOCTBOIZ  CATHOMQUI ,  à  l'usage  des  mai- 
sons d'éducation^  etc.,  par  l'abbé  Brûlé,  directeur  d'une  communauté 
religieuse.  —  i  vol.  in-8°  de  376  pages  (1849),  chez  Dejpssieu ,  à 
Langres  ;  chez  Pélagaud,  à  Lyon,  et  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cl«.  à 
Parisj  —  prix  :  3  fr. 

Ce  volume  contient  un  exposé  élémentaire ,  -suivi  et  méthodique, 
d'instruction  religieuse ,  dans  le  genre  de  la  Doctrine  chrétienne  de 
Lhomond.  Il  est  naturellement  divisé  en  trois  parties,  comprenant  : 
1°  le  dogme,  ou  le  Symbole  ;  2°  la  grâce,  la  prière  et  les  sacrements  ; 
3*  la  morale,  ou  l'explication  du  Décalogue.  Subdivisé  en  chapitres, 
chacun  d'eux  renferme  un  enseignement  tout  à  la  fois  clair  et  pré- 
cis ,  d'une  doctrine  exacte  et  saine ,  et  est  suivi  de  quelques  traits 
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historiques.  Spécialement  destiné  aux  élèves  des  communautés  reli- 
gieuses, ce  livre  offre  aussi  aux  maîtres  et  aux  maîtresses  de  pension 
un  plan  et  un  texte  auxquels  il  suffira  de  joindre  quelques  explications 
et  éclaircissements  pour  donner  à  ceux  qu'ils  sont  chargés  de  diriger 
et  d'instruire  une  véritable  intelligence  des  dogmes  et  des  devoirs  du 
christianisme.  Il  ne  sera  pas  moins  utile  aux  prêtres  chargés  de  l'en- 
seignement  du  catéchisme.  Mgr  l'évêque  de  Langres  le  recommande 
par  son  approbation. 

87.  PB^CIS  SX  L'HISTOIRE  DX  FAAJTOE ,  depuis  les  Gaulois  jus- 
qu'en 1830,  d'après  un  plan  entièrement  neuf,  où,  sans  sacrifier  la  ré- 
gularité  de  l'ensemble,  on  a  pris  soin  de  donner  des  notions  nettes  et 
précises  sur  toutes  les  questions  du  programme  du  baccalauréat,  par 
M.  l'abbé  Driodx,  professeur  au  séminaire  de  Langres.  —  1  vol.  in-12 
de  vin-344  pages  (1847),  chez  Eug.  Belin  ;  —  prix  :  2  fr.  50  cent. 

Ce  nouveau  Précis  tient  tous  les  engagements  de  son  titre.  — 11  est  di- 
visé en  deux  parties.  La  première  comprend  les  événements  dont  la 
Gaule  a  été  le  théâtre  avant  et  après  la  conquête  romaine.  L'auteur 
aborde  tour  à  tour  les  diverses  questions  qui  se  rapportent  à  cette 
période  de  nos  annales,  obscure  à  son  origine,  mais  où  les  matériaux 
deviennent  ensuite  plus  abondants.  Le  nom  <Jes  peuples  primitifs  qui 
couvraient  alors  notre  sol,  leur  origine,  leurs  migrations,  leur  situation 
respective,  leur  religion,  le  mode  de  leur  gouvernement,  leurs  mœurs, 
leurs  résistances  à  l'invasion  de  César ,  leur  défaite,  leur  soumission 
et  leurs  révoltes,  leur  assimilation  définitive  à  l'empire  des  maîtres  du 
monde,  leur  conversion  au  christianisme,  et  enfin  les  premières  appari- 
tions des  Barbares,  sont  retracés  avec  clarté  et  avec  l'autorité  des  der- 
nières découvertes  qu'a  ratifiées  la  science  moderne. 

La  seconde  partie  commence  à  la  fondation  de  la  monarchie  française 
par  Clovis.  Elle  se  subdivise  en  six  périodes  que  nous  allons  indiquer  : 
1°  dynastie  Mérovingienne;  2°  dynastie  Carlovingienne;  3°  dynastie 
Capétienne  :  les  Capétiens  direct?  ;  4°  depuis  l'extinction  des  Capétiens 
directs  jusqu'à  l'avènement  de  François  1er  :  ruine  de  la  féodalité  ;  5°  de- 
puis l'avènement  de  François  1er  jusqu'à  la  Révolution  française  :  âge 
moderne  ;  6°  depuis  la  convocation  des  États  généraux  jusqu'à  la  der- 
nière Révolution  française.  A  ce  mot  dernière,  on  s'aperçoit  que  nous 
copions  textuellement  l'auteur,  qui  écrivait  en  1817.  Depuis,  les  événe- 
ments ont  marché.  Pour  être  plus  clair,  disons  que  son  ouvrage  s'arrête 
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à  la  chute  de  la  Restauration.  —  Les  divisions  adoptées  par  M.  l'abbé 
Drioux  ne  sont  point  arbitraires  :  i!  les  a  trouvées  dans  notre  histoire 
même,  et  elles  résument  assez  bien  les  importantes  modifications  qu'a 
subies  la  monarchie  française.  Pour  mieux  fixer  les  idées  de  ses  élè- 
ves, il  leur  présente  en  quelques  lignes  énergiques  et  sous  forme  d'argii- 
ment,  la  physionomie  de  l'époque  qu'il  va  décrire.  Ce  précis  est  destiné 
à  être  appris  par  cœur.  Il  n'est  par  conséquent  que  le  fondement  sur  le- 
quel s'appuiera  le  professeur  pour  ses  développements  de  vive  voif . 
Le  disciple  a  sous  les  yeux  des  dates  précises,  des  noms  propres  dont 
le  son  et  l'orthographe  n'ont  rien  de  douteux  pour  lui ,  —  ee  qui  n'est 
pas  la  même  chose  quand  il  les  entend  pour  la  première  fois,  —  et 
les  faits  les  plus  saillants  qu'il  doit  retenir.  Autrement  ce  Manuel  serait 
incomplet,  s'il  ne  devait  servir  de  texte  à  la  leçon  orale. 

Dire  que  l'enfant  chrétien  ne  rencontrera  ici  rien  que  de  vrai,  de  juste 
et  de  propre  à  élever  son  intelligence,  cela  ne  sera  pas  nécessaire  quand 
on  saura  que  huit  Évêques  ont  honoré  ce  livre  de  leur  approbation.  Mal- 
gré ces  honorables  témoignages,  devant  lesquels  nous  nous  inclinons 
humblement,  qu'il  noua  soit  permis  de  soumettre  nos  réflexions  à 
M.  l'abbé  Drioux.  Dans  le  règne  de  Louis  XV,  nous  rencontrons  une  ou 
deux  phrases  qui  nous  paraissent  trop  libres.  Nous  lisons  à  la  page  &3&  : 
«  Pour  se  maintenir  au  pouvoir,  elle  (M0*  de  Pompadour)  spécula  sur 
»  les  hideuses  passions  du  monarque,  et  se  plut  à  exciter  ses  désiré  per» 
•  vers,  en  procurant  chaque  jour,  sans  scrupule  comme  sans  regrets;  de 
»  nouvelles  vietitnes  à  sa  lubricité  dégoûtante.  i>  Plus  loin,  l'auteur  ajoute  : 
«  Pendant  que  Louis  XV  dépensait  ainsi  plus  d'argent  pour  Fentretien  de 
»  son  sérail^  que  n'en  aurait  demandé  une  flotte  considérable.  »  Tous 
ceux  qui  ont  l'habitude  de  l'enseignement  savent  quel  effet  produisent 
de  pareilles  révélations  sur  un  jeune  auditoire.  Que  sera-ce  quand  ces  li- 
gnes imprudentes,  et  qui  avaient  besoin  d'être  voilées,  seront  livrées  aux 
commentaires  de  tous  les  jours?  Est-ce  à  des  enfants  de  quinze  à  seize 
ans  qu'il  faut  montrer  ainsi  les  plaies  morales  dans  toute  leur  nudité  ? 

En  outre,  l'expression  de  M.  l'abbé  Drioux,  qui  souvent  est  élégante, 
manque  parfois  de  propriété  comme  de  justesse.  Nous  nous  bornerons 
à  ces  phrases  :  —  o  Le  peuple  dédaigna  les  cendres  de  Louis  XIV  (p.  ftS7). 
—  Brienne  fit  sa  démission  (p.  &39).  — •  Malgré  ces  avaries,  les  Français 
débutèrent  avec  bonheur  (p.  442).  —  Il  faut  insulta  ou  profhna  dans  la 
première  phrase,  donna  dans  la  seconde,  et  avanies  dans  la  troisième. 
Avaries  ne  s'emploie  que  pour  signifier  les  dommages  qu'occasionne  k 
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on  vaisseau  la  tempête  ou  le  canon.  L'impiiété  qui  caractérise  1e  calen- 
drier républicain  ne  ressort  pas  suffisamment  de  cette  appréciation  : 
«  11  abolit  le  calendrier  de  la  République  avec  ses  dénominations  ridicule* 
9  et  bizarres  (p.  520).  »  N'y  avait-il  que  du  ridicule  ou  de  la  bizarrerie  à 
supprimer  le  jour  consacré  au  Seigneur,  et  à  remplacer  le  nom  des  saints 
et  des  fêtes  les  plus  chères  au  catholique  par  les  noms  des  plantes  et  dès 
plus  vils  animaux?  Nous  avons  remarqué  aussi  dès  solécismes  qu'il  sera 
facile  de  faire  disparaître  dans  la  prochaine  édition.  Nous  n'en  citerons 
que  deux  exemples  :  «  Ceux  qui  commandaient  de  telles  horreurs  ne 
»  paraissaient  pas  ni  asseï  cruels*  m  assez  sanguinaires  aux  féroces  Ja- 
»  cobins.  (p.  499.)  —  Depuis  quelque  temps  de  grands  troubles  fomen» 
»  t aient.» — Ailleurs,  la  phrase  est  amphibologique  :  «Quand  on  lui  «p- 
»  prit  (à  Henri  III)  que  le  trône  de  France  lui  était  échu  par  droit  de 
»  naissance  »  (p.  377).  Ce  prince  ne  pouvait  pas  ignorer  ses  droits  ;  l'au- 
teur a  voulu  dire  seulement  qu'il  était  appelé  au  trône  par  la  mort  de 
son  prédécesseur.  Les  pages  316  et  390  renferment  une  contradiction  : 
Charles  V  et  Henri  IV  sont  désignés  comme  les  fondateurs  de  la  fiiblio- 
tkèque  royale  ;  cela  n'est  vrai  que  du  premier.  —  NL  l'abbé  Drioux  s'est 
fié  trop  légèrement  à  certaines  assertions  des  écrivains  modernes  qui  ont 
comme  pris  à  tâche  de  décrier  le  grand  roi.  Louis  XIV  ne  laissa  point  un 
déficit  de  trois  milliards  à  sa  mort,  ainsi  que  le  répète  M.  l'abbé  Drioux. 
Les  auteurs  les  plus  compétents  et  les  plus  justes  ne  l'estiment  pas  au- 
delà  de  six  cents  millions.  Même  reproche  à  cette  imputation  :  «  Chamil- 
»  lart  était  dirigé  par  M"*  de  Main  tenon,  gui  souvent  l'était  par  Bobine 
»  sa  servante.  »  (p.  422.)  Accueillir  de  pareilles  accusations,  c'est  faire 
descendre  l'histoire  au  niveau  du  quolibet,  et  calomnier,  avec  les  philo* 
sopbes  et  les  jansénistes,  une  femme  d'une  vertu  et  d'un  mérite  incon- 
testables. La  fameuse  phrase  de  Mirabeau  :  «  Allez  dire  à  votre  mat- 
»  tre,  etc.,  »  et  le  mot  de  Gambronne  :  «  La  garde  meurt  et  ne  se 
»  rend  pas,  a  ne  sont  pas  mieux  fondés.  Tout  cela  est  né  après  coup* 
dans  le  silence  de  la  réflexion»  et  loin  du  théâtre  des  événements.  Il 
fallait  au  moins  en  avertir  la  jeunesse,  afin  de  la  mettre  en  garde  contre 
ces  inventions  légendaires,  qui  altèrent  la  vérité  de  l'Histoire.  — •  Nous 
aurions  encore  plus  d'une  observation  à  soumettre  b  l'auteur  $  qu'il  nous 
permette  les  deux  qui  vont  suivre.  Il  inscrit  le  nom  du  maréchal  Brune 
dans  les  condamnations  judiciaires  que  prononcèrent  les  tribunaux  de 
la  Restauration  après  les  Gent-Jours  ;  nous  nous  étonnons  qu'il  ait 
pu  se  tromper  sur  le  drame  lugubre  qui  termina  la  vie  d'une  des 
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plus  grandes  réputations  militaires  du  règne  précédent  L'illustre  ma- 
réchal n'avait  point  été  compris  dans  l'ordonnance  du  24  juillet  1815, 
qui  établissait  deux  catégories  de  coupables  pour  les  excepter  de 
l'amnistie  générale.  La  raison  en  est  toute  simple  :  il  n'exerçait  aucun 
commandement  à  l'époque  du  20  mars  ;  ce  ne  fut  qu'après  la  capi- 
tulation du  duc  d'Angouléme  au  Pont-Saint-Esprit,  que   Napoléon 
nomma  le  maréchal  chef  d'un  corps  d'observation  dans  le  dépar- 
tement du  Var.  Le  guerrier  ne  trompa  point  les  espérances  de 
l'empereur;  sans  avoir  sous  ses  ordres  plus  de  sept  mille  hommes,  il 
réussit  à  garder  la  frontière,  maintint  le  calme  dans  la  ville  de  Marseille 
comme  dans  tout  le  reste  de  la  Provence,  et  ne  permit  aucune  réaction 
qui  compromit  l'ordre.  A  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Paris  et  de  la 
rentrée  du  roi,  il  n'hésita  point  à  proclamer  Louis  XYM,  et  par  son  as- 
cendant il  décida  les  officiers  et  les  soldats  de  sa  petite  armée  à  en  faire 
autant.  Il  partait  pour  se  rendre  à  Paris,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  bri- 
gands qui  souillèrent  alors  le  drapeau  sous  lequel  ils  prétendaient  abri- 
ter leurs  cruautés,  ou  pour  mieux  dire,  qui  n'appartenaient  à  aucun 
drapeau.  Traqué  par  ces  misérables,  il  se  réfugia  dans  un  hôtel  à  Avi- 
gnon, où  il  soutint  un  long  siège,  jusqu'à  ce  que  l'un  de  ces  furieux 
s'étant  introduit  auprès  de  sa  victime  par  une.  issue  secrète,  la  frappa 
d'une  balle  homicide.  Quelques  heures  après,  on  emportait  dans  an 
pauvre  cercueil  les  restes  mutilés  du  maréchal.  Mais  la  horde  de  sau- 
vages n'était  pas  encore  satisfaite  ;  elle  se  précipita  sur  la  bière,  la  mit 
en  pièces ,  déchira  le  linceul,  s'empara  du  cadavre,  le  traîna  sur  les 
pavés,  puis,  après  mille  outrages  que  la  plume  se  refuse  à  décrire,  le 
jeta  dans  le  Rhône.  Le  fleuve  se  montra  plus  miséricordieux  que  les 
hommes  ;  h  dix  lieues  de  là,  il  rendit  au  rivage  le  corps  de  la  victime. 
Un  pêcheur  lui  creusa  un  tombeau  provisoire  dans  le  sable  ;  plus  tard, 
une  main  religieuse  l'enleva  furtivement,  et  le  mit  à  l'abri  d'une  inon- 
dation du  fleuve,  en  attendant  que  la  veuve  du  guerrier  pût  revendiquer 
ces  nobles  dépouilles,  et  demander  justice  de  ces  sanglantes  infamies. 
— L'autre  observation  porte  sur  le  peu  d'espace  que  M.  l'abbé  Drioux  a 
accordé  à  l'histoire  de  la  Restauration,  qui,  malgré  ses  fautes,  fut  une 
époque  de  gloire,  de  prospérité  et  d'indépendance  réelle.  Il  convient  au 
prêtre  de  protester  contre  ce  libéralisme  bâtard  qui  a  tout  accusé,  tout 
flétri,  habile  à  détruire  mais  impuissant  à  édifier,  et  dont  on  peut 
suivre  maintenant  la  trace  aux  ruines  dont  il  a  semé  la  route. 
Ces  réflexions,  qui  ne  portent  que  sur  un  petit  nombre  de  points,  ne 
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diminuent  pas  le  mérite  de  ce  travail.  Le  soin  avec  lequel  nous  l'avons 
examiné  prouvera  sans  doute  à  l'auteur  toute  notre  estime.  C'est  aimer 
véritablement  le  clergé  que  de  lui  fournir  l'occasion  d'améliorer  les  œu- 
vres destinées  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  afin  qu'il  puisse  lui  présen- 
ter tout  à  la  fois  la  correction  et  l'élégance  du  langage,  la  solidité  des 
principes  chrétiens,  ainsi  que  la  vérité  des  faits  historiques.        Y. 


88.  PR  wihê  M  TikŒB  XiETTBXS  sur  l'extatique  de  Niéderbronn  et  sur  ses 
révélations,  par  M.  l'abbé  C.-J.  Busson. —  1  vol.  in  12  de  164  pages 
(1849),  chez  Turberguo,  à  Besançon,  chez  Gaume  frères  et  chez  Sagnicr 
et  Bray,  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  23  cent. 

M.  l'abbé  Busson,  qui  a  visité,  dans  le  courant  de  mai  dernier,  Elisa- 
beth Eppinger,  l'extatique  de  Niéderbronn,  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  expose  dans  ces  Premières  lettres  la  situation 
de  cette  fille  extraordinaire,  son  origine,  son  éducation,  ses  progrès 
dans  la  vertu,  ses  communications  avec  Dieu  durant  ses  extases,  et  les 
phénomènes  qui  accompagnent  cet  état.  Il  fait  connaître  les  révéla- 
tions  diverses  qui  lui  ont  été  faites,  puis  il  discute  les  caractères  géné- 
raux des  révélations,  leur  utilité,  et  en  particulier  de  celles  de  la  malade. 
Les  raisonnements  de  M.  l'abbé  Busson  sont  conformes  à  la  plus  saine 
théologie  ;  nous  ne  contestons  aucune  de  ses  assertions,  et  nous  som- 
mes disposés  à  croire  à  la  véracité  de  son  récit  ;  mais  en  pareille  ma- 
tière l'illusion  est  malheureusement  toujours  possible,  et  il  appartient 
à  l'autorité  ecclésiastique  seule  de  prononcer.  Si  l'incrédulité  absolue 
est  blâmable,  la  réserve  est  toujours  prudente  ;  aussi  croyons-nous  de- 
voir user  nous-mêmes  de  -cette  prudence,  en  nous  bornant  à  indiquer 
ce  livre  à  titre  de  simple  renseignement. 


89  ItA  BJCTOBJCE  ,  son  développement  intérieur  et  les  résultats 
qu'elle  a  produits  dans  le  sein  de  la  société  luthérienne,  par  J.  Doellin- 
geb;  traduit  de  l'allemand  sur  la  deuxième  édition  par  E.  Perrot.  — 
T.  ii,  in-8°  de  vm-700  pages  (1849),  chez  Gaume  frères;  —  prix  :  0  fr. 

Dans  l'étude  de  la  Réforme,  on  s'était  jusqu'à  présent  particulière- 
ment attaché,  pour  la  combattre,  au  point  de  vue  historique  et  dogma- 
tique, c'est-à-dire  qu'on  s'était  attaché  à  ses  effets  extérieurs,  civils  et 
politiques,  et  qu'on  avait  attaqué  ses  dogmes  avec  les  seules  armes  de 
la  théologie.  Déjà,  sous  ce  rapport,  la  nouvelle  religion  avait  essuyé  de 
rudes  échecs  ;  le  triste  spectacle  de  ses  variations  avait  achevé  de  la 
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ruiner  par  la  base;  mais  M.  Doellinger  a  pris  la  question  sous  un  autre 
point  de  vue  :  entretenant,  pour  ainsi  dire,  des  intelligences  avec  l'en- 
nemi, il  s'est  efforcé,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  dans  un  premier 
article  (Voir  t.  vu,  p.  375)  de  mettre  à  nu  les  ravages  que  la  Réforme  a 
causés  dans  fa  vie  intérieure  des  protestants,  et  de  montrer  combien, 
dans  la  nouvelle  société,  toute  la  doctrine  chrétienne  a  été  singuliè- 
rement corrompue.  Les  preuves  démonstratives  sont  encore  plus  fortes 
dans  ce  volume  que  dans  le  précédent.  M.  Doellinger,  dans  le  tome  Ier, 
n'avait,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  invoqué  que  le  témoignage  des  au- 
teurs séparatistes  (à  part  Mélanchton  et  Luther),  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  appartiennent  à  quelques  sectes  autres  que  le  luthéranisme,  ou  qui 
rompirent  tout-à-fait  avec  la  Réforme.  Dans  la  seconde  partie,  au 
contraire,  le  savant  historien  n'a  recours  qu'aux  écrits  des  amis,  des 
auxiliaires,  des  fondateurs,  des  principaux  agents  de  la  transformation 
religieuse,  de  leurs  disciples,  de  leurs  successeurs,  enfin  des  professeurs 
de  théologie  les  plus  éminents  chargés  de  répandre  et  de  fortifier  la  foi 
nouvelle,  et  qui  cependant,  malgré  leur  position  officielle,  n'ont  pas  pu 
taira  le  misérable  état  dans  lequel  est  tombée  l'Eglise  protestante; 
car  les  plaintes  sont  universelles,  incessantes  et  vives:  ceux  qui  les  pro- 
duisent ou  <}ui  s'en  font  les  échos,  sont  loin,  il  est  vrai,  de  reconnaître  la 
raison  de  cette  décadence  de  la  vie  chrétienne }  souvent  même  ils  vont 
la  chercher  dans  la  religion  dont  ils  se  sont  séparés;  mais  un  esprit 
clairvoyant  ne  s'arrête  pas  à  ces  subterfuges. 

M.  Doellinger  a  vu  que,  pour  la  démonstration  de  sa  thèse,  il  ne  suffi- 
sait pas  de  s'arrêter  aux  origines  de  la  Réforme  :  il  a  interrogé  aussi 
les  générations  suivantes,  qui  toutes  ont  répondu  comme  les  promo- 
teurs de  la  religion  prétendue  réformée.  Ainsi,  nous  n'avons  pas  af- 
faire à  des  doléances  passagères ,  à  des  perturbations  inséparables  de 
toute  révolution  :  le  mal  est  bien  inhérent  au  développement  inéme 
de  la  foi  luthérienne;  il  est  produit  par  des  lois  qui  découlent  naturelle- 
ment de  la  doctrine  même  du  maître,  de  cette  doctrine  qui  enseigne 
que  c'est  par  la  foi  et  nullement  par  les  bonnes  œuvres  que  nous  som- 
mes sauvés  (p.  689). 

Donc  deux  résultats  principaux  sont  acquis  par  l'œuvre  de  M.  Doellin- 
ger :  le  vice  radical  du  protestantisme  est  démontré  par  le  propre  té- 
moignage des  protestants  eux-mêmes ,  et  de  plus  il  se  révèle  profon- 
dément dans  le  sein  même  de  la  société  réformée,  et  produit  surtout 
ses  effets  feur  la  vie  chrétienne  :  ce  qu'il  importé  le  plus  de  constater, 
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c'est  qu'il  n'est  pas  seulement  un  accident,  mpis  qu'il  est  inévita- 
blement lié  eu?  principes  posés  par  Luther,  qu'il  découle  en  quelque 
sorte  de  son  symbole  ;  car  on  ne  manquerait  pas  d'opposer  que  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique  il  y  a  eu  de  tout  temps,  il  y  avait  môme  par- 
ticulièrement à  l'époque  de  Luther  de  graves  abus  à  déplorer  et  à  ré- 
former ;  mais  il  sera  aisé  de  répondre  et  de  prouver  que,  dans  ce  cas,  les 
abus,  loin  d'être  une  conséquence  plus  ou  moins  directe  de  la  doctrine, 
étaient,  an-contraire,  en  opposition  flagrante  avec  elle  :  d'ailleurs  M.  Doel- 
linger n'avance  rien  qu'il  n'en  apporte  immédiatement  la  preuve.  Son 
livre  n'est  même  qu'une  suite  de  citations  précédées  ou  suivies  de 
réflexions,  ou  plutôt  d'éclaircissements  qui  ressortent  tout  naturelle- 
ment des  passages  extraits.  Cette  méthode  rend  son  livre  uo  peu  pe- 
sant, mais  en  même  temps  elle  lui  donne  l'autorité  de  l'histoire  impar- 
tiale et  de  l'érudition  du  meilleur  aloi.  II  faut  encore  remarquer  que 
l'auteur  n'a  pas  eu  recours  seulement  aux  écrits  des  théologiens,  mais 
encore  à  ceux  des  simples  laïcs ,  ce  qui  ajoute  une  nouvelle  force 
à  la  démeoslratioq.  Rien  donc  ne  manque  pour  faire  de  la  Réforme  une 
des  productions  capitales  de  notre  époque,  et  qui  aura  certainement  un 
grand  retentissement.  Puisé  aux  sources  authentiques,  souvent  inédites 
encore,  le  livre  de  M.  Doellinger  est  marqué  au  coin  des  plus  savants 
travaux  de  l'Allemagne  ;  les  esprits  les  plus  prévenus  ne  sauraient  lui 
refuser  une  grande  modération,  une  impartialité  complète,  une  critique 
sévère,  un  discernement  judicieux  et  une  forte  logique;  il  n'est  per- 
sonne, à  notre  avis,  si  enraciné  qu'il  soit  dans  les  idées  opposées 
à  celles  que  ce  livre  met  en  lumière»  qui  ne  se  sente  ébranlé  par  sa 
lecture. 

Après  ces  considérations  générales,  qui  nous  paraissent  faire  nette- 
ment connaître  l'esprit  de  l'ouvrage,  on  ne  nous  demandera  pas  d'en- 
trer dans  de  longs  détails  sur  les  matériaux  qui  le  composent.  — Le 
volume  est  divisé  en  vingt  quatre  sections. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  celle  où  M.  Doellinger  rapporte  le  juge- 
,ment  des  luthériens  sur  l'influence  de  la  Réforme  par  rapport  aux 
études  littéraires  :  on  verra  que  cette  époque,  si  vantée  pour  avoir  éman- 
cipé les  intelligences,  est  loin  d'avoir  produit  des  fruits  du  goût  4e  ceux 
mémos  qui  en  étaient  les  coryphées.  On  se  fait  facilement  une  idée  du 
chaos  qui  devait  régner  dans  les  régions  de  la  théologie  dogmatique  et 
morale  ;  mais  on  est  moins  au  courant  du  désordre  que  la  Réforme  avait 
enfanté  dans  les  Universités  pour  la  partie  purement  littéraire.  D'abord 
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les  disputes  théologiques  avaient,  jusqu'à  un  certain  point,  gâté  la  lan- 
gue et  introduit  dans  tous  les  ouvrages  un  ton  de  controverse  plus  ou 
moins  grossier.  Ainsi  Geldenhauer  pouvait  écrire  :  «Que  de  tout  ce  fatras 
»  de  controverses  on  vienne  à  retrancher  les  grossières  bouffonneries, 
»  les  vaines  répétitions,  les  phrases  vides  de  sens,  que  restera-t-ilîdu 
»  papier  blanc»  (p.  200);  etCamérarius,  un  des  savants  le  plus  distingué 
de  cette  époque,  s'écriait  :  «  Chacun  peut ,  en  se  considérant  soi-même, 
juger  jusqu'à  quel  point  les  mœurs  publiques  étaient  dégénérées;  on  se 
montrait  indifférent  à  la  religion,  et  bien  plus  encore  à  la  culture  de  l'in- 
telligence... La  vie  presque  tout  entière  était  employée  à  la  satisfac- 
tion de  l'amour-propre  et  des  appétits  sensuels»  (p.  572).  Major,  Gerbel, 
Moller  se  plaignent  avec  amertume  de  la  ruine  qui  menace  les  études 
(p.  167,  480,689). 

Veut-on  maintenant  une  preuve  irréfragable  que  c'était  bien  du  dé- 
veloppement même  de  la  doctrine  de  Luther  que  venaient  les  plus 
grands  maux,  et  d'incalculables  désordres?  on  n'a  qu'à  lire  le  chapi- 
tre xv  :  Influence  de  la  Réforme  sur  la  conduite  du  peuple  sous  le  rapport 
sensuel,  chapitre  dans  lequel  M.  Doellinger  montre  la  détestable  in- 
fluence qu'exerça  la  doctrine  du  moine  de  Wittenberg  touchant  le  céli- 
bat du  clergé  séculier  et  régulier,  sur  la  vie  morale  de  la  population 
tout  entière,  doctrine  qui  sans  doute  ne  contribua  pas  peu  à  déconsi- 
dérer presque  complètement  l'état  ecclésiastique  (p.  682.) 

Le  tableau  moral  des  différentes  contrées  protestantes  n'est  qu'un 
résumé,  malheureusement  trop  fidèle,  du  triste  état  où  la  Réforme  lu- 
thérienne a  fait  tomber  une  partie  de  l'Allemagne,  et  permet  de 
juger  d'un  seul  coup  d'œil  toute  l'étendue  d'un  mal  qui  chaque  jour 
fait  de  nouveaux  progrès,  et  aboutit  à  un  rationalisme  sans  frein  et 
sans  critique  à  force  de  prêcher  la  critique. 

90.  UN  MOT  sur  l'instruction  secondaire,  à  l'occasion  du  projet  de  loi 
de  M.  de  Falloux,  par  M.  Robitaille,  grand-doyen  et  vicaire  général 
d'Arras.  — '  In-  8°  de  56  pages  (1849),  chez  Lefranc,  à  Arras. 

La  grande  question  de  la  liberté  d'enseignement  a  longtemps  occupé 
et  occupe  encore  les  esprits  les  plus  sérieux.  On  se  souvient  des  luttes 
animées  auxquelles  elle  a  donné  lieu  naguère  entre  les  défenseurs  de 
la  liberté  et  les  partisans  du  monopole.  Après  avoir  vainement  attendu 
et  sollicité  pendant  dix-huit  ans  l'exécution  de  l'article  69  de  la 
Charte  de  1830,  une  nouvelle  Révolution  éclate,  une  nouvelle  Gonsti- 


—  191  — 

tution  est  proclamée,  et  celle-ci,  ne  se  bornant  plus  à  des  promesses, 
déclare  que  l'enseignement  est  libre  ;  il  ne  s'agit  plus  dès-lors  que  d'en 
régler  l'exercice  par  une  loi  organique.  Cette  loi  intervient,  présentée 
par  M.  de  Falloux  ;  elle  se  produit  sous  une  pensée  de  conciliation  ; 
mais  voilà  que  son  premier  effet  est  de  diviser  en  deux  camps  les  an- 
ciens défenseurs  de  la  liberté,  dont  les  ans  ont  contribué  à  la  préparer 
et  la  soutiennent,  et  dont  les  autres  la  combattent.  De  quel  côté  se 
trouvent  la  vérité  et  la  sagesse?  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Robitaille  a  exa- 
miné dans  quelques  articles  publiés  par  la  Liberté,  journal  d'Àrras, 
pois  réunis  et  retouchés  pour  composer  la  brochure  dont  nous  parlons. 
À  quel  point  de  vue  s'est-il  placé?  11  reconnaît  d'abord  qu'en  théorie  le 
droit  commun,  naturel,  inhérent  à  tout  individu,  d'enseigner  comme 
d'écrire,  en  se  conformant  aux  lois  de  son  pays,  devrait  avoir  la  préfé- 
rence. «*Ce  système,  dit-il,  est  le  plus  raisonnable,  le  plus  logique,  le 
»  seul  propre  à  remédier  aux  maux  qui  rongent  la  société,  le  seul  en- 
»  fin  qui  se  concilie  pleinement  avec  la  vraie  liberté,...  qui  ne  peut 
»  être  entière,  qui  ne  peut  même  exister,  si  elle  rencontre  dans  sa 
»  marche  des  entraves  pour  elle  et  des  privilèges  pour  ses  adversaires  ; 
»  et  c'est  ce  qui  arrivera  tant  que  l'État  Conservera  au  corps  universi- 
»  taire  son  organisation  et  ses  faveurs  (p.  6  et  8).  »  Voilà  donc  le  droit 
et  les  inconvénients  du  système  contraire  bien  et  clairement  constatés. 
Mais  l'auteur  pense  que,  dans  la  pratique,  il  faut  avoir  égard  aux  temps 
et  aux  circonstances,  et  tenir  compte  des  hommes  et  des  choses.  Il  croit 
la  situation  telle,  que  la  changer  brusquement  ce  serait  tenter  une  ré- 
volution sociale.  Il  lui  parait  qu'on  doit  se  borner  à  demander  des 
concessions  sérieuses,  et  il  les  trouve  dans  la  séparation  absolue  des 
deux  ordres  d'enseignement  public  et  privé.  Reste  à  savoir  si  cette  sé- 
paration absolue,  entendue  même  dans  le  seul  sens  de  l'exemption  de 
la  juridiction  universitaire,  ressortira  du  projet  de  loi  dont  il  s'agit. 
Se  plaçant  au  point  de  départ  de  ceux  qui  l'ont  préparé  et  présenté, 
M.  l'abbé  Robitaille  le  croit  bon,  et  s'attache  à  le  défendre,  tout  en  re- 
connaissant qu'il  réclame  de  nombreuses  et  importantes  améliorations. 
Le  passage  suivant  nous  semble  exprimer  ses  pensées  et  les  résumer  : 
«  Après  tout,  il  faut  toujours  se  souvenir,  pour  apprécier  sagement  la 
»  détermination  du  clergé,  qu'il  ne  choisit  pas  lui-même  cette  position; 
»  mais  qu'il  la  subit  comme  un  moindre  mal.  Non  certes,  il  ne  va  pas 
»  au  devant  du  projet  de  loi.  Il  en  signale,  au  contraire,  les  lacunes,  les 
»  défauts,  les  dangers.  Ses  idées,  au  point  de  vue  de  l'enseignement, 
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»  eussent  été  bien  différentes  de  celles  de  l'État  ;  H  les  eût  proposées, 
»  il  les  eût  défendues  avec  courage*  s'il  eo  avait  cru  la  réalisation  pos- 
»  sible.  Mais  il  s'arrête  devant  des  obstacles  qu'il  n'a  pas  l'espoir  de 
»  surmonter;  il  laisse  passer  le  projet  plutôt  qu'il  ne  l'adopte  ;  mais  il 
»  ne  le  repousse  pas,  parce  qu'il  améliore  l'état  actuel  de  l'instruction, 
»  et  qu'il  peut  servir  de  transition  à  une  liberté  plus  vraie  et  plus  com- 
»  plète  (p.  $0).  »  .Ainsi,  le  projet  de  loi  a  des  lacunes*  des  défauts,  des 
dangers  ;  nous  nous  demandons  s'il  est  nécessaire  d'argumenter  lon- 
guement pour  le  justifier  ?  Si  les  anciens  défenseurs  de  la  liberté  ce 
s'étaient  pas  divisés,  n'eût-il  pas  été  possible  d'obtenir  davantage?  Le 
projet  améliore* t-jl  assez  l'état  de  l'instruction  pour  remédier  aux 
maux  que  nous  déplorons,  et  pour  uous  préparer  une  liberté  plus  vraie 
et  plus  complète  ?  Ce  sont  des  questions  que  nous  n'avons  pas  à  ré- 
soudre ici ,  mais  sur  lesquelles,  nous  devops  l'avouer  puis  qu'il  s'agit 
d'opinions  qui  divisent  les  hommes  les  plus  graves,  nous  ne  sommes 
pas  sans  inquiétudes  et  sans  craintes.  Notre  lâche  était  de  faire  con- 
naître la  brochure  de  M.  l'abbé  Robitaille,  et  peut-être  nous  en  som- 
mes-nous acquittés  trop  imparfaitement.  En  tout  cas,  nous  ne  termi- 
nerons pas  sans  rendre  hommage  à  son  talent,  et  notre  recon- 
naissance nous  fait  un  devoir  de  déclarer  que  plus  d'une  fois  déjà 
nous  en  avons  fait  l'heureuse  expérience  au  profit  de  nos  lecteurs. 


9*  année.  N»  5.        .         Novembre   1849. 
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MOSAÏQUE  LITTÉRAIRE. 


LE  DRAPEAU   DU    PEUPLE, 

JOURNAL  DE  LA  DÉMOCRATIE  ET  DU  SOCIALISME  CHRETIEN, 

PAR  M.  L'ABBÉ  CHANTOMB. 

(Prime  d'une  action  de  50  fr.  au*  vingt  mille  premiers  abonnés). 

PETITION  ADRESSÉE  AU  PAVE,  AUX  CONCILES.  AUX  EVÈQUES, 

SUR  LES  RÉFORMES  A  OPÉRER  DANS  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE, 

prétentée  à  l'adhésion  des  Ecclésiastiques  et  des  laïques, 

par  le  même. 


Depuis  plus  de  six  mois  nous  hésitions  à  entretenir  nos  lecteurs 
d'un  scandale  nouveau  :  nous  espérions  pouvoir  ne  leur  parier  de 
M.  l'abbé  Chantome  et  de  sa  Revue  des  Réformes  et  du  Progrès  qu'à 
l'époque  où  ce  recueil  viendrait  à  son  ordre  chronologique  dans  no- 
tre travail  sur  les  Journaux  publiés  depuis  la  Révolution  de  Février. 
Mais  aujourd'hui,  nous  ne  croyons  pas  devoir  garder  plus  longtemps 
un  silence  qui  ne  doit  être  attribué  qu'à  un  sentiment  de  réserve 
poussé  peut-être  trop  loin,  et  tout  en  renvoyant  au  travail  dont 
nous  venons  de  parler  notre  appréciation  de  la  Revue  des  Réformes 
et  du  Progrès,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  signaler  au  pu- 
blic religieux  des  doctrines  détestables ,  auxquelles  le  caractère  de 
celui  qui  les  proclame  peut,  aux  yeux  d'un  peuple  abusé,  donner  une 
espèce  de  consécration  religieuse,  —  Prêtres  et  fidèles  liront  avec 
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indignation,  avec  douleur,  mais  aussi  avec  une  tendre  pitié  pour  leur 
auteur,  ces  pages  écrites  par  une  plume  sacerdolale,  et  au  milieu  de 
tant  de  violentes  surprises,  de  tant  de  vives  appréhensions  qui  nous 
assaillent  chaque  jour,  en  entendant  s'élever  de  telles  paroles  du  sein 
même  de  la  Tribu  sacrée,  ils  éprouveront  un  étonnement  plus  pénible 
encore,  et  de  plus  vives  alarmes  pour  l'avenir. 

Déjà,  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  à  la  suite  d'une  de  ces  terribles  com- 
motions qui,  en  ébranlant  les  fondements  de  la  terre ,  étourdissent 
quelquefois  les  esprits  les  plus  élevés,  et  précipitent  les  téméraires 
dans  des  abîmes,  un  prêtre  que  les  catholiques  avaient  béni,  et  trop 
glorifié  peut-être,  mais  qui,  du  moins,  avait  rendu  à  l'Eglise  d'utiles 
et  éclatants  services,  se  laissa  emporter  au  vertige  de  l'orgueil  révolu- 
tionnaire :  or,  celui  qui  repoussa  alors  la  voix  paternelle  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  se  traînant  maintenant  à  la  suite  de  l'impiété  anarchi- 
que,  dont  il  était  autrefois  le  victorieux  adversaire,  subit  les  dernières 
humiliations  que  Dieu  puisse  réserver  ici-bas  aux  coupables  déchéan- 
ces du  génie  humain  et  du  caractère  sacerdotal. 

Aujourd'hui,  après  une  nouvelle  Révolution,  un  autre  prêtre  in- 
connu jusqu'alors,  et  dont  les  clubs  ont  été  la  première  et  la  seule 
célébrité,  s'élance  du  premier  pas  au-delà  des  bornes  que  M.  de  La- 
mennais avait  d'abord  respectées.  Puisse  M.  l'abbé  Chantome,  effrayé 
lui-même  de  la  réprobation  qui  flétrit  son  début,  s'arrêter  dans  une 
voie  si  funeste,  car  autrement,  sans  tomber  de  si  haut,  sa  chute  ne  se- 
rait ni  moins  profonde  ni  moins  ignominieuse  ! 

Nous  nous  bornerons  à  faire  des  extraits  du  prospectus  ou  program- 
me qui  a  annoncé  le  Drapeau  du  Peuple,  Journal  de  la  démocratie  et 
du  socialisme  chrétien.  Cette  feuille  devait  paraître  le  16  novembre  ;  mais 
sa  publication  a  été,  sinon  abandonnée,  du  moins  suspendue.  De  tels 
passages  n'ont  pas  besoin  de  commentaires  :  si  nous  soulignons  quel- 
ques phrases,  c'est  pour  appeler  sur  elles  une  attention  plus  spéciale. 

Voici  commment  s'exprime  M.  l'abbé  Chantome  : 

«  En  février  1848,  nous  démocrates  vainqueurs  sur  toute  la  ligne, 
nous  tenions  dans  nos  mains  les  destinées  du  monde,  et  nos  adversai- 
res ,  réduits  au  silence,  subissaient  notre  victoire. 

»  Paris  et  la  France  étaient  à  nous!  L'Italie,  l'Allemagne,  l'Autriche 
renversaient  l'absolutisme,  le  Nord  tout  entier  s'agitait.  Belges,  An- 
glais, Irlandais,  Espagnols  se  sentaient  ébranlés  ;  l'Amérique  nous  ten- 
dait une  main  amie,  et  tous  les  peuples,  réveillés  par  le  souffle  de  la 
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liberté,  étaient  prêts  à  s'unir  ;  moment  sublime,  qui  entr'ouvrit  les  voiles 
de  l'avenir  et  nous  en  fit  pressentir  les  grandeurs. 

»  Aujourd'hui  les  ennemis  de  notre  cause  triomphent/  Ils  ont  le  gou- 
vernement officiel  de  tous  les  peuples! 

»  La  France  sent  son  génie  pour  un  instant  abattu;  l'Italie,  l'Allema- 
gne succombent,  l'Autriche  est  dominée,  la  Hongrie  vaincue,  la  Polo- 
gne comprimée,  et  le  Czar,  triomphant  à  la  tête  des  rois  ses  vassaux, 
peut  se  vanter,  à  son  tour,  de  tenir  le  sceptre  du  monde. 

»  Pourquoi  ce  triomphe  de  la  réaction  ?  Parce  que  le  mouvement 
démocratique  a  manqué  généralement  de  radicalisme. 

»  Sans  doute,  les  démocrates  ont  puissamment  servi  leur  cause  ; 
ils  ont  travaillé,  ils  ont  souffert ,  ils  sont  encore  en  grand  nombre 
ex'lés  ou  dans  les  fers  ;  nous  leur  devons  donc  le  respect  et  la  recon- 
naissance. Mais  ils  ne  nous  semblent  pas  avoir  dit  le  mol  suprême,  ab- 
solu, populaire  de  la  démocratie  ;  enfin,  avouons-le,  dans  les  luttes 
décisives  de  ces  dernières  années,  ils  ne  nous  paraissent  pas  avoir  été 
complètement  radicaux. 

»  ^e  mouvement  démocratique  a  manqué  de  radicalisme  sous  Louis- 
Philippe.  Les  journaux  regardés  comme  les  organes  publics  de  la  dé- 
mocratie d'alors,  tels  que  le  National  et  la  Rr forme,  se  renfermant 
dans  les  limites  trop  étroites  de  la  question  politique,  n'exprimèrent 
pas,  sur  ce  point  même,  une  doctrine  complète  et  radicale  ;  ils  ne  sem- 
blèrent ambitionner  qu'une  forme  républicaine,  insuffisante  par  cela 
même  qu'ils  lui  enlevaient  les  conséquences  les  plus  importantes  des 
vrais  principes  démocratiques  et  sociaux.  Cette  presse  n'a  donc 
semé  qu'un  grain  amaigri  et  infécond  dans  le  sillon  révolutionnaire 
de  1848. 

»  Le  mouvement  démocratique  a  manqué  de  radicalisme  en  Février. 
Le  Gouvernement  provisoire  ne  sut  point  jeter  l'ancre  solide  d'une 
doctrine  radicale  dans  l'océan  révolutionnaire  où  il  avait  lancé  la 
France. 

»  Le  mouvement  démocratique  a  manqué  de  radicalisme  dans  les 
élections  pour  la  Constituante. 

»  Le  mouvement  démocratique  a  manqué  de  radicalisme  dans  les 
agitations  populaires  qu'il  excitait  partout.... 

»  Le  mouvement  démocratique  a  manqué  de  radicalisme  dans  les 
clubs  passionnés,  orageux,  auxquels  il  ne  sut  pas  imprimer  une  direc- 
tion doctrinale  et  féconde.... 
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»  Il  a  manqué  ée  radicalisme  dans  ses  journaux.... 

»  Il  a  manqué  de  radicalisme  dans  l'Assemblée  constituante  ;  il  n'y 
sut  jamais  poser  la  question  démocratique  et  sociale,  pour  en  deman- 
der les  rigoureuses  conséquences  ;  et  c'est  ainsi  que,  n'ayant  point  su 
obtenir  une  Constitution  vraiment  démocratique  et  sociale,  il  a  laissé 
produire  une  Constitution  toute  de  transition  et  sans  caractère  fran- 
chement dessiné. 

»  Le  mouvement  démocratique,  représenté  surtout  par  la  Montagne 
à  l'Assemblée  constituante,  a  manqué  de  radicalisme  dans  son  attitude 
vis-à-vis  le  mouvement  socialiste,  en  le  méconnaissant,  en  le  repoussant 
longtemps,  en  ne  l'acceptant  qu'avec  contrainte,  comme  une  ma- 
chine de  guerre,  faisant  suspecter  ainsi  sa  sincérité  dans  l'emploi  qu'il 
en  faisait. 

»  Le  mouvement  démocratique  qui  s'est  manifesté  dans  le  clergé, 
au  moment  de  Février  1848,  a  manqué  de  radicalisme. 

»  Que  la  lumière  se  fasse  donc,  il  en  est  temps.  Qu'elle  se  fasse 
pour  le  peuple,  pour  la  nation  tout  entière.  Qu'elle  éclaire  toutes  les 
doctrines,  toutes  les  positions.  Qu'un  symbole  radical,  lumineux  et  pré- 
cis, véritablement  démocratique  et  social,  soit  dressé  ;  la  situation  le 
demande,  le  mouvement  le  réclame  pour  triompher. 

»  Pour  nous,  c'est  dans  cette  voie  que  nous  entrons.  Forts  des  expé- 
riences déjà  faites ,  éclairés  par  les  fautes  mômes  de  ceux  au  cou- 
rage desquels  nous  rendrons  hommage,  nous  tentons  de  poser  u\e 
doctrine  absolue,  radicale. 

»  Nous  devons  dire,  tout  d'abord,  que  nous  regardons  la  réforme 
sociale  comme  devant  être  le  but  principal  de  nos  efforts.  Nous  dé- 
clarons que  nous  regardons  l'application,  même  la  plus  complète,  du 
principe  et  de  la  forme  démocratique,  comme  insuffisante  et  vaine, 
tant  que  la  question  sociale  n'aura  pas  reçu  sa  solution  et  son  appli- 
cation complète  aussi. 

QUESTION  POLITIQUE. 
PRINCIPES  généraux. 

»  Nous  posons  le  principe  démocratique,  ou  la  souveraineté  du  peu- 
ple, comme  un  principe  absolu  dans  l'ordre  politique. 

»  Nous  considérons  toutes  les  nations  qui  ne  sont  point  arrivées  à 
je  réaliser  pleinement  chez  elles,  comme  étant  dans  un  état,  imparfait 
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ou  illégitime,  de  tutelle  ou  de  tyrannie,  essentiellement  transitoire, 

»  Nous  voulons  l'application  du  principe  démocratfque  dans  toutes 
ses  conséquences  légitimes  et  rigoureuses,  sans  reculer  devant  au- 
cune.... 

»  Le  principe  démocratique  a  pour  conséquence  également  abso- 
lue rétablissement  sincère  du  Gouvernement  républicain,  forme  néces- 
saire et  invariable  de  la  démocratie. 

»  D'après  le  principe  démocratique,  tous  les  citoyens  sont  soldats  : 
tous,  sans  exception,  doivent  servir  sous  les  drapeaux,  à  un  âge  et  avec 
des  limites  de  service  qui  ne  gênent  aucune  carrière.  —  Le  service 
militaire  entre  comme  un  élément  nécessaire  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse.  —  L'armée  est  essentiellement  soumise  à  la  puissance  civile, 
et  V élection  pour  les  grades  lui  est  fidèlement  reconnue. 

»  L'enseignement  doit  être  gratuit  et  obligatoire  pour  les  parents. 

»  Nous  sommes  éloignés  des  soulèvements  armés,  quoique  nous 
professions  qu'ils  pussent  devenir  justes  et  même  OBLIGATOIRES,  telles 
conditions  étant  posées. 

QUESTION  SOCIALE. 

»  La  question  démocratique  conduit  logiquement  et  nécessairement  à 
la  question  sociale.  La  démocratie  ne  peut  s'établir  pleinement  dans 
l'ordre  politique,  sans  réformer  profondément  dans  l'ordre  social.  Pour 
nous,  la  République  doit  donc  être  démocratique  et  sociale. 

»  La  question  sociale  n'est  que  l'accomplissement  de  la  justice,  de 
l'égalité,  de  la  liberté,  de  la  sociabilité  parfaite. 

»  Nous  la  formulons  brièvement  :  1°  Dans  le  droit  au  travail  ;  — 
2»  dans  le  droit  à  tous  les  fruits  du  travail;  —  3°  dans  Je  droit  de  pro- 
priété qui  en  résulte;  —  4°  dans  l'abolition  de  l'usure,  c'est-à-dire 
de  l'intérêt  du  capital  sous  toutes  ses  formes;  —  5°  dans  le  maintien 
sacré  de  la  famille  ;  —  6°  dans  la  liberté  complète  de  l'association  à 
tous  ses  degrés  possibles.  —  Toutes  ces  affirmations  nous  paraissent 
les  conditions  nécessaires  ou  les  conséquences  absolues  du  principe 
de  la  souveraineté  démocratique. 

QUESTION  RELIGIEUSE. 

n  Attachés  inflexiblement  au  principe  démocratique,  nous  abandon- 
nons cette  question  religieuse  à  la  libre  conscience  des  citoyens,  à  la 
libre  discussion  des  averses  croyances,  et  nous  avons  foi  que  la  vé* 
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rite  triomphera  infailliblement  dans  cette  lutte  pacifique  et  toute  de 
liberté.  Nous  exposerons  nos  convictions  religieuses  lorsque  nous  le 
croirons  utile,  et  nous  prêterons  notre  actif  concours  à  toutes  les  ré- 
forma ecclésiastiques  qui  doivent  nécessairement  s'opérer  à  notre 
époque. 

»  Nous  croyons  que  V alliance  intime  et  profonde  de  la  démocratie  et 
de  la  religion  est  un  des  moyens  les  plus  puissants  du  progrès  efficace 
et  solide.  Nous  croyons  que  ces  deux  éléments  s'harmonisent  essentiel- 
lement,  et  nous  croyons  être  ici  d'accord  avec  tous  les  instincts  popu- 
laires du  socialisme  et  de  la  démocratie. 

»  Tout  ministre  d'un  culte  est  rétribué  par  son  Église,  mais  il  ne 
reçoit  point  de  salaire  de  l'État.  Ce  salaire  nous  parait  contraire  au 
principe  démocratique  de  la  liberté  de  conscience,  odieux  pour  les  reli- 
gions  qui  le  reçoivent,  et  dangereux  pour  leur  liberté. 

»  Nous  voulons  être  libres  et  forts  tout  à  la  fois,  libres  dans  la 
plénitude  de  notre  indépendance  démocratique  et  sociale,  forts  par 
nos  do  trines  absolues,  doctrines  qui,  tout  en  garantissant  notre  li- 
berté, donnent  à  l'ordre  social  un  fondement  solide.  » 

• 

S'il  est  des  écrits  qu'on  réfute  en  les  citant,  le  programme  auquel 
nous  avons  emprunté  ce  qui  précède  est  certainement  de  ce  nombre  : 
toute  réflexion,  tout  blâme  serait  inutile.  Nos  lecteurs  ont  sous  les 
yeux  les  pièces  du  procès  :  qu'ils  lisent,  qu'ils  réfléchissent,  et  qu'ils 
jugent.  —  Venons  à  la  pétition  dont  nous  avons  donné  le  titre  en  se- 
cond lieu. 

Sans  nous  arrêter  à  ce  qu'il  y  a  d'étrange  à  voir  un  prêtre  adresser 
une  pétition  au  souverain  Pontife  sur  les  réformes  à  introduire  dans 
l'Eglise,  livrer  cette  pétition  au  public  par  la  voie  de  la  presse,  et  la 
présenter  à  Vadhésion  des  laïques,  comme  si  le  gouvernement  de  la 
sainte  Église  catholique  était  un  gouvernement  démocratique  ou  con- 
stitutionnel ;  comme  si  la  pression  violente  de  l'opinion  avait  jamais 
été,  dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  un  moyen  légitime  d'action  sur  les 
pouvoirs  divinement  constitués  qui  la  régissent,  voyons  en  quoi  con- 
sistent ces  réformes  que  sollicite  M.  l'abbé  Chantome,  accomplis- 
sant en  cela,  dit-il,  le  devoir  rigoureux  pour  tout  catholique  df.  dire 
hautement  sa  pensée.  —  Or,  selon  lui,  ces  réformes  doivent  embras- 
ser :  «  1°  Le  gouvernement  de  V Eglise  dans  son  ensemble  et  dans 
toutes  ses  parties  ;  2°  Y  enseignement  et  Y  éducation  ecclésiastique  ;  3°  là 
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prédication,  ou  l'enseignement  des  peuples  ;  4°  les  Ordres  religieux  et 
congrégations  ;  50le  culte  et  la  liturgie;  6°  les  biens  et  tes  revenus  de 
l'Église  ;  7°  enDn  quelques  points  spéciaux  qui  paraissent  d'une  haute 
gravité.  » 

On  voit  que  ces  prétendues  réformes  sont  toute  une  révolution.  — 
Laissons  à  l'auteur  lui-même  le  soin  de  développer  ses  pensées  : 

«  Nous  demandons  que  le  souverain  Pontife  soit  élu  par  le  clergé  et 
le  peuple  romain,  conjointement  avec  la  députation  des  Églises  du 
monde. ... 

»  Nous  demandons  que,  se  dépouillant  a  jamais  de  toute  dignité 
temporelle,  tentation  permanente  de  faste,  d'orgueil  et  de  cupidité, 
embarras  civil  et  politique,  peu  conforme  au  précepte  de  saint  Paul, 
qui  ne  veut  pas  que  le  prêtre  soit  impliqué  dans  les  affaires  sécu- 
lières, le  souverain  Pontife....  sous  l'influence  efficace  du  Concile 
œcuménique  ou  de  ses  délégués....  se  consacre  uniquement  au  ministère 
apostolique,  à  toutes  les  fonctions  de  premier  pasteur  dans  rÉglise. 

»  Nous  demandons  que  le  Pape  traite  toutes  les  affaires  de  rEglise 
avec  ceux  que  le  Concile  œcuménique  ou  l'*Eglise  universelle  aura  dési- 
gnés pour  être  ses  conseillers  ordinaires,  dans  les  choses  qui  ne  soq 
pas  réservées  au  Concile  général.... 

»  Nous  demandons  que  le  Pape  soit  le  plus  fidèle  observateur  des 
canons.... 

»  Nous  demandons  que  le  Pape  exerce  en  grand,  et  sur  les  ressources 
que  lui  fournira  la  chrétienté,  l'hospitalité  envers  tous  les  pèlerins 
volontaires....  qui  viendront  visiter  l'Église  romaine  (1).... 

»  Nous  demandons  la  séparation  complète  de  l'Église  avec  les  pou- 
voirs politiques.... 

»  Nous  demandons  que  le  salaire  du  culte  donné  par  l'État  soit 
refusé  comme  un  danger,  comme  une  injure,  comme  une  inutilité. 

»  Nous  demandons  que  le  Concile  œcuménique  soit  tenu  à  des 
époques  fixes,  et  de  la  manière  la  plus  fréquente  possible.... 

»  Nous  demandons  que  ce  Concile,  convoqué  par  le  souverain  Pon- 
tife, ou  de  toute  autre  manière  dans  des  cas  extraordinaires,  soit  com- 
posé de  tous  les  évoques  du  monde....,  des  députés  ecclésiastiques  et 
laïques  élus  dans  tous  les  diocèses.... 

(i)  Ainsi  le  Pape,  appauvri,  dépouillé  de  tout,  réduit  à  vivre  d'aumônes,  sera  obligé 
de  nourrir  tous  ceux  à  qui  il  plaira  de  faire  le  voyage  de  Rome,  et  cela  sans  doute 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  trouveront  bon  d'y  rester  !  !  ! 
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»  Nous  demandons  que  le  Concile  s'occupe  des  intérêts  généraux  de 

l'Église,  de  la  foi du  progrès  en  tout  genre,  des  abus  de  toute 

nature 

»  Nous  demandons  que  tous  les  peuples,  toutes  les  professions,  toutes 
les  opinions  religieuses,  puissent  envoyer  des  députés  au  Concile,  pour 
t  présenter  leurs  requêtes  et  les  discuter  avec  ceux  qui  seraient 

désignés  pour  cet  objet 

»  Nous  demandons  que  le  Concile  établisse  une  commission  perma- 
nente qui,  restant  auprès  du  Pape,  gouverne  avec  lui  l'Église,  et 
décide  de  tout  ce  qui  n'est  pas  réservé  au  Concile,  et  que  l'urgence  ne 
force  pas  de  résoudre  à  l'instant.... 

»  Nous  demandons  que  les  Conciles  nationaux  soient  composés  de 
tous  les  Evêques  de  la  nation ,  des  députés  ecclésiastiques  et  laïques 
élus  dans  les  diocèses. 

»  Nous  demandons  que  les  Évoques....  pratiquent  la  vie  commune 

qu'ils  soient  servis  par  les  clercs qu'ils  accomplissent  pleinement  les 

devoirs  de  la  dignité  pastorale... 

»  Nous  demandons  que  l'Évêque  fasse  tous  les  offices  paroissiaux  en 
personne ,  dans  sa  cathédrale..... 

»  Nous  demandons  que  les  paroisses,  par  délégation  ou  autrement, 

assistent  périodiquement  à  la  messe  épiscopale  pour s'entendre 

avec  l'évêque  pour  tous  leurs  intérêts  religieux 

»  Nous  demandons  que  le  Synode  diocésain,  présidé  par  l'Évoque,  h' 

réunisse  périodiquement  et  à  termes  très-rapprochés,  pour  décider 

tout  ce  qui  regarde  le  bien  spirituel  et  matériel  du  diocèse....  pour  ré- 
viser, s'il  y  a  lieu,  les  jugements  et  ordonnances Nous  demandons 

que  ce  synode  soit  composé de  prêtres  élus  par  leurs  confrères, 

des  députés  du  reste  de  la  cléricature,  et  des  députés  laïques,  choisis 

parles  paroisses 

»  Nous  demandons  que  tous  les  diocésains,  sans  exception,  soient 
invités  à  faire  connaître  leurs  vœux,  leurs  pensées  pour  toutes  sortes 
d'améliorations,  par  des  mémoires  ou  pétitions.... 
»  Nous  demandons  que  la  messe  paroissiale  formant  l'assemblée,  le 

concile  hebdomadaire  de  tous  les  paroissiens pour  célébrer  le 

culte *l  traiter  en  communes  intérêts  spirituels  et  matériels  de 

la  paroisse,  devienne  obligatoire » 

\j&  pensée  qui  restera  *u  lecteur  le  moins  attentif,  après  la  lecture 
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de  Ces  simple^  extraits,  dirons-nous  avec  l'Ami  de  la  reltgtoti,  c'est 
que  de  telles  pétitions,  s'il  était  au  pouvoir  de  M.  l'abbé  Gbantome  de 
les  transformer  en  décrets,  auraient  pour  effet,  aussi  inévitable  qu'im- 
médiat, de  déterminer  l'invasion  de  la  multitude,  l'irruption  du  peuple 
dans  le  gouvernement,  dans  l'administration  de  l'Eglise  catholique  ; 
c'est-à-dire  de  changer,  de  la  manière  la  plus  complète,  et  tout  à  la 
fois  la  plus  subversive,  la  nature  de  ce  divin  bercail,  où  le  Fils  de  Dieu, 
en  y  assemblant  toutes  les  nations  conquises  par  son  sang,  a  voulu 
qu'il  n'y  eût  à  tout  jamais  que  des  pasteurs  et  des  brebis,  des  pasteurs 
qui  enseignent  et  dirigent,  des  brebis  qui  écoutent  et  obéissent. 

Oui ,  tout  le  système  de  l'organisation  de  l'Église ,  toute  l'économie 
de  son  divin  gouvernement,  tout  le  plan  de  cet  admirable  édifice  dont 
la  sagesse  éternelle  s'est  fait  elle-même  l'architecte,  un  homme  —  et 
cet  homme  est  un  prêtre  !  —  conçoit  et  ose  produire  au  grand  jour  la 
folle  et  audacieuse  pensée  de  les  modifier  à  son  gré,  c'est-à-dire  de  le* 
renverser,  de  les  anéantir.  Car,  cette  divine  constitution  a  cela  de 
propre,  que  la  changer  c'est  la  détruire. 

Certes,  la  superbe  et  inquiète  manie  d'innover,  manie  toujours  si 
dangereuse,  mais  qui  prend  un  caractère  sacrilège  quand  c'est  sur  l'E- 
glise elle-même  qu'elle  s'exerce ,  ne  pouvait  pousser  un  esprit  égaré 
à  de  plus  extrêmes  et  à  de  plus  scandaleux  excès. 

Aussi  les  évêques,  gardiens  vigilants  de  la  discipline,  se  sont-ils 
émus  :  de  paternels  avertissements  ont  été  donnés  à  l'auteur  de  ces 
déplorables  écrits  :  une  commission  a  été  nommée  par  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Paris  pour  les  examiner,  et,  sur  son  rapport,  tous  les  pouvoirs 
ont  été  retirés  à  M.  l'abbé  Chantome,  qui  ne  résidait  à  Paris  que  par 
une  autorisation  spéciale  de  Mgr  l'Évêque  de  Langres,  au  diocèse  du- 
quel il  appartient.  —  Ce  prélat  l'a  aussitôt  rappelé  dans  sou  diocèse.  — 
Malgré  ce  qu'on  nous  annonce  d'une  désobéissance  formelle  aux  avis 
les  plus  charitables  et  aux  monitions  canoniques;  quoiqu'on  assure  que 
roflicialilé  du  diocèse  de  Langres  a  été  régulièrement  saisie  de  cette 
triste  affaire,  nous  voulons  espérer  encore,  et  croire  que  M.  l'abbé 
Chantome ,  effrayé  de  l'abîme  dans  lequel  le  précipiterait  une  résistance 
coupable,  consolera,  par  une  docilité  toute  sacerdotale,  l'Eglise  que  ses 
publications  ont  affligée ,  ses  supérieurs  et  ses  confrères  qui  font  les 
\  ceux  les  plus  ardents  pour  que  Dieu  l'éclairé,  le  fortifie  et  le  soutienne. 
—  Nous  serons  heureux  s'il  nous  est  permis  de  le  féliciter  bientôt 
d'avoir  eu  le  courage  de  remplir  ce  devoir. 
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91.  MVOmfl,  MLOITS,  ASSISTANCE,  par  le  christianisme,  ta  liberté, 
l'éducation,  par  M.  de  Bàlsset-Ro  que  fout,  ancien  magistrat.  —  i  vol. 
in-12  de  183  pages  (1849J,  chez  Vaton  et  chez  Garnier  f/èrea;  —  prix  : 
1  fr.  50  cent. 

Nous  avions  lu  cet  ouvrage,  quand  nous  avons  eu  connaissance  du 
Rapport  que  M.  Charles  Giraud  en  a  fait  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  29  septembre  dernier.  Comme 
nous  adoptons  de  tous  points  ses  appréciations,  nous  croyons  pouvoir 
reproduire  en  partie  ce  travail,  car  il  formule  un  jugement  exact  du  li- 
vre de  M.  de  Bausset-Roquefort.  «  L'auteur,  dit  ce  Rapport,  commence 
par  s'enquérir  de  l'origine  des  droits  et  des  devoirs.  11  cherche  la  rai- 
son des  uns,  comme  des  autres,  dans  la  fin  de  l'homme,  sur  la  terre 
et  dans  un  monde  meilleur.  Ainsi,  pour  lui,  le  droit  ne  naît  pas  des 
besoins,  lesquels  peuvent  n'être  pas  légitimes,  mais  de  la  liberté,  qui 
engendre  les  obligations,  et  de  la  loi  de  Dieu,  qui  prescrit  le  de  voir.... 
Le  caractère  essentiel  des  devoirs  et  des  droits  est  de  concourir  à  la 
fin  de  l'homme,  c'est-à-dire  à  son  bien-être  et  à  sa  perfection  morale. 
Toute  activité  qui  ne  peut  concourir  à  ce  but  n'est  pas  devoir  ;  toute 
satisfaction  qui  ne  doit  pas  avoir  le  même  résultat  n'est  pas  l'exer- 
cice d'un  droit.  La  liberté  dans  l'accomplissement  des  devoirs  est, 
d'après  la  doctrine  de  l'auteur,  le  principe  de  tout  droit  et  de  toute 
vertu.  —  Après  avoir  ainsi  posé  les  bases  de  la  morale  publique  et 
privée,  M.  de  Bausset  s'occupe  du  travail  ;  il  en  éloigne  l'idée  de 
peine  ou  de  châtiment  que  d'autres  y  ont  attachée.  Le  travail,  c'est 
Yexercice  naturel  de  l'activité  de  l'homme  ;  mais,  ajoute-t-il,  l'activité 
qui  concourt  à  la  fin  de  l'homme,  c'est-à-dire  qui  rentre  dans  les 
conditions  du  devoir,  peut  seule  donner  naissance  à  des  droits,  et  il 
montre  la  puissance  du  travail  comme  élément  de  moralité  d'ordre, 
de  richesse ,  de  force  et  de  contentement.  —  Passant  ensuite  à  la 
question  du  droit  du  travail  et  du  droit  au  travail,  M.  de  Bausset  fait 
voir  d'abord  que  le  droit  de  travailler  n'est  en  réalité  qu'un  devoir  ; 
mais,  de  l'accomplissement  de  ce  devoir  ou  de  cette  faculté,  naissent 
des  droits  qui  méritent  le  respect  de  tous  les  hommes,  tels  que  la 
propriété,  l'hérédité.  La  propriété,  l'hérédité,  sont-elles  autre  chose 
que  le  droit  légitime  au  produit  du  travail?  L'une  et  l'autre  se  fient, 
de  plus,  à  l'une  des  fins  de  l'homme,  celle  de  perpétuer  son  espèce 
par  la  famille.  Quant  à  cette  formule  moderne  qui  s'intitule  le  droit  au 
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travail,  M.  de  Bausset  en  examine  spécialement  la  valeur,  et  il  montre 
que,  s'il  était  fondé,  ce  droit  consacrerait  l'expropriation  du  produit 
d'un  travail  antérieur,  au  détriment  du  possesseur  légitime,  sans  par- 
ler de  l'encouragement  qu'il  donnerait  à  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions. —  Du  travail  individuel,  l'auteur  arrive  au  travail  collectif, 
c'est-à-dire  à  l'association,  à  ses  lois,  à  sa  légitimité,  à  ses  devoirs.  Il 
entre  ici  plus  avant  dans  le  domaine  de  l'économie  politique.  La  li- 
berté lui  semble  encore  la  première  condition  de  l'association,  ou  du 
concours  des  travailleurs,  pour  constituer  des  droits  à  leur  profit  A 
ce  point  de  vue,  il  examine  la  question  de  la  concurrence,  et  il  en 
proclame  l'équité.  Elle  a  ses  abus,  comme  toutes  les  institutions  hu- 
maines ;  mais  M.  de  Bausset  essaie  de  prouver  que  le  préjudice  qui 
en  résulte  tourne  plutôt  contre  les  fabricants,  c'est-à-dire  contre  le 
capital,  que  contre  les  ouvriers,  c'est-à-dire  le  travail.  Chemin  faisant, 
l'auteur  traite  de  l'intérêt,  du  capital,  des  salaires,  et  il  réfute  les  er- 
reurs qui  ont  inspiré,  de  nos  jours,  tant  de  folles  théories  à  cet 
égard.  —  De  ces  questions,  l'auteur  est  conduit  à  l'examen  d'une 
autre  matière  d'un  ordre  plus  élevé.  Il  recherche  les  vraies  causes  de 
la  richesse  publique,  et  il  en  formule  les  lois  en  maximes  simples 
comme  le  sens  commun.  Les  causes  de  l'indigence  et  les  moyens  d'y 
remédier  attirent  surtout  son  attention.  La  statistique  de  l'industrie  et 
de  la  propriété  foncière  lui  fournit  de  curieuses  et  instructives  solu- 
tions. Une  charité  sincère  l'anime,  le  soutient  constamment,  et  son 
cœur  révèle  à  son  esprit  de  nouvelles  ressources  et  de  nouveaux 
moyens  de  répandre  avec  plus  d'utilité  les  trésors  de  la  bienfaisance 
publique,  et  de  remédier  avec  un  meilleur  succès  aux  imperfections 
de  l'humanité.  S'il  attaque  des  doctrines  opposées  aux  siennes,  il  re- 
produit le  texte  même  de  ses  adversaires,  afin  d'en  mieux  indiquer 
les  intentions,  et  d'assurer  en  sa  faveur  le  mérite  d'une  réponse  dé- 
cisive. —  La  conclusion  de  l'auteur  est  qu'il  est  d'autres  voies  d'a- 
mélioration pour  le  sort  des  classes  pauvres  et  malheureuses,  que 
celles  dont  l'opinion  publique  a  été  nourrie  par  les  propagateurs  des 
idées  subversives  de  tout  ordre  social.  S'appliquant  avec  ardeur  et 
avec  bonne  foi  à  l'étude  de  ces  moyens  d'améliorations,  M.  de  Bausset 
indique  la  colonisation,  les  défrichements,  l'exécution  des  travaux  pu- 
blics, le  perfectionnement  de  nos  institutions  agricoles,  industrielles  et 
financières,  et  surtout  la  diffusion  bien  dirigée  de  l'instruction  publique.» 
A  cette  appréciation  si  vraie  du  livre  de  M.  de  Bausset-Roquefort, 
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notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  d'ajouter  une  seule  observa- 
tion :  c'est  que  l'auteur  parle  avec  tant  de  concision,  quand  il  for- 
mule les  principes,  qu'il  faut,  pour  le  comprendre,  une  attention  sé- 
rieuse dont  tous  les  esprits  ne  sont  pas  capables.  Un  grand  nombre, 
du  moins,  le  comprendront,  en  profiteront,  et  la  vérité  se  fera  jour 
de  plus  en  plus. 

99.  U8  DEVOIRS  D'UNE  FEMME,  Histoire  contemporaine,  par 
Adolphe  Archier.  —  1  vol.  iu-12  de  x-4J2  pages  (1845),  chez  Fleury  fils 
aîné,  à£Roueu,  et  chez  Ad.  Le  Clère  et  0%  à  Paris  :  —  prix  :  2  fr. 

Un  de  nos  abonnés  nous  signale  dans  cet  ouvrage,  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  notre  iv*  volume  (p.  345),  un  passage  très-répré- 
hensible  qui  aura  sans  doute  échappé  à  l'auteur  de  l'article,  ou  dont 
la  portée  ne  l'aura  pas  frappé  à  une  lecture  rapide.  Le  chapitre  iv 
commence  ainsi  :  «Est-ce  donc  mal  faire  que  d'aller  au  bal?»  Et 
quelques  lignes  plus  loin,  après  avoir  dit  les  dangers  que  certaines 
gens  (c'est  son  expression)  signalent  dans  la  fréquentation  des  spec- 
tacles, l'auteur  ajoute  :  «  Il  va  sans  dire  que  ce  sont  là  des  restes  de 
»  vieux  préjugés,  que  la  civilisation  toujours  progressive  fera  infail- 
»  liblement  disparaître  (p.  75).  »  Cette  manière  de  fronder  l'opinion 
des  Pères  de  l'Église,  des  théologiens,  des  prêtres  expérimentés,  des 
bons  catholiques,  nous  dirions  môme  des  hommes  sensés  qui  fréquen- 
tent le  monde,  est,  pour  le  moins,  légère  et  inconvenante.  M.  Archier 
se  montre  bien  téméraire  en  osant  blâmer  ainsi  les  plus  graves  au- 
torités ;  malgré  son  assertion,  les  prétendus  progrès  de  la  civilisation 
ne  prévaudront  jamais  contre  les  règles  de  la  morale.  Nous  appelons 
donc  sur  son  livre  la  réserve  des  lecteurs. 

93.  DISCUSSION  SXJH.  XSS  AFFAIRES  DE  ROME  à  l'Assemblée 
législative.  —  Rapport  de  M.  Thiers;  Discours  de  MM.  de  Falloux,  de 
Mvntalembert  et  de  la  Rosière,  avec  un  Appendice  de  M.  de  l'almy.  — 
Publié  parle  Comité  électoral  de  la  liberté  religieuse.  —  1  vol.  in-12 
de  118  pages  (1849),  chez  Jacques  Lccoffrc  et  Cic  ;  —  prix  :  40  cent. 

Les  débats  parlementaires  auxquels  a  donné  lieu  l'expédition  fran- 
çaise en  Italie,  dit  avec  raison  l'éditeur  de  cette  publication,  resteront 
au  premier  rang  dans  les  fastes  de  la  tribune.  Jamais  peut-être  le 
patriotisme,  la  raison  et  la  fa*  n'ont  trouvé  k  leur  service,  dans  les 
assemblées  politiques,  une  éloquence  plus  magnifique,  un  langage  plus 
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élevé  et  plus  entraînant.  Nous  applaudissons  donc  à  l'heureuse  idée 
d'offrir  à  tous  les  hommes  qui  ont  à  cœur  la  liberté  de  l'Église,  l'indé- 
pendance du  Saint-Siège  et  l'honneur  de  la  patrie,  la  série  complète 
des  documents  qui  ont  pour  objet  la  grande  et  mémorable  affaire  où 
se  trouvent  engagés  les  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  religion  et  de  la 
France.  —  En  première  ligne  se  présente  le  Discours  prononcé  par 
M.  de  Falloux,  alors  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
dans  la  séance  du  8  août  1849 ,  puis  le  Rapport  si  remarquable  de 
M.  Thiers  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner  la  demande 
de  crédits  concernant  l'expédition  française  en  Italie,  enfin  les  Discours 
de  MM.  Thuriot  de  la  Rosière  et  de  Montalembert  dans  les  séances  des 
18  et  19  octohre  dernier.  Ces  Discours  et  ce  Rapport  sont  textuelle- 
ment extraits  du  Moniteur.  —  Viennent  ensuite,  en  forme  d'Appendice, 
des  fragments  de  lettres  de  M.  le  duc  de  Valmy,  ayant  tous  trait  à  la 
grande  question  discutée  par  les  orateurs  éminents  auxquels  son  nom 
est  digne  d'être  joint,  car  il  a  constamment  défendu  la  liberté  reli- 
gieuse et  l'indépendance  du  Saint-Siège.  —  Nous  engageons  vivement 
nos  lecteurs  à  répandre  autour  d'eux  cette  brochure  ;  la  modicité  de 
son  prix,  due  à  de  généreuses  souscriptions,  favorisera  singulièrement 
leur  désir  de  la  faire  connaître. 

94.  XJffmSTXZSre  sur  les  sacrements  de  Baptême  et  d'Eucharistie,  de-, 
dics  aux  jeunes  communiantes,  par  Mile  Guyot,  publiés  avec  l'approba- 
tion de  Mgr  l'Évêque  du  Mans.  —  i  vol.  in-18  de  xvin  460  page* 
(1847),  chez  Monnoyer,  au  Mans,  et  chez  Sagnier  et  Bray,  à  Paris;  — 
prix  :  2  fr. 

Marie,  Cécile,  Ursule,  Hortense,  Louise,  Eugénie,  etc.,  etc.,  sont  de 
jeunes  et  charmantes  enfants  de  douze  ans,  qui  bientôt  auront  le  bor- 
heur  de  faire  leur  première  communion.  Après  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission de  leur  pasteur,  elles  se  réunissent,  à  certains  jours,  pour  causer 
ensemble  du  Baptême  qui  les  a  faites  enfants  de  Dieu,  et  de  la  divine 
Eucharistie  où  elles  recevront  Jésus-Christ.  Chacune  des  petites  cau- 
seuses fait  à  son  tour,  et  quelquefois  avant  son  tour,  ses  réflexions.  On 
se  propose  des  objections  que  Ion  résout  ensuite  ;  on  s  excite  à  la  foi,  à 
la  reconnaissance  et  à  l'amour;  on  s'apprend  mutuellement  à  connaître, 
à  servir  Dieu,  et  tout  cela  avec  une  fidélité  d'expressions  que  des  théo- 
logiens mêmes  envieraient,  et  dans  un  langage  noble  et  élevé  quelque- 
fois jusqu'à  l'éloquence  et  aux  transports  de  l'enthousiasme.  Le  sujet, 
il  est  vrai ,  est  bien  propre  à  inspirer  ces  olans  ;  mais  n'est-ce  pas  se 
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trahir  et  oublier  qu'il  faut  penser  et  parler  en  enfant,  quand  on  fait  par- 
fer  et  penser  des  enfants  ?  Voilà  des  distractions  qui  enlèvent  trop  sou- 
vent aux  dialogues  le  naturel  et  la  simplicité.  On  pourrait  reprocher 
aussi  quelques  longueurs  ;  or,  les  longueurs,  dans  un  livre  destiné  à  l'en- 
fance, se  pardonnent  difficilement.  Elle  recevra  cependant  avec  recon- 
naissance, nous  n'en  doutons  pas,  ces  pieux  entretiens;  elle  les  lira,  elle 
en  apprendra  les  plus  beaux  passages,  et  l'œuvre  de  Mlle  Guyot,  déjà 
approuvée  par  Mgr  l'Évêque  du  Mans,  aura  le  succès  qu'elle  mérite. 

95.  ESSAI  DE  POÉSIES  BTBXIÇUES,  précédé  d'une  Notice  sur  la 
littérature  biblique  en  France,  depuis  le  milieu  du  xvie  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  par  V.  Ragon.  —  1  vol.  in-12  de  310  pages  (1W9),  chez 
L.  Colas  ;  —  prix  :  2  fr. 

La  Bible  serait  encore  pour  nous  le  livre  par  excellence,  quand  bien 
même,  abstraction  faite  de  son  caractère  sacré,  nous  n'envisagerions 
que  l'éclat  et  la  richesse  de  sa  poésie.  Que  d'imitateurs,  séduits  par  la 
magnificence  de  cette  poésie  incomparable,  ont  essayé  d'en  transporter 
quelques  reflets  dans  la  nôtre,  et  combien  peu  ont  réussi  dans  cette 
tentative  hardie!  —  Dans  une  Notice  fort  intéressante,  et  qui  n'occupe 
pas  moins  de  120  pages,  M.  Ragonfait  l'historique  de  tous  ces  essais  plus 
ou  moins  heureux,  et  nous  laisse  à  notre  conviction  primitive,  à  savoir 
que,  si  l'on  excepte  Racine,  dont  le  génie  s'est  surpassé  dans  Esther  et 
dans  Athalie,  tous  les  autres  auteurs,  en  y  comprenant  ses  imitations 
des  hymnes  et  des  cantiques,  qui  sont  peu  lues  malgré  leur  mérite 
réel,  s'élèvent  rarement  au-dessus  du  médiocre.  Jamais  on  ne  compare 
les  traductions  et  les  imitations  au  divin  original,  sans  s'étonner  que 
tant  d'esprits  distingués  se  soient  laissé  aller  à  la  tentation  d'appliquer 
la  forme  poétique  à  la  Bible,  comme  Racine  lui-môme  s'étonnait  si  jus- 
tement que  Tourreil  voulût  donner  de  l'esprit  à  Démosthène  en  le  tra- 
duisant. Esther  et  Athalie,  malgré  leurs  incontestables  beautés,  n'at- 
teignent pas  même  encore  à  la  touchante  et  sublime  simplicité  de  la 
prose  biblique  ;  à  plus  forte  raison  les  Psaumes  sont-ils  ce  qu'il  y  a  de 
plus  inimitable  et  de  plus  impossible  à  traduire.  —  Voici  cependant  un 
écrivain  de  talent,  un  homme  de  goût  qui  se  présente  avec  un  nouvel 
Essai,  sans  se  dissimuler  les  difficultés  et  le  danger  d'une  pareille  en- 
treprise. Une  considération  que  nous  devons  louer  l'a  déterminé  à  pu- 
blier son  travail  :  c'est  que,  à  l'exception  des  livres  de  piété,  on  trouve 
peu  d'ouvrages  qui,  dans  l'instruction  commune,  ramènent  aux  pen- 
sées religieuses  et  aux  beautés  littéraires  de  la  Bible.  Il  a  donc  cru  rendre 
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service  aux  instituteurs  et  aux  institutrices  en  leur  offrant  un  moyen 
de  varier  les  lectures  de  leurs  élèves,  et  d'exercer  utilement  leur  mé- 
moire. Sous  ce  point  de  vue,  nous  devons  applaudir  sans  restriction 
un  membre  éminent  de  l'Université,  un  inspecteur  général,  qui  aban- 
donne ainsi  l'histoire  pour  la  poésie,  et  qui  conserve,  en  sf occupant  de 
nos  livres  saints,  la  bonne  facture,  l'expression  animée,  la  variété  de 
ton  et  tous  les  agréments  d'un  talent  naturel  perfectionné  par  l'étude 
des  grands  maîtres.  Si  nous  avions  h  faire  une  citation,  nous  serions 
fort  embarrassés  de  choisir  entre  les  merveilles  de  la  création  et  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  entre  le  délire  de  Saûl  et  le  festin  de  fialtha- 
sar,  entre  l'imprécation  d'Isaïe  contre  Jérusalem,  celle  de  Jérémie 
contre  Babylone  et  celle  d'Ezéchiel  contre  Tyr.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que,  si  M.  Ragon  reste  quelquefois  loin  du  texte  sacré,  il  en  ap- 
proche souvent,  et  que  nous  avons  lu  rarement  des  pages  plus  vérita- 
blement bibliques  et  plus  harmonieuses  que  la  plupart  des  siennes.  — 
Son  livre  se  recommande  donc  aux  personnes  instruites,  d'abord  par 
la  curieuse  Notice  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  forme  une  revue  très- 
curieuse  et  très-intéressante  des  diverses  œuvres  dont  l'idée  a  été  em- 
pruntée aux  livres  saints,  puis  à  tous  les  lecteurs,  qui  trouveront  4ans 
cette  poésie  instruction  et  édification,  double  genre  d'utilité,  qui  se 
rencontre  assez  rarement  dans  un  volume  de  trois  cents  pages. 


sur  saint  François  de  Sales.  Sa  vie,  son  esprit,  son  cœur, 
ses  œuvres,  ses  écrits  et  sa  doctrine,  par  ;l'abbé  T.  Boulangé.  —  2  vol. 
in  8°  de  lxvîii-443  et  460  pages  (4844)  ;  —  prix  :  42  fr. 

97.  HISTOIRE  de  saint  François  de  Sales.  Sa  vie,  ses  vertus,  ses  insti- 
tutions, ses  écrits  et  sa  doctrine,  par  le  même.  —  I  vol.  in-8o  de  466 
pages  (1848)  ;  —  prix  :  6  fr. 

98.  LA  PERFECTION  REUGEEUSE  recueillie  des  Œuvres  de  saint 
François  de  Sales,  précédée  des  Études  sur  sa  vie,  ses  vertus,  ses  insti- 
tutions,  ses  écrits  et  sa  doctrine,  par  le  môme.—  2  vol.  in-8'  de  xx-464 
et  x-464  pages  (1848)  ;  —  prix  :  12  fr. 

99.  X.E  PRETRE  A   L'ÉCOUE  DE  SAINT  FRANÇOIS  RE  SALES, 

théologie  mystique  et  ascétique  du  saint  évtque  de  Genève,  précédée 
des  Études  sur  sa  vie,  ses  vertus,  ses  institutions,  ses  écrits  et  sa  doc- 
trine, avec  neuf  Discours  inédits,  par  le  même.—  2  vol.  in-8°  de  464  et 
xxxvi-479  pages  (1849);  —  prix  :  12  fr. 

Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  chez  Julien,  Lanier  et  O,  au  Mans  et  à 
Paris. 

{ j Chargés  d'examiner  ces  ouvrages  composés  sur  saint  François  <li3 
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Sales  ou  empruntés  à  ses  écrits,  nous  avons  dû  d'abord  jeter  sur  chacun 
d'eux  un  coup-d'œil  général.  Or,  quelle  n'a  pas  été  notre  surprise  eu 
voyant  apparaître  sous  des  titres  divers  des  volumes  ou  tout-à-fait  sem- 
blables, ou  n'offrant  entre  eux  que  de  très-légères  différences?  Ainsi 
nous  ouvrons  les  Etudes  sur  saint  François  de  Sales,  nous  ouvrons 
V Histoire  de  saint  François  de  Sales,  nous  ouvrons  le  premier  volume  de 
la  Perfection  religieuse,  nous  ouvrons  le  tome  premier  du  Prêtre  à  t école 
du  saint  évéque  de  Genève,  c'est  littéralement  le  même  travail,  excepté 
«que  les  Etudes  sont  le  travail  primitif,  dont  les  autres  productions  sont 
une  seconde  édition  plus  abrégée.  Continuant  notre  examen,  nous  re- 
gardons le  second  volume  de  la  Perfection  religieuse  et  le  tome  second 
du  Prêtre  à  t  école  de  saint  François  de  Sales  :  c'est  la  même  chose  pour 

• 

les  quatre  cent  premières  pages  ;  seulement  un  des  volumes  est  ter- 
miné par  des  Méditations  pour  une  retraite  religieuse,  et  l'autre  par  des 
Sermons  inédits  du  saint  prélat,  lesquels  sont  déjà  publiés  dans  les 
Etudes  sur  saint  François  de  Sales'.  Cependant  tous  ces  ouvrages  se 
recommandent  mutuellement;  Y  Histoire  de  saint  François  de  Sales 
porte  sur  la  couverture  l'annonce  des  deux  autres,  et  ceux-ci,  à  leur  tour, 
annoncent  leurs  fidèles  copies.  Que  signifie  une  pareille  conduite?  Veut- 
on  ,  comme  le  fait  est  arrivé ,  qu'un  acheteur  se  procure  quatre  fois 
la  Vie  de  saint  François  de  Sales,  et  deux  fois  ses  Extraits  sur  la  per- 
fection, ainsi  que  ses  Sermons  inédits?  La  sincérité,  la  délicatesse  n'exi- 
geaient-elles pas  que  l'on  avertit  de  cette  similitude  plus  explicitement 
qu'on  ne  l'a  fait  sur  les  titres,  et  n'est-il  pas  clair  qu'un  acheteur  ainsi 
trompé  a  le  droit  de  renvoyer  les  volumes  qui  se  répètent,  et  de  récla- 
mer la  restitution  de  ce  qu'il  a  déboursé? 

Après  cette  première  observation,  qui  réduit  notre. examen  à  trois 
volumes  au  lieu  de  cinq,  nous  nous  plairons  à  donner  au  travail  de  M. 
l'abbé  Boulangé  de  justes  et  légitimes  éloges.  V Histoire  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  appelée  ailleurs  lesEtudes  sur  sa  Vie,  est  aussi  authentique 
que  complète,  car  elle  n'est  qu'un  résumé  de  ses  anciens  biographes, 
La  Rivière ,  Charles-Auguste  de  Sales ,  neveu  du  saint,  la  Mère  de 
Chaugy,  Henri  Du-Tour-Maupas,  sainte  Chantai,  etc.,  presque  tous  au- 

* 

teurs  contemporains,  dont  on  a  eu  soin  de  coordonner  les  récits  en  vingt- 
cinq  chapitres  qui  traitent  successivement  des  premières  années  de 
saint  François  de  Sales,  de  sa  jeunesse,  de  sa  vocation,  de  sa  prêtrise, 
de  son  apostolat  dans  le  Chablais,  des  progrès  de  sa  mission,  de  ses  suc- 
ces,  de  son  élévation  à  la  dignité  de  coadjuteur  de  son  évéque,  de  son 
épiscopat,  de  ses  pieux  rapports  avec  sainte  Chantai,  de  sa  conduite 
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pastorale,  de  la  fondation  de  l'Ordre  de  la  Visitation,  de  ses  dernières 
années,  de  sa  mort,  de  sa  canonisation  ;  de  la  peinture  de  son  âme, 
de  son  esprit  religieux ,  de  sa  charité  fraternelle,  de  l'érection  de  la 
confrérie  de  la  Croix,  de  l'association  et  de  l'Académie  créées  par  ses 
soins,  de  l'ermitage  rétabli  par  sa  piété,  de  l'Ordre  religieux  fondé  par 
son  zèle  ;  de  son  mérite  comme  écrivain,  de  ses  principaux  ouvrages,  de 
ses  lettres  enfin  et  de  ses  opuscules  :  ordre  généralement  sage  et  bien 
traité,  excepté  que  deux  fois  on  revient  sur  l'épiscopat  du  saint,  et  deux 
fois  sur  l'Ordre  de  la  Visitation.  Ajoutons  que  dans  la  table  on  met  les 
titres  des  chapitres  sans  indiquer  les  numéros  des  chapitres  eux-mêmes, 
ce  qui  devient  désagréable  quand  on  veut  faire  quelques  recherches.  Ce 
plan  bien  tracé  est  également  bien  rempli  ;  les  faits  sont  racontés  avec 
intérêt,  quelquefois  dans  le  style  même  du  saint  et  de  ses  premiers  his- 
toriens, quelquefois  dans  le  style  de  l'historien  nouveau,  qui  a  su  tou- 
jours le  mettre  en  rapport  avec  les  sujets  dont  il  parle.  Cette  Vie  si 
pleine  et  si  édifiante  ne  saurait  donc  être  trop  recommandée,  et  l'on 
ne  saurait  trop  en  propager  la  lecture. 

Il  en  est  de  même  de  la  Perfection  religieuse  recueillie  des  Œuvres  de 
saint  François  de  Sales.  C'est  une  excellente  analyse  de  tout  ce  qui  se 
trouve  de  plus  édifiant  et  de  plus  pratique  dans  les  œuvres  de  ce  grand 
maître  de  la  dévotion.  Après  une  courte  Introduction,  l'éditeur  range 
ses  Extraits  sous  deux  titres  principaux,  la  théologie  mystique  et  la 
théologie  ascétique.  —  Par  théologie  mystique,  il  entend  la  science  des 
opérations  intérieures  «  qui  appartiennent  à  la  vie  spirituelle,  compre- 
»  nant  les  principes ,  les  maximes  et  le  langage  qui  s'y  rapportent,  » 
Cette  première  section  se  sous-divise  en  trois  parties  :  l'une  a  pour  objet 
l'amour  de  Dieu,  sa  nature,  son  excellence,  sa  nécessité,  ses  différentes 
espèces,  ses  effets  et  sa  pratique;  l'autre  la  conformité  de  notre  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu;  la  dernière,  l'union  de  l'àme  avec  Dieu  par  l'o- 
raison. Ces  trois  parties  sont  tirées  du  Traité  de  saint  François  de  Sales 
sur  l'Amour  de  Dieu.  —  «  La  théologie  ascétique  traite  de  tout  ce  qui  a 
»  rapport  aux  exercices  de  la  vie  spirituelle.  C'est  pourquoi,  dit  l'édi- 
»  teur,  nous  avons  réuni  sous  le  titre  ci-dessus  les  divers  exercices  qui 
»  forment  un  enseignement  positif  en  ce  sens.  »  Cette  définition  ne  nous 
parait  pas  extrêmement  claire,  et  il  est  difficile  de  bien  saisir  la  diffé- 
rence que  l'on  prétend  établir  entre  les  deux  sortes  de  théologies. 
Ouoi  qu'il  soit,  cette  seconde  section  a  deux  parties  dont  «  la  première 
»  discute  les  dispositions  intérieures  et  les  vertus  qui  appartiennent 
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»  spécialement  à  la  vie  spirituelle,  et  la  seconde  comprend  les  principes 
»  les  plus  propres  à  conduire  les  âmes  dans  les  voies  de  Dieu.  La  pre- 
»  mière  est  empruntée  par  extraits  au  livre  des  Entretiens  spirituels  et 
»  aux  Opuscules  de  saint  François  de  Sales,  la  seconde  se  compose 
»  presque  exclusivement  d'un  choix  de  ses  Lettres  spirituelles.  » 

On  sent  qu'il  est  inutile  de  demander  si  cette  lecture  peut  être  édi- 
fiante et  utile  ;  c'est  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales  disposée  dans 
un  ordre  nouveau ,  et  tout  ce  qu'a  produit  ce  génie  admirable  porte 
partout  le  parfum  de  la  piété  et  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Ce  qui  distingue  le  dernier  volume  de  la  Perfection  religieuse,  du  tome 
dernier  du  Prêtre  à  l'école  de  saint  François  de  Saks,  c'est,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  la  Perfection  est  terminée  par  des  Méditations  de  re- 
traite suivies  d'Affections  ajoutées  par  les  soins  de  sainte  Chantai,  et 
que  le  Prêtre  à  l'école  du  saint  est  complété  par  des  Discours  inédits  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Ces  Méditations  et  ces  Discours  sont  égale- 
ment propres  à  faire  entrer  l'âme  dévote  dans  les  sentiments  d'une 
vraie  et  solide  piété.  Disons  seulement  qu'il  est  bien  fâcheux  de  ne  pou- 
voir se  procurer  les  unes  et  les  autres  sans  acheter  par  nécessité  deux 
autres  volumes ,  d'ailleurs  entièrement  identiques  avec  ceux  que  l'on 
peut  déjà  posséder.  Qui  voudra,  pour  une  soixantaine  de  pages,  s'im- 
poser un  si  lourd  sacrifice  ?  A.-B.  C. 

100.  JOURUAli  D'UN  VOYAGE  en  Savoie  et  dans  le  Midi  de  la 
France  eh  1804  et  4803,  par  L.-C.  Henri  de  la  Bédoyèiie.  —  2e  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  Appendice.  —  1  vol.  in -8°  de  vm- 
412  pages  (1849),  chez  Borrani  et  Droz  ;  —  prix,  sur  papier  d'An  non  ayt 
façon  de  Hollande,  8  fr. 

Quoique  ancien  déjà,  ce  livre,  épuisé  depuis  longtemps,  doit  avoir, 
par  cette  raison  et  pour  beaucoup  de  lecteurs,  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. Le  voyage  qui  en  fut  l'occasion  et  le  sujet  eut  lieu  en  1804  et 
1805.  C'était  l'époque  où  la  France  sortait  à  peine  d'une  longue  et 
sanglante  anarchie.  Les  ruines  amoncelées  par  le  règne  de  la  Terreur 
étaient  encore  fumantes,  et  les  emblèmes  de  la  rovauté  avaient  dis- 
paru.  Cette  situation  devait  inspirer  à  l'observateur  de  douloureuses 
réflexions,  et  c'est  aussi  sous  leur  influence  que  son  livre  fut  écrit. 
Quarante  ans  plus  tard,  en  1845,  se  trouvant  dans  les  environs  de 
Lyon,  il  cède  au  désir  de  revoir  nos  provinces  méridionales,  les  sites, 
les  villes,  les  objets  d'art  qu'il  avait  admirés  autrefois.  11  part,  ayant 
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son  livre  pour  guide  et  pour  seul  compagnon.  Mais  le  temps  ava/t 
amené  de  grands  changements  dans  le  luxe  et  dans  l'industrie  ;  les 
monuments  des  arts  avaient  été  en  partie  restaurés  ;  cependant  M/ de 
la  Bédoyère,  n'ayant  visité  qu'un  petit  nombre  des  lieux  qu'il  s'était 
proposé  de  revoir,  n'a  pu  recueillir  assez  de  matériaux  pour  refondre 
son  ouvrage  ;  en  le  réimprimant,  il  l'a  conservé  pour  le  fond  tel 
qu'il  était  primitivement.  Il  s'est  contenté  de  revoir  le  style  avec 
soin ,  de  réparer  quelques  omissions,  de  rectifier  quelques  erreurs 
au  moyen  de  quelques  notes  courtes,  placées  au  bas  des  pages,  ren- 
voyant à  un  Appendice  un  petit  nombre  d'articles  plus  étendus.  — 
Nous  ne  pourrions  le  suivre  dans  toutes  ses  excursions,  qui  commen- 
cent par  Sens,  Autun,  Châlon,  Màcon  et  Lyon,  se  poursuivent  jus- 
qu'à Chambéry  et  ses  environs,  embrassent  les  principales  villes  du 
midi  de  la  France ,  et  se  terminent  par  Genève ,  Chamouny  et  le 
grand  Saint- Bernard.  11  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  sous  la  plume 
de  M.  de  la  Bédoyère  ces  redondances,  ces  efforts  d'imagination,  ces 
descriptions  pompeuses  et  ampoulées  dont  les  écrivains  du  jour  s'é- 
puisent à  surcharger  leurs  écrits.  11  expose  simplement  ce  qu'il  a 
vu  ;  il  est  sobre  de  réflexions  ;  il  n'en  fait  que  de  courtes ,  jnais 
sensées,  dans  le  sens  religieux  et  monarchique.  Son  style  est  de  la 
plus  grande  pureté,  rappelant  les  meilleurs  écrivains  du  grand  siècle, 
et  coulant  comme  d'une  source  limpide.  Nous  avons  remarqué  dans 
l'Appendice  un  parallèle  entre  l'Empire  et  la  Restauration ,  des  dé- 
tails sur  les  Invalides  d'Avignon,  la  description  du  château  de  Fer- 
ney  et  une  sage  appréciation  de  Voltaire  et  de  ses  Œuvres.  Enfin 
une  pièce  devers  intitulée  :  Mes  adieux  aux  Pyrénées  ,.nous  apprend 
que  M.  de  la  Bédoyère  écrit  avec  autant  de  facilité  et  d'élégance  en 
vers  qu'en  prose.  Son  livre  mérite  d'être  lu,  ne  fût-ce  que  comme 
modèle  d'un  style  trop  généralement  oublié  et   dédaigné    de  nos 
jours. 

in.  HISTOIRE  DE  PHILIPPE- AUGUSTE ,  roi  de  France.  —  1  vol. 
in- J 2 -de  288  pages  plus  une  gravure  (4845),  chez  Lefort,  à  Lille,  et 
chez  Adr.  Le  Clère  et  O ,  à  Paris,  ;  —  prix  :  1  fr. 

Voilà  un  livre  comme  il  faudrait  en  écrire  toujours  pour  la  jeunesse. 
Tout  ensemble  utile  et  amusante,  l'Histoire  de  Philippe-Auguste  réunit 
même  dans  un  haut  degré  ces  deux  qualités  précieuses.  Rien  de  plus 
ntéressant,  rien  qui  captive  davantage  l'imagination  d'un  jeune  homme 
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et  lui  fasse  éprouver  des  émotions  plus  profondes;  et  nous  ajouterons, 
rien  qui  soit  plus  propre  à  développer  ses  nobles  sentiments,  et  à  éten- 
dre le  cercle  de  ses  connaissances.  Sans  doute  les  faits  en  eux-mêmes 
sont  palpitants  d'intérêt  et  liés  intimement  à  l'histoire  de  notre  pays  ; 
leur  utilité  est  donc  évidente  ;  mais  l'auteur,  dont  nous  ignorons  le  nom, 
et  qui  n'est  peut-être  pas  notre  contemporain,  a  su  profiter  de  ces  ri- 
ches matériaux  ;  il  y  a  ajouté  le  mérite  d'un  style  qui  respire  un  peu  le 
bon  vieux  temps  et  qui  unit  l'élégance  à  la  naïveté.  Les  personnages 
mis  en  scène  sont  dépeints  avec  fidélité,  groupés  avec  art  et  fidèles  à 
leur  caractère  chevaleresque  et  chrétien.  Les  faits,  quelquefois  difficiles 
à  bien  apprécier,  nous  ont  paru  jugés  avec  sagesse  et  impartialité  ;  le 
bien  et  la  vertu  y  sont  rendus  aimables ,  le  crime  justement  flétri.  En  un 
mot,  cette  Histoire  est  une  véritable  Histoire  digne  de  ce  nom.  Destinée 
à  l'enfance,  elle  sera  utile  à  la  jeunesse  et  lue  encore  avec  plaisir  par 
un  âge  plus  avancé.  Ce  sera  un  très-beau  et  très-bon  prix  à  donner  en 
récompense  au  travail. 

102.    BI8TOIBX    TOXTOELflEXAX    »S    XréGUSS    C ATHOUQUX  , 

par  M.  l'abbé  Rohrbacher,  docteur  en  théologie  d*>  l'Université  catho- 
lique de  Louvain,  professeur  au  séminaire  de  Nancy,  etc.  —  Tome 
xxix*  et  dernier,  in-8*  de  xxvm-463  pages  (1849),  chez  tourne  frères  ; 
—  prix  :  6  fr. 

Si  ce  dernier  volume  renfermait  seulement  la  Table  alphabétique  de 
l'ouvrage,  nous  nous  contenterions  de  dire  en  deux  mots  que  cette 
table  nous  a  paru  exacte  et  qu'elle  complète  bien  le  travail  de  l'auteur, 
en  facilitant  aux  lecteurs  les  vériûcations  et  les  recherches  ;  mais 
nous  devons  constater  d'abord  deux  ou  trois  rectifications  placées  par 
l'auteur  en  tête  du  volume ,  où  nous  remarquons  surtout  l'analyse  du 
savant  ouvrage  de  M.  l'abbé  Fayon  sur  les  trois  Maries  et  sur  la  venue 
de  sainte  Madeleine,  de  saint  Lazare ,  de  saint  Denis  et  des  autres 
apôtres  de  la  France  au  premier  siècle.  C'est  là  un  point  d'une  haute 
importance ,  et  qui  parait  incontestable  à  M.  l'abbé  Rohrbacher  ;  nous 
nous  garderons  de  le  contredire  dans  cette  occasion,  quoiqu'il  nous  pa- 
raisse à  propos  d'étudier  plus  à  fond  cette  grande  question,  avant  de 
nous  décider  entièrement. 

À  la  suite  de  ces  pages  intéressantes,  l'historien  a  cru  devoir  publier 
une  petite  brochure  avec  ce  titre  :  Observations  à  M.  Vabbé  Caillou  sur 
ses  douze  articles  de  critique  concernant  F  Histoire  universelle  de  IÊ- 
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glise  catholique,  et  cette  courte  dissertation  exige  quelques  mots  de 
réponse,  que  le  texte  de  nos  articles  précédents  et  surtout  les  citations 
exactes  que  nous  avons  faites  nous  mettront  à  même  d'abréger.  Nous 
suivrons  pied  à  pied  l'auteur  dans  ses  réflexions. 

i°  Il  fait  sa  profession  de  foi  et  déclare  être  décidé  à  s'en  tenir  mwi- 
quement  aux  doctrines  et  à  toutes  les  doctrines  du  Saint-Siège,  non  à 
aucune  autre.  Ainsi,  que  les  évêques  de  France  fassent  entendre  leurs 
voix,  l'auteur  n'en  sera  ni  étonné,  ni  effrayé.  Nous  avons  vu,  en  effet, 
comment  il  traite  la  décision  de  ces  prélats  dans  l'affaire  de  M.  de  La- 
mennais. Partant  du  principe  ci-dessus  émis,  et  qui,  en  ajoutant  un  cor- 
rectif respectueux  pour  l'épiscopat ,  est  digne  de  toute  approbation  , 
M.  l'abbé  Rohrbacher  se  tire  d'embarras  sur  toutes  nos  objections  en 
disant  simplement  qu'il  ne  pense  pas  comme  nous  et  qu'il  n'est  pas 
forcé  de*  partager  nos  sentiments,  ni  même  ceux  de  Bossuet.  Mais  qu'il 
prenne  bien  garde  !  nulle  part  nous  n'avons  prétendu  l'attaquer  parce 
qu'il  ne  suivait  pas  nos  sentiments  :  nous  lui  avons  reproché  de  5e  met- 
tre en  opposition  soit  avec  les  décisions  de  l'épiscopat,  soit  avec  les  ju- 
gements du  Saint-Sidge,  soit  avec  le  sentiment  général  de  Tu  glise.  Sa 
réponse  est  donc  un  subterfuge ,  et  rien  de  plus. 

2°  Il  nous  apprend  que  «  les  originalités  de  style  ,  de  récit  ou  de 
»  réflexions  qui  ont  pu  nous  offusquer  de  temps  à  autre  sont  bien  sou- 
»  vent  un  fait-exprès  (p.  2)  ;  »  son  intention  a  été  «  d'éviter  la  monoto- 
»  mie,  et  de  divertir,  de  dérouter  en  quelque  sorte  l'esprit  du  lecteur 
»  pour  le  délasser,  et  lui  faire  avaler  en  passant  bien  des  vérités  assez 
»  dures  (ibid  ).  »  Le  motif  est  bon,  mais  l'invention  n'est  pas  heureuse. 
L'auteur  peut  en  juger  par  l'effet  produit  sur  tous  les  lecteurs,  qui  n'ont 
qu'une  voix  pour  condamner  ces  excentricités,  que  le  bon  goût  lui  fera 
supprimer,  nous  l'espérons,  dans  une  nouvelle  édition.  On  peut  faire 
avaler  des  vérités  dures  beaucoup  mieux  avec  le  style  mâle  de  Bossuet, 
ou  avec  l'amabilité  de  Fénelon,  qu'avec  des  expressions  triviales  ou  de 
bizarres  plaisanteries. 

3°  Si  l'auteur  a  parlé  de  lui-même,  c'est  qu'on  l'y  a  forcé,  parce  que, 
«  n'ayant  jamais  été  assez  heureux  pour  trouver  un  adversaire  qui 
»  voulût  bien  examiner ,  dans  tout  ce  qu'il  à  écrit ,  ce  qui  ne  serait 
»  pas  exactement  conforme  aux  doctrines  du  Saint-Siège,  »  mais  n'ayant 
trouvé  que  des  gens  «qui,  comme  nous,  voulurent  bien  lui  apprendre 
»  qu'il  ne  pensait  pas  comme  eux,  et  ont  même  pris  la  peine  de  lui  at- 
»  trihuer  des  choses  qu'il  n'a  dites  ni  faites,  il  a  cru  nécessaire  de  dire 
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»  un  peu  en  détail  ce  qu'il  a  dit  et  fait  (p.  5).  »  Qui  a  reproché  à 
M.  l'abbé  Rohrbacher  de  ne  pas  penser  comme  lui?  Toutes  nos  obser- 
vations ne  roulent-elles  pas  sur  des  points  opposés  à  la  doctrine  catholi- 
que? Qui  lui  a  attribué  ce  qu'il  n'a  ni  dit  ni  fait?  Qu'on  relise  nos  articles; 
tous  les  passages  ne  sont- ils  pas  clairement  et  positivement  indiqués? 
Les  citations  sont-elles  inexactes?  qu'il  le  prouve.  Mais,  sous  le  pré- 
texte que  l'on  a  été  ipculpé  à  tort ,  faire  dans  une  Histoire  de  l'Eglise 
Sfj  propre  biographie  en  trente-sept  pages,  quand  l'Eglise  de  France  et 
d'Espagne  en  occupe  à  peine  sept  ou  huit,  est-ce  là  une  conduite  que 
l'on  puisse  justifier  par  cette  parole  apostolique  bien  mal  appliquée 
dans  cette  circonstance  :  Factus  sum  insipien$\  vos  me  coegistis? 

4°  Pour  ce  qui  regarde  le  système  du  sens  commun,  l'auteur  remar- 
que ceci  :  u  Dans  le  vingt-cinquième  volume,  paru  avant  notre  premier 
»  article,  il  disait,  dans  l'Avertissement,  qu'il  avait  découvert  une  rec- 
»  tification  importante  à  faire  concernant  le  système  philosophique 
rç  de  Descartes  sur  la  certitude,  et  qu'ainsi  ce  système  se  concilie  très- 
»  bien  avec  celui  d'Aristote  et  celui  de  tout  le  monde  (p.  5).  »  Si  cette 
note  se  trouve  dans  le  vingt-cinquième  volume,  comment  pouvions- 
nous  la  connaître  en  jugeant  jes  deux  premiers?  comment  pouvions- 
nous  savoir  que  M.  l'abbé  Rohrbacher  la  répéterait  au  volume  vingt- 
huitième?  Nous  allons  plus  loin  :  Gomment  bien  concevoir  le  sens  et  la 
portée  de  ces  passages?  nous  les  avons  relus  plusieurs  fois,  et  nous 
n'avons  pas  assez  compris  que  l'auteur  revenait  entièrement  sur  ses  an- 
ciennes pensées,  et  convenait  que  le  sens  commun,  c'est-à-dire  le  juge- 
ment général  des  hommes,  qu'il  faut  bien  distinguer  du  sens  intime  ou 
de  l'évidence ,  n'est  pas  le  critérium  unique  et  infaillible  de  la  vérité. 
Si  l'auteur  a  fait  ce  pas  important,  nous  ne  saurions  trop  l'en  féliciter , 
et  une  autre  édition  rectifiera  sans  doute  tous  les  passages  faux  ou  sus- 
pects que  nous  avons  indiqués. 

5°  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  qui  regarde  la  grâce,  où  nous 
avons  observé  seulement  de  trop  fréquentes,  et  par  conséquent  d'en- 
nuyeuses répétitions.  L'auteur  ena  agi  ainsi,  parce  que,  dit-il,  l'étude 
du  Traité  de  la  grâce  est  souvent  négligée,  et  que,  dans  ce  siècle,  rien 
d'exact  n'a  paru  sur  ce  sujet.  Elevé  par  les  respectables  prêtres  de 
Saint-Sulpice,  nous  avons  tellement  appris  ces  vérités  dès  notre  jeu- 
nesse, que  nous  ne  pensions  pas  qu'on  pût  les  ignorer,  et  nous  croyons 
encore  que,  quand  même  on  les  ignorerait,  il  ne  faudrait  pas  dix  ou 
douze  leçons  de  théologie  pour  les  retenir.  Libre  après  cela  à  l'auteur  de 


—  215  — 

s'exposer  à  ennuyer  son  lecteur  par  de  continuelles  redites  ;  là,  du 
moins, nous  n'avons  pas  d'erreur  à  lui  reprocher,  seulement  nous  ne 
pensons  pas  comme  lui. 

6°  Un  blâme  plus  mérité,  c'est  celui  qui  a  pour  objet  les  tendances 
politiques.  L'auteur  esquive  habilement  la  difficulté  en  supposant  que 
nous  lui  reprochons  seulement  de  dire  que  la  souveraineté  temporelle 
vient  de  Dieu  par  le  peuple.  Mais  est-ce  là  le  pivot  sur  lequel  roulent 
nos  observations  principales?  Ce  que  nous  avons  relevé,  n'est-ce  pas 
l'espèce  d'affectation  à  exalter  les  peuples  aux  dépens  des  rois,  à  témoi- 
gner pour  tout  ce  qui  porte  une  couronne  une  espèce  de  haine  qui 
ressemble  à  de  la  fureur,  à  exalter  les  idées  d'une  liberté  souvent  trom- 
peuse et  mensongère?  Que  M.  l'abbé  Rohrbacher  relise  tous  les  passa- 
ges politiques  que  nous  avons  ou  cités  ou  indiqués,  et  il  pourra  juger 
si  l'on  n'a  pas  eu  raison  de  dire  que  certaines  de  ces  pages  ressemblaient 
plutôt  à  des  articles  de  l'Avenir  qu'à  des  narrations  historiques. 

7°  Une  erreur  plus  réelle  et  plus  importante  encore  serait  d'attribuer 
aux  paiens,  non  à  quelque  paien  en  particulier,  mais  à  la  masse  des  na- 
tions païennes,  une  connaissance  assez  complète  des  vérités  religieuses 
pour  suffire  au  salut  éternel.  Nous  avons  vu  par  de  nombreuses  citations 
l'opinion  manifeste  de  l'auteur  à  cet  égard  ;  cette  opinion  découle  même 
de  son  principe  fondamental  :  l'Eglise  a  toujours  été  catholique,  donc  il 
faut  que  dans  tous  les  temps  la  vérité  ait  eu  dans  le  iqonde  une  étendue 
prédominante.  Aujourd'hui  M.  l'abbé  Rohrbacher  assure  qu'il  pense 
comme  nous,  qu'on  l'a  mal  compris,  qu'on  a  mal  interprété  ses  paro- 
les, et  il  cherche  à  montrer,  par  plusieurs  passages  de  son  ouvrage,  qu'il 
n'a  jamais  admis  dans  les  païens  qu'une  connaissance  imparfaite,  que 
des  lambeaux  de  vérité,  qui  ne  les  préservaient  pas  de  l'idolâtrie.  Dieu 
soit  béni  1  nous  sommes  d'accord  :  mais  puisque  les  nombreux  passa- 
ges cités  par  nous  nous  ont  fait  croire  que  l'auteur  pensait  autrement, 
n'est-il  pas  à  craindre  que  d'autres  lecteurs  ne  soient  comme  nous  in- 
duits en  erreur?  11  faut  bien  que  son  langage  ne  soit  pas  clair,  pour  avoir 
jeté  dans  notre  esprit  des  nuages  fâcheux.  Il  résulte  donc  de  là  que  bien 
des  pages  de  l'ouvrage  silr  cette  matière  ont  besoin  d'être  revues,  retou- 
chées, modifiées  et  ramenées  à  une  expression  si  claire  et  si  précise 
qu'il  n'y  ait  plus  lieu  au  moindre  doute.  C'est  ce  qui  s'exécutera,  nous 
l'espérons,  dans  une  édition  nouvelle. 

8°  A  propos  de  cette  pleine  connaissance  des  vérités  de  foi,  M.  l'abbé 
Rohrbacher  s'oublie  jusqu'à  jine  grossière  injure.  Il  semble  supposer 


t(tie  notis  n'agissotià  pàâ  avec*  an*  p/etW  connaissante,  oïl  qtie,  si  notis 
le  faisons,  nous  commettons  un  faux  en  écriture  publique,  un  foui 
contre  Vhonneur  du  prochain  ;  nous  calomnions  un  simple  prêtre  sans 
aucun  appui  humain  ;  nous  trompons  le  public  sur  son  compte  pendant 
trois  et  quatre  années  consécutives;  nous  violons  le  commandement  de 
Dieu  :  Faux  témoignage  ne  diras  ni  mentiras  aucunement.  Tout  le  monde 
ne  nous  croira-t-il  pas  de  mauvaise  foi?  —  C'est  là  de  l'humeur,  de 
l'outrage,  et  rien  de  plus.  De  pareilles  sorties  ne  prouvent  rien  ;  elles 
font  plus  de  tort  à  celui  qui  les  écrit  qu'à  ceux  auxquels  elles  son1 
adressées.  Si  nous  avons  calomnié,  nos  calomnies  peuvent  être  facile- 
ment connues  et  relevées  ;  nous  avons  toujours  cité,  que  l'on  vérifie 
nos  citations. 

9°  L'auteur  continue,  et  en  semblant  adoucir  le  coup  qu'il  vient  de 
porter,  il  cherche  à  le  rendre  plus  violent.  Il  nous  juge,  dit-il,  moins 
sévèrement  ;  «  il  ne  nous  trouve  pas  si  malins  que  nous  pouvons  en 
»  avoir  l'air  (p.  8).  »  Malins!  nous  ne  nous  vantons  pas  de  l'être; 
nous  ne  croyons  pas  même  être  infaillibles.  Dans  un  moment  de  dis- 
traction, voulant  citer  un  philosophe,  nous  avons  substitué  le  nom  de 
son  pays  à  son  nom  de  famille  (Eutin  au  lieu  de  Stolberg).  Rien  de 
plus  simple  à  expliquer,  quand  on  a  sous  les  yeux  de  longues  notes, 
des  notes  multipliées  à  coordonner  et  à  rédiger.  De  là  que  conclut 
M.  l'abbé  Rohrbacher?  c'est  qu'ayant  pris  un  nom  pour  un  autre, 
nous  avons  pu  sur  tout  le  reste  nous  égarer  et  nous  tromper.  La  con- 
séquence est-elle  juste?  Ceux  qui  nous  liront  pourront  en  juger.  Du 
reste,  nous  sommes  si  peu  malins,  et  nous  tenons  si  peu  à  le  paraître, 
que  nous  lui  signalerons  nous-mêmes  une  autre  erreur  presque  sem- 
blable qu'il  n'a  pas  sans  doute  aperçue.  A  propos  du  P.  Baltus,  nous 
avons  dit  qu'on  avait  omis  de  mentionner  son  excellent  Traité  de  la 
vie  religieuse  (Voir  notre  tome  vin,  page  460),  ouvrage  qui  appartient 
au  P.  Platus,  que  la  similitude  des  noms  nous  a  fait  confondre. 
L'homme  est  sujet  à  l'erreur  ;  qu'il  sache  le  reconnaître,  voilà  tout  ce 
que  l'on  peut  exiger  de  lui. 

10°  Vient  ensuite  le  grand  cheval  de  bataille  :  l'Église  catholique 
commençant  avec,  et  même  avant  le  monde,  singulière  marotte  où 
s'est  pris  l'esprit  de  l'auteur,  et  dont  il  serait  cependant  si  facile  de  se 
débarrasser.  Que  M.  l'abbé  Rohrbacher  nous  comprenne  bien  I  Nous 
convenons  que  tout,  dès  le  commencement,  se  rapporte  à  l'Eglise  ca- 
tholique, car  tout  se  rapporte  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  devait 
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avoir  ce  titre.  Mais  cette  Eglise  n'a  pas  été  catholique  dès  le  commen- 
cement, elle  a  été  longtemps  renfermée  dans  la  Judée  presque  seule  : 
Notus  in  Judœa  Deus;  elle  n'a  reçu  ce  caractère  de  catholicité  que  du 
privilège  accordé  par  le  Sauveur  après  son  triomphe.  Donc  avant  lui 
on  ne  peut  pas  la  dire  catholique  ;  car  il  faudrait  supposer  alors  que 
la  vérité  dominait  sur  la  terre,  ce  qui  est  une  grande  erreur.  Quant 
aux  textes  cités  par  l'auteur,  et  surtout  à  celui  de  Bossuet,  ils  portent 
tous  à  faux  ;  car  tous  ces  écrivains  disent  que  la  religion,  que  l'Eglise, 
que  l'assemblée  des  fidèles  remonte  jusqu'à  l'origine  du  monde;  mais 
jamais  ils  ne  disent  que  cette  société,  cette  Eglise,  remontant  à  l'o- 
rigine du  monde,  est  et  s'appelle  .catholique.  Saint  Epiphane  seul  pa- 
raîtrait plus  embarrassant  ;  mais  rien  n'est  plus  facile  à  expliquer 
que  les  paroles  dont  nous  avions  donné  une  interprétation  analytique 
sur  laquelle  M.  l'abbé  Rohrbacher  plaisante,  sans  doute  parce  qu'il  ne 
l'a  pas  comprise.  Nous  nous  exprimerons  plus  clairement.  Ce  grand 
docteur  dit  que  la  sainte  Eglise  catholique  a  existé  la  première  de 
toutes.  Mais  comment?  est-ce  en  tant  que  catholique?  çst-ce  parce 
<Jue  toute  vérité  était  connue  dans  tout  le  monde?  Non,  sans  doute,  il  s« 
garde  bien  de  le  dire  ainsi  ;  mais  elle  existait  seulement  dans  un  sens  : 
c'est  qu'elle  était  le  but  auquel  tout  se  rapportait  :  Dummodo  scopum 
ipsum  consideret.  Ainsi  saint  Epiphane  dit  ce  que  disent  tous  les  au- 
teurs  :  à  considérer  le  but  auquel  tout  s'est  rapporté  dans  le  monde 
dès  le  commencement ,  l'Eglise  catholique  tient  la  première  place  ; 
mais  de  ce  qu'elle  a  été  le  but  auquel  tout  se  rapportait,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  était  dès  le  commencement.  Tout  se  rapportait  dès  le  prin- 
cipe à  Jésus-Christ,  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  dès  le  principe  exis- 
tait déjà,  et  ne  peut-on  pas  dire  de  lui  ce  que  saint  Epiphane  disait 
de  l'Eglise  :  Personne  ne  doute  que  Jésus-Christ  ne  soit  le  principe 
de  tout,  si  fon  considère  le  but  où  tout  se  rapporte.  Que  M.  l'abbé 
Rohrbacher  ôte  donc  le  mot  catholique  appliqué  à  l'Eglise  ayant  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  dise  avec  tous  les  auteurs  cités  par  lui-même  que 
l'Eglise,  se  divise  en  trois  périodes  :  l'Eglise  patriarchale,  l'Eglise  ju- 
daïque et  l'Eglise  catholique  ;  que  toutes  trois,  mais  avec  différentes 
modifications ,  ne  forment  qu'une  seule  Eglise  ,  dont  il  ne  faut  pas 
confondre  cependant  les  titres  caractéristiques. 

Nous  avons  dit  notre  dernier  mot.  Nous  ne  désirons  et  nous  ne 
souhaitons  que  la  paix  de  l'Eglise.  Puisse  M.  l'abbé  Rohrbacher  tra- 
vailler à  la  cimenter  en  évitant  toute  nouveauté  profane  qui  ne  sau- 
rait amener  que  le  trouble  et  le  désordre  !  A--B,  C, 


—  218  — 

103»  lABOUfUBUB*,  JTBXSfZZ  GAHBE  A  TOUS  I  OOTBIEaft, 
USEZ  AUSSI  I  par  un  Campagnard  du  mont  Jura.  —  In-18  de  36  pages 
(1849),  chez  Turbergue,  à  Besançon,  et  chez  Garnier  frères,  à  Paris; 
—  prix  :  5  fr.  le  cent. 

«  Cultivateurs  !  vous  avez  des  propriétés  ;  vous  avez  des  enfants, 
»  un  ménage,  une  famille  ;  vous  avez  une  religion  ;  c'est  là  toute  la 
»  vie  de  l'homme  présente  et  future.  Je  vais  vous  montrer  ce  qu'en 
»  fait  le  socialisme,  ce  que  vous  prend,  ce  que  vous  donne  ce  vaste 
»  plan  de  destruction  (page  8).  »  —  La  pensée  qui  a  inspiré  cet 
excellent  petit  livre  se  trouve  ainsi  clairement  exposée  :  l'auteur  n'a 
pas  été  moins  heureux  dans  la  suite  de  son  travail.  11  dit  d'abord 
aux  cultivateurs  et  aux  paysans  quel  serait  le  résultat  du  partage 
des  terres,  et  comment  la  Convention  nationale  a  jugé  cette  ques- 
tion ;  puis,  entrant  dans  l'exposition  des  divers  systèmes  socialistes, 
il  montre  comment  leurs  chefs,  ne  pouvant  s'entendre,  sont  réduits 
à  s'attaquer  les  uns  les  autres.  —  Ainsi  Proudhon,  dans  son  Système 
des  contradictions  économiques,  fait  la  critique  la  plus  sanglante  du 
communisme  et  de  l'organisation  du  travail  ;  puis  le  système  de 
Proudhon  est  jugé  et  condamné  à  son  tour  par  Considérant  et  les 
fourriéristes,  que  Louis  Blanc  attaque  et  ruine  de  son  côté.  C'est  une 
véritable  tour  de  Babel,  où  chacun  parle  une  langue  que  son  voisin 
n'entend  pas.  De  là  cette  conclusion  pleine  de  sens  :  «  Laboureurs, 
»  sauvez  la  France  ;  sauvez  vos  terres  et  vos.  maisons  de  l'invasion 
»  des  nouveaux  Barbares....  Qu'ils  vous  trouvent  debout  et  veillants, 
»  sous  l'habit  du  travail,  sous  l'uniforme,  aux  champs,  sur  la  place 
»  pûblique^et  surtout  au  scrutin.  Ne  les  écoutez  pas,  méprisez  leurs 
»  émissaires,  dévoilez  leurs  colporteurs....  (page  34).  »  —  Nous  dirons, 
nous,  à  nos  lecteurs  :  Répandez  autour  de  vous  cette  brochure,  courte 
mais  substantielle  ;  faites  la  lire,  et  vous  aurez  rendu  un  grand  ser- 
vice à  ceux  qu'elle  désabusera  et  éclairera. 

1*4.  DÉAtttJKh  2DB  &'OUV&lfcR  cmrôrxzir,  avec  approbation  de 
Mgr  V Archevêque  de  Paris.—  \  vol.  in-24  de  xlvi-242  pages  (1849), 
chez  Gaume  frères  ;  —  prix  :  50  cent,  cartonné. 

Tandis  que  les  économistes,  les  hommes  politiques  et  les  philanthro- 
pes cherchent,  avec  une  sollicitude  que  nous  sommes  loin  de  blâmer, 
car  nous  la  partageons,  les  moyens  d'améliorer  la  condition  des  ou* 
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vriers,  les  hommes  de  foi,  tout  en  travaillant  aussi  à  découvrir  la  so- 
lution de  ce  grand  problème ,  élèvent  plus  haut  leurs  regards.  Ils 
voient  que  les  corps  souffrent  surtout  parce  que  les  âmes  sont  ma- 
lades par  l'indifférence,  par  l'incrédulité,  par  l'athéisme  pratique,  ce 
fléau  spécial  à  notre  siècle,  et  ils  s'efforcent  de  guérir  les  âmes  tout 
en  s'occupant  du  bien-être  des  corps.  —  Telle  est,  sans  nul  doute,  la 
pensée  qui  a  inspiré  l'éditeur  du  Manuel  de  t  ouvrier  chrétien^  c'est- 
à-dire  de  l'ouvrier  qui  a  le  bonheur  d'avoir  la  foi  et  qui  veut  la  con- 
server, comme  de  celui  qui  désire  la  conquérir.  —  Le  préambule 
(Conseils  de  l'ami  de  l'ouvrier)  commence  par  réhabiliter  l'amour 
et  l'honneur  du  travail,  si  flétris  de  nos  jours  ;  puis  il  prémunit  les 
ouvriers  contre  les  principaux  ennemis  qui  menacent  leur  moralité, 
leur  foi,  leur  bien-être  et  celui  de  leur  famille.  Ces  ennemis  sont  :  l'im- 
pureté, l'ivrognerie,  le  respect  humain,  le  blasphème,  la  violation  du 
dimanche,  les  désordres  du  lundi,  la  passion  des  agitations  politiques. 
Chacun  de  ces  sujets  est  traité  dans  un  style  simple,  familier,  énergi» 
que,  en  un  mot  vraiment  populaire  et  chrétien.  Ce  préambule  est  ter- 
miné par  un  Règlement  de  vie  pour  un  ouvrier  chrétien. —  La  1"  partie 
de  l'ouvrage  se  compose  d'un  choix  des  prières  les  plus  nécessaires  : 
aucune  n'y  est  omise,  malgré  l'exiguité  du  format  ;  seulement  le  ca- 
ractère est  tellement  un,  surtout  dans  les  pages  à  deux  colonnes,  et 
l'impression  si  défectueuse,  que  plus  d'un  passage  est  à  peine  lisible, 
défaut  bien  grave  dans  un  tel  livre.  —  La  2e  partie  contient  des 
instructions,  des  méditations  (  les  Pensées  chrétiennes  du  P.  Bouhours 
pour  tous  les  jours  du  mois)  et  des  cantiques.  Nous  y  avons  remar- 
qué des  réponses  excellentes  et  d'une  utilité  de  tous  les  jours  aux  prin- 
cipales objections  populaires  contre  la  religion.  —  Grâce  à  la  modicité 
de  son  prix,  nous  espérons  que  ce  Manuel  se  répandra  d'abord  parmi 
les  membres  des  Sociétés  de  Saint-François-Xavier,  de  Saint- Joseph, 
et  autres  associations  du  même  genre,  et  pénétrera  ensuite  parmi  les 
ouvriers  qui  ne  font  point  partie  de  ces  pieuses  réunions.  Nous  en- 
gageons fortement  nos  lecteurs  à  le  faire  connaître  et  à  le  propager, 
el  les  éditeurs  à  chercher,  lorsqu'ils  feront  une  nouvelle  édition,  un 
caractère  qui  n'offre  pas  les  inconvénients  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. 


13* 
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103.  U  MARTYRE  DE  SAINTE  CATHERINE,  par  Camille  de  Loit- 

mono,  drame  religieux  dédié  aux  couvents  et  pensionnats.  —  In-12  de 
-48  pages  (1847),  chez  Camus  ;  —  prix  :  40  cent. 

Petite  tragédie,  à  laquelle  Corneille  et  Racine  ont  payé  largement  leur 
tribut,  et  pas  assez  toutefois  pour  y  jeter  l'intérêt,  la  force  et  la  beauté 
qui  doivent  toujours  accompagner  les  sujets  religieux  mis  sur  la  scène. 
L'auteur  nous  dira  peut-être  :  «  La  scène  à  laquelle  sont  destinés  mes 
»  vers  est  humble  et  cachée ,  c'est  le  cloître  d'un  couvent  ou  la  salle 
»  d'étude  d'une  maison  d'éducation.  »  Mais  est-ce  là  une  raison  suffi- 
sante pour  laisser  tous  les  caractères  froids  et  pâles,  sans  énergie,  sans 
distinction?  Parce  qu'on  écrit  pour  la  jeunesse,  serait-on  dispensé  d'expri- 
mer avec  feu  et  avec  enthousiasme  les  sentiments  héroïques  d'un  mar- 
tyr ?  Il  ne  suffit  pas  d'inscrire  sur  le  titre  d'une  Histoire  en  vers:  Drame 
religieux  ;  il  faut  ménager  les  faits  avec  art  et  intérêt,  suspendre  l'atten- 
tion, émouvoir,  attendrir,  et  quand  le  dénouement  est  sublime,  comme 
celui  qu'a  choisi  l'auteur,  la  mort  d'une  vierge  chrétienne  qui  convertit 
en  mourant  ses  propres  bourreaux,  il  faut  arracher  des  larmes  d'admi- 
ration et  d'envie.  —  Pour  n'avoir  pas  répondu  à  toutes  ces  exigences  de 
l'art  tragique,  est-ce  à  dire  que  le  Martyre  de  sainte  Catherine  soit  une 
œuvre  mauvaise  ?  Non,  sans  doute;  car  la  religion  y  parle  un  langage 
chrétien,  et  sur  les  lèvres  de  jeunes  pensionnaires  en  un  jour  de  fête, 
ces  vers  un  peu  lents,  mais  corrects,  ces  scènes  trop  languissantes  s'a- 
nimeront, nous  n'en  doutons  pas.  Aussi,  nous  donnons  sans  crainte 
notre  approbation  à  ce  petit  drame,  et  nous  aurions  plaisir  à  le  voir  mis 
en  action,  bien  qu'il  nous  eût  été  plus  agréable  d'avoir  à  le  louer  sans 
aucune  restriction. 

106.  MÉDITATION*  SUR  ZJE8  DEVOIRS  RELIGIEUX  pour  toux  les 
jours  de  l'année,  par  l'auteur  de  la  Digne  Fille  de  Marie.  —  1  vol.  in-12 
de  viii-356  pages  (sans  millésime),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à 
Paris  ;  —  prix  :  2  fr. 

Inspiré  et  écrit  pour  les  religieuses  de  Notre-Dame,  ce  livre  sera 
excellent  pour  toutes  les  religieuses,  à  quelque  Ordre  qu'elles  appar- 
tiennent, qui,  en  se  consacrant  à  Dieu,  ont  embrassé  l'apostolat  saint 
et  sacré  de  l'éducation.  Elles  trouveront  dans  ces  Méditations,  où  la 
piété  et  l'expérience  font  entendre  le  langage  du  cœur  et  de  la  rai- 
son, tout  ce  qu'elles  doivent  savoir  et  pratiquer  pour  leur  propre  per- 
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faction  aussi  bien  que  pour  la  sanctification  des  âmes  qui  leur  sont 
confiées.  Et  d'abord,  c'est  une  très-bonne  méthode  d'oraison  d'après 
les  enseignements  que  nous  ont  légués  les  saints.  Envisageant  ensuite 
la  religieuse  de  Notre-Dame  comme  chrétienne,  comme  consacrée  à 
Dieu,  comme  institutrice  de  la  jeunesse,  l'auteur  lui  trace,  dans  ces 
Méditations,  les  obligations  qui  répondent  à  ces  trois  caractères. 
Comme  chrétienne,  c'est  dans  Marie  qu'elle  trouvera  un  modèle  aussi 
aimable  que  parfait.  Les  douze  premières  Méditations,  partagées  en 
deux  points  et  suivies  d'une  prière  affectueuse,  représentent  la  vie  et 
les  principales  vertus  de  la  Mère  de  Dieu.  Vingt-et-une  sont  consacrées 
à  démontrer  la  sainteté  de  la  vocation  religieuse,  son  origine,  ses  de- 
voirs et  son  bonheur.  Viennent  enûn  des  règles  relatives  aux  fonctions 
de  renseignement.  Rien  n'est  plus  saint:  c'est  l'état  apostolique;  rien 
n'est  plus  utile  pour  la  société  et  pour  l'Église  ;  rien  n'est  plus  difli- 
cile;pour  y  réussir,  il  faut  des  vertus  nombreuses  dont  Marie  nous 
offre  une  douce  image.  Ainsi,  c'est  à  la  Vierge  sainte  que  sont  dédiées 
les  premières  et  les  dernières  pages  de  ce  bon  livre,  qui  peut  con  • 
venir  encore  à  toutes  les  pieuses  institutrices  de  l'enfance,  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  liées  par  des  vœux  de  religion. 

107.  OBSERVATIONS  sur  le  choix  des  conditions  religieuses  dans  les  ma- 
riages mixtes,  par  un  Curé  ou  diocèse  de  Besançon.  —  4  vol.  in-12  do 
103  pages  (1848),  chez  Turbergue,  à  Besançon. 

Nous  souhaiterions  voir  cette  petite  brochure  répandue  et  lue  dans 
dans  tous  les  pays  où  vivent  réunis  protestants  et  catholiques.  Elle 
s'adresse  aux  uns  comme  aux  autres,  et  elle  renferme  tant  de  droiture, 
de  simplicité,  de  modération,  unies  à  une  science  si  éclairée  de  toutes 
les  obligations  de  conscience,  que  tout  homme  sincère,  quels  que  soient 
sa  religion  et  ses  préjugés,  sera  éclairé  et  convaincu.  Appuyé  sur  des 
faits  admis  par  tous  les  partis  et  sur  des  principes  d'une  évidence  irré- 
cusable, l'auteur  expose  d'abord  l'opinion  constante  de  l'Église  sur  les 
mariages  qu'on  appelle  mixtes,  c'est-à-dire  contractés  entre  catholi- 
ques et  protestants,  mariages  presque  inconnus  à  nos  pères,  mais,  hé- 
las! trop  fréquents  aujourd'hui.  Sans  les  condamner  absolument,  l'É- 
glise s'en  afflige  toujours  pour  des  motifs  qu'il  est  facile  de  comprendre  ; 
quelquefois  même  elle  les  interdit,  quand  on  refuse,  par  exemple,  de 
souscrire  aux  conditions  qu'elle  impose  dans  l'intérêt  des  deux  époux 
et  <|ç  leurs  enfants,  conditions  dont  la  raison  et  l'expérience  ont  <$s 
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longtemps  prouvé  la  haute  sagesse.  Ainsi,  il  n'est  pas  libre  aux  par- 
ties contractantes  de  choisir  elles-mêmes,  au  gré  du  hasard  ou  du  ca- 
price, les  conditions  qui  leur  plaisent.  La  religion  protestante  et  la 
religion  catholique  sont  ici  d'accord  pour  condamner  une  liberté  des- 
tructive du  principe  religieux  sur  lequel  est  fondée  la  sainteté  du  ma- 
riage. Mais  si  les  deux  religions  exigent  certaines  conditions,  ces 
conditions  diffèrent  essentiellement.  Le  catholique  ne  peut  se  marier 
d'après  les  lois  protestantes  ;  le  protestant,  au  contraire,  est  en  droit 
de  suivre  la  règle  catholique.  De  là,  cette  conclusion  évidente,  qu'il 
est  toujours  nécessaire  de  souscrire  aux  conditions  imposées  par  l'É- 
glise. Viennent  ensuite  quelques  conseils  sur  les  précautions  à  prendre 
avant  de  contracter  un  mariage  mixte,  et  sur  la  manière  de  le  réhabiliter 
s'il  avait  été  fait  sous  la  loi  protestante.  —  Quelque  arides  que  soient  ces 
matières,  elles  ont  pris  sous  la  plume  de  l'auteur  tant  de  clarté  et  d'in- 
térêt, qu'elles  seront  comprises  sans  effort  par  toutes  les  intelligences. 
Il  serait  à  désirer  que  MM.  les  curés  lussent  et  fissent  connaître  ce 
livre,  surtout  dans  les  pays  où  il  peut  être  d'une  utilité  plus  générale. 

108.  B£  t'OR&A*  ftUBJVATimEX.  W  J>XT»,  par  M.  l'abbé  Xavier, 
membre  de  la  Société  Foi  et  Lumières,  de  Nanev.—  i  vol.  in  89  devin- 
486  pages  (1847),  chez  Sagnier  et  Bray;—  prix  :  5  fr. 

Ces  Entretiens,  qui  ont  fait  la  matière  de  plusieurs  conférences  dans 
des  réunions  particulières  de  la  Société  Foi  et  Lumières  de  Nancy,  et 
auxquels  on  a  ajouté  quelques  Discours  prononcés  en  dehors  de  cette 
réunion ,  touchent  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  substantiel  dans  le 
catholicisme,  c'est-k  dire  à  la  grâce.  On  sait  que,  s'il  n'y  pas  de  ma- 
tières plus  élevées  et  plus  profondes ,  il  n'en  est  pas  non  plus  de 
plus  délicates.  Donner  des  idées  exactes,  nettes,  précises,  sur  l'ordre 
surnaturel,  le  distinguer  de  l'ordre  naturel,  expliquer  les  effets  de  la 
grâce,  prouver,  avec  saint  Paul  et  Bossuet,  la  résurrection  des  corps, 
résoudre  quelques  difficultés  sur  ce  point,  interpréter  la  doctrine  de 
saint  Thomas  sur  les  qualités  des  corps  glorifiés,  voilà  quelques-unes 
des  nombreuses  questions  qui  se  présentaient  au  théologien.  — Ce  vo- 
lume est  divisé  en  quatre  parties: — Dans  la  première,  on  traite  de  l'or- 
dre surnaturel  et  divin,  perfectionné  dans  le  ciel  ;  —  dans  la  seconde,  on 
considère  l'homme  surnaturel  et  divin,  ébauché  sur  la  terre  ;  —  dans  la 
troisième,  on  indique  les  moyens  nécessaires  pour  conserver  la  vie 
naturelle,  pour  acquérir,  conserver  et  perfectionner  la  vie  divine  ;  — 
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enfin,  dans  la  quatrième  partie,  sous  le  nom  de  Corollaires,  ort  envisage 
l'influence  de  la  grâce  divine  sur  les  sciences  et  sur  les  arts.  — Au  point 
de  vue  .théologique,  l'auteur  nous  a  paru  irrépréhensible.  Il  a  marché 
avec  prudence  entre  les  écueils  ;  pour  ne  pas  s'égarer,  il  s'est  appuyé 
sur  les  autorités  les  plus  respectables,  qu'il  cite  souvent.  11  a  mieux 
aimé,  c'est  lui  qui  parle,  qu'on  regardât  son  travail  comme  une  compi- 
lation, que  de  s'exposer,  en  voulant  donner  quelque  chose  de  neuf,  à  en- 
seigner des  erreurs.  D'ailleurs,  soumis  d'esprit  et  de  cœur  aux  juge- 
ments de  nos  maîtres  dans  la  foi,  et  surtout  du  Saint-Siège  apostoli- 
que, il  déclare  rétracter  d'avance  toute  expression  qui  serait  con- 
traire au  dogme  catholique.  Cette  lecture  sera  donc  utile  à  tous  ceux 
qui  désirent  connaître  la  Révélation  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pro- 
fond et  de  plus  vivant.  Sous  un  autre  point  de  vue,  les  philosophes, 
les  savants ,  les  poètes  et  les  artistes  y  puiseront  aussi  d'utiles  et 
consolants  enseignements.  Ils  y  reconnaîtront  avec  bonheur  que  la  grâce, 
loin  de  détruire  la  nature  de  l'homme,  la  présuppose  et  la  perfectionne. 
Oui,  sensibilité,  intelligence,  imagination,  volonté,  puissance  d'aimer, 
elle  agrandit  toutes  nos  facultés  les  plus  essentielles,  puisqu'elle  nous 
rend  participants  des  perfections  divines.  Nous  découvrir  tout  un 
monde  nouveau,  le  monde  surnaturel  et  divin,  n'est-ce  pas  élever  à 
leur  plus  haute  puissance  les  arts,  la  poésie  et  la  littérature  ?     Y. 

169.  LES  PHILOSOPHES  SAXtARTÉS,  par  Joseph  Ferrari.  —  In  8°  de 
468  pages  (1849),  chez  Joubert. 

Quand  nous  lisions,  il  y  a  quatre  ans,  les  Philosophes  baptisés,  par 
M.  Adolphe  Dumas  (Voir  notre  tome  v,  p.  228),  nous  étions  frappés 
moins  des  graves  défauts  de  ce  livre  bizarre  que  de  l'originalité,  de 
la  verve  et  de  la  foi  qui  y  brillent  à  chaque  page.  —  Nous  voilà 
aujourd'hui  devant  une  nouvelle  étude  sur  les  philosophes  contempo- 
rains, non  plus  baptises ,  suivant  le  titre  beaucoup  *  trop  vague  de 
M.  Adolphe  Dumas,  mais  salariés,  épithète  cruelle  et  flétrissante,  qui 
fait  soupçonner  le  libelle  et  le  pamphlet  à  la  simple  lecture  du  titre. 
Insulter  son  ennemi  quand  on  a  la  facilité  de  le  combattre,  est-ce 
donc  l'indice  d'un  cœur  généreux  et  loyal  ?  Or,  ceux  que  M.  Fer- 
rari qualiûe  d'une  façon  si  peu  courtoise,  ce  sont  tout  simplement  les 
membres  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  les 
professeurs  de  philosophie  de  l'Université.  Ils  sont  salariés,  donc  ce 
sont  des  misérables ,  des  traîtres  et  des  sots  pour  le  moins  !  c'est  là, 
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en  effet,  ce  que  M.  Ferrari  démontre,  ou  plutôt  ce   qu'il  cherche  à 
démontrer.  Mais  lui-même,  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent  pas, 
était,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  un  de  ces  salariés  contre  lesquels 
il  déclame  tant  aujourd'hui;  et  qui  donc  alors  songeait  à  lui  faire  un 
crime  de  son  salaire?  Est-il  plus  déshonorant  au  philosophe  de  vivre 
de  sa  science  qu'au  pamphlétaire  de  vivre  de  sa  littérature  de  bas 
étage  ?  M.  Ferrari  a  donc  mal  choisi  son  titre  ;  il  n'a  pas  été  plus 
heureux  dans  le  choix  de  ses  arguments.  Qui  prouve  trop  ne  prouve 
rien.  Certes ,  personne  ne  nous  accusera  d'avoir  le  moindre  pen- 
chant pour  M.  Cousin  et  ses  disciples,  pour  l'éclectisme  et  ses  par- 
tisans ;  nous  savons  trop  le  mal  que  cette  école  fatale  a  produit  en 
France  ;  nous  gémissons  trop  sur  les  résultats  de  ce  déplorable  ensei 
gnement  ;  mais  s'ensuit-il  donc  que  M.  Cousin  ne  soit  qu'un  cuistre, 
et  M.  de  Rémusat  un  niais,  qui  ne  doit  sa  réputation  qu'à  la  complai- 
sance de  ses  nombreux  amis?  Ce  qu'il  a  dit  de  M.  Cousin,  M.  Ferrari 
le  répète  de  tous  les  membres  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  dont  nous  sommes  loin  également  d'adopter  les  doctrines 
et  de  nous  constituer  les  défenseurs;  mais  ne  devons-nous  y  voir  aussi 
qu'une  coalition  de  charlatans  et  de  fripons,  qui  veulent  tromper  le 
peuple  et  l'abuser  sur  le  socialisme?  car  M.  Ferrari  est  aujourd'hui 
socialiste ,  et  le  christianisme  n'est  plus  à  ses  yeux  qu'une  méchante 
plaisanterie,  une  mystification  de  mauvais  goût  infiniment  trop  pro- 
longée. —  Si  le  zèle  de  ce  jeune  néophyte  de  M.  Proudhon  est  sincère, 
il  est  aussi  profondément  aveugle  ;  nous  cherchons  en  vain  dans  ses 
168  pages  un  peu  de  science,  un  peu  d'esprit,  un  peu  de  bon  goût  : 
nous  n'y  trouvons  que  des  personnalités  inconvenantes  et  des  attaques 
contre  des  doctrines  tellement  mutilées  et  défigurées  qu'elles  sont  mé- 
connaissables. N'est-il  pas  étrange  que  nous  ayons,  nous,  à  repousser 
de  tels  abus,  et  à  venger  ceux  dont  nous  serions  d'ailleurs  désolés 
d'approuver  les  opinions  ?  —  Mais  nous  avons  vu  dans  cette  brochure 
passion,  dénigrement,  injustice,  aveuglement  et  ingratitude,  et  nous 
n'avons  pu  dissimuler  l'impression  qu'une  œuvre  pareille  a  produite 
sur  nous. 

110.  PULCX  AU  DROIT.  —  Suite  à  Dieu  le  veut,  par  le  vicomte  d'Ar- 
lincourt.  —  ln-8°  de  178  pages  (1849),  chez  Allouard  et  Kœpelin  ;  — 
prix  :  2  fr.  50  cent. 

Quoique  cette  brochure  soit  toute  politique,  nous  en  rendons  compte 
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comme  nous  l'avons  fait  de  la  première  (V.  notre  tome  vm,  p.  119), 
à  laquelle  elle  fait  suite,  et  qui  a  valu  à  son  auteur  un  procès  en 
Cour  d'assises  et  le  triomphe  d'un  acquittement.  Nous  dirons  de 
celle-ci,  comme  de  la  précédente,  qu'elle  n'est  ni  un  pamphlet,  quoi- 
qu'elle en  prenne  quelquefois  les  allures,  ni  un  livre  de  discussion. 
M.  d'Àrlincourt  y  jette  des  pensées  qui  donnent  plus  à  réfléchir  au 
lecteur  qu'il  ne  conclut  lui-même.  Il  divise  son  œuvre  iiouvelle  éga- 
lement en  deux  parties  :  1<>  La  République  et  l'Elysée  ;  2°  la  Royauté 
et  Frohsdorff.  Dans  la  première,  il  peint  en  traits  vifs,  piquants  et  sou- 
vent très-justes,  les  hommes  et  les  événements.  Un  chapitre  consacré 
au  Président  de  la  République  contient  ces  belles  paroles  qui,  tout  en 
donnant  un  noble  conseil,  ne  sauraient  blesser  :  «  De  grands  destins 
»  sont  en  face  de  lui  !...  Il  est  une  page  dans  l'Histoire  de  France,  une 
»  page  encore  restée  en  blanc  jusqu'ici,  où  l'héritier  du  plus  grand 
»  génie  des  temps  modernes  pourrait  inscrire  à  jamais  son  nom  en 
»  caractères  immortels.  Qu'il  la  remplisse  cette  page,  et  le  neveu  éclip- 
»  sera  l'oncle  ;  car,  de  même  que  le  dévouement  est  le  sublime  du 
»  courage,  l'abnégation  est  le  neg  plus  ultra  de  la  gloire.  Sur  une 
»  terre  monarchique,  il  est  quelque  chose  de  plus  grand  que  d'être 
»  roi  :  c'est  de  savoir,  en  dehors  de  tout  intérêt  personnel,  recon- 
»  struire  la  royauté.  Il  est  beau  de  conquérir  un  vaste  empire,  mais  il 
»  est  mille  fois  plus  beau  de  relever  un  édifice  social  (p.  91).  »  —  La 
seconde  partie  est  le  récit  d'un  voyage  fait  par  l'auteur  à  FrohsdorfT, 
au  mois  de  septembre  dernier.  Le  portrait  des  personnages  qu'il  a  vi- 
sités, le  tableau  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  sentiments,  attire  sur 
eux  le  plus  vif  intérêt,  sans  qu'on  puisse  accuser  le  peintre  d'exagé- 
ration, puisque  son  jugement  est  conforme  à  ceux  d'autres  visiteurs 
qui  ne  sauraient  être  suspects.  Qu'on  se  rappelle  seulement  le  volume 
de  M.  Charles  Didier  (V.  notre  tome  vm,  p.  478).  Ceux  qui  ont  lu  Dieu 
le  veut  voudront  y  joindre  Place  au  droit  et  le  répandre.  Mais  M.  d'Ar- 
lincourt atteindrait  mieux  le  but  qu'il  se  propose  sans  doute,  si  le  prix 
moins  élevé  de  ses  livres  les  mettait  à  la  portée  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  lecteurs. 

111.  BÊPXJSXXOV8  MOBAUS  ZT  POLITIÇTOS,  ou  Esquisse  des 
progrès  de  la  civilisation  en  France  au  xix« siècle  y  par  M.  B.  des  Ol'*res. 
—  1  vol.  in-8°  de  vm-276  pages  (1848),  chez  A.  René  et  Ci#;  —  prix  : 
1  fr.  75  cent. 

Ce  volume,  qui  ne  renferme  que  des  pensées  détachées  et  sans 
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beaucoup  de  liaison  lçs  unes  avec  les  autres,  n'est  guère  susceptible 
d'analyse.  Il  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  une  grande  finesse  d'obser- 
vation, une  expression  heureuse  et  piquante,  une  malice  frondeuse 
qui  éclate  souvent  en  traits  et  en  saillies  spirituels,  et  enfin  un  senti- 
ment profond  de  probité  qui  a  bien  droit  de  s'indigner  contre  les  vi- 
ces  de  notre  siècle.  L'écrivain,  qui  s'est  à  demi  caché  sous  le  voile  de 
l'anonyme  (1),  et  qui  n'est  encore  connu,  du  moins  que  nous  sachions, 
que  par  cet  essai,  a  dû  sourire  en  écrivant  sur  les  progrès  de  notre 
civilisation.  Au  reste,  il  ne  faut  que  feuilleter  quelques-unes  de  ses 
paçes  pour  s'apercevoir  promptemeht  qu'il  n'est  pas  dupe  de  ce 
grand  mot.  Belle  civilisation,  en  effet,  qui,  aboutissant  à  un  désespé- 
rant scepticisme  en  toutes  choses,  nous  conduit  à  des  mœurs  qu'on 
appelle  douces  et  tolérantes,  parce  que  nous  ne  croyons  plus  à 
rien.  —  La  première  partie  de  ce  livre  roule  sur  les  déviations  mora 
les  de  notre  époque;  la  seconde  stigmatise  nos  aberrations  politi- 
ques. L'auteur  allait  conclure ,  lorsque  vint  à  éclater  la  Révolution 
de  Février.  Au  lieu  de  jeter  au  feu  ses  observations,  il  continua  ses 
portraits.  L'histoire  était  alors  dans  la  rue  et  sur  la  place  publique  ; 
le  moraliste  alla  l'y  chercher.  Plusieurs  personnes  trouveront  que  cette 
troisième  partie  n'est  point  inférieure  aux  deux  premières,  et  que  nos 
grands  pommes  du  jour  ont  rencontré  un  peintre  aussi  fidèle  que 
(courageux.  —  Deux  ou  trois  morceaux  dans  ce  livre  nous  ont  paru 
manquer  de  justesse  et  aller  contre  la  droiture  des  intentions  de  Tau- 
teur.  «  Si  tous  les  gens  éclairés  d'une  nation,  dit  il  (p.  84),  s'accor- 
»  daient  à  adopter  une  autre  foi,  il  y  aurait  pour  ceux  qui  ne  le  sont 
»  pas  grande  probabilité  que  cet  accord  a  de  bons  motifs.  »  En  fait  de 
religion,  il  ne  faut  pas  seulement  des  lumières,  il  faut  des  cœurs  purs  et 
désintéressés.  Nous  condamnons  la  proposition  suivante  comme  beau- 
coup trop  absolue  *•  «  Les  changements  de  religion  parmi  les  cens  illettrés 
»  ne  sont,  pour  la  plupart  du  temps,  que  des  actes  d'hypocrisie  ou  de 
»  bêtise,  dont  1?  honte  doit  retomber  beaucoup  plus  sur  le  convertisseur 
»  que  sur  le  converti  (  p.  84  ).  »  Nous  aimons  à  croire  que  l'auteur  n'a 
pas  entrevu  toute  la  portée  de  son  affirmation.  «  Quant  aux  conver- 
»  sions  fondées  sur  l'obscurité  des  dogmes,  ajoute-t-il,  elles  sont  inex- 
»  cusables  (p.  85).»  L'écrivain  ne  tient  pas  compte  de  la  grâce.  II  oublie 


(1)  La  2«  édition,  qui  parait  au  moment  où  nous  relispns  ces  lignes,  noua  apprend 
que  Des  Ol**res  signifie  Des  0  foires,  nom  qui  est  placé  à  la  fin  de  la  Préface. 
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ensuite  que  la  morale  repose  sur  les  dogmes,  qu'il  est  impossible  de 
les  séparer,  et  que  la  sublimité  des  mystères  a  décidé  plus  d'un  re- 
tour à  la  foi  catholique.  Pourquoi  limiter  les  motifs  qui  portent 
l'homme  à  revenir  à  son  Créateur,  et  resserrer  ainsi  le  cercle  de 
l'action  providentielle  sur  notre  cœur  ?  M.  des  OI**res  est  plus  heu- 
reux dans  le  domaine  de  la  politique  ;  nous  ne  citerons  qu'une  seule 
de  ses  réflexions  sur  ce  point,  pour  servir  de  spécimen  :  o  Le  maire 
»  d'un  village,  ôtant  le  buste  de  Louis-Philippe  de  la  maison-commune, 
»  demande  à  son  conseil  :  «Qu'allons-nous  mettre  à  la  place?  »  Un  brave 
»  paysan  lui  répondit  :  «  Il  faut  prier  le  Gouvernement  de  nous  envoyer 
»  un  pavé  de  Paris.  »  C'est  un  homme  d'un  grand  sens  que  ce  paysan, 
»  et  nous  voilà ,  en  effet,  obligés  de  compter  deux  pavés  dans  la  série 
»  des  rois  de  France  :  celui  de  1830,  sous  le  nom  de  Pavé  Ier,  et  celui 
»  de  1848,  ou  Pavé  IL  11  faut  espérer  que  cette  dynastie  s'arrêtera  là.» 
Nous  craignons,  pour  notre  compte,  que  la  série  de  ces  nouveaux  mo- 
narques ne  soit  pas  encore  épuisée.  Un  pays  qui  a  pu  subir  deux 
révolutions  de  cette  nature  en  subira  bien  d'autres.  Y. 

119.  ABSTAURATXOH  M  UL  SOCXXTÉ  MORAU  par  le  christia- 
nisme, par  M.  J.-C.  de  M  Aie  he.  —  i  vol.  io-12  de  568  pages  (1849),  chez 
Valon  ;  —  prix  :  2  fr.  30  c. 

Au  milieu  des  périls  qui  menacent  de  toutes  parts  la  société,  ou  de- 
vrait au  moins  reconnaître  que  le  danger  n'est  pas  venu  nous  sur- 
prendre à  l'improviste,  et  sans  que  des  sentinelles  vigilantes  aient  fait 
entendre  de  salutaires  avertissements.  Malheureusement  leurs  voix 
n'ont  été  ni  écoutées,  ni  comprises.  Elles  ont  eu  beau  signaler  le 
danger  des  doctrines  dissolvantes  qui  devaient  tôt  ou  tard  produire 
des  tempêtes,  on  n'a  pas  moins  persisté  à  en  favoriser  la  diffusion,  on 
a  laissé  les  jeunes  générations  s'en  imprégner  chaque  jour  davantage. 
Aujourd'hui  qu'elles  portent  leurs  fruits,  et  que  le  volcan  dont  elles 
ont  ouvert  le  cratère  fait  craindre  de  nouvelles  et  plus  terribles  érup- 
tions, il  n'est  plus  possible  de  s'y  méprendre.  Ceux  mêmes  qui  ont 
plus  ou  moin?  sciemment  concouru  à  détruire  les  digues  qui  pouvaient 
contenir  le  torrent,  en  sont  maintenant  à  mesurer  avec  terreur  les  pro- 
fondeurs de  l'abîme.  Mais  comprennent-ils  aussi  bien  les  ca  nés  du  mal 
et  les  moyens  d'y  remédier?  Beaucoup  d'hommes,  encore  enveloppés 
de  ténèbres  et  aveuglés  par  des  illusions ,  ne  s'attachen  '-qu'à  résoudre 
la  difficulté  financière  et  à  chercher  des  réformes  économiques  et  so- 
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riales.  Tentatives  inutiles,  qui  laisseront  les  périls  s'aggraver,  si  la 
religion  ne  vient  pas  les  conjurer  par  sa  puissante  et  salutaire  influence. 
Jamais  on  ne  parviendra  à  consolider  Tordre  matériel ,  si  Ton  persiste 
à  faire  abstraction  de  Tordre  moral.  Seul,  le  christianisme  peut  ré- 
soudre ces  problèmes  et  restaurer  la  société,  parce  que  seul  il  possède 
la  raison  de  la  nature  de  Thomme,  de  ses  destinées,  de  ses  devoirs  et 
de  ses  droits,  comme  des  liens  qui  l'unissent  à  ses  semblables.  Ainsi 
le  comprennent  les  vrais  et  solides  penseurs,  et  avec  eux  M.  de  Maiche  ; 
c'est  la  pensée  fondamentale  de  son  livre. 

Anarchie  et  société,  voilà  d'abord  deux  termes  corrélatifs  entre  eux, 
comme  le  bien  et  le  mal  :  le  premier  signifie  la  confusion,  le  désordre, 
le  sang  et  la  ruine;  le  second  rappelle,  au  contraire,  les  idées  d'union, 
de  paix  et  de  bonheur.  Pour  constituer  la  société,  il  faut  des  moyens 
plus  puissants  que  ceux  de  Thomme  et  de  la  science  de  Thomme  ;  il 
faut  une  autorité  irrécusable,  qui,  atteignant  la  volonté  humaine, 
puisse  la  soumettre  et  enchaîner  la  conscience.  Or,  cette  autorité  no 
peut  être  que  celle  de  Dieu.  Dès  le  principe,  Thomme  avait  été  doué 
d'une  liberté  relativement  parfaite,  mais  qu'il  a  pervertie  pour  avoir 
écouté  une  autre  parole  que  celle  de  Dieu.  Il  •  a  désobéi  en  voulant 
atteindre  la  science  du  bien  et  du  mal,  et,  par  sa  désobéissance,  le 
règne  de  Satan  s'est  introduit  dans  le  monde.  Sous  l'empire  de  ce  règne, 
on  a  vu  naître  et  croître  l'anarchie  morale,  les  écarts  de  la  raison,  les 
vains  systèmes  de  la  philosophie,  et ,  comme  conséquence  nécessaire, 
la  corruption  des  mœurs.  De  l'anarchie  morale  a  dû  sortir  aussi  Je 
despotisme  matériel,  parce  que  chacun,  ne  cherchant  qu'à  contenter 
le  caprice,  Torgueil  et  la  cupidité,  a  eu  recours  à  tous  les  moyens, 
même  à  la  force,  pour  se  satisfaire,  et  de  là  l'oppression  du  plus  fort 
sur  le  plus  faible,  ce  qui  devait  entraîner  la  ruine  de  l'égalité,  de  la 
fraternité,  de  la  liberté. 

M.  de  Maiche  peint  rapidement  l'état  du  monde  ancien  sous  le  règne 
de  Satan,  pour  arriver  bientôt  à  un  nouveau  règne,  désiré,  attendu 
par  toutes  les  nations  ;  règne  dont  les  promesses  sont  clairement  con- 
signées dans  les  saintes  Ecritures,  et  dont  on  découvre  les  traces  dans 
les  livres  sacrés  de  tous  les  peuples.  Ce  règne  n'est  autre  que  celui  de 
Jésus  crucifié.  Sa  croix,  qui  est  tout  à  la  fois  son  sceptre  et  son  char  de 
triomphe,  renferme  le  principe  régénérateur  le  plus  efficace.  En  effet , 
pour  replacer  l'humanité  dans  sa  condition  véritable  et  native,  il  fallait  : 
1°  Rapprocher  Thomme  de  Dieu;  2°  accomplir  une  expiation  suffisante 


—  2*29   — 

pour  le  péché  commis;  3°  donner  au  monde  un  moyen  efficace  pour 
lutter  victorieusement  contre  le  principe  du  mal.  Eh  bien  !  la  croix  ne 
produit-ail*  pas  admirablement  ce  triple  résultat?  Elle  a  rapproché 
"'dnnje  ue  Dieu  dans  la  personne  du  Verbe  fait  chair;  elle  a,  par 
l'effusion  de  son  sang  divin,  opéré  une  expiation  surabondante  pour 
les  péchés  du  monde;  enfin,  en  nous  rappelant  que  la  nature  humaine 
a  été  corrompue,  elle  nous  enseigne  qu'il  faut  lutter  contre  elle,  et  résis- 
ter sans  cesse  au  périlleux  courant  dans  lequel  elle  nous  entraîne.  Non- 
seulement  elle  nous  y  excite,  mais  elle  nous  offre  encore  les  moyens  de 
vaincre  et  de  triompher  par  la  foi,  l'espérance  et  l'amour;  elle  nous 
donne  la  force  et  la  vie  par  les  sacrements  qu'elle  nous  a  ouverts.  — 
Après  avoir  développé  longuement  ces  vérités,  M.  de  Maiche  expose 
l'établissement  du  règne  de  la  croix  ou  la  prédication  du  christianisme  ; 
il  rappelle  les  premiers  ennemis  qu'elle  eut  à  combattre,  ses  premiers 
triomphes,  ses  luttes  incessantes  contre  la  force  matérielle,  à  savoir  les 
tyrans  et  les  puissances  de  la  terre  ;  contre  la  force  intellectuelle,  c'est- 
à-dire  l'hérésie  et  la  philosophie  ;  contre  la  force  sensuelle,  ou  les 
passions  ;  contre  la  force  d'inertie  ;  contre  le  temps  et  l'espace,  résis- 
tant aux  ravages  des  siècles  qui  emportent  tout  avec  eux,  et  s'étendant 
dans  toutes  les  contrées  du  globe.  Partout  et  toujours  il  se  montre 
puissant  et  victorieux,  exerçant  son  heureuse  influence  sur  les  sociétés 
temporelles,  sur  les  mœurs  des  nations,  sur  les  progrès  des  arts  et  des 
sciences,  développant  et  fécondant  les  vrais  principes  de  liberté,  d'é- 
galité et  de  fraternité,  non  pas  à  la  manière  de  certains  hommes  qui 
se  contentent  de  proclamer  des  formules  sans  connaître  le  moyen  de 
les  réaliser  ;  car  Jésus-Christ  a  rendu  possible  et  a  réalisé  la  liberté  par 
la  sainteté,  l'égalité  par  l'humilité,  la  fraternité  par  la  charité. 

Comme  on  le  voit  par  cette  rapide  analyse,  c'est  la  chute  de  l'homme 
et  sa  réparation  que  M.  de  Maiche  expose  et  développe  dans  son  livre  ; 
c'est,  tout  à  la  fois,  l'histoire  et  l'apologie  du  christianisme,  sa  nais- 
sance, ses  progrès,  ses  combats,  ses  victoires,  son  action  sur  les  esprits 
et  sur  les  cœurs,  et  conséquemment  sur  les  sociétés  humaines ,  qui  ne 
se  sont  agitées  que  pour  s'être  éloignées  de  lui ,  et  qui  ne  sauraient 
revivre  et  prospérer  qu'en  recevant  encore  de  lui  la  lumière  et  la  vie. 
Ces  vérités  sont  développées  un  peu  longuement  peut-être,  mais  avec 
une  exactitude  théologique  trop  rare  aujourd'hui  chez  les  laïques,  et 
avec  une  connaissance  profonde  des  saintes  Ecritures,  de  l'histoire  et 
de  la  philosophie,  que   l'auteur  a  mises  largement  à  contribution. 
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Plus  de  concision  et  de  netteté  dans  l'exposé  des  matières  donne- 
rait à  son  livre  encore  plus  de  force  et  d'attrait.  11  espère  et  il  pro- 
phétise, dans  un  de  ses  derniers  chapitres,  un  nouveau  et  plus  com- 
plet triomphe  de  la  croix  sur  le  monde  :  alors  tous  les  peuples  ne 
formeront  plus  qu'un  seul  troupeau  sous  la  houlette  spirituelle  d'un 
seul  pasteur;  une  ère  nouvelle  s'ouvrira  pour  l'humanité,  qui  retrou- 
vera sa  félicité  perdue.  Oui,  un  jour  viendra  où  le  règne  de  la  croix 
sera  universel  et  impérissable,  mais  dans  le  ciel  et  non  pas  sur  la 
terre.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  promesses  consignées 
dans  les  saintes  Lettres  ;  car  il  est  écHt  aussi  que  la  destinée  de  l'Église 
ici-bas  est  de  combattre  et  de  lutter  sans  cesse.  Nous  espérons  pour- 
tant aussi  qu'un  jour  viendra  où  les  hommes,  désabusés  des  systèmes 
menteurs  et  lassés  de  leurs  folles  agitations,  redemanderont  au  chri- 
stianisme ses  enseignements  et  son  appui.  Le  livre  de  M.  de  Maiche 
peut  contribuer  à  préparer  cet  heureux  résultat;  nous  le  recommandons 
à  ceux  qui  ne  repoussent  pas  les  lectures  sérieuses. 

113.  BU  SOCXAUBME  et  des  associations  entre  ouvriers,  —  Mesures  a 
prendre  à  l'égard  des  ouvriers,  par  H.  Auguste  Noue are de  de  Fayet, 
membre  de  la  Commission  des  associations  ouvrières.  —  Grand  in-18 
de  36  pages  (1849),  chez  Amyot;  —  prix  :  10  centimes. 

Nous  choisissons  cette  courte  brochure  parmi  les  nombreux  écrits 
publiés  depuis  peu  contre  le  socialisme,  parce  qu'elle  a  pour  but  de  re- 
dresser une  erreur,  un  préjugé  très-répandu  dans  la  classe  ouvrière, 
qu'il  importe  surtout  d'éclairer.  —  Aux  yeux  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vriers honnêtes,  à  qui  le  mot  fait  illusion  sur  la  chose,  le  socialisme, 
au  lieu  d'être  le  bouleversement  de  la  société,  la  destruction  de  la 
famille  et  de  la  propriété,  n'est  qu'une  simple  réforme  dans  l'organi- 
sation de  l'industrie,  n'est  autre  chose  que  l'association  des  ouvriers 
entre  eux.  On  sait  que  l'association  des  ouvriers  a  été  la  première 
des  utopies  qui  ont  eu  cours  après  la  Révolution  de  Février.  C'était  le 
grand  mot,  la  pierre  angulaire  de  l'Evangile  que  M.  Louis  Blanc  a  prê- 
ché pendant  deux  mois  au  Luxembourg.  On  n'a  pas  oublié  non  plus 
que  l'Assemblée  constituante,  dans  une  intention  très-louable  d'ail- 
leurs, s'est  empressée  de  voter  un  crédit  de  trois  millions  pour  en- 
courager les  associations  d'ouvriers.  Aujourd'hui  que  cette  idée  a 
subi  l'épreuve  du  temps  et  de  l'expérience,  le  moment  est  venu  d'en 
connaître  et  d'en  apprécier  les  résultats.  Il  est  bon  que  les  ouvriers 
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qui  ont  encore  foi  clans  l'association  pour  améliorer  leur  sort,  àbteAt 
édifiés  sur  la  vertu  de  ce  spécifique.  Tel  est  le  but  que  s'est  proposé* 
l'auteur  de  ce  travail  court,  mais  substantiel.  —  (Ce  qui  en  ressort  le 
plus  clairement,  c'est  que  les  associations  d'ouvriers  n'ont  rien  pro- 
duit jusqu'à  présent,  c'est  qu'elles  ne  produiront  rien  dans  l'avenir. 
Les  obstacles  qu'elles  ont  rencontrés,  elles  les  Rencontreront  tdujourà, 
car  ils  tiennent  à  la  nature  des  choses.  —  Poiir  le  prouver,  M.  do 
Fayet  fait  rapidemerit  l'historique  d'abord  de  la  trop  cëlèbre  associa- 
tion d'ouvriers  tailleurs,  installée  par  M.  Louis  fflanc  dans  l'ancienne 
prison  pour  dètlës  de  la  rue  de  Clichy,  puis  des  diverses  asàociatiorisf 
encouragées  par  îë  vote  de  l'Assemblée  constituante,  et  formées  avec 
intelligence  et  sagesse  par  une  Commission  dont  l'auteur  était  mem- 
bre. Or,  quel  a  été  le  résultat  d'une  expérience  ainsi  conduite,  en- 
tourée de  précaution^  si  judicieuses?  M.  de  Fayet,  qui  a  pu  la  suivre 
dans  toutes  ses  phases,  dans  tous  ses  détails ,  nous  apprend  qu'en 
parcourant  les  ateliers  des  ouvriers  associa,  il  a  vil  presque  partout 
régner  la  discorde,  là  jalousie,  l'envie  ;  nul  associé  n'était  satisfait  de 
son  sort  ;  les  bons  ouvriers  n'avaient  accepté  cette  position,  désavan- 
tageuse pour  eux ,  (Jù'éh  attendant  des  jours  meilleurs,  et  ils  aspi- 
raient à  une  reprise  des  affaires  qui  leur  permit  de  recouvrer  leur 
indépendance  ;  les  mauvais  Ouvriers*  étaient  mécontents,  parce  qu'ils 
étaient  forcés  dé  travailler;  et  dans  leurs  associes  se  plaignant  dé 
leur  oisiveté  et  de  leur  indolence  ils  voyaient  déjà  et  détectaient  de 
nouveaux  maîtres.  Nous  réinventons  pas  ces  détails,  nous  les  em- 
pruntons à  M.  Noùgarèdè  dé  Fayet.  —  Cette  expérience  qui  sem- 
blait offrir  toutes  les  chances  possibles  de  succès,  a  donc  échoué. 
Quand  elle  aurait  réussi,  que  prouverait-elle?  Tout  ce  qu'il  serait 
permis  d'en  conclure,  c'est  que  les  associations  d'ouvriers  peuvent 
marcher  avec  l'appui ,  c'est-à-dire  avec  l'argent  de  l'Etat.  Mais  si 
elles  ne  peuvent  marcher  qu'à  cette  condition ,  il  vaut  mieux  n'en 
plus  parler  et  les  déclarer  impossibles,  car  alors  on  se  trouverait 
placé  dans  cette  étrange  alternative  :  ou  l'Etat  serait  obligé  de  fournir 
des  capitaux  à  toutes  les  industries  et  à  toutes  les  associations  qui 
pourraient  se  former,  et  alors  ce  n'est  pas  seulement  trois  millions, 
mais  plusieurs  milliards  qu'il  faudrait  consacrer  à  cette  nouvelle  dé- 
pense ,  sans  compter  que  le  jour  où  nous  en  serions  venus  là,  nous 
aurions  inauguré  le  règne  de  M.  Louis  Blanc  et  du  communisme  in- 
dustriel ;  ou  bien  l'Etat  ne  fera  des  avances  qu'à  quelques  industries 


—  232  — 

et  à,  quelques  associations  choisies  entre  toutes»  et  alors  que  devient 
le  grand  principe  de  l'égalité  devant  la  loi  ?  On  crée  un  véritable 
privilège  en  faveur  des  industries  subventionnées  ;  on  suscite  une 
concurrence  oppressive  et  factice  à  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Qui 
donc  oserait  proposer  et  soutenir  une  aussi  choquante  iniquité  ?  — 
Ce  qu'il  aurait  fallu  démontrer,  c'est  que  les  associations  d'ouvriers 
peuvent  se  former  et  se'soutenir  avec  leurs  seules  ressources.  Mais 
si,  comme  nous  l'avons  indiqué  tout-à-1'heure,  il  y  a  des  obstacles 
moraux,  inhérents  à  la  nature  des  choses,  que  les  associations  ou- 
vrières ne  peuvent  surmonter  môme  avec  l'assistance  de  l'Etat,  com- 
ment espérer  qu'elles  pourront  les  vaincre  quand  elles  seront  aban- 
données à  leurs  propres  forces  ? 

Ainsi  les  associations  d'ouvriers  ont  avorté  comme  presque  toutes 
les  promesses  dont  la  Révolution  de  Février  avait  bercé  les  imagina- 
tions crédules.  En  poursuivant  le  socialisme  dans  ce  dernier  retran- 
chement, en  montrant  ce  que  cet  article  de  son  programme  a  de  vide 
et  d'impraticable ,  en  désabusant  les  ouvriers  honnêtes  qui  avaient 
pu  se  laisser  prendre  à  cette  amorce,  et  en  cherchant  quelles  mesu- 
res favorables  aux  ouvriers  on  pourrait  adopter  pour  améliorer  leur 
position,  l'auteur  de  l'écrit  que  nous  recommandons  a  rendu  un  ser- 
vice signalé  à  cette  classe  si  intéressante  et  si  facile  à  abuser.  Qu'on 
répande  cette  courte  brochure  parmi  les  bons  ouvriers,  et  ils  com- 
prendront facilement  que  c'est  un  ami  qui  leur  parle  et  qui  leur  dit  la 
vérité,  au  risque  de  détruire  des  illusions  qui  leur  seraient  fatales.  C'est 
là  une  mission  patriotique,  à  laquelle  tous  doivent  applaudir  et  con- 
courir. 

114.  SOIRÉES  BS  LA  ITORXBS,  par  M.  Auguste  Rivet,  avocat  à  la 
Cour  d'appel  de  Lyon.  —  In-18  de  140  png<»s  0848),  chez  Hubert 
■  Lebon,  Montée  de  Fourvières,  à  Lyoi). 

Sous  un  ciel  pur  et  paré  de  mille  étoiles  brillantes,  à  l'ombre  de  ces 
forêts  tant  vantées  du  Nouveau-Monde,  au  bord  d'un  ruisseau  solitaire 
qui  tombe  en  cascade  et  qui  murmure,  un  bon  missionnaire,  le  Père 
Augustin,  a  réuni  autour  de  lui,  attentive  et  silencieuse,  la  peuplade, 
autrefois  sauvage,  aujourd'hui  chrétienne,  dont  il  est  tout  à  la  fois  le 
chef,  le  pasteur  et  le  père.  Pendant  six  soirées  consécutives  il  s'ef- 
force, dans  un  langage  familier,  de  montrer  à  ses  auditeurs  combien 
lit  font  heureux  d'éire  chrétiens,  en  comparant  leur  vie  nouvelle  déjà 
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à  demi  civilisée,  avec  la  vie  barbare  qu'ils  traînaient  et  que  traînent 
encore  autour  d'eux  les  tribus  indociles  jusqu'alors  à  la  voix  des 
missionnaires.  Mais  pour  être  un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ,  il  faut 
en  pratiquer  les  vertus  :  charité,  patience,  humilité,  pardon  des  in- 
jures, écueil  contre  lequel  vient  presque  toujours  se  briser  la  foi  nais- 
sante de  l'indien  converti.  Quelques  traits  historiques  assez  bien  ra- 
contés jettent  de  l'Intérêt  dans  ces  récits,  privés  d'ailleurs  de  ce  que  les 
littérateurs  appellent  coulevr  locale;  ce  qui  est  un,  défaut  assez  grave. 
On  a  intitulé  ce  livre  :  Soirées  de  la  Floride  ;  il  serait  aussi  bien  nom- 
mé :  le  Coin  du  feu  ou  les  Causeries  du  soir,  etc.,  etc.  11  n'est  ques- 
tion de  la  Floride  et  de  ses  habitants  que  dans  la  première  page  : 
mais  la  piété  du  missionnaire  et  ses  histoires  charmeront  néanmoins 
les  enfants  en  les  édifiant. 

115.  YJLMEAU  DE  Xrf&OQlTBSrCE  Cimf  TEOTOTE  AU  XV-  8X£CX.2, 

par  M.  VatEMAiN.  —  Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée.  —  i  vol. 
in-12  de  xn-544  pages  (1849),  chez  Didier  ;  —  prix  :  3  fr.  80  cent. 

S'il  faut  se  défier  presque  toujours  des  nouvelles  éditions,  revues,  cor- 
rigées  et  augmentées,  qui  ne  sont  ordinairement,  malgré  les  pompeuses 
promesses  de  leur  titre,  que  la  reproduction  littérale  des  précédentes, 
et  souvent  ces  éditions  elles-mêmes  avec  un  titre  et  un  millésime  qui 
les  rajeunisent  pour  mieux  masquer  la  supercherie,  on  ne  peut  pas  en 
dire  autant  de  cet  ouvrage.  Nous  avons  comparé  page  par  page  le  texte 
actuel  avec  celui  de  1827,  et  nous  pouvons  affirmer  que  des  additions 
très-importantes  donnent  à  ce  travail  une  physionomie  nouvelle.  L'au- 
teur, revenant  avec  une  courageuse  persévérance  sur  des  études  qui 
avaient  été  accueillies  avec  faveur,  reconnaît  humblement  tout  ce  qui 
leur  manquait.  «  Etendue  des  recherches  ou  importance  des  vues,  rien 
■  dans  mes  premiers  essais,  dit-il,  ne  répondait  suffisamment  à  la  gran- 
it deur  du  sujet;  mais  on  crut  y  reconnaître,  quand  ils  parurent,  le  sen- 

*  timent  vrai  d'une  littérature  alors  presque  oubliée,  et  la  reproduction 

•  expressive  de  quelques  types  originaux  que  depuis  longtemps  on  ne 
»  regardait  pas.  »  M.  Villemain  ne  veut  pas  dire  assurément  que  les 
Pères  de  l'Église  fussent  complètement  tenus  à  l'écart  :  ils  ont  été  et 
ils  seront  toujours  médités  avec  fruit  ;  mais  il  est  certain  que  le  malheur 
des  temps,  les  préoccupations  politiques,  des  études  improvisées,  même 
dans  les  grands  séminaires,  et  le  petit  nombre  des  éditions,  qui  com- 
mençaient à  devenir  rares,  avaient  détourné  le»  esprits  de  ces  gravée 


—  Î34  — 

et  salutaire^  études.  Aujourd'hui  les  intelligences  ont  fait  de  grands  pas 
dans  cette  voie,  même  en  paraissant  s'attacher  à  tout  autre  chose.  Le 
Sentiment  religieux  est  devenu  plus  sévère.  L'érudition  chrétienne  à 
pris  plus  de  place  dans  les  lettres  et  trouve  une  attention  plus  recueillie. 
C'est  ce  qui  a  déterminé  l'élégant  académicien  à  refondre  son  travaii, 
pour  le  rendre  plus  digne  de  lui,  et  surtout  plus  digne  des  illustres  per- 
sonnages qui  figurent  dans  ses  doctes  appréciations. 

Personne  ne  s'étonnera  de  cette  sévère  révision  et  de  ce  remanie- 
ment général.  Peu  de  sujets  offrent  aux  investigations  de  toute  nature 
un  plus  riche  développement.  Le  iv«  siècle  est,  en  effet,  un  siècle  d'or- 
ganisation  religieuse.  L'Eglise,  après  avoir  caché  ses  divins  mystères 
dans  les  Catacombes,  se  montre  au  grand  jour,  fixe  sa  discipline,  rat- 
tache au  centre  de  l'unité  des  populations  lointaines,  subjugue  les  in- 
telligences par  la  profondeur  de  ses  dogmes  autant  que  par  la  pureté  de 
sa  morale,  étend  tous  les  jours  son  empire  spirituel,  et  ranime  par  d'é- 
nergiques convictions  un  monde  épuisé,  qui  ne  savait  plus  ni  ce  qu'il 
fallait  croire  ni  ce  qu'il  fallait  adorer.  Dans  l'éloquence,  c'est  l'âge  d'or 
de  la  littérature  sacrée.  L'Orient  et  l'Occident  se  disputent  tour  à  tour 
la  palhie  du  génie.  Tous  deux  laissent  bien  loin  derrière  eux  les  ora- 
teurs de  la  Grèce  et  de  Rome  païenne,  sinon  parla  beauté  des  formes  et 
là  grâce  extérieure  du  langage,  quoique  ces  deufc  qualités  ne  leur  fassent 
pas  défaut,  du  moins  pour  la  grandeur  des  intérêts  qui  sont  débattus, 
pour  la  certitude  des  doctrines  et  pour  l'élévation  morale  de  là  pensée. 
La  physionomie  des  deux  civilisations  qui  sont  encore  en  présence  sur 
bien  des  points,  et  qu'un  écrivain  justement  célèbre  a  décrite  dans  les 
Martyrs,  en  dérobant  plusieurs  traits  aux  monuments  primitifs  du  chris- 
tianisme, n'est  pas  moins  piquante.  L'idolâtrie  essaie  de  se  renouveler 
sous  l'action  de  la  philosophie  ou  de  l'autorité  souveraine.  Rougissant 
d'elle-même  en  présence  d'un  culte  plus  épuré,  elle  se  voit  contrainte 
d'abandonner  des  superstitions  grossières,  pour  se  réfugier  dans  le  spi- 
ritualisme et  l'interprétation  allégorique.  Elle  fera  plus  :  elle  essaiera 
d'emprunter  à  là  foi  nouvelle  ses  institutions,  sa  discipline,  sa  charité 
et  le  soin  des  pauvres,  afin  que  l'illusion  Se  prolonge  longtemps  et  que 
les  esprits  graves  lui  reviennent.  On  sent  que  le  christianisme  pèse  sur 
elle  de  tout  le  poids  de  ses  destinées;  mais  la  révolution  est  bientôt  com- 
plète. Tous  les  efforts  que  tente  le  paganisme  pour  reculer  sa  dé- 
faite ne  servent  qu'à  là  constater  d'une  manière  plus  évidente.  Malgré 
les  hériKies  qui  surgissent  et  les  barbares  qui  s'avancent,  l'univers 
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se  tourne  avec  amour  vers  la  lumière  qui  lui  arrive  des  hauteurs  du 
Calvaire.  Enfin,  il  est  un  dernier  point  qui  ne  doit  pas  être  négligé 
dans  ces  études.  L'épiscopat  chrétien,  dans  l'anéantissement  de  toute 
liberté  civile,  de  toute  justice  politique,  sert  puissamment  la  cause  de 
l'humanité.  Il  s'interpose  entre  les  violences  d'un  pouvoir  changeant, 
mais  toujours  absolu,  et  les  misères  du  peuple,  gouverné  sans  réglé  et 
sans  pitié.  Il  nous  apparaît,  dans  l'histoire  de  ces  siècles  profondément 
troublés,  avec  un  caractère  auguste,  ici,  libre  et  hardi  conseiller  des 
princes,  là,  défenseur  des  opprimés  dans  les  deux  religions,  partout 
faisant  du  sacerdoce  un  ministère  public  de  paix,  de  clémence  et  d'hu- 
manité. Saint  Ambroise,  portant  les  lumières  et  le  génie  d'un  homme 
d'Etat  dans  l'Église,  est  le  type  le  plus  élevé  de  ce  tribunal  religieux, 
par  lequel  la  loi  chrétienne  se  déclara  là  protectice  de  toutes  les  misères 
et  de  toutes  les  faibleses. 

Nous  ne  dirons  point  à  M.  Villemain  qu'il  a  su  rendre  ce  tableau  dans 
toute  sa  grandeur.  II  faudrait  un  travail  immense  pour  y  parvenir. 
Mais  du  moins  il  a  su  répandre  les  grâces  d'une  élocution  brillante  et 
d'une  critique  ingénieuse  sur  plusieurs  de  ses  parties.  Il  mêle  heureu- 
sement les  détails  biographiques  au  développement  des  idées.  À  l'acti- 
vité des  passions  qui  emportent  les  princes  et  la  multitude,  il  oppose  les 
progrès  de  l'Evangile;  au  scepticisme  de  la  philosophie  païenne  le  dog- 
matisme salutaire  de  la  foi  nouvelle  ;  aux  regrets  d'un  passé  qui  éner- 
vait les  facultés  de  l'homme,  les  ardentes  aspirations  d'un  spiritualisme 
qui  ennoblit,  purifie  tout  ce  qu'il  touche.  Il  entre  dans  les  conciles; 
il  visite  la  Thébaide  et  les  solitudes  que  peuplaient  les  pénitents  ;  il  suit 
dans  leur  exil  les  Athanase,  les  Chrysostome,  lesHilaire  dé  Poitiers,  et  il 
les  ramène  triomphants  sur  leur  Siège  épiscopal,  ou  bien  il  assiste  à  leur 
mort  en  jetant  des  fleurs  sur  la  tombe  du  martyr.  Rien  de  plus  vivant  et 
de  plus  animé  que  ces  nobles  combats  soutenus  pour  la  foi,  ou  l'âme 
humaine  garde  sa  haute  indépendance  et  son  inviolable  dignité. 

L'ouvrage  actuel  est  resté  divisé  comme  il  Tétait  dans  l'origine  :  les 
Pères  de  l'Église  grecque  et  ceux  de  l'Église  latine.  Seulement,  comme 
nous  l'indiquions  plus  haut,  au  lieu  d'aperçus  incomplets  et  de  détails  où 
la  sobriété  descendait  jusqu'à  la  sécheresse,  quand  il  s'agit  des  quatre 
hommes  éminents  qui  jouèrent  alors  un  si  grand  rôle,  nous  avons  au- 
jourd'hui des  études  substantielles  et  pleines  d'intérêt.  M.  Villemain  y  a 
pourvu  par  l'analyse  des  ouvrages  qu'il  avait  à  peine  nommés  primiti- 
vement, et  par  des  considérations  plus  approfondies.  Cette  observation 
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s'applique  surtout  à  saint  Athanase,  à  saint  Jean  Chrysostome,  à  saint 
Jérôme  et  à  saint  Augustin.  Deux  études  nouvelles,  celles  qui  concer- 
nent saint  Ephrem  et  saint  Epiphane,  jettent  un  nouveau  jour  sur  le 
génie  oriental  de  l'Église  grecque.  Ces  deux  Pères  qui,  sans  occuper  un 
rang  aussi  éminent  que  leurs  illustres  contemporains,  ont  néanmoins 
une  physionomie  particulière  et  un  caractère  d'éloquence  à  eux ,  de- 
vaient trouver  leur  place  dans  l'édition  nouvelle.  L'omission  de  ces 
noms  et  de  ces  souvenirs  était,  dans  les  lacunes  du  premier  travail,  la 
plus  fâcheuse  de  toutes. 

Comme  pour  mieux  éclairer  les  grandes  lignes  du  tableau  principal, 
M.  Villemain  l'a  environné  de  plusieurs  morceaux  qui,  sans  avoir  avec 
lui  un  rapport  direct  et  nécessaire»  peuvent  lui  servir  d'introduction  ou 
d'appendice.  Ces  trois  autres  études,  déjà  imprimées  depuis  longtemps, 
n'ont  subi  que  de  légères  modifications  dans  le  remaniement  d'au- 
jourd'hui. Les  deux  premières  sont  intitulées  :  Du  polythéisme  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère;  et  :  De  la  philosophie stoique  et  du  christia- 
nisme dans  le  siècle  des  Antonins.  Dans  la  troisième,  nous  assistons  à  la 
lutte  de  Symmaque  et  de  saint  Ambroise  :  l'un  demandant  à  l'empereur 
de  relever  dans  le  Sénat  l'autel  de  la  victoire,  et  le  demandant  au  nom 
des  destinées  éternelles  de  Rome;  l'autre  s'opposant  à  ce  que  le  men- 
songe vienne  usurper  la  place  du  Dieu  de  vérité.  C'est  un  de  ces  épi- 
sodes que  M.  de  Chateaubriand,  par  un  anachronisme  qu'autorise  la 
fiction  poétique,  transporta  dans  les  Martyrs  en  l'appliquant  à  une  au- 
tre époque  et  à  une  autre  société.  M.  Villemain  a  déployé  dans  ces  mor- 
ceaux brillants  les  qualités  qui  le  distinguent.  Critique  habile,  écrivain 
élégant  et  nourri  de  l'antiquité,  il  peut  raconter  l'histoire  d'une  époque 
avec  ses  observations,  en  s'appuyant  sur  le  témoignage  des  auteurs  qui 
furent  l'ornement  principal  du  siècle  qu'il  nous  décrit. —  Dans  un  ouvra- 
ge où  tout  est  presque  à  louer,  style,  images,  opinion  et  sentiment,  le 
lecteur  chrétien  regrettera  un  petit  nombre  d'expressions  ou  de  pensées 
mal  sonnantes,  qui  viennent  parfois  troubler  son  admiration.  M.  Ville- 
main s'exprime  assez  confusément  sur  les  possessions  mentionnées  par 
l'Evangile.  A  la  page  56,  il  a  l'air  de  les  regarder  comme  un  acte  de 
démence  naturelle  ou  un  cas  de  maladie  ordinaire.  Plus  loin  [passim), 
il  accepte  le  fait  et  en  parle  en  chrétien  respectueux,  sinon  convaincu. 
Il  faut  qu'il  s'explique  plus  nettement.  Croit-il,  oui  ou  non,  avec  le  nou- 
veau Testament  et  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  que  lange  des  ténèbres, 
par  un  châtiment  de  la  Providence,  s'empare  du  corps  de  l'homme  et  en 
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trouble  les  facultés.*— Lélégant  académicien  abusedu  mot  enthousiasme, 
qui  revient  à  satiété,  Nous  avons  l'enthousiaste  simplicité  des  Apôtres,  la 
foi  enthousiaste  de  saint  Athanase  et  de  saint  Ambroise  ;  le  christia- 
nisme relevant  par  V enthousiasme  les  âmes  abattues  ;  une  première  fer- 
veur A' enthousiasme  courant  à  la  mort,  et  mille  antres  choses  de  ce 
genre.  Nous  pensons  qu'il  y  avait  dans  le  christianisme,  destiné  à  chan- 
ger le  monde,  un  levier  plus  puissant  et  plus  durable  que  l'enthousiasme  : 
c'était  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  que  l'homme-Dieu  était  venu 
apporter  à  la  terre.  Quand  on  décrit  la  situation  de  la  société  chré- 
tienne, il  faut  appeler  les  choses  par  leur  nom.  —  A  la  page  90,  nous 
lisons  que  Rome  cherchait  h  dominer  les  Églises  d'Afrique,  de  Gaule  et 
d'Ibérie.  Si  l'auteur  veut  dire  que  la  papauté  faisait  sentir  son  autorité 
à  des  populations  lointaines,  et  les  rattachait  au  centre  par  des  liens 
plus  solides,  l'expression  est  dépourvue  de  justesse,  puisque  le  mot  de 
domination  emporte  avec  lui  l'idée  d'usurpation  et  de  tyrannie.  Si  l'écri- 
vain pense,  et  nous  ne  le  supposons  pas,  que  chaque  Église  fût  indé- 
pendante et  ne  relevât  que  d'elle-même,  ce  serait  une  hérésie. —  Signa- 
lons également  d'autres  phrases  où  il  est  question  d'ambition  cléricale, 
de  prétentions  exagérées,  de  christianisme  superstitieux  dans  le  moyen- 
âge,  et  d'une  foule  de  choses  qui  devraient  au  moins  être  motivées,  au  lieu 
d'être  indiquées  d'un  trait  et  en  passant.  M.  Villemain  s'écrie  aussi  avec 
yne  sorte  d'étonnement  :«Quede  talents  déployés  (la  première  édition 
portait  consumés)  dans  de  mystiques  débats!  (page  81.)  »  Ces  grandes 
discussions  théologiques,  qui  roulaient  sur  les  mystères,  avaient  beau- 
coup plus  d'importance  que  ne  semble  leur  en  accorder  l'auteur.  11 
s'agissait  du  dogme,  qui  est  le  fondement  de  la  morale.  Toute  la  révéla- 
tion était  engagée  dans  ces  grandes  querelles,  que  décidait  l'interven- 
tion de  l'Église,  réunie  dans  les  conciles.  —  Nous  ne  reprocherons  pas 
à  l'auteur  d'avoir  ramené  sur  la  scène  les  casuistes  qu'a  flétris  Pascal 
(page  373)  ;  il  a  écrit  peu  de  livres  sans  y  graver  le  sceau  de  ses  préven- 
tions contre  un  Ordre  célèbre.  A  chacun  sa  marotte  ou  sa  terreur:  à  Pas- 
cal l'abime  béant  sous  ses  pieds  ;  à  M.  Villemain  le  fantôme  menaçant 
du  jésuitisme  ! — Qu'il  nous  permette  une  dernière  observation.  11  dit  de 
l'apologie  adressée  à  l'empereur  Marc- Aurèle  par  le  martyr  Justin  :  «  Cet 
»  écrit  tout  philosophique  est  fondé  sur  le  principe  que  tous  les  cultes 
»  doivent  être  tolérés,  parce  que  tous  sont  des  hommages  à  Dieu  (page 
»  75).  »  Est-ce  bien  comprendre  l'intention  du  philosophe  chrétien  ? 
11  rappelle  aux  idolâtres  qu'ils  adorent  des  dieux  voleurs,  cruels,  impu- 
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diques,  extravagants  :  d'accord.  11  leur  prouve,  l'histoire  à  la  main, 
que  Rome  victorieuse  a  donné  droit  de  bourgeoisie  aux  divinités  des 
nations  domptées  par  elle,  et  qu'elle  s'est  empressée  de  leur  ouvrir  les 
portes  de  son  Capitole  ;  à  la  bonne  heure.  Mais  a-t-il  voulu  insinuer  que 
l'homme  est  libre  d'adorer  la  divinité  suivant  ses  fantaisies,  et  que 
celle-ci  accepte  toute  espèce  de  culte  comme  un  hommage?  Non  sans 
doute.  Un  chrétien  se  serait  bien  gardé  de  justifier  les  cruautés  ou  les 
infamies  dont  il  était  témoin;  seulement,  il  s'autorisait  de  cette  indiffé- 
rence pratique  pour  réclamer  plus  de  justice  et  d'équité  à  l'égard  des 
chrétiens  ;  ce  qui  ne  nous  semble  pas  la  même  chose. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  épuiser  ici  la  critique.  Nous  aimons  mieux 
citer  une  admirable  page,  que  nous  empruntons  à  la  préface  de  ce  vo- 
lume, et  qui  est  toute  de  circonstance.  Nous  l'enregistrons  ici  d'autant 
plus  volontiers,  que  déjà  nous  avons  inséré  de  nobles  aveux  arra- 
chés à  MM.  Thiers  et  Guizot.  Comme  eux,  M.  Villemain  a  occupé  un 
rang  distingué  dans  l'opinion  publique  et  dans  les  conseils  de  l'Etat. 
Il  est  donc  curieux  de  voir  ces  hautes  intelligences  se  rapprocher  des 
idées  religieuses,  et  puiser  dans  la  gravité  des  temps  des  enseigne- 
ments que  la  situation  de  l'Europe  fournit  à  tous  les  esprits  sensés, 
mais  que  le  talent  seul  sait  exprimer  avec  cette  éloquente  précision. 

a  Rome  ne  peut  redevenir  la  capitale  politique  d'un  grand  Etat,  pré* 
»  cisément  parce  qu'elle  doit  rester  la  métropole  religieuse  du  monde. 
»  Le  jour  où  le  Pontificat  suprême  lui  a  été  donné,  il  a  été  entendu 
»  qu'elle  n'aurait  plus  ni  sénat  dictatorial  ni  forum.  Si,  depuis  quinze 
»  siècles,  la  souveraineté  taïque  n'a  pu  demeurer  à  Rome  à  côté  de 
»  la  tiare,  si  le  droit  ni  la  conquête  n'ont  pu  l'y  maintenir,  si  le  pou- 
»  voir  impérial  s'est  toujours  retiré  de  force  ou  de  gré  à  Constantin 
»  npple,  à  Milan,  à  Ravennes,  au  lieu  où  le  Pape  n'était  pas,  la 
»  puissance  élective  de  la  législature,  cette  grande  part  de  la  souve- 
»  raineté  moderne,  ne  saurait  non  plus  s'établir  au  lieu  où  le  pape 
»  doit  régner.  Le  souverain  Pontife,  qui  n'est  prince  que  pour  être  li- 
»  bre  et  pour  ne  donner  à  aucun  territoire  étranger  le  privilège  de  sa 
»  présence,  à  aucun  pouvoir  le  droit  de  le  protéger,  peut  se  montrer 
»  dans  le  gouvernement  temporel  de  sa  grande  cité  romaine  le  plus 
»  sage  des  princes.  H  peut  accueillir  toutes  les  réformes  d'équité,  d'or- 
»  dre,  de  progrès  social.  11  peut  donner  aux  provinces  de  l'Etat  ro~ 
»  main  des  libertés  locales,  une  administration  civile.  Mais  il  ne  peut 
n  pas  constituer  à  Rome  une  tribune  et  tout  l'appareil  du  gouverne- 
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•  ment  représentatif.  1)  ne  doit  pas  plus  être  le  stathouder  d'une  dé- 
»  mocratie  que  le  kalife  doublement  absolu  d'un  grand  État.  Si  une 
»  autre  volonté  que  la  sienne  pouvait  disposer  de  Rome,  Rome  ne 
»  serait  plus  un  asile  inviolable  et  neutre.  Ceux  qui  soutiennent  le  plus 
»  la  condition  indéfectible  de  la  chaire  apostolique  n'ont  jamais  pré- 
»  tendu  que  sa  puissance  temporelle  fût  infaillible;  mais  il  faut  qu'elle 
»  soit  indépendante.  Si  on  ne  peut  la  concevoir  étendue  au  loin  et 
»  ralliant  l'Italie  sous  une  domination  unique,  on  la  concevrait  moins 
»  encore  soumise  à  l'ascendant  d'une  Assemblée  nationale,  et  sui- 
»  vant,  comme  par  l'inspiration  d'un  nouvel  Esprit  saint,  toutes  les 

»  phases  d'un  gouvernement  de  majorité La  tribune  impérissable 

»  de  Rome,  celle  que  l'épée  ne  brise  pas,  qui  survit  à  la  force  bar- 
»  bare  et  à  la  force  éclairée  qui  arrêtait  Attila  et  dont  la  résistance 
»  préparait  la  chute  de  Napoléon,  c'est  la  chaire  pontificale  s'adressant 
»  à  tous  du  sein  de  la  grandeur  ou  de  la  captivité,  du  Vatican  ou  de 
»  Fontainebleau....  Que  sous  cet  abri  s'affermissent  des  libertés  poli- 
»  tiques,  une  administration  civile!  Mais  que  jamais  le  peuple  de  Rome 
»  ne  veuille  par  l'agitation  asservir  son  Eglise  !  Car  s'il  triomphait,  il 
»  perdrait  son  droit  le  plus  précieux,  celui  qui  a  couvert  et  favorisé 
»  les  progrès  heureux  de  l'Italie.  Il  tomberait  dans  cette  anarchie  ex- 
»  posée  à  tous  les  hasards,  telle  que  la  vit  le  commencement  du  moyen- 
»  âge  ;  ou  il  essaierait  encore  cette  représentation  républicaine  de 
»  1798,  qui  ramènerait  pour  lui  César,  ou  même  sans  César  une  armée 
»  étrangère.  Rome  est  un  but  d'ambition  trop  grand  pour  rester  hors 
»  d'atteinte,  s'il  n'est  sacré;  et  il  ne  peut  l'être  qu'en  la  personne  du 
»  pontife,  et  pour  la  défense  de  ceux  qui  entourent  son  pouvoir  d'un 
»  respect  religieux.  Rome,  si  elle  n'est  la  cité  du  pape,  heureuse  et  li- 
»  bre  par  lui,  est  une  capitale  sans  empire,  et,  comme  on  le  disait  du 
»  temps  d'Alaric ,  la  tête  coupée  de  l'ancien  monde.  Il  vaut  mieux 
»  qu'elle  soit  l'ancre  de  la  société  moderne.  Le  succès  paisible  d'une 
»  grande  œuvre  est  à  ce  prix.  La  main  qui  bénit  est  celle  qui  peut 
*  affranchir  sans  retour.  Tout  ce  qui  peut  être  fait  de  grand  par  le 
«courage  et  par  la  pensée,  il  avait  été  donné  dès  longtemps  à  la 
»  France  d'en  offrir  l'exemple  au  monde.  Mais  cet  exemple  ne  suffi- 
»  sait  pas  pour  étendre  à  d'autres  peuples  les  institutions  de  la  France. 
»  Il  fallait  pour  l'Italie  une  consécration  qui  sera  d'autant  plus  puis- 
»  santé,  que  l'autorité  d'où  elle  émane  demeurera  souverainement  li- 
ft bre  et  respectée.  » 
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Ainsi  qu'on  peut  en  juger,  le  talent  de  M.  Villemain  a  retrouvé  sa 
verve  dans  la  solitude  à  laquelle  Ta  condamné  sa  dernière  maladie.  C'est 
toujours  la  même  élégance,  la  même  sagacité,  la  même  finesse  d'obser- 
vations. Pour  nous,  malgré  les  taches  que  nous  avons  relevées  tout-à- 
l'heure,  nous  avons  reconnu  quelque  chose  de  plus  mâle  dans  l'accent, 
et  surtout  de  plus  convaincu  dans  la  foi  religieuse  et  dans  l'admiration 
pour  les  grands  hommes  du  christianisme.  On  ne  s'approche  pas  impu- 
nément de  ces  âmes  si  hautes  et  si  dévouées.  M.  Villemain  a  élevé  en 
leur  honneur  un  monument  qui  durera.  11  est  revenu  avec  conscience, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  sur  ses  premiers  essais  ;  que  dans  l'é- 
dition prochaine  il  fasse  disparaître  les  défauts  que  nous  lui  avons  si- 
gnalés. Il  s'agit  tout  au  plus  d'une  page  ou  deux  à  sacrifier.  Par  là,  son 
Tableau  de  Vèloquerice  chrétienne  au  ivc  siècle  pourrait  devenir  clas- 
sique dans  toutes  les  maisons  religieuses  et  pour  toutes  les  familles  où 
vit  l'esprit  de  piété.  Le  nom  de  l'auteur,  adopté  par  la  religion,  n'y 
perdrait  rien  en  fait  de  gloire  et  de  popularité.  Y. 
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La  plus  éloquente  oraison  funèbre  d'un  homme  de  bien,  on  Ta  dit 
avant  nous,  ce  sont  les  regrets  qu'il  laisse  après  lui.  C'est  une  vérité 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Mais  si  l'hommage  des  larmes 
suffit  à  la  mémoire  du  pieux  pontife  qui  donna  son  sang  pour  sauver 
une  partie  de  son  troupeau,  il  ne  suffît  ni  à  la  tendresse  de  ceux  qui 
l'ont  aimé,  ni  k  la  reconnaissance  de  la  multitude  qui  salue  dans  sa 
personne  un  apôtre  et  un  martyr.  11  est  bon  d'ailleurs,  dans  un  siècle 
égoïste  qui  ne  connaît  que  le  culte  des  intérêts  matériels,  de  perpétuer 
le  souvenir  de  ces  sublimes  traditions  dont  l'Église  catholique  a  seule 
le  secret.  Il  faut  ensuite  que  l'on  sache  comment  tout  s'enchaîne  ici- 
bas.  Une  éducation  chrétienne,  dirigée  par  une  mère  vertueuse,  en- 
gendre une  chaste  adolescence.  Une  jeunesse  pudique,  qui  se  nourrit 
d'études  sévères  et  s'écoule  dans  une  solitude  laborieuse,  conduit  à 
une  virilité  pleine  d'honneur.  Enfin,  de  tous  ces  éléments  placés  sous  la 
garde  de  Dieu  et  de  ses  anges,  il  sort,  à  l'heure  marquée  par  la  sagesse 

9e   ANNÉE.  16 
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éternelle,  des  pensées  fécondes  qui  sont  la  gloire  de  la  société  catho- 
lique, et  quelquefois  le  renouvellement  de  tout  un  peuple. 

Un  ami,  un  jeune  disciple  de  Mgr  Affre,  a  entrepris  de  nous  raconter 
ce  que  fut  cette  existence  studieuse,  appliquée,  inspirée  de  bonne  heure 
par  le  sentiment  du  devoir  et  qui ,  comme  le  divin  Maître,  affectionna 
les  siens  jusqu'à  la  mort.  Il  y  a  de  grands  enseignements  dans  cette 
carrière  remplie  par  le  travail  et  la  charité  ;  il  y  en  a  plus  encore  dans 
l'immortel  holocauste  qui  vient  la  terminer  pour  nous.  M.  l'abbé  Cruice, 
fidèle  aux  règles  ordinaires  de  l'histoire,  suit  le  héros  chrétien  dans 
toutes  les  stations  de  sa  carrière,  depuis  les  montagnes  du  Rouergue, 
où  l'enfant  qui  devait  s'asseoir  un  jour  sur  le  Siège  de  l'illustre  martyr 
des  Gaules  se  livre  à  ses  méditations  rêveuses  et  Solitaires,  jusqu'à  ces 
barricades  qui  furent  pour  lui  le  premier  degré  pour  monter  au  ciel. 
Sans  nous  astreindre  à  l'ordre  adopté  par  le  biographe,  et  surtout  lais- 
saut  de  côté  les  développements  qui  font  vivre  un  ouvrage,  considé- 
rons un  instant  dans  Mgr  Affre  le  pontife  et  l'écrivain.  Tout  le  reste 
n'est  qu'une  préparation  lointaine  à  la  double  mtesion  qu'il  avait  reçue 
de  la  Providence. 

Lorsque  le  prélat  succéda  à  Mgr  de  Quélen ,  de  douce  et  sainte  mé- 
moire, il  était  initié  à  l'administration  d'un  diocèse  par  un  long  et  sé- 
rieux apprentissage.  S'il  n'avait  fait  que  passer  à  Luçon,  il  avait  résidé 
douze  ans  de  suite  à  Amiens.  Là,  l'entière  confiance  d'un  Évêque,  à  qui 
les  infirmités  de  la  vieillesse  interdisaient  la  plupart  des  fonctions  épisco- 
pales,  se  reposa  sur  lui  de  tous  les  soins  et  de  tous  les  détails.  Il  déploya 
dans  ce  poste  un  zèle  infatigable.  Il  visita  plus  de  sept  cents  paroisses, 
releva  plusieurs  églises  en  ruines,  obtint  la  restitution  d'nne  multitude 
de  dons  et  de  legs  pieux,  montra  une  grande  sollicitude  pour  les  éojïés  ; 
puis,  élevant  ses  vues  sur  l'ensemble  du  clergé*  it  rétablit  les  retraites 
pastorales,  les  Synodes  et  les  Conférences,  il  créa  une  caisse  de  se- 
cours pour  les  prêtres  âgés  et  infirmes,  honorables  invalides  dé  la  mi- 
lice sacrée,  que  la  vieillesse  et  la  maladie  surprennent  trop  souvent  sus 
appui  et  sans  refuge.  Habile  à  discerner  les  qualités  de  chaque  prêtre, 
il  savait  l'appliquer  aux  fonctions  qui  lui  convenaient  le  mieux  et 
où  il  pouvait  rendre  le  plus  de  services.  Du  reste ,  il  ne  se  contentait 
pas  de  recommander  la  pureté  des  mœurs,  la  prudence  et  la  circonspec- 
tion en  toutes  choses;  sur  tous  ces  points  il  joignait  l'exemple  au  préce- 
pte. Ajoutons  que  les  instructions  émanées  de  l'autorité  épiscopale  sont 
sorties,  pour  la  plupart,  de  la  pluoie  du  vicaire  général,  et  que  Ses  rârto 
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loisirs  étaient  remplis  par  la  composition  des  ouvrages  qui  ont  com- 
mencé sa  réputation  d'écrivain. 

Ce  que  Mgr  Affre  avait  été  au  second  rang,  il  te  fut  au  premier.  Acces- 
sible à  tous,  bienveillant,  exact  observateur  de  la  discipline,  appliqué  et 
laborieux,  il  se  montra  l'intrépide  défenseur  des  droits  de  l'Église  et  in- 
capable de  jamais  capituler  avec  sa  conscience.  On  sait  combien  de 
difficultés  présentait  l'administration  du  diocèse  de  Paris  :  difficultés 
politiques  à  côté  d'un  pouvoir  ombrageux,  qui,  né  d'une  Révolution,  ne 
pouvait  ni  violer  ni  maintenir  son  principe  sans  courir  à  sa  ruine;  dif- 
ficultés morales,  vis-à-vis  de  tous  ces  amours  -  propres  si  faciles  à 
s'allumer  ;  difficultés  matérielles  en  présence  d'innombrables  misères 
auxquelles  il  fallait  pourvoir  avec  des  ressources  plus  que  modestes. 
La  fermeté  persévérante  du  pontife,  sa  douceur  naturelle,  l'esprit  de 
conciliation  qui  l'animait,  sa  tendresse  et  sa  charité  pour  les  pauvres 
triomphèrent  d'une  partie  de  ces  obstacles. —  Il  ne  nous  appartient  pas 
d'apprécier  les  choix  qu'il  a  faits;  nous  serons  plus  à  l'aise  sur  les  au- 
tres actes  de  son  épiscopat.  —  Une  de  ses  premières  pensées  fut  d'in- 
spirer au  clergé  confié  à  ses  soins  le  désir  des  fortes  études  et  le  goût 
de  la  science  ecclésiastique.  Il  était  persuadé  qu'un  clergé  qui  ne  se  tient 
pas  au  niveau  des  lumières,  cesse  d'être  promptement  au  niveau  de  ses 
devoirs,  et  baisse  dans  la  considération  publique.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  traça  aux  jeunes  lévites  et  à  ceux  qui  étaient  déjà  engagés  dans  la 
'  sainte  carrière  un  plan  complet  d'études  ecclésiatiques.  11  règne  dans 
ce  Traité  une  largeur  et  une  étendue  de  vues  qui  furent  admirées  par 
les  esprits  les  plus  versés  dans  ces  sortes  de  matières.  L.3  prélat  n'eut 
besoin  que  de  quelques  jours  pour  l'achever  ;  nouvelle  preuve,  entre 
mille  autres  que  son  esprit  avait  profondément  médité  d'avance  tout 
ce  qui  devait  entrer  dans  ce  vaste  cadre.  Toutefois,  il  n'y  avait  là  encore 
qu'une  théorie  savante  et  bien  combinée,  il  est  vrai,  mais  enfin  une 
théorie.  Pour  arriver  à  la  pratique,  il  créa  ou  régularisa  les  Conféren- 
ces entre  les  prêtres  de  son  diocèse.  Plus  tard  il  reconstitua  la  Faculté 
de  théologie.  Si  elle  ne  produisit  pas  tous  les  fruits  qu'elle  devait  porter, 
parce  qu'il  lui  manquait  la  haute  investiture  du  souverain  Pontife,  il  ne 
faut  pas  moins  en  savoir  gré  à  celui  qui  la  renouvela  ;  enfin,  il  fonda 
l'École  ecclésiastique  des  Carmes,  et  il  poursuivit  avec  une  louable 
persévérance  l'exécution  de  ce  projet.  Sa  piété  se  plaisait  à  penser 
qu'il  arrachait  au  marteau  des  démolisseurs  un  monastère  illustré  par  la 
science,  sanctifié  par  la  méditation  et  la  prière,  et  surtout  par  l'héroïs- 
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me  des  martyrs  qui  tombèrent  sous  la  hache  des  septembriseurs. 
Quelle  plus  noble  destination  pour  ces  cloîtres  silencieux  mais  révérés, 
qu'une  pépinière  de  prêtres  auxiliaires  pour  le  clergé  des  paroisses! 
La  sainte  ambition  du  pontife  ne  s'arrêtait  pas  là.  C'était  le  moment  où 
la  question  de  la  liberté  d'enseignement  était  vivement  débattue 
dans  les  rangs  du  sacerdoce  et  dans  le  corps  universitaire.  Mgr  Afifre, 
dans  les  éventualités  d'une  concurrence  future,  préparait  pour  les  éco- 
les libres  ou  épiscopaies  des  directeurs  ecclésiastiques ,  revêtus  des 
grades  que  le  monopole  menaçait,  d'exiger. 

Nous  voudrions  parler  de  l'appui  que  l'Archevêque  de  Paris  prétait  si 
volontiers  aux  œuvres  de  charité  qui  intéressaient  la  France,  et  à  celles 
qui  concernaient  l'Irlande  et  la  Pologne.  Nous  ne  pouvons  que  mention- 
ner ici  sa  tendresse  pour  les  pauvres,  ses  fréquentes  visites  dans  les  hôpi- 
taux, l'empressement  avec  lequel  il  continua  l'Œuvre  des  orphelins  du 
choléra  fondée  par  son  vertueux  prédécesseur,  les  Conférences  de  Notre- 
Dame  qui  attiraient  un  si  imposant  auditoire,  enfin  les  tentatives  qu'il 
essaya  pour  établir  des  Synodes  diocésains.  Pour  la  plupart  de  ces  fon- 
dations religieuses  ,  il  fallut  un  zèle  à  toute  épreuve,  qui  tantôt  avait 
à  lutter  contre  les  difficultés  matérielles,  tantôt  devait  rencontrer  sur 
sa  route  le  mauvais  vouloir  de  l'autorité. 

Un  autre  projet,  qui  ne  put  recevoir  son  exécution  à  cause  des  événe- 
ments de  Février,  préoccupa  longtemps  Mgr  Affre.  Mais  ici,  il  n'est  actif 
que  pour  résister  :  nous  voulons  parler  de  la  réorganisation  du  Chapitre 
de  Saint-Denis.  Le  prélat  appartenait  à  l'école  des  Bossuet,  des  La  Lu- 
zerne, des  Frayssinous.  11  avait  adopté  les  opinions  gallicanes  ;  à  ce  ti- 
tre, il  combattit  avec  opiniâtreté  les  vues  du  pouvoir  qui,  d'accord  avec 
le  Saint-Siège,  voulait  créer  une  exemption  dans  le  diocèse  de  Paris ,  et 
distraire  de  l'obédience  du  métropolitain  une  ou  plusieurs  maisons  qui 
eussent  relevé  d'une  nouvelle  juridiction  épiscopale.  Il  craignait  en- 
suite que  la  royauté  de  Juillet,  trop  accoutumée  à  considérer  la  religion 
comme  un  instrument  de  règne,  ne  se  préparât  un  clergé  souple  et  do- 
cile dans  les  quelques  prêtres  qu'elle  plaçait  dans  les  rangs  inférieurs 
de  ce  Chapitre.  Sur  ce  point,  nous  sommes  d'accord  avec  le  pontife; 
ses  appréhensions  étaient  peut-être  fondées.  Sur  l'autre,  nous  croyons 
qu'il  contestait  à  tort  le  droit  du  Chef  suprême  de  l'Église.  Qnand  tout 
tendait  à  effacer  les  malheureux  dissentiments  qui  naquirent  des  pro- 
positions de  1062  ,  était-ce  bien  le  moment  de  raviver  des  querelles 
à  peu  près  éteintes  ?  La  monarchie  et  la  société  rencontrent  aujour- 
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d'hui  des  ennemis  plus  terribles  que  la  papauté.  Ce  n'est  donc  pas 
contre  elle  qu'il  faut  s'armer  de  soupçons. 

Si  de  là  nous  passons  à  la  vie  intime  de  Mgr  Àffre,  nous  aurons  une 
idée  à  peu  près  complète  de  sa  personne  et  de  ses  actes.  11  fut  toujours 
étranger  au  faste,  au  luxe,  à  la  représentation  et  à  l'orgueil  d'une  posi- 
tion élevée.  Timide  comme  un  enfant,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  de  défen- 
dre les  droits  de  l'Église,  il  ne  sortait  pas  volontiers  du  cercle  restreint 
de  ses  amis  ;  il  préférait  les  épanchements  familiers,  les  causeries  confi- 
dentielles. Quoiqu'il  gardât  au  fond  du  cœur  de  légitimes  regrets  sur  les 
événements  qui  avaient  renversé  les  Bourbons  de  la  branche  aînée,  il 
s'élevait  sans  effort  au-dessus  des  divisions  politiques,  pour  tendre  in- 
distinctement la  main  à  tous  ses  enfants.  C'est  ainsi  que,  selon  le  bel 
éloge  des  vicaires  généraux  capitulaires,  il  eut  l'insigne  honneur  de  ne 
satisfaire  jamais  pleinement  les  partis,  tant  il  resta  dans  la  vérité.  Son 
salop  était  le  rendez-vous  des  homme»  les  plus  marquants  dans  tous  les 
genres.  Sur  ce  terrain  neutre,  les  dissidences  faisaient  silence,  sinon  au 
nom  de  la  religion,  au  moins  par  respect  pour  un  de  ses  ministres  les 
plus  considérés.  Il  était  très-accessible  à  la  discussion  ;  la  contradiction 
franche  et  polie  ne  lui  déplaisait  pas  :  assez  entier  dans  ses  opinions,  il 
pouvait  se  laisser  entraîner  contre  ceux  qui  ne  les  partageaient  pas  à 
une  certaine  vivacité  -,  parfois  il  exprimait  ses  sentiments  avec  une 
netteté  un  peu  vive  ;  mais  il  revenait  sans  peine  sur  une  première  im- 
pression, et  nul  mieux  que  lui  ne  savait  se  réconcilier,  réparer  un  tort, 
ou  consoler  le  repentir.  A  l'extérieur,  il  n'avait  pas  les  grâces  de  ses  ver- 
tus ;  on  pouvait  lui  appliquer  ces  mots  du  texte  sacré  :  Omnis  gloria  ejus 
ab  intus.  C'était  un  diamant  enchâssé  dans  une  monture  de  riche  ma- 
tière, mais  qui  ne  répondait  pas  à  toute  la  valeur  du  précieux  joyau. 

L'écrivain  n'était  pas  moins  remarquable  que  l'homme  et  le  pontife. 
Tour  à  tour  philosophe,  critique,  historien,  archéologue,  canoniste,  lit- 
térateur, théologien,  il  sut  manier  toutes  les  armes  et  les  faire  servir 
au  triomphe  de  la  vérité.  11  avait  approfondi  la  législation  civile  dans 
ses  rapports  avec  les  droits  et  les  intérêts  ecclésiastiques.  C'est  à  cet  or- 
dre d'idées  que  se  rattachent  son  Traité  de  r administration  temporelle 
des  paroisses,  un  des  meilleurs  livres  qui  aient  été  écrits  sur  cette  ma- 
tière ;  ses  Appels  comme  d'abus;  son  Traité  sur  la  propriété  des  biem 
ecclésiastiques ,  et  deux  autres  ouvrages  auxquels  il  ne  put  mettre  la 
dernière  main,  l'uu  sur  le  Droit  canon,  l'autre  sur  la  Tolérance  civile. 
La  variété  de  ses  connaissances  ne  nuisait  point  à  leur  profondeur  ;  il 
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était  prêt  à  toutes  les  joutes  et  à  toutes  lés  luttes,  fallût-il  discuter  sur 
l'usure  ou  constater  les  découvertes  de  Champollion  ,  signaler  les  er- 
reurs de  M.  Guizot  dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en  France  et  en  Eu- 
rope7  ou  redresser  les  déviations  de  M.  Beugnot  qui,  depuis,  a  reconnu 
ses  torts  avec  la  plus  honorable  bonne  foi.  Son  Introduction  à  Vende 
du  christianisme  est  qn  chef-d'œuvre  de  clarté,  de  raison  et  de  science. 
Plusieurs  de  ses  Mandements,  tels  que  celui  sur  le  panthéisme,  et  d'au- 
tres que  nous  pourrions  citer,  rachètent,  par  la  solidité  des  pensées 
et  la  vigueur  des  arguments,  ce  qu'ils  avaient  de  peu  pratique  et 
de  trop  élevé  pour  les  intelligences  ordinaires.  Mgr  AfTre  prit  une  part 
très- active  aux  luttes  pour  la  liberté  d'enseignement.  Ses  brochures  sur 
ce  sujet  et  le  Mémoire  déposé  dans  le  recueil  des  Actes  épiscopaux,  sont 
tout  à  la  fois  le  témoignage  de  sa  vigilance ,  l'éloge  de  son  courage  et 
l'honneur  de  son  administration  ;  il  sut  y  allier  la  fermeté  de  l'apostolat 
chrétien  au  respect  pour  les  convenances -sociales  et  pour  la  dignité  du 
monarque.  Chacun  de  ses  écrits,  énergique  et  substantiel,  annonce  un 
penseur  ;  on  pourrait  y  désirer  quelquefois  plus  d'éclat  dans  les  images, 
plus  de  vivacité  dans  le  ton  ou  l'expression;  mais  une  exposition  claire, 
une  dialectique  sûre  d'elle-même,  des  preuves  habilement  ménagées, 
une  modération  dans  le  langage  qui,  loin  d'affaiblir  la  force,  en  est  l'in- 
dispensable auxiliaire ,  valent  mieux  que  l'élocution  la  plus  brillante  et 
vont  plus  droit  au  but.  Le  pontife  se  plaignait  quelquefois  de  n'avoir  pas 
fait  de  rhétorique  ;  il  n'a  rien  perdu  à  cette  absence.  Il  existe  une  rhéto- 
rique du  bon  sens  qui  se  perfectionne  et  se  développe  elle-même  sans 
le  secours  d'aucun  maître,  au  contact  du  génie  et  dans  le  commerce  des 
hommes  de  goût  ou  de  talent  :  celle-là,  Mgr  AfTre  la  possédait  au  su- 
prême degré.  Mgr  de  Quélen  avait  occupé  un  Siège  à  l'Académie  fran- 
çaise ;  son  successeur  aurait  pu  recueillir  cette  part  de  son  héritage, 
sans  être  déplacé  au  milieu  du  corps  savant  qui  l'aurait  accueilli. 

Voilà  ce  que  fut  |lf écrivain  courageux,  le  pontife  éminent  qui  dispa- 
rut, si  glorieusement  pour  lui,  dans  la  dernière  de  nos  tempêtes  poli- 
tiques. 

Nous  n'essaierons  pas  de  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quel- 
ques parties  du  drame  funèbre  dont  il  a  gardé  le  souvenir.  L'his- 
torien a  retracé  ce  spectable  sublime  et  douloureux.  Nous  ne  lui  dirons 
pas  qu'il  est  monté  par  la  grandeur  des  images,  par  la  profondeur  des 
réflexions  et  la  pompe  des  paroles  à  la  hauteur  d'un  pareil  sujet  :  ce 
serait  le  tromper  ;  mais  nous  accusons  ici  bien  moins  l'insuffisance  de 
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l'écrivain  que  les  difficultés  dont  il  avait  à  triompher.  Comment  rendre 
dans  toute  sa  vérité  cette  mort  si  simple,  mais  si  héroïque  ?  Gomment 
décrire  la  situation  de  la  ville  en  deuil,  lorsqu'au  milieu  des  horreurs 
d'une  guerre  fratricide  la  nouvelle  se  répandit  que  l'Archevêque  de 
Paris  venait  d'être  mortellement  blessé  sur  une  des  barricades?  Ce  fut 
d'abord  une  stupeur  profonde  ;  les  armes  tombèrent  des  mains  à  beau- 
coup, d'épouvante  et  d'horreur.  11  semblait  que  ce  malheur,  dont  les  dé- 
tails n'étaient  pas  connus,  fût  le  couronnement  impie  de  tous  les  excès 
dont  l'imagination  publique  était  frappée.  11  semblait  que  cette  victime 
de  surcroît,  ajoutée  à  tant  d'autres  victimes,  dût  entraîner  pour  ce  pays 
une  redoutable  expiation.  Il  semblait  enfin  que  cette  mort  fût  le  com- 
ble de  tous  les  maux  qui  allaient  fondre  sur  la  France  abandonnée  à 
toutes  les  fureurs  de  la  démagogie.  On  pouvait  le  craindre  :  un  cri  d'es- 
pérance s'éleva  de  ces  ruines  ensanglantées,  et  ce  que  nous  pronions 
pour  le  commencement  de  nos  désastres  était  le  principe  de  notre  sa- 
lut. Le  sang  du  bon  pasteur  fut  le  dernier  versé,  selon  le  vœu  suprême 
qui  s'échappa  de  son  cœur.  Tout  cela,  encore  une  fois  ,  veut  plus  que 
des  mots  pour  être  raconté  :  il  faut  le  célébrer  avec  des  larmes.  A  moins 
qu'il  ne  se  rencontre  un  de  ces  rares  génies  capables  d'égaler  les  lamen- 
tations aux  catastrophes,  et  de  renouveler  l'attention  publique  en  ratta* 
chant  l'effrayante  grandeur  de  ces  ruines  aux  causes  qui  les  ont  pro- 
duites, toute  parole  faiblira  devant  le  brancard  triomphal  du  martyr  qui 
traverse  la  cité  en  deuil,  comme  pour  la  bénir  et  la  réconcilier  avec 
elle-même.  Encore  une  fois,  quoique  fasse  le  talent,  la  lutte  est  inégale 
entre  lui  et  ce  que  lui  demande  la  génération  contemporaine,  qui  a  vu 
de  ses  yeux  et  touché  de  ses  mains  un  si  sublime  dévouement. 

M.  l'abbé  Cruice  n'a  point  épargné  l'éloge  à  Mgr  Affre;  nous  ne 
l'en  blâmerons  pas  :  comment  marchander  la  louange  à  qui  prodigua 
si  généreusement  sa  vie?  Il  nous  intéresse  aux  jeux  solitaires  de  son 
enfance,  il  étudie  chacun  de  ses  actes,  il  le  suit  dans  chacune  de  ses 
pérégrinations,  il  analyse  avec  une  consciencieuse  exactitude  chacun 
de  ses  écrits  ou  de  ses  Mandements.  Nous  n'avons  pas  moins  d'admi- 
ration que  lui  pour  celui  qui  a  légué  à  l'Eglise  de  France  un  si  noble 
exemple.  Qu'il  nous  permette  toutefois  de  lui  dire  qu'il  pouvait,  sans 
manquer  à  la  mémoire  de  son  illustre  ami,  et  surtout  en  respectant  ses 
intentions,  qui  furent  toujours  droites  et  pures,  admettre  quelques  res- 
trictions. On  comprendra  difficilement  que  dans  une  longue  admini- 
stration ,  soit  au  second  rang,  soit  au  premier,  un  homîhe  ait  toujours 
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pris  les  moyens  les  plus  heureux  pour  arriver  au  but  qu'il  se  proposait  ; 
que  ses  jugements  n'aient  jamais  été  précipités  ;  qu'il  n'ait  jamais  eu 
à  se  repentir  de  sa  confiance  ;  qu'il  ne  se  soit  jamais  trompé  sur  aucun 
point;  qu'en  un  mot  sa  sagesse  n'ait  jamais  été  courte  par  quelque 
endroit,  suivant  l'expression  de  Bossuet.  L'historien  n'a  pas  même 
pensé  qu'il  y  eût  lieu  à  quelque  réserve.  Son  volume  est  plutôt  un 
panégyrique  qu'une  œuvre  de  liberté  et  d'indépendance.  Nous  voyons 
bien  en  lui  le  subordonné  en  face  du  supérieur,  le  débutant  vis-à-vis 
du  juge  expérimenté,  le  jeune  homme  en  regard  de  l'homme  mûri  par 
les  années  ;  mais  s'il  y  a  effusion  dans  la  reconnaissance ,  il  y  a  peut- 
être  aussi  la  domination  de  l'amitié.  Peut-être,  à  un  autre  point  de  vue, 
l'écrivain  a-t-il  craint  que  remarquer  une  tache,  quelque  légère  qu'elle 
fût,  sur  le  corps  de  la  victime,  ce  fût  amoindrir  le  sacrifice  et  profaner 
l'holocauste? 

Cette  réflexion  en  amènera  quelques  autres.  M.  l'abbé  Cruice  a  ignoré 
plusieurs  faits  relatifs  à  Mgr  Affre.  Ainsi,  quelques  années  après  sa 
consécration  épiscopale,  l'Archevêque  de  Paris  désira  un  coadjuteur. 
Une  timidité  malheureuse,  une  émotion  qu'il  ne  put  jamais  vaincre, 
peut-être  aussi  l'abondance  de  ses  pensées  qu'il  n'avait  pas  le  temps 
de  choisir  pour  les  disposer  dans  l'ordre  lumineux  qu'il  connaissait  si 
bien  lorsqu'il  écrivait,  paralysaient  complètement  ses  forces  devant 
l'auditoire  le  moins  imposant.  11  sentait  cependant  avec  quelle  puis- 
sance la  voix  du  premier  pasteur  vibre  sur  les  âmes  dans  les  solenni- 
tés religieuses  ou  littéraires  qu'il  préside.  C'est  pour  suppléer  à  cette 
insuffisance  qu'il  voulut  avoir  un  auxiliaire  qui  portât  la  parole  en  son 
nom  et  avec  l'autorité  de  l'épiscopat.  Il  le  voulut  encore  pour  suivre 
plus  à  loisir  des  études  qui  lui  étaient  chères,  et  achever  les  ouvrages 
qui  lui  paraissaient  sinon  l'équivalent,  au  moins  une  sorte  d'indem- 
nité du  talent  qui  lui  faisait  défaut.  Nous  pourrions  nommer  au  be- 
soin sur  qui  s'était  arrêté  son  choix.  Cependant  son  biographe  ne  fait 
pas  la  moindre  mention  de  cette  circonstance.  —  il  ne  parait  pas  non 
plus  avoir  connu  l'existence  d'une  lettre,  écrite  à  Mgr  Affre  au  bruit  du 
canon  et  pendant  que  grondait  dans  Paris  le  tonnerre  de  la  guerre  ci- 
vile.  Il  pourra  consulter  à  cet  égard  MM.  Ozanam  et  Bailly,  deux  ca- 
tholiques qu'on  est  sûr  do  trouver  partout  où  il  y  a  quelque  bien  à 
opérer.  Nous  relevons  ce  fait,  bien  moins  pour  diminuer  en  quoi  que 
ce  soit  l'héroïsme  du  pontife,  que  pour  l'exactitude  de  l'histoire.  Son 
dévouement,  avec  ou  sans  la  lettre,  n'en  reste  pas  moins  ce  qu'il  est 
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véritablement,  un  sacrifice  plein  de  grandeur  et  de  courage.  Si,  au\ 
yeux  de  quelques-uns,  il  perd  de  sa  spontanéité,  il  sera  pour  les  autres 
urie  nouvelle  preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  sa  grande  àme  embras- 
sait l'idée  du  bien  partout  où  elle  se  présentait  à  lui.  Enûn  M.  l'abbé 
Cruice  nous  dit  que  la  nuit  qui  précéda  la  grande  bataille  de  Juin  fut 
calme.  11  se  trompe.  Nous  avons  assisté  malgré  nous  à  ces  préparatifs. 
A  dix  heures  M  soir,  une  partie  des  insurgés  traversa  les  rues  de 
Paris  en  cotonnes}s$r/ées,  arborant  le  drapeau  de  la  révolte,  se  distri- 
buant les  rôles,  même  avec  des  billets  ou  des  plans  de  barricades  im- 
primés d'avance,  et  campa  aux  flambeaux  sur  la  place  du  Panthéon.  Si 
1$  Pouvoir  d'alors  avait  voulu  balayer  avec  quelques  régiments  tous 
ces  soldats  de  l'émeute,  il  aurait  pu  épargner  à  la  société  une  de  ses 
convulsions  les  plus  terribles. 

Autre  considération.  Tout-à-1'heure  nous  reprochions  à  M.  l'abbé 
Cruice  d'avoir  abdiqué  pour  ainsi  dire  l'indépendance  de  sa  pensée,  et 
maintenant  il  nous  faut  défendre  Mgr  Affre  contre  les  éloges  de  l'his- 
torien. Les  dissentiments  qui  s'étaient  élevés  entre  Louis-Philippe  et 
le  prélat  reviennent  à  diverses  reprises  dans  ces  pages.  L'intrépide  dé- 
fenseur des  droits  de  l'Église  ne  cherchait  pas  la  lutte  ;  mais  une  fois 
qu'on  la  provoquait,  il  ne  reculait  pas  devant  elle,  parce  qu'il  était  fort 
de  la  sainteté  de  sa  cause.  Toute  cette  partie  de  son  Histoire  ne  lui  fait 
qu'honneur;  mais  peut-être  ces  querelles,  ainsi  rapprochées  l'une  de 
l'autre  et  présentées  sous  un  même  point  de  vue,  prennent-elles  ici  plus 
de  gravité  qu'elles  n'en  avaient  dans  la  réalité.  C'était  une  raison  de 
plus  pour  que  le  pontife  qui  avait  toujours  mis  le  droit,  la  modération 
et  la  dignité  de  son  côté,  gardât,  lorsque  le  trône  de  Juillet  fut  brisé, 
tout  le  respect  que  l'on  doit  à  de  grandes  infortunes.  La  bonté  de  son 
cœur  le  lui  commandait  impérieusement,  les  bienséances  les  plus  vul- 
gaires lui  en  faisaient  aussi  la  loi.  Mgr  Affre  n'y  a  pas  manqué ,  nous 
en  sommes  sûrs.  Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  peine  qu'on  le  voit , 
sous  la  plume  de  M.  l'abbé  Cruice ,  chercher  dans  l'office  du  jour  des 
allusions  pour  les  tourner  contre  une  monarchie  qui  l'avait  désigné  aux 
honneurs  de  l'épiscopat.  Le  passage  que  nous  signalons  avait  éveillé 
nos  légitimes  susceptibilités ,  avant  même  qu'il  fût  relevé  par  une  au- 
torité derrière  laquelle  nous  aimons  à  abriter  notre  critique.  MM.  les 
Vicaires  généraux  ont  cru  devoir  protester  en  ces  termes  contre  ces 
assertions  plus  que  hasardées  :  «  On  cite ,  disent-ils ,  le  commentaire 
»  que  Mgr  Affre  aurait  fait  d'un  psaume,  le  jour  même  de  la  chute  de 
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»  Louis-Philippe,  en  appuyant  sur  des  allusions  qui  auraient  été  appli- 
»  quées  cruellement  au  malheur  du  prince  détrôné.  Il  y  a  ici  beaucoup 
»  d'inexactitudes.  L'historien  a  été  certainement  induit  en  erreur.  Jamais 
»  Mgr  Affre  n'a  commenté  phrase  par  phrase,  comme  le  récit  pourrait  le 
»  faire  croire,  le  psaume  dont  il  est  question.  Il  a  pu,  dans  des  conversa - 
»•  fions  particulières,  sans  y  attacher  aucune  importance,  faire  des  re- 
»  marques  sur  quelques  versets,  mais  avec  convenance,  avec  dignité, 
»  et  en  respectant  la  grande  infortune  qui  venait  de  frapper  toute  une 
))  famille  royale.  Nous  Pavons  entendu  plus  d'une  fois  exprimer  Fin- 
»  quiétude  la  plus  vive  sur  le  sort  du  roi  pendant  sa  fuite,  dont  on 
»  ignorait  les  circonstances,  et  nous  avons  été  témoins  de  la  satisfaction 
»  sincère  qu'il  a  ressentie,  lorsqu'on  apprit  qu'il  était  arrivé  sans  acci- 
»  dent  en  Angleterre.  »  MM.  les  Vicaires  généraux  ajoutent  en  finissant 
que  s'ils  ont  réclamé,  c'est  pour  sauvegarder  une  mémoire  qui  leur  est 
chère,  et  qui  doit  être  chère  à  l'Eglise  et  à  la  France.  Nous  nous  as- 
socions pleinement  à  leur  désir  et  à  leurs  observations. 

Une  dernière  considération  ne  nous  a  pas  moins  frappés.  M.  l'abbé 
Cruice  mentionne  l'inscription  gravée  sur  le  marbre  funéraire  qui  re- 
couvre l'urne  où  a  été  déposé  le  cœur  du  pontife.  Cette  inscription  est 
placée  dans  l'église  des  Carmes;  elle  se  termine  par  ces  mots  :  Doctor, 
Pastor,  Martyr.  Quel  en  est  l'auteur?  nous  l'ignorons  complètement. 
Quel  qu'il  soit,  il  nous  semble  qu'elle  préjuge  des  questions  dont  la 
solution  appartient  à  une  autorité  plus  haute.  Doctor!  mais  il  faut  un 
décret  du  Saint-Siège  pour  conférer  ce  titre,  qui  ne  s'accorde  qu'après 
un  long  et  scrupuleux  examen  de  la  doctrine.  Martyr!  il  en  est  de 
même  de  cette  glorieuse  désignation.  Mais,  nous  dira-t-on,  vous  avez 
été  les  premiers  vous-mêmes  à  employer  ce  mot.  Oui,  sans  doute  ;  mais 
autre  chose  est  l'acclamation  populaire  qui  honore  un  dévouement  pu- 
blic, autre  chose  est  une  inscription  gravée  sur  un  tombeau,  en  face  de 
l'autel,  vis-à-vis  de  la  chaire  d'où  descendent  les  paroles  de  vérité,  en 
présence  du  Dieu  qui  juge  les  justices  et  trouve  des  imperfections  dans 
la  virginale  pureté  de  ses  Anges.  Ici  tout  doit  être  mesuré,  grave  et 
pesé  au  poids  du  sanctuaire.  Et  puis,  voyez  les  contradictions  qui  eu 
résultent.  Tout  le  monde  sait  qu'un  martyr,  selon  la  foi  de  l'Église,  n'a 
pas  plus  tôf  quitté  cette  vallée  de  larmes  et  de  misères  qu'il  est  mis  en 
possession  immédiate  des  célestes  récompenses.  Pourquoi  alors  ce 
deuil  sur  un  tombeau  qu'il  faudrait  transformer  en  autel? Pourquoi  ces 
services  pour  le  repos  et  le  rafraîchissement  de  l'àmc  de  Mgr  Affre  ? 
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Pourquoi  ces  prières  destinées  à  obtenir  l'expiation  de  ses  mîtes,  s'il 
lui  en  reste  quelqu'une. à  expier  dans  l'autre  vie?  Pourquoi  enfin  le 
souverain  Pontife  lui- môme  a-t-il  ordonné  des  supplications  funèbres 
pour  l'illustre  défunt?  Si  l'inscription  est  prématurée,  elle  doit  dispa- 
raître, jusqu'à  ce  que  là  voix  du  Pasteur  suprême  ait  prononcé.  Si  elle 
est  vraie,  elle  condamne  l'Église  et  le  Saint-Siège. 

Le  style  de  M.  l'abbé  Cruice  est  assez  pur;  mais  il  manque  de  vi- 
gueur et  de  physionomie.  Quelques  phrases,  telles  que  les  suivantes, 
ne  sont  pas  exemptes  d'affectation  :  «  La  tragédie  d'Iphigénie  eut  ses 
»  premières  affections  (p.  U)..—  Le  feu  de  la  lutte  au  milieu  de  la- 
»  quelle  il  composa  à  la  hâte  ce  livre  a  donné  de  la  chaleur  et  de  la 
»  vie  à  ces  masses  inerte*  de  connaissances  théologiques  qui  reposaient 
»  depuis  longtemps  dans  sa  mémoire  (p.  119).  —  Le  cœur  devait  être 
»  k  point  de  jonction  entre  Mgr  Affre  et  M.  Lacordaire  (p.  426).  »  — 
Les  Précieuses  ridicules  de  Molière  eussent  envié  ces  mignardises; 
elles  ne  devaient  pas  figurer  dans  le  panégyrique  d'un  Archevêque,  où 
elles  contrastent  singulièrement  avec  la  simplicité  de  sa  personne,  la 
gravité  de  ses  mœurs  et  la  sereine  austérité  de  son  langage.  La  phrase 
suivante  manque  de  justesse  :  «  Des  prêtres  dissidents,  que  Venîhvu- 
»  siasme  même  de  la  loyauté  avait  jetés  dans  Terreur  et  qui  prenaient 
»  la  présomption  et  F  esprit  de  secte  pour  l'héroïsme  de  la  vertu  (p.  48).  » 
Comment  accorder  Yesprit  de  secte  avec  l'enthousiasme  de  la  loyauté? 

Nous  signalerons  aussi  une  erreur  de  date.  «  Placé  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  nous  dit-on,  dans  une  chaire  qui  exige  tant  de  lumière  et 
»  de  sagesse  (p.  35).  »  M.  Affre  devait  en  ce  moment  avoir  atteint  sa 
vingt-sixième  année,  puisqu'on  place  sa  naissance  au  27  septem- 
bre 1793,  et  son  ordination  au  16  mai  1820  ;  à  moins  qu'il  ne  faille  lire 
1818  au  lieu  de  ce  premier  chiffre. 

H  est  temps  de  terminer  cet  examen  détaillé.  Nous  pourrions  résu- 
mer ainsi  notre  opinion  sur  ce  volume  :  C'est  une  pieuse  effusion  de 
reconnaissante  amitié.  La  vénération,  la  douleur,  l'estime  et  l'admira- 
tion y  parlent  un  langage  qui  plaît,  surtout  dans  un  cœur  de  jeune 
homme  admis  à  la  familiarité  du  pontife.  On  connaît  assez T>i en  les  ou- 
vrages du  prélat,  quand  on  a  lu  attentivement  l'analyse  de  tout  ce  qu'il 
a  écrit.  Les  faits  sont  exposés  avec  clarté ,  sans  confusion  et  métho- 
diquement. Comme  ensemble,  l'œuvre  est  faible.  Elle  manque  de  vues 
élevées.  11  eût  fallu  une  main  puissante  pour  dominer  cette  multi- 
tude de  faits,  de  jugements ,  de  réflexions ,  pour  tes  coordonner  entre 
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eux  et  en  faire  sortir  une  émotion  profonde  et  des  enseignements 
sublimes.  Bossuet  n'eût  pas  manqué  à  cette  haute  mission  du  génie. 
Mais  où  sont  les  Bossuet  de  notre  époque  ?  Les  catastrophes  les  plus 
lamentables  ne  nous  manquent  pas.  Ce  qui  nous  manque,  ce  sont  les 
orateurs  pour  les  peindre,  et  surtout  la  raison  pour  en  prévenir  le  re- 
tour. H.  D. 

LES  ALMANACHS  POUR  1850. 

Parlerons-nous  longuement  des  Almanachs  qui  surgissent  en  ce  mo- 
ment de  toutes  parts,  et  ferons-nous,  à  leur  occasion,  une  Revue  sembla- 
ble à  celle  que  nous  avons  publiée  Tannée  dernière  (V.  notre  tome  vm, 
p.  253)  1  Nous  nous  adressons  cette  question  depuis  que  la  rédaction  du 
présent  numéro  nous  occupe,  et,  après  l'avoir  bien  examinée,  nous  y 
répondons  négativement.  Nos  raisons  sont  bien  simples  :  1°  La  plupart 
des  Almanachs,  dont  les  titres  multipliés  occupent  les  étalages  des  librai- 
res et  une  partie  de  la  quatrième  page  des  journaux,  sont  déjà  connus 
comme  ayant  eu,  les  années  précédentes,  des  frères  aînés  dont  nous 
avons  jugé  l'esprit  :  ainsi  nous  n'avons  plus  rien  à  dire  de  YAlmanach 
prophétique,  de  YAlmanach  de  l'illustration,  du  Bon  Messager,  de  VAl- 
manach  de  Napoléon,  de  YAlmanach  de  la  République  française,  de 
YAlmanach  de  l'Ami  du  peuple,  par  Raspail,  de  YAlmanach  encyclopédi- 
que et  de  YAlmanach  comique,  de  tous  les  Liégeois,  de  tous  les  Matthieu 
Laensberg,  ni  même  de  YAlmanach  de  l'Ere  nouvelle,  historique  et 
prophétique,  et  d'une  foule  d'autres  qui  existent  depuis  longtemps,  et 
pour  lesquels  on  peut  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  l'année 
dernière ,  notre  jugement  n'ayant  eu  à  subir  aucune  modification  ;  — 
2°  Quand  les  Almanachs  annoncés  sont  nouveaux,  il  est  rare  que  quel- 
que chose  dans  leur  titre  n'éclaire  pas,  sur  leur  esprit  et  sur  leurs  ten- 
dances, un  lecteur  un  peu  attentif.  Ainsi  YAlmanach  du  Nouveau-Monde, 
qui  se  vend  au  bureau  du  Nouveau-Monde,  Revue  rédigée  par  M.  Louis 
Blanc,  est  dans  le  même  sens  que  ce  Recueil  révolutionnaire  et  socialiste  ; 
ainsi  YAlmanach  de  F  égalité,  par  Raginel;  YAlmanach  phalanstérien, 
YAlmanach   républicain  ,   par  Barbes ,   Blanqui ,  Lamennais  ,   Félix 
Pyat,  etc.,  etc.  ;  YAlmanach  des  proscrits,  celui  des  Opprimés,  infâme 
ibelle  que  la  justice  devrait  poursuivre,  car  il  est  à  la  fois  impie  et  im- 
moral ,  celui  des  Réformateurs,  etc.,  etc.,  n'ont  besoin  que  d'être  nom- 
més pour  que  Ton  sache  aussitôt  en  présence  de  qui  Ton  se  trouve.  — 
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Nous  croyons  donc  qu'un  travail  pareil  à  celui  que  nous  faisions  il  y  a  un 
an  serait  aujourd'hui  sans  utilité.  Nous  nous  réservons  cependant  de 
revenir  plus  tard  à  cette  idée,  si  l'esprit  inventif  des  éditeurs  trouve 
quelque  chose  de  nouveau  quand  1851  arrivera,  et  ne  se  borne  plus  à 
reproduire  des  titres  anciens,  et  à  placer  sous  ces  titres  à  peu  près  tout 
ce  que  l'on  connaît  déjà. 

Nous  ne  voulons  cependant  pas  prononcer  le  mot  Almanach  sans  en 
citer  au  moins  deux  qui  nous  paraissent  dignes  de  confiance,  et  qu'on 
peut  lire  et  propager  en  toute  sécurité  :  c'est  d'abord  Y  Almanach  du 
bon  Catholique,  arrivé  à  sa  douzième  année,  et  dont  nous  n'avons  plus 
rien  à  dire,  sa  réputation  étant  aujourd'hui  parfaitement  établie.  11  offre 
dans  ses  matières  une  grande  variété  ;  il  aborde  les  questions  vives  du 
moment  avec  énergie,  s'attache  à  éclairer  les  gens  de  la  campagne  sur 
l'absurdité,  le  vice  et  les  dangers  des  utopies  socialistes,  et,  mêlant 
adroitement  l'agréable  à  l'utile,  place  des  pages  amusante?  à  côté  de 
ses  enseignements  sérieux.  Nous  y  avons  remarqué  comme  une  curiosité 
trop  peu  connue  le  Calendrier  de  la  première  République,  offrant  cha- 
que jour  à  la  vénération  des  Français  le  nom  d'un  légume,  d'un  animal 
ou  d'un  instrument  de  travail,  et  la  concordance  de  ce  Calendrier  avec  le 
Calendrier  grégorien.  De  nombreuses  gravures  sur  bois  ajoutent  au  texte 
de  ce  volume  un  intérêt  de  plus.  —  On  sait  que  l'éditeur  est  M.  Marne, 
de  Tours ,  et  que  toutes  les  librairies  religieuses  en  ont  ordinairement 
des  exemplaires,  dont  le  prix  est  fort  modique  :  25  centimes. 

Le  second^  que  nous  tenons  à  signaler  spécialement,  est  Y  Almanach 
de  rouvrier  et  du  laboureur,  publié  par  la  Conférence  de  Saint- Vincent 
de  Paul  de  la  paroisse  Saint* Jacques-du-Haut-Pas,  à  Paris,  et  en  vente 
chez  Bailly,  Divry  et  C.  Il  renferme  de  très-bonnes  choses,  fort  bien  dites, 
dans  un  excellent  esprit,  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  simplicité.  Nous 
n'y  trouvons  à  critiquer  que  cinq  ou  six  plaisanteries  triviales.  Il  est  bien 
d'égayer  les  lecteurs  de  ces  petits  volumes  ;  mais  il  faudrait  le  faire,  ce 
nous  semble,  sans  recourir  à  des  gasconnades  qui  ont  traîné  dans  tous 
les  Ana.  A  part  ce  léger  défaut,  qui  ne  sera  peut-être  même  pas  remarqué, 
cet  Almanach  est  un  des  meilleurs  qu'on  puisse  répandre  :  nous  nous 
bornerons  donc  à  le  recommander,  ainsi  que  celui  du  Bon  catholique. 


116.  !■* AMI  DZ&  JZtrims  PXUJES ,  Journal  des  loisirs  utiles,  parais- 
sant une  fois  le  mois,  par  livraisons  de  2  feuilles  grand  tn-H°,  avec  une 
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planche  de  broderies ,  modes,  dessins,  etc.  —  Prix  :  7  fr,  pour  Paris,  9  fr. 
pour  les  départements,  12  fr.  pour  l'étranger  ;  —  rue  Saint-Antoine, 
n°  72.  (On  ne  s'abonne  que  pour  un  an;  mais  l'abouncment  peut 
commencer  au  mois  de  janvier  ou  au  mois  de  juillet.) 

En  recommandant,  il  y  a  un  an,  ce  journal  spécialement  destiné  aux 
jeunes  personnes  (V.  notre  tome  VIII,  p.  358),  nous  nous  étions  promis 
de  suivre  attentivement  ses  livraisons  et  de  les  examiner  avec  soin. 
Cet  engagement  fidèlement  rempli  nous  a  confirmés  de  plus  en  plus 
dans  l'estime  que  nous  avions  déjà  de  cette  publication,  et  nous  som- 
mes assurés  que  le  j  ugement  des  parents  qui  y  auront  abonné  leurs 
filles  sera  d'accord  avec  le  nôtre.  II  est  si  rare  de  rencontrer  un  recueil 
de  ce  genre  rédigé  dans  un  aussi  bon  esprit,  que  quand  il  existe,  on  ne 
peut  trop  en  désirer  la  propagation  ;  c'est  une  bonne  œuvre  que 
d'v  contribuer  dans  l'intérêt  des  familles  chrétiennes. 

117.  BXBXiiOTBàçus  cathouçue.— 20  vol.  ïn-18  par  an,  d'environ 
106  pages  chacun  (année  4849),  chez  Leforl,  éditeur,  à  Lille,  et  chez 
Ad.  Le  Clère  et  Ci*,  à  Paris  ;  —  prix  de  chaque  volume  :  90  cent.,  et  de 
la  souscription  pour  l'année  6  fr.;  par  la  poste  9  fr. 

118.  Le  bon  Pasteor,  ou  Mgr  Denis-Auguste  Affre,  Archevêque  de 
Paris. —  1  vol.  —  Quelques  détails  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de 
Mgr  Affre,  sur  les  premières  fonctions  qu'il  a  remplies,  sur  son  éléva- 
tion à  l'archevêché  de  Paris,  le  récit  abrégé  de  la  Révolution  de  Fé- 
vrier, des  Journées  de  Juin  18/18,  de  la  mort  glorieuse  du  pontife  qui  a 
si  généreusement  sacrifié  sa  vie  pour  son  troupeau,  composent  ce  vo- 
lume, qui  convient  à  tous  les  lecteurs. 

119.  Le  bon  Voisin. —  2  vol. — Jean-Antoine  Lesage,  chef  d'une  maison 
de  commerce  située  dans  une  des  rues  les  plus  marchandes  de  Rouen,  se 
montre  voisin  charitable  et  empressé  à  rendre  service  à  tous  ceux  qui 
ont  besoin  de  son  assistance.  On  le  voit  constamment  occupé  à  donner 
des  conseils  aux  uns,  des  consolations  aux  autres,  à  secourir  de  sa 
bourse  ceux  qui  sont  dans  la  détresse,  à  courir  partout  où  un  danger 
et  un  acte  de  dévouement  l'appellent.  On  le  trouve  rarement  dans  sa 
famille,  et,  quand  il  y  est,  il  s'afflige  de  la  manière  dont  sa  femme  élève 
leur  fille  unique,  à  laquelle  elle  donne  des  goûts  et  des  habitudes  au- 
dessus  de  sa  condition  ;  mais  il  n'ose,  par  faiblesse,  faire  prévaloir 
ses  principes,  qui  sont  beaucoup  plus  sages.  U  faut  qu'une  rade  leçon 
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vienne  corriger  et  la  mère  et  la  fille.  Lee  incidents  sont  très-multipfiés 
dans  ce  petit  ouvrage,  qui,  du  reste,  est  tout-fa-fait  inoffensif. 

120.  Chants  sacrés  pour  k$  principales  Fêtes  de  Vannée ,  par 
Mlle  S.  B.  —  1  vol.  —  Le  sujet  de  ce  livre  étant  clairement  indiqué,  il 
nous  suffit  de  dire  en  peu  de  mots  que  le  sentiment  de  la  piété  y  domine 
partout,  et  y  est  exprimé  en  vers,  généralement  assez  coulants,  quel- 
quefois un  peu  prosaïques.  C'est  moins  un  livre  de  lecture  et  de  Biblio- 
thèque, qu'un  recueil  de  cantiques  nouveaux,  auxquels  toutefois  on 
préférera  peut-être  les  anciens.  Si  Ton  veut  en  faire  usage  dans  les  ré- 
unions pieuses,  on  trouver*  à  la  table  l'indication  des  airs  sur  lesquels 
on  peut  les  chanter. 

121.  Cyprien,  ou  les  Deux  Influences.  —  1  vol.  —  Le  héros  de  cette 
Nouvelle  morale,  devenu  orphelin  et  héritier  présomptif  d'un  oncle  qui 
Ta  recueilli  et  comme  adopté  dans  sa  jeunesse,  se  trouve  entraîné  dans 
le  mal  par  les  mauvais  conseils  et  la  funeste  influence  d'un  parent 
qui  cherche  à  le  dépouiller  de  $on  honneur  et  de  ses  biens.  Une  autre 
influence,  celle  d'un  jeune  ouvrier  auquel  il  a  précédemment  rendu 
des  services,  veille  sur  lui,  le  protège  et  parvient  à  lui  foire  éviter,  par 
un  généreux  dévouement  et  par  de  sages  conseils,  les  pièges  qui  lui 
sont  tendus.  Cyprien  reconnaissant  veut  partager  son  existence  et  sa  for- 
tune avec  son  protecteur.  L'un  devient  un  magistrat  honorable,  l'autre 
un  prêtre  zélé.  Avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance  dans  quelques 
détails,  ce  livre  contient  une  bonne  morale. 

422.  Daniel  Rigollot,  ou  le  Presbytère,  la  Ferme  et  h  Château.  — 
2  vol.  —  Daniel  Rigoltot,  fils  d'un  fermier  enrichi,  a  lui-même  aug- 
menté sa  fortune  dans  le  commerce,  et  a  épousé  une  riche  et  noble 
héritière,  mais  d'un  caractère  bien  différent,  car  elle  est  flore  et  exi- 
geante, et  lui  simple  et  facile.  Cependant,  pour  se  soustraire  à  une  ty- 
rannie qu'il  ne  peut  plus  supporter,  il  s'éloigne  mystérieusement  pen- 
dant plusieurs  années.  Dans  cet  intervalle,  on  apprend  que  le  châ- 
teau donné  en  dot  à  la  femme  de  RigoUot,  a  été  acquis  frauduleuse- 
ment par  le  père  de  eelle-ci,  et  que  le  nom  même  qu'il  porte  ne  lui 
appartient  pas.  Le  véritable  propriétaire  est  découvert,  et  les  posses- 
seurs de  son  château ,  revenus  à  la  religion,  lui  restituent  sa  fortune. 
Il  veut  alors  ta  partager  avec  eux,  et  tous  vivent  ensemble,  heureux  et 
faisant  le  bien.  A  cédé  des  événements  qui  se  passent  au  château,  vien- 
nent s»  placer  l'action  du  curé  et  les  exemples  de  vertu  et  de  probité 
d'une  honnête  famille  de  fermiers.  —  Sans  vouloir  garantir  la  vraisem- 


—  256  — 

blance  de  toutes  les  péripéties  par  lesquelles  on  arrive  au  dénouement, 
nous  classerons  ce  roman  parmi  ceux  qui  peuvent  amuser  sans  danger 
les  lecteurs  qui  ne  sont  pas  trop  exigeants  pour  la  forme. 

123.  Le  Dimanche,  par  «A  Bouttier.  —  1  vol.  —  L'obligation  et  la 
manière  de  sanctifier  le  saint  jour  du  dimanche  sont  traitées  ici,  en 
forme  de  dialogue,  entre  plusieurs  personnes  dont  les  unes  plaident  pour 
et  les  autres  contre.  Celles-ci  finissent  par  se  rendre  aux  raisons  qui 
leur  sont  opposées  :  ces  raisons  sont  bonnes  et  convaincantes  ;  mais 
elles  manqueraient  de  développement  pour  convaincre  un  esprit  diffi- 
cile, qui  ne  se  rendrait  pas  aussi  aisément  que  plusieurs  des  interlocu- 
teurs. Elles  rappelleront,  du  moins,  aux  lecteurs  ordinaires  un  de  leurs 
devoirs  les  plus  importants. 

124.  La  Famille,  ouvrage  imité  de  l'italien.  —  1  vol.  —  Ce  livre  est 
un  petit  Traité  de  morale,  qui  a  pour  but  de  procurer  la  paix  et  le  bon- 
heur dans  la  famille,  en  traçant  à  chacun  des  membres  qui  la  compo- 
sent les  devoirs  qui  lui  sont  propres.  Le  père,  la  mère,  le  jeune  homme, 
la  jeune  fille,  le  vieillard,  y  reçoivent  successivement  les  leçons  qui 
conviennent  à  leur  situation  personnelle  ainsi  qu'à  leurs  rapports  avec 
les  autres  membres  de  la  famille.  —  Ces  conseils  profiteront  certaine- 
ment à  ceux  qui  les  liront  dans  une  bonne  intention. 

125.  La  Fraternité,  par  Marie  Emery.  —  1  vol.  —  L'auteur  met 
ici  en  scène  une  famille  d'honnêtes  ouvriers  lyonnais,  dont  un  membre 
s'est  laissé,  un  moment,  influencer  par  les  doctrines  que  les  ennemis  de 
l'ordre  et  de  la  société  s'efforcent  aujourd'hui  de  propager.  Mais  bientôt 
il  découvre  la  perversité  de  ceux  qui  cherchent  à  l'endoctriner,  et, 
sous  l'influence  des  sages  conseils  de  son  père,  il  reconnaît  que  les  rap- 
ports des  ouvriers  avec  les  patrons,  pour  assurer  le  bonheur  de  tons, 
exigent  autant  la  subordination  et  la  probité  des  uns,  que  la  bienveil- 
lance des  autres,  les  bons  procédés  devant  être  mutuels  et  réglés  par  la 
justice  et  non  par  la  jalousie.  —  Cette  lecture  peut  faire  du  bien  parmi 
les  ouvriers. 

126.  L'Homme  propose  et  Dieu  dispose.  —  1  vol.  —  Un  père  de  fa- 
mille engagé  dans  le  commerce,  a  travaillé  dès  sa  jeunesse  à  acquérir 
de  la  fortune,  dans  le  seul  but  d'en  jouir  pour  lui-même,  et  de  se  don- 
ner la  satisfaction  de  procurer  à  son  fils  et  à  sa  fille  une  position  bril- 
lante dans  le  monde.  Mais  Dieu  en  a  disposé  autrement,  et  a  déjoué  les 
vains  projets  de  l'ambition.  Son  fils,  léger  d'abord  et  dissipé,  s'est  con- 
verti et  meurt  à  la  fleur  de  l'âge  ;  sa  fille  refuse  toute  proposition  de 
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mariage  et  devient  sœur  de  charité.  Ces  enfants  avaient  découvert  le 
crime  de  leur  père,  qui,  frauduleusement,  avait  frustré  un  neveu  de  la 
succession  de  son  oncle.  Une  restitution  et  la  conversion  de  leur  père 
sont  le  fruit  de  cette  découverte  et  de  leur  conduite  désintéressée  ;  et 
c'est  ainsi  que  la  Providence  fait  souvent  servir  au  bien  ce  que  l'hom- 
me se  propose  dans  des  vues  coupables.  —  Cette  lecture  a  de  l'intérêt  ; 
mais  nous  reprochons  à  l'auteur  de  classer,  sans  aucune  restriction, 
parmi  les  livres  à  la  fois  innocents  tt  amusants,  ceux  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  de  M.  Xavier  de  Maistre,  de  Walter-Scott  et  de  Cooper 
(p.  58). 

Nous  continuerons  l'examen  de  cette  série  de  volumes,  dans  notre 
prochain  numéro. 

127*  catéchismz  bu  OOVOXXiK  M  TXLWf  M ,  traduction  nou- 
velle, par  M.  l'abbé  Dassance  ,  chanoine  honoraire  de  Paris,  vicaire 
général  de  Montpellier.  —  2  vol.  in-8°  de  546  et  476  pages  (1850),  chez 
J.  Leroux,  Jouby  et  O  ;  —  prix  :  8  fr. 

Après  avoir  publié  en  1842  une  traduction  du  saint  Concile  de 
Trente  (V.  notre  tome  n,  p.  272),  M.  l'abbé  Dassance  a  voulu  compléter 
son  œuvre  en  y  joignant  une  traduction  du  Catéchisme  du  Concile»  et 
ne  s'est  point  arrêté  devant  une  concurrence  qui  pouvait  lui  parai* 
tre  assez  redoutable,  nous  voulons  parler  de  la  traduction  du  même  Ca- 
téchisme par  Mgr  Doney,  évêque  actuel  de  Montauban,  et  dont  une 
nouvelle  édition  avait  paru  en  1840,  et  a  été  réimprimée  en  1844. 
C'est  pour  nous  une  bonne  fortune  dont  nous  devons  nous  réjouir,  car 
un  ouvrage  aussi  important  ne  saurait  être  trop  répandu  et  mis  à  la 
portée  de  trop  de  lecteurs  par  de  bonnes  et  fidèles  traductions.  —  Ce 
Catéchisme,  dont  saint  Charles  Borromée  avait  eu  la  première  idée,  ' 
fut  commencé  pendant  la  tenue  même  du  Concile,  vers  la  dix-huitième 
session,  et  la  rédaction  en  fut  confiée  aux  plus  savants  et  aux  plus  pieux 
d'entre  les  Pères.  Le  travail  n'étant  point  achevé  quand  eut  lieu  la  clô- 
ture du  Concile,  les  hommes  les  plus  capables  furent  choisis  pour  le 
continuer  et  le  compléter.  A  la  demande  de  saint  Charles,  il  avait  été 
lu  à  plusieurs  reprises  dans  des  réunions  de  théologiens  instruits,  et 
cependant,  avant  sa  publication,  qui  est  due  au  Pape  saint  Pie  V,  ce 
zélé  Pontife  voulut  encore  le  soumettre  à  l'examen  de  plusieurs  doc- 
teurs distingués,  et  ce  n'est  qu'après  leur  rapport,  et  sur  leur  présen- 
tation, qu'il  lui  donna  son  approbation  en  ces  termes  :  «  De  notre 
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»  propre  mouvement,  en  qualité  de  pasteur  de  l'Église  universelle,  dé* 
»  sirant,  avec  la  grâce  de  Dieu,  remplir  tous  nos  devoirs  avec  la  fidélité 
»  dont  nous  sommes  capable,  et  mettre  à  exécution  les  décrets  et  or- 
»  donnances  du  Concile  de  Trente,  nous  avons  fait  composer  par  des 
»  théologiens  choisis,  un  Catéchisme  où  fussent  renfermées  toutes 
»  les  vérités  de  la  religion  que  les  pasteurs  doivent  enseigner  aux  fidè- 
»  les.  »  Que  pourrait  on  dire  de  plus  sur  un  livre  dont  l'autorité  est,  en 
matière  de  foi,  presque  égale  à  celle  mémo  du  Concile  de  Trente,  puis- 
qu'il en  expose  fidèlement  toute  la  doctrine?  Nous  avons  donc  seule- 
ment à  parler  de  la  traduction,  et  tout  d'abord  nous  déclarons  que  nous 
n'avons  pas  pu  lire  celle  de  M.  l'abbé  Dassance  sans  la  rapprocher  de 
celle  de  son  prédécesseur,  Mgr  l'évoque  de  Montauban.  Si,  après  cet 
examen,  il  fallait  se  prononcer  entre  l'une  et  l'autre,  nous  l'avouons 
franchement  et  en  conscience ,  nous  serions  embarrassés  de  dire  à 
laquelle  on  doit  donner  la  préférence.  Quant  au  mérite  intrinsèque 
comme  traduction,  nous  croyons  que  celle  de  M.  l'abbé  Dassance  est 
plus  élégante,  sans  avoir  cependant  mieux  vaincu  toutes  les  difficultés, 
dont  quelques-unes  nous  ont  paru  seulement  éludées,  et  sans  avoir 
toujours  rendu  littéralement  te  texte.  Nous  en  avons  noté  quelques 
exemples ,  dont  il  nous  paraît  inutile  d'occuper  nos  lecteurs  ;  car, 
après  tout,  nous  ne  voudrions  pas  nous  livrer  à  des  remarques  trop 
peu  importantes  sur  un  travail  dont  nous  avons  plutôt  à  féliciter 
l'auteur.  Quant  aux  accessoires,  nous  remarquons  dans  l'édition  de 
Mgr  Doney,  en  tète  de  chaque  chapitre,  un  sommaire  par  demandes 
et  par  réponses,  qui  en  expose  la  doctrine,  et,  à  la  fin,  des  notes 
courtes,  mais  solides  et  substantielles.  Dans  l'édition  de  M.  l'abbé  Das- 
sance, au  lieu  de  ces  sommaires,  on  trouve,  à  la  fin  du  deuxième  vo- 
lume, comme  un  abrégé  du  Catéchisme  par  demandes  et  par  réponses, 
puis  une  table  alphabétique  des  matières  principales  auxquelles  le 
lecteur  veut  recourir.  —  La  traduction  nouvelle  est  honorée  de  l'appro- 
bation de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris.  Pour  noir»  compte,  nous  savons, 
gré  à  l'auteur  d'avoir  consacré  ses  loisirs  à  un  travail  aussi  utile.  Tous 
les  prêtres  devraient  étudier  ce  livre  avant  de  monter  en  chaire  et  de 
faire  le  catéchisme,  les  fidèles  eux-mêmes  devraient  le  lire ,  pour  ac- 
quérir une  instruction  religieuse  dent  l'absence  se  fait  déplorablemeot 
sentir  aujourd'hui. 
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128.  US  OOJfntftXOWI  BlJir  KÉVOI.UTIONVAIBJI  ,  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  Révolution  de  Février \  par  P.-J.  Proudhon.  —  1  vol. 
in-12  de  327  pages  (1850),  chez  Garnier  frères  ;  —  prix  :  2  fr.  50  cent. 

On  se  demande  involontairement,  après  avoir  lu  ces  Confessions% 
s'il  a  été  possible  à  un  homme  sensé  de  les  écrire,  si  elles  ne  sont  pas 
plutôt  le  rêve  d'une  imagination  malade,  et  si  Fauteur  jouit  bien  de  la 
plénitude  de  sa  raison.  Jamais  peut-être  on  n'avait  entassé  comme  à 
plaisir,  dans  aussi  peu  de  pages,  tant  d'impiétés,  tant  de  blasphèmes, 
tant  d'absurdités  et  tant  de  sottises  mêlées  à  quelques  éclairs  de  raison 
bientôt  éteints  sous  l'orgueil  le  plus  monstrueux  qui  se  soit  jamais  vu. 
Analyserons-nous  cette  production  étrange?  Pourquoi  pas?  Elle  peut 
l£tre  utile  et  avoir  une  grande  portée»  si  on  sait  profiter  des  enseigne- 
(nts  qu'elle  contient  et  des  lumières  qu'elle  jette  tant  sur  les  hommes 
[ur  les  choses  du  moment. — Chef  d'une  école  que  nous  appelle- 
rfontiers  l'école  du  chaos»  M.  Proudhon,  qui  a  déjà  inventé  ces 
>mes  remarquables  :  «  Dieu,  c'est  le  mal,  —  La  propriété,  c'est 
a  découvert  encore  celui-ci  :  «  La  véritable  forme  de  gouver- 
»  nemi^  c'est  l'anarchie  (page  131),  »  [et  ne  demande  rien  moins 
>lition  de  tous  les  pouvoirs,  spirituel ,  temporel ,  législatif, 
judiciaire,  propriétaire  (page  24)  ;  »  donc  :  «  Plus  d'autorité, 
partis  !  liberté  absolue  de  l'homme  et  du  citoyen  (pag.  20)  !  » 
[ue  M.  Proudhon  veut  obtenir,  et  voici  comment  il  procède  ; 
it  précieux  :  «  Pendant  que  la  réaction  dénonçait  notre  athéis- 
me qui  nous  inquiétait  fort  peu,  nous  racontions  chaque  matin 
»H|ue  épisode  de  la  ligue  sainte  (de  l'autel,  de  l'autorité  et  du  cof- 
»^B*ort),  et,  sans  déclamation,  sans  argument,  le  peuple  était  démo- 
thisé  et  décatkolicisé.  Tel  fut,  à  partir  du  10  décembre,  le  plan  de 
bataille  indiqué  par  le  Peuple  et  suivi  généralement  par  les  jour- 
lux  de  la  démocratie  sociale;  et,  j'ose  le  dire,  si  ce  plan  n'a  pas  ob- 
*nu  tout  le  succès  qu'on  en  attendait,  il  a  produit  déjà  des  résultats 
Impérissables  ;  le  reste  est  une  question  de  temps...  Le  capital  ne  res- 

'saisira  jamais  sa  prépondérance...  le  pouvoir  est  perdu  en  France 

»  l'expédition  d'Oudinot  a  donné  à  la  papauté  le  coup  de  grâce En 

»  Pie  IX  s'est  écroulé  le  trône  de  saint  Pierre.  Or,  la  papauté  démolie, 
»  le  catholicisme  est  sans  vertu  :  morte  la  tète,  mort  le  venin  (pp.  253- 
»  25&).  »  Notre  plume  frémit  en  transcrivant  de  pareilles  lignes  ;  nous 
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avons  besoin  de  nous  rappeler  que  le  même  homme  écrit  à  la  page  sui- 
vante :  «J'ai  abruti  mon  âme  à  force  de  méditation  (pag.  255),  »  et  de 
conclure  de  ce  rapprochement  qu'une  intelligence  abrutie  n'est  pas  tou- 
jours responsable  de  ce  qu'elle  peuse  et  de  ce  qu'elle  dit.  —  Un  au- 
tre passage  de  ce  livre  bizarre  nous  a  non  moins  frappés  que  celui 
qui  précède  ;  le  voici  :  «  Le  capital ,  dont  l'analogue  dans  Tordre 
»  politique  est  gouvernement,  a  pour  synonyme,  dans  l'ordre  de  la  reli- 
»  gion,  le  catholicisme.  L'idée  économique  du  capital,  l'idée  politique 
»  du  gouvernement  ou  de  l'autorité,  l'idée  théologique  de  l'Eglise,  sont 
»  trois  idées  identiques  et  réciproquement  convertibles  :  attaquer  l'une, 
»  c'est  attaquer  Vautre,  ainsi  que  le  savent  parfaitement  aujourd'hui  tous 
p  les  philosophes  (p.  253).  »  Voilà  qui  est  clair  et  positif.  M.  Proudhon 
reconnaît  et  proclame  ce  que  les  écrivains  catholiques  ne  cessent  de 
répéter,  sans  réussir  à  le  persuader  à  des  esprits  indifférents  ou  scep- 
tiques, à  savoir,  que  porter  la  main  sur  le  catholicisme ,  sur  l'Eglise, 
c'est  ébranler  du  môme  coup  et  le  gouvernement  et  la  propriété.  «  A 
»  côté  du  capital  et  du  pouvoir,  il  était  une  troisième  puissance  qui,  de- 
»  puis  soixante  ans,  paraissait  endormie,  et  dont  Y  agonie  menaçait  d'ê- 
»  tre  bien  autrement  redoutable  :  c'est  l'Eglise  (page  252).  »  L'Eglise, 
la  religion,  voilà  le  rempart,  solide  encore  après  tant  d'assauts,  qu'il 
faut  renverser  pour  arriver  à  la  destruction  universelle ,  à  l'anarchie. 
M.  Proudhon  l'a  parfaitement  compris,  et  voilà  pourquoi  l'idée  théo- 
logique de  l'Eglise  est  son  delenda  Carthago;  donc,  intelligite ,  erudi- 
mini9  qui  judicatis  terram. 

A  côté  de  la  partie  que  nous  appellerons  religieuse,  ou  mieux  anti -re- 
ligieuse, de  son  livre,  est  une  autre  partie  plus  piquante,  plus  curieuse 
et  non  moins  instructive,  c'est  la  partie  historique  dans  laquelle,  en  ex- 
posant les  faits,  il  apprécie  et  flagelle  les  hommes  qui  y  ont  été  mêlés. 
«La  postérité,  dit-il  d'abord,  refuserait  de  croire  aux  actes  du  Gouverne- 
»  ment  de  Février,  si  l'histoire  n'avait  pris  soin  d'en  enregistrer  les  piè- 
»  ces.  A  part  quelques  mesures  d'économie  politique  et  d'utilité  géné- 
»  raie...  tout  ne  fut  que  farce,  parade,  contre-sens  et  contre-bon-sens. 
»  —  On  n'aurait  jamais  cru,  sans  la  Révolution  de  Février,  qu'il  y  eût 
»  autant  de  bêtise  au  fond  d'un  public  français  (p.  79).  »  Viennent  plus 
loin  les  portraits  en  miniature  des  grands  hommes  d'Etat  dont  l'œuvre 
est  ainsi  jugée  :  «  Louis  Blanc  et  Gaussidière  ont-ils  jamais  su  ce 
»  qu'ils  faisaient?  Dites  que  Raspail  et  Bianqui  furent  des  mécontents; 
»  Barbes,  Huber,  Sobrier,  des  étourdis;  Louis  Blanc  un  utopiste  plein 
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»  d'inconséquence.,.  Ajoutez  que  le  Gouvernement  provisoire  se  montra 
»  en  tout  d'une  imbécillité  rare..,  je  passe  condamnation  (page  171.)  » 
Et  arrivant,  après  avoir  traversé  nos  seize  premiers  mois  de  Révolution, 
à  la  journée  du  13  juin  1849,  il  donne  clairement  à  entendre  que,  si  la 
manifestation  prétendue  paciûque  de  cette  journée  avait  réussi ,  toutes 
les  lois  auraient  été  de  plein  saut  abrogées,  les  citoyens  dépossédés,  les 
fortunes  déplacées,  les  hommes  et  les  choses  transposés  et  interverti^ 
avec  les  idées,  le  papier-monnaie  établi,  l'hérédité  abolie,  le  monopole 
des  sociétés  ouvrières  fondé  contre  l'industrie  privée,  et  que,  «  comme 
»  il  eût  été  impossible  de  s'arrêter  en  si  bon  chemin ,  bon  gré  mal  gré 
»  on  serait  arrivé  à  un  transbordement  général  de  l'industrie,  du  com- 
»  merce,  de  la  propriété,  de  tout  ce  qui  existe  enfin  en  hommes  et  cho- 
»  ses,  sur  28,000  lieues  carrées  du  territoire  (pp.  308-309).  »  Avions- 
nous  tort  de  dire  que  ce  livre  contient  d'utiles  enseignements?— On  en 
trouve  encore  de  bien  précieux  dans  les  pages  satiriques  où  Considé- 
rant et  le  fourriérisme,  Gabet  et  l'Icarie,  Pierre  Leroux  le  théologastre 
et  sa  triade  sopt  très-habilement  mais  aussi  très-méchamment  évoqués 
et  ridiculisés. 

Nous  avons  parlé  en  commençant  de  l'orgueil  qui  domine  M.  Prou* 
dhon;  en  veut-on  un  exemple  pris  entre  mille?  «  Je  lèverai  ma  main 
»  vers  le  ciel,  écrit-il,  et  je  dirai  :  o  Mon  idée  est  immortelle.  »  Pitoya- 
ble parodie  de  ces  paroles  du  Deutéronome  :  «  Levabo  adcœlum  manum 
meam>  et  dicam  :  Vivo  ego  in  œternumf  Et  ailleurs  :  «  Un  Dieu  qui  gou- 
»  verne  et  qui  ne  s'explique  pas,  est  un  Dieu  que  je  nie  et  que  je  hais 
»  par-dessus  toute  chose....  Si  le  révélateur  suprême  se  refuse  à  m'in- 
»  struire,  je  m'instruirai  moi-même;  je  descendrai  au  plus  profond  de 
»  mon  âme,  et  quand  d'infortune  je  me  tromperais,  j'aurais  du  moins  le 
»  mérite  de  mon  audace,  tandis  que  lui,  il  n'aurait  pas  l'excuse  de  son 
»  silence  (p.  7).  » 

En  voilà  assez,  en  voilà  trop  peut-être  pour  justifier  amplement  l'opi- 
pinion  que  nous  avons  émise.  —  Quel  siècle  que  celui  où  l'on  peut 
impunément  écrire  et  publier  de  pareilles  choses,  et  où  il  faut  les  faire 
connaître,  au  moins  pour  dire  en  quoi  les  hommes  de  bien  peuvent  y 
trouver  des  leçons  salutaires  pour  une  société  si  violemment  et  si  habile- 
ment attaquée  I  A. 

129.  GOmrSBlXOV  OTJMS  TAMBUM  PXLOTXflTAVTZ ,    par  Mme 
Camille  !/*•;  précédée  cTvne  Préface  par  M.  Adolphe  L**\  —  i  vol. 
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grand  in-32  de  xxiv-128  pages  (1880),  chez  Sagnier  ei  Bray  ;  —  prix  : 
60  cent. 

Nous  avions  lu  cette  relation  dans  Y  Univers,  où  elle  a  été  publiée  en 
feuilletons,  au  mois  de  novembre  dernier,  avant  de  paraître  sous  son 
format  actuel,  et  nous  en  avions  été  singulièrement  édiûés  et  touchés  : 
nous  l'avons  relue,  nous  avons  éprouvé  de  nouveau  la  même  émotion, 
et  nous  serons  heureux  si  nous  pouvons  la  faire  partager  à  ceux  qui  li- 
ront après  nous  cette  histoire  d'une  famille  sur  laquelle  l'action  de  la 
Providence  s'est  manifestée  d'une  manière  frappante.  Un  jour,  en  ef- 
fet, un  pèro  de  famille  jurisconsulte,  poète,  écrivain,  philosophe,  mais 
philosophe  rationaliste  pur,  se  dispose  à  s'éloigner  de  l'Angleterre,  où 
il  était  en  rapports  quotidiens  avec  les  hommes  éminents  de  l'époque 
dans  les  lettres,  les  sciences  et  la  politique  :  fatigué  de  travaux  obstinés 
et  de  veilles  continues,  malade  des  agitations  du  barreau  et  de  la  vie 
littéraire,  sa  santé  exige  le  repos  du  corps,  ou  plus  encore  peut-être  le 
repos  de  l'âme.  Il  prend  une  carte  de  France,  s'attache  au  nom  d'une 
ville  de  Bretagne  qui  ne  réveille  en  lui  ni  souvenir,  ni  pensée  d'aucun 
intérêt  présent  ou  futur,  dont  il  ne  sait  rien,  où  il  ne  connaît  personne,  et 
où  néanmoins  il  veut  aller  se  fixer.  Il  s'y  rend  avec  toute  sa  famille, 
et  il  y  trouve  Dieu,  le  Dieu  des  catholiques,  le  Dieu  du  renoncement  et 
de  la  croix,  et  après  un  long  et  pénible  combat,  il  renonce  à  tout,  il 
foule  aux  pieds  tout  ce  qu'il  aimait,  et  l'amour  de  sainte  Thérèse  et  de 
saint  François  d'Assise  entre  par  torrents  dans  son  cœur.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  catholique,  c'est  un  ascète,  c'est  un  mystique  du  moyen 
âge.  —  On  admirera  avec  nous  les  moyens  dont  la  Providence  s'est 
servie  pour  amener  peu  à  peu  à  la  connaissance  de  la  vérité  cette  inté- 
ressante famille  ;  on  suivra  avec  un  intérêt  croissant  les  conquêtes  de 
la  foi  sur  ces  àir.es  d'élite,  et  si  l'on  est  égayé  quelquefois  par  les 
plaisanteries  spirituelles  du  père,  combien  on  sera  touché  des  senti- 
ments héroïques  de  sa  femme,  de  ses  enfants!  combien  on  verra  avec 
émotion  la  lutte  de  cet  homme  éminent  contre  la  grâce  qui  le  domine 
et  le  subjugue  enfin  !  —  La  manière  dont  cette  conversion  est  racontée 
est  pleine  de  grâce,  de  naturel  et  de  simplicité.  Le  reflet  d'une  douce 
piété  donne  au  style  et  aux  pensées  un  charme  tout  particulier. —  Nous 
indiquons  à  tous  nos  lecteurs  ce  bon  petit  livre  comme  excellent  à  pro- 
pager partout  :  ii  édifiera  les  chrétiens  fidèles,  il  ébranlera  ceux  qui  vou- 
draient le  devenir,  et  il  contribuera  peut-être  à  ramener  plus  d'un  es- 
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prit  égaré. —  De  simples  initiales  indiquaient,  dans  la  première  édition, 
les  familles  qui  font  l'objet  de  ce  récit;  leurs  noms  sont  donnés  ici  dans 
leur  intégrité,  et  ajoutent  un  caractère  plus  authentique  encore  à  cette 
relation. 

130.  XJL  DÉVOTION  AJTX  S9FV  90UU6UHS  de  la  Vierge  Marie,  ou 
Notice  sur  Notre-Dame-des-Sept-Douleu/s  et  les  indulgences  attachées  à 
son  culte,  suivie  de  quelques  pratiques  de  piété  en  son  honneur,  par 
Facteur  des  Sanctuaires  de  la  mère  de  Dieu  dans  le  diocèse  de  Cam- 
brai; avec  approbation.  —  1  vol.  in-24  de  190  pages  (1849),  chez 
Druart  et  Billaux  aine,  à  Lille  ;  —  prix  :  50  cent. 

Le  titre  de  ce  petit  ouvrage  nous  indique  clairement  et  méthodique- 
ment ce  qu'il  renferme.—  C'est  d'abord,  après  une  longue  méthode  pour 
entendre  la  sainte  messe,  une  notice  détaillée  sur  Notre-Dame-des-Sept- 
Douleur*,  appelée  aussi  Notre- Dame-de-Pitié,  où  l'on  examine  briève- 
ment l'origine  de  cette  dévotion,  la  fête  qui  lui  a  été  consacrée,  l'objet 
qui  en  est  le  fondement,  le  scapulaire  et  le  chapelet  qui  lui  sont  propres, 
les  grâces  obtenues  et  les  miracles  opérés  par  sa  vertu,  les  indulgences 
enfin  attachées  aux  différentes  œuvres  qui  se  rapportent  au  bqt  qu'elle 
se  propose. 

A  la  suite  de  cette  partie  toute  historique,  viennent  les  pratiques  de 
piété  établies  en  l'honneur  de  Notre-Dame-des-Sept-  Douleurs,  savoir: 
1°  la  messe  et  les  vêpres  particulières  à  cette  dévotion  ;  2*  un  pieux 
exercice  pour  honorer  le  cœur  désolé  de  Marie  ;  3°  la  manière  de  bien 
réciter  le  chapelet  des  Sept-Douleurs;  h°  une  méthode  pour  faire  pieuse- 
ment les  stations  douloureuses  de  la  Vierge  ;  5°  une  autre  méthode  pour 
pratiquer  publiquement  ou  en  particulier  la  dévotion  du  carnaval  sancti- 
fié par  le  souvenir  des  douleurs'de  Marie  ;  6°  une  prière  de  saint  Laurent 
Justinien  à  la  bienheureuse  Vierge  au  pied  de  la  croix;  7°  une  solide  et 
pieuse  considération  tirée  des  œuvres  du  P.  François  Arias,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  sur  la  patience  de  Marie  au  milieu  de  ses  douleurs;  8° 
les  litanies  de  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs;  9°  enfin  un  petit  cantique 
sur  le  sujet,  emprunté  à  la  seconde  partie  des  Chants  à  Marie. 

Tout,  dans  ce  petit  livre,  est  simple,  pieux,  édiûant;  les  fidèles  le  par- 
courront avec  profit;  on  ne  saurait  trop  leur  en  recommander  la  lecture, 
dans  un  temps  surtout  où  cette  dévotion  semble  se  répandre  davantage 
et  se  montrer  plus  clairement  aux  yeux  dans  une  multitude  de  tableaux 
et  de  sculptures  exposés  sur  les  autels  d'un  grand  nombre  de  nos 
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églises  et  de  nos  chapelles.  Ajoutons  que  l'approbation  dont  il  est  re- 
vêtu est  seule  une  garantie  bien  plus  respectable  que  notre  faible  appré- 
ciation. À.-B.  C. 

131.  LE  DRAPEAU  1>U  PEUPI^E  ;  Christianisme,  Démocratie,  Socia- 
lisme. —  Édition  mensuelle;  décembre  1849,  n°  1,  in-folio  de  A  pages; 
—  prix  -.  5  cent.  —  Édition  quotidienne,  prix  :  18  fr.  par  an  pour  Paris, 
et  30  fp.  pour  les  départements. 

L'espérance  que  nous  conservions  en  terminant,  il  y  a  un  mois, 
notre  article   sur  les  publications  de  M.   l'abbé  Chantome ,  a   été 
cruellement  trompée  :  le  Drapeau  du  peuple  a  paru,  et  sou  premier 
numéro  a  tenu  toutes  les  promesses  du  Prospectus  que  nous  avons 
reproduit  en   grande  partie  (V.   page  193  de  notre  précédent  nu- 
méro}. Ainsi  les  avertissements  les  plus  paternels  n'ont  pas  été  plus 
écoutés  que  la  voix  des  monitions  canoniques  :  ainsi  l'effrayant  tableau 
du  précipice  ouvert  sous  leurs  pas,  n'a  pas  arrêté  les  malheureux  prê- 
tres que  nous  voyions  avec  douleur  s'y  précipiter  ensemble.  Puisque 
nous  ne  pouvons  dissimuler  ce  nouveau  scandale,  puisons-y  du  moins 
un  nouvel  enseignement  pour  nos  frères  dans  le  sacerdoce,  en  mon- 
trant où  conduit  l'esprit  de  vertige  et  d'erreur  quand  on  abandonne  la 
\oie  suivie  par  nos  pères  dans  la  foi,  pour  s'égarer  à  la  suite  des  idées 
nouvelles  ;  quand  on  ferme  les  yeux  à  la  vraie  lumière,  pour  se  laisser 
éblouir  par  les  fausses  et  trompeuses  lueurs  d'un  christianisme  qui 
prétend  n'être  autre  chose  que  la  démocratie  et  le  socialisme,  mot  vide 
de  sens,  qui  ne  signifierait  absolument  rien  s'il  ne  voilait  les  intentions 
de  ceux  qui  veulent  bouleverser  de  fond  en  comble  la  société  actuelle, 
pour  constituer  un  ordre  social  qui  ne  serait  autre  chose  que  l'anarchie 
la  plus  sauvage  ou  la  tyrannie  la  plus  brutale.  —  Voici  en  peu  de  mots 
de  quoi  se  compose  le  1er  numéro  du  Drapeau  du  peuple.  —  Une  sorte 
d'adresse  au  peuple  se  présente  d'abord  à  nous,  portant  pour  signature 
les  initiales  du  rédacteur  en  chef  (P.  C.)  :  nous  y  lisons,  entre  autres 
éloges  hyperboliques  adressés  au  peuple  dans  un  style  emphatique,  à 
images  forcées  :  u  C'est  vous  qui  reproduisez  dans  le  monde  le  mystère 
»  du  Christ  :  travaillant,  souffrant,  expiant  les  iniquités  de  tous,  etpré- 
»  parant  le  salut  du  monde  sur  le  Calvaire  de  vos  douleurs.  —  C'est 
h  vous  qui  devez  succéder  à  ces  races  dégénérées,  à  ces  classes  abâtar- 
»  dies  par  la  mollesse,  feuillage  pâlissant  que  le  souffle  du  temps  doit 
d  emporter  de  l'arbre  social  qu'agite  la  justice  divine.  »  —  Le  '2e  article, 
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signé  tAbbé  An.  L.  (Anatole  Leray),  est  intitulé  le  Drapeau  du  peuple  ; 

nous  y  lisons:  «Le  drapeau  tricolore nous  rappelle  les  hontes éter- 

»  nelles  d'une  expédition  fratricide  (l'expédition  romaine)....  il  ne  peut 
»  plus  représenter  l'alliance  ni  la  fraternité  des  peuples.  Au  peuple  il  faut 
»  un  drapeau  sans  tache  et  sans  souillures.  Au  peuple  il  faut  un  drapeau 
»  d'une  seule  couleur,  car  il  veut  le  règne  de  la  franchise  et  de  la  justice, 
»  de  l'unité  et  de  la  solidarité  sociale...  A  ce  titre  le  drapeau  blanc  sera- 
»  t-il  le  drapeau  du  peuple?  Cette  question  posée  sérieusement  serait 
»  une  insulte  pour  le  peuple.  Le  drapeau  blanc  fut  le  drapeau  des  rois 
»  absolusse  drapeau  d'une  dynastie  parjure,  le  drapeau  des  Bourbons.... 
»  Ce  drapeau  ne  rappelle  plus  au  peuple  que  son  long  asservissement, 
»  la  négation  de  ses  droits  les  plus  précieux.  »  L'auteur  prouve  ensuite 
avec  le  même  bonheur  de  pensées  et  d'expressions  que  le  drapeau  bleu 
ne  peut,  pas  plus  que  le  drapeau  blanc,  être  le  drapeau  du  peuple,  puis 
il  continue  :  «  Le  peuple  veut  le  drapeau  rouge,  comme  l'Église  chrétienne 
»  les  ornements  rouges  pour  célébrer  les  martyrs  et  les  apôtres.  —  Le 
»  peuple  veut  le  drapeau  rouge,  comme  l'Église  chrétienne  les  rayons 
»  rouges,  pour  signifier  l'effusion  de  l'esprit  de  lumière  et  d'amour...» 
On  voit  que  chez  les  deux  rédacteurs  c'est  le  même  abus  de  l'éloge  et 
du  blasphème,  du  mélange  des  pensées  religieuses  avec  des  citations 
démagogiques.  —  Viennent  ensuite,  dans  le  même  style  et  dans  le  mê- 
me esprit,  un  article  adressé  au  clergé  et  signé  l'abbé  ***  (c'est  peu 
compromettant)  ;  un  autre  sur  le  clergé  à  l'Assemblée  législative,  signé 
P.  C;  une  prétendue  explication  du  socialisme  par  M.  A.  L.,  et  la  re- 
production du  Programme  que  nous  avons  cité  nous-mêmes  presque  eu 
entier.  —  Puis,  comme  s'il  voulait  prouver  surabondamment  que  tout 
ce  qui  a  été  tenté  pour  l'éclairer  a  été  inutile,  M.  l'abbé  Chantome  rap- 
pelle que  sa  pétition  au  Pape  se  vend  toujours  au  bureau  de  la  Revue  des 
reformes  et  du  progrès  (32  pages,  50  centimes,  ce  qui  est  un  peu  cher). 
Un  profond  sentiment  de  tristesse  s'empare  de  l'àme  à  la  lecture  de 
ces  pages  qui  prêchent  les  doctrines  les  plus  dégradantes  et  les  plus 
funestes.  —  Quels  sont  donc  ces  hommes  qui  viennent  ainsi  jeter  parmi 
nous  un  nouveau  brandon  de  discorde ,  un  nouvel  élément  de  guerre  ci- 
vile et  de  haine  sociale? —  On  connaît  trop  M.  l'abbé  Chantome  et  par  ses 
publications  et  par  ses  discours  imprudents  dans  les  clubs  les  plus  mal 
composés.  Quant  à  M.  l'abbé  Anatole  Leray ,  déjà,  il  y  a  bientôt  un  an, 
en  rendant  compte  de  sa  traduction  de  deux  Discours  du  père  Ventura 
(V.  notre  tome  vni,  p.  422),  nous  avonsàcité  de  lui  quelques  phrases 
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qui  pouvaient  faire  prévoir  quelles  douleurs  il  réservait  à  l'Église.  A 
peu  près  à  la  même  époque  (lé  3  février  dernier),  il  écrivait,  dans  une 
lettre  adressée  à  son  ami  M.  l'abbé  Chantome  :  a  Vous  vous  effrayez 
»  de  l'apparition  de  ces  quelques  prêtres  démocrates  et  socialistes. 
»  Eh  !  mon  Dieu  !  il  faut  cependant  que  l'exception  devienne  la  règle. 
»  Donnez  le  temps  au  jeune  clergé  de  s'initier  à  ces  généreuses  doc- 
9  trines ,  d'en  saisir  les  rapports  et  les  points  d'union  avec  les  prin- 
»  cipes  chrétiens  :  alors  ce  sera  un  véritable  torrent  dévastateur.  » 
Et  M.  l'abbé  Chantome  lui  écrivait  à  son  tour  :  «  Je  n'hésite  pas, 
»  s'il  en  était  besoin,  à  vous  encourager  à  poursuivre  jusqu'à  la  fin  h 
»  lutte  que  vous  avez  entreprise.  »  —  Dieu  veuille  que  ce  torrent  prédit, 
et  dont  nous  voyons  les  premiers  ravages,  soit  bientôt  arrêté  !  Dieu 
veuille  que  cette  lutte  impie  et  sacrilège  ne  soit  pas  poussée  jusqu'à  ta 
fin  !  Une  réflexion  contribue  à  nous  rassurer  :  nous  ne  voyons  dans 
ceux  dont  nous  déplorons  les  écarts ,  ni  la  puissance  de  parole,  ni  l'au- 
torité de  caractère,  ni  l'éclat  du  style  qui  entraînent  et  électrisent  les 
masses  ;  ils  n'ont  encore  sur  elles  aucun  ascendant  :  espérons  qu'ils 
resteront  isolés,  et  que  cet  isolement  même  servira  à  les  faire  réfléchir. 
—  Un  premier  châtiment  leur  était  réservé  :  les  journaux  les  plus 
avancés  du  parti  dont  ils  veulent,  à  leur  tour,  diriger  les  phalanges,  les 
voient  arriver  avec  défiance,  et  expriment  hautement  le  peu  de  sympa- 
thie qu'ils  leur  inspirent.  Voici  comment  la  Voix  du  peuple  salue  l'ap- 
parition du  Drapeau  du  peuple  :  « ...  Qu'il  n'espère  pas  être  accueilli  sans 
»  défiance  :  des  antécédents  déplorables ,  les  traditions  de  plusieurs 
»  siècles,  des  faits  récents  d'une  éclatante  signification,  ont  rendu  fort 
»  difficile  la  tâche  que  s'impose  le  Drapeau  du  peuple f  dont  la  plupart 
»  des  articles  sont  signés  par  des  abbés.  On  se  défie  à  bon  droit  des 
»  doctrines  et  des  prêtres  catholiques...  »   Nous  n'ajoutons  rien  de 
plus  :  après  cette  citation,  toute  réflexion  ne  serait-elle  pas  inutile  ?  — 
Nous  nous  trompons  :  nous  ajouterons  quelque  chose  ;  mais  ce  ne  sera 
plus  notre  humble  voix  qui  se  fera  entendre.  Au  moment  où  nous  traçons 
ces  lignes,  nous  apprenons  que  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  et  Mgr  l'Eve* 
que  de  Langres  viennent  de  recevoir  un  bref  du  souverain  Pontife  re- 
latif aux  publications  dont  nous  nous  sommes  occupés.  Nous  donnons 
donc  ici  la  traduction  de  ce  bref,  qui  est  daté  de  Naples,  à  Portici,  te 
30  novembre  1849. 

«  Nous  avons  connu,  non  sans  un  étonnement  profond,  dit  le  Sairrt- 
»  Père,  les  erreurs  extrêmement  pernicieuses  qu'où  prêtre  du  diocèse 
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»  de  Langres,  nommé  Chantome,  a  l'audace  de  répandre  parmi  les 
»  peuples ,  ne  rougissant  pas  d'exposer  ses  conceptions  téméraires 
n  même  par  la  voie  des  feuilles  publiques.  Nous  en  avons  aussitôt  res** 
»  senti  une  grande  douleur,  par  la  considération  de  tous  les  maux  que 
»  de  tels  écrits  peuvent  causer  à  notre  très-sainte  religion  et  à  la 
»  société  civile  elle-même,  surtout  dans  ces  temps  si  pénibles,  où  les 
»  impies  t  réunissant  leurs  efforts ,  enfantent  les  systèmes  les  plus 
»  monstrueux  et  forment  les  plus  coupables  complots  pour  renverser 
»  les  droits  divins  et  humains. —  Nous  vous  adressons  donc,  vénérable 
»  frère,  nos  vives  félicitations,  de  ce  que,  dans  votre  sollicitude  épi- 
»  scopale,  après  avoir  fait  à  ce  prêtre,  habitant  votre  diocèse,  de  9é- 
»  rieuses  remontrances,  après  avoir  employé  tous  les  moyens  les  plus 
»  propres  à  le  ramener  aux  devoirs  de  son  ministère,  sur  ses  résistances 
»  opiniâtres  à  vos  salutaires  avertissements  et  h  vos  ordres  formels, 
»  vous  avez  jugé  qu'il  devait  être  privé  de  toute  fonction  ecclésiastique, 
»  et  vous  avez  pris  de  sages  mesures  pour  que  le  troupeau  confié  h 
»  vos  soins  ne  fût  pas  infecté  des  funestes  erreurs  de  cet  homme  égaré. 
»  —  Nous  savons  d  ailleurs  parfaitement  de  quel  zèle  pastoral  sont 
»  également  animés  nos  vénérables  frères ,  les  autres  évoques  de 
»  France,  pour  défendre  la  doctrine  de  l'Église  catholique,  pour  pro- 
»  curer  le  salut  des  âmes  et  détourner  tout  ce  qui  pourrait  causer  leur 
»  perte.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  qu'ils  ne  réunissent  tous  les 
»  efforts  de  leur  zèle  pour  avertir,  pour  exhorter,  pour  conjurer  le 
»  clergé  et  le  peuple  fidèle  confiés  à  leur  vigilance,  de  se  prémunir 
»  avec  soin,  et  de  s'écarter  avec  horreur  des  systèmes  de  ce  même 
»  Chantome  (ejusdem  Chantome).  —  Nous  désirons,  vénérable  frère, 
»  que  vous  fassiez  connaître  notre  présente  lettre  à  tous  ceux  à  qui 
»  vous  jugerez  bon,  dans  le  Seigneur,  qu'elle  soit  manifestée.  » 


199.  US  CMUUnNBS  VÉMXVÉM  P*  GHBXMXAmNU ,  qui  don- 
nent la  méthode  de  bien  vivre  et  de  bien  mourir,  par  le  R.  P.  Henri 
Balde,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  1  vol.  in-18  de  278  pages  (1849), 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  70  cent. 

Ce  n'est  pas  d'après  son  étendue  qu'il  faut  juger  un  ouvrage»  c'est 
d'après  l'importance  des  matières  qu'il  renferme.  Le  petit  livre  que 
nous  annonçons  ici  en  est  la  preuve;  il  est  petit  par  son  volume, 
mais  H  est  grand  par  les  matières  qu'il  traite,  et  l'on  peut  ajouter,  par 
la  manière  dont  il  les  traite* — On  ne  nous  dit  rien  de  son  auteur  ;  on 


—  268  — 

nous  laisse  ignorer  quand  il  a  vécu,  et  en  quelle  langue  il  a  écrit;  on  ne 
nous  apprend  pas  si  son  ouvrage  est  un  original  français  ou  la  traduc- 
tion d'une  langue  étrangère  ;  nous  regrettons  ces  omissions,  mais  elles 
ne  nous  empêcheront  pas  de  savourer  avec  délices  la  manne  sacrée 
qu'il  renferme.  Il  semble  que  Ton  y  trouve  réuni  tout  ce  qui  peut  servir 
à  assurer  le  salut  :  vérités  fortes  qui  ébranlent,  exposés  lucides  qui  éclai- 
rent, saints  conseils  qui  dirigent,  hautes  leçons  de  vertus  qui  perfec- 
tionnent. Sans  doute  on  y  chercherait  en  vain  les  mouvements  oratoires 
qui  étonnent  et  qui  entraînent  ;  ce  n'est  pas  un  orateur  qui  renverse, 
c'est  un  directeur  plein  de  sagesse  qui  avertit,  qui  exhorte  avec  une 
simplicité  pleine  de  force  et  d'onction.  On  y  retrouve  comme  un  certain 
goût  de  Y  Introduction  à  la  vie  dévote  ou  du  Combat  spirituel.  Les  âmes 
pieuses  pourront  y  puiser  de  puissants  motifs  de  persévérance  et  de 
progrès,  tandis  que  les  pécheurs  se  sentiront,  en  le  lisant,  portés  à  la 
pénitence  et  à  un  zèle  ardent  pour  travailler  à  leur  salut  éternel.  C'est 
donc  une  lecture  également  utile  à  tous,  et  qu'il  serait  à  désirer  que  tous 
aient  également  le  bonheur  de  faire.  A.-B.  C. 

133.  nouvel  zjnuEXGBrauirr  fhxlosofhxqus  ,  par  M.  Au- 
guste Siguier,  bachelier  ès-sciences,  licencié  es-lettres,  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages.  —  École  critique.  |—  i  vol.  grand  in-8°  de  135 
pages  (1849),  chez  Wdlle  ;  —  prix  :  3  fr. 

M.  Auguste  Siguier  n'est  pas  partisan  de  la  nouvelle  philosophie  ;  et 
certes  il  a  bien  raison.  Il  la  bat  en  brèche  dans  son  ouvrage,  en  mon- 
trant qu'elle  est  devenue  comme  le  domaine  d'un  petit  nombre  de  sa- 
vants sans  principes,  qu'il  appelle  la  minorité  lettrée,  et  qui,  depuis  de 
trop  longues  années,  veulent  se  mêler  de  régenter  et  de  gouverner  la 
France.  Or,  cette  minorité  dépourvue  de  principes  ne  peut  que  gâter  et 
corrompre  tout  ce  qu'elle  touche  :  sous  sa  plume,  les  mots  môme  les  plus 
significa  tifs  perdent  leur  sens,  qui  se  développe,  au  contraire,  avec  clarté 
et  vivacité  sous  l'impulsion  du  principe  catholique.  Ainsi,  pour  ces  faux 
savants,  les  expressions  d'égalité,  de  fraternité,  de  liberté  de  la  presse, 
de  travail,  de  loi,  de  littérature,  d'art,  d'enseignement,  de  civilisation, 
de  progrès,  de  génie  libéral,  de  philosophie  même,  ne  sauraient  offrir 
aucune  signification,  il  convient  donc  d'arracher  la  jeunesse  à  ces  leçons 
incomplètes  ou  fausses.  Or,  pour  arriver  là,  que  faut-il?  Les  enseigne- 
ments du  clergé  dans  les  chaires  chrétiennes  ?  mais  la  jeunesse  va  ra- 
rement les  entendre,  et  rarement  la  chaire  chrétienne  peut  se  transita*- 
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mer  en  tribune  philosophique.  Les  Cours  faits  dans  les  petits  séminaires 
et  dans  les  maisons  d'éducation  dirigées  par  des  prêtres?  mais  cette  sorte 
de  philosophie  a  encore  trop  de  rapports  avec  le  genre  universitaire, 
dont  on  est  obligé,  si  Ton  veut  aspirer  aux  grades,  de  se  rapprocher  le 
plus  possible.  Que  faut-il  donc  ?  Un  enseignement  philosophique  tout 
nouveau,  qui  puisse,  par  son  importance  et  par  sa  durée,  assurer  les 
principes  catholiques  dans  le  cœur  de  la  jeunesse. 

L'auteur  a  donc  imaginé  un  système  qui  conduit  non -seulement  aux 
solutions  philosophiques,  mais  encore  à  l'établissement  rationnel  des 
principaux  dogmes  du  christianisme.  Ce  système  le  voici  en  abrégé.  Pour 
aboutir  à  des  solutions  nettes  et  claires  en  philosophie,  il  faut  partir 
de  la  connaissance  de  l'homme  ;  aussi  l'ouvrage  a-t-il  pour  épigraphe  : 
Connais-toi  toi-même.  Mais  quel  est  cet  homme  qu'il  faut  connaître?  Est- 
ce  l'homme  dans  l'intégrité  d'une  nature  parfaite  que  rien  n'a  altérée, 
ou  bien  l'homme  déchu,  coupable  d'une  première  faute  qui  a  attiré  sur 
lui  la  souffrance  ?  Le  considérer  de  la  première  manière,  c'est  s'égarer 
avec  les  anciens  philosophes  et  avec  Descartes  lui-même.  L'homme 
souffrant  par  suite  d'une  faute  primitive,  voilà  le  vrai  point  de  départ. 
L'homme  souffre,  et  souffre  plus  que  tous  les  êtres  créés  :  il  a  donc  failli, 
et  d'une  manière  plus  grave  ;  il  souffre  particulièrement  et  autrement 
qu'eux  :  il  a  donc  failli  dans  un  autre  ordre,  dans  l'ordre  moral.  Mais 
pour  faillir  dans  cet  ordre,  il  faut  la  raison;  donc  l'homme  est  pourvu 
d'une  âme,  mais  d'une  âme  tombée.  Pour  tomber,  cette  âme  a  dû  com- 
mettre une  faute  ;  mais  cette  faute  suppose  la  liberté:  elle  est  donc  libre. 
Mais  pour  choisir  le  bien  et  le  mal,  il  faut  connaître,  sentir,  vouloir; 
l'âme  possède  donc  ces  qualités  essentielles.  Mais  qui  a  pu  porter 
l'homme  à  cette  faute?  l'excès  de  confiance  en  lui-même,  l'orgueil. 
Mais  l'âme  ici-bas  fait  souvent  des  chutes  qui  restent  impunies,  ou  des 
bonnes  œuvres  qui  demeurent  sans  récompense  ;  il  y  a  donc  une  autre 
vie,  où  l'âme  doit  durer  autant  que  le  comporte  le  châtiment  ou  la  ré- 
compense que  peut  avoir  à  réclamer  la  dignité,  la  vengeance  d'un  être 
qu'on  ne  limite  pas  :  donc  autre  vie,  vie  immortelle.  Mais  cette  âme 
d'où  vient-elle  ?  elle  n'est  pas  une  émanation  de  Dieu,  car  elle  est  impar- 
faite :  elle  est  donc  l'ouvrage  d'une  Puissance  infinie  ;  car  la  distance 
est  infinie  entre  le  néant  et  l'être  :  donc  l'âme  est  créée  de  Dieu;  et 
pourquoi  créée  ?  pour  être  unie  à  un  corps.  Mais  d'où  venait  la  loi  im- 
posée à  l'homme  dans  cet  état?  elle  ne  pouvait  venir  que  d'un  être  un, 
immuable,  universel,  immense,  éternel  ;  de  là  Dieu  et  ses  perfections. 
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Mais  est-ce  là  tout  l'homme  ?  non.  L'homme,  en  descendant  dans  son 
cœur,  sent  le  besoin  de  l'expiation  ;  et  à  cette  première  vue  s'offre  à 
sa  pensée  un  infini  qui  est  père  à  son  égard.  Mais  il  est  incapable  de  sa- 
tisfaire à  sa  justice;  il  faudra  donc  un  réparateur,  mais  un  réparateur 
infini.  Ce  réparateur  infini  doit  être  aimé  comme  dnfini  Père,  puisque 
si  l'un  nous  a  créés,  l'autre  nous  répare.  Mais  comment  arriver  à  cet 
amour  sans  un  auxiliaire  infini ?  Ainsi  le  Créateur  infini,  le  Réparateur 
infini,  l'Auxiliaire  infini,  trois  infinis,  qui  ne  peuvent  être  qu'un  seul 
Dieu,  un  Dieu  en  trois  personnes.  Ainsi,  par  les  souffrances,  on  arrive 
naturellement  à  la  connaissance  complète  de  l'homme  et  de  Dieu,  sur- 
tout si,  afin  d'achever  le  raisonnement,  on  applique  au  corps  ce  que  Ton 
a  dit  de  l'àme,  pour  montrer  que  la  matière  n'est  pas  co- éternelle  à 
Dieu,  mais  est  également  sortie  de  ses  mains  par  voie  de  création. 

Il  y  a  dans  ce  système,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  quelque  chose 
de  subtil  et  d'ingénieux  ;  peut-être  même  pourrait-on  dire  qu'il  y  a  plus 
de  subtilité  que  de  solidité,  plus  de  liaisons  imaginaires  que  de  bases 
fermes  et  inébranlables.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  peut  être  utilement  déve- 
loppé, et  s'il  ne  sert  pas  à  donner  toujours  une  entière  conviction,  il 
servira,  du  moins,  à  classer  les  idées  et  à  les  fixer  dans  l'esprit  par  un 
heureux  enchaînement. 

Que  l 'on  inculque  donc  à  la  jeunesse  ces  principes  dont  le  terme  abou- 
tit à  la  pureté  du  catholicisme,  nous  n'y  voyons  qu'un  grand  avantage 
pour  la  société,  et  un  frein  utile  au  dévergondage  de  pensées  qui  désole 
maintenant  notre  patrie.  Mais,  et  c'est  là  le  côté  faible  de  M.  Siguier, 
comment  prétend-il  faire  circuler  ces  enseignements?  quelle  est  cette 
École  critique  qu'il  annonce  en  tête  de  son  ouvrage?  quel  mode  de 
pieuse  propagande  veut-il  employer  ?  Est-ce  en  continuant  de  publier 
quelques  autres  brochures  dans  le  genre  de  celle  dont  nous  nous  occu- 
pons? est-ce  en  ouvrant  un  cours  public  au  sein  de  la  capitale  ou  dans 
les  provinces?  Nul  détail  sur  cet  objet  important,  en  sorte  que  l'opus- 
cule que  nous  avons  entre  les  mains,  imprimé  en  Belgique  où  il  a 
paru  dans  une  Revue  mensuelle,  semble  comme  une  sentinelle  per- 
due jetée  au  milieu  des  hasards,  sans  que  l'on  puisse  formuler  le  but 
qu'a  dû  se  proposer  celui  qui  l'a  lancée  dans  l'arène.  —  Espérons  que 
M.  Auguste  Siguier  l'expliquera  plus  tard,  et  en  attendant  profitons  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'utile  dans  le  Traité  qu'il  offre  au  public, 
et  qui  respire  partout  un  profond  respect  et  un  zèle  ardent  pour  le 
maintien  des  vérités  catholiques.  A.-B.  C. 
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194.  M'ITM  UBBXOMl,  ou  Explication  simple  et  familière  du  Sym- 
bole des  Apôtres  f  de  l'Oraison  Dominicale,  dé  Us  Salutation  Angélique, 
des  Commandements  de  Dieu  et  de  l'Église,  des  Sacrements  et  des  Pé- 
chés capitaux^  par  un  Ecclésiastique  du  diocèse  de  Li£ge.  —  8'  édition, 
revue  et  corrigée.  —  I  vol.  in-8°  de  488  pages  (1848),  chez  Lardinois,  à 
Liège  ;  —  prix  :  3  fr.  25  c. 

On  sait  Jusqu'à  quel  point  est  portée  l'ignorance  de  la  religion  ;  on 
ne  sait  pas  moins  l'excès  de  l'orgueil  humain,  qui  ne  voudrait  jamais 
convenir  de  son  ignorance,  mais  qui  prétend  paraître  d'autant  plus  in- 
struit  qu'il  l'est  moins  en  réalité.  Quand  des  hommes  de  ce  caractère 
se  présentent  au  saint  Tribunal,  on  est  embarrassé  de  leur  foire  agréer 
un  ouvrage  élémentaire  capable  de  les  éclairer.  Un  Catéchisme  ré- 
pugne ;  un  livre  d'instruction  parait  trop  simple  :  on  craint  d'être  pris 
pour  un  enfant  ou  pour  un  idiot.  Mais  quand  on  présente  la  doctrine 
chrétienne  dans  sa  totalité  sous  la  forme  honorable  de  Sermons,  il 
semble  que  r amour-propre  ménagé  se  trouve  plus  satisfait.  On  admet 
plus  volontiers  le  remède,  on  lit  avec  plus  de  bonne  volonté,  et  la 
science  religieuse  s'insinue  dans  l'esprit  pour  faire  pénétrer  ensuite 
la  vertu  dans  le  cœur. 

Il  est  vrai  que  ces  Sermons  sont  courts  et  méritent  justement  le  titre 
de  petits  que  l'auteur  leur  a  donné  ;  ils  ne  dépassent  guère  la  me- 
sure de  trois  à  quatre  pages  ;  mais  ils  sont  substantiels,  et  ils  renfer- 
ment tout  ce  qu'il  faut  croire  et  connaître  pour  être  sauvé.  Un  seul 
point  parait  avoir  été  oublié,  c'est  la  grâce,  qui  méritait  bien,  ce  semble, 
un  sermon  spécial,  pour  développer  la  foi  de  l'Église  sur  cette  matière 
si  importante.  Au  lieu  de  quatre-vingt  dix-neuf  sermons  que  nous  trou- 
vons dans  ce  volume,  il  en  eût  renfermé  cent,  et  le  nombre  n'en  eût 
été  que  plus  complet.  —  Le  style  est  simple  et  pieux,  sans  recherche 
d'éloquence  et  de  phraséologie.  C'est  un  bon  Catéchisme)  un  excellent 
Cours  d'instruction  sous  une  forme  nouvelle.  Nous  n'avons  qu'à  le  re- 
commander généralement  à  tous  les  lecteurs  :  aux  uns  pour  qu'ils  n'o*- 
blient  pas  ce  qu'ils  savent,  aux  autres  pour  qu'ils  apprennent  ce  qu'ils 
ignorent.  À.-B.  C. 

133.  DX  UL  POUTXQUX  RÉVOLUTIOJVJIAXHX  et  de  son  avenir , 
par  M.  l'abbé  Bonketat.  —  \  vol.  in-ft*  de  582  papes  (1849),  chez  l'Édi- 
teur, grande-chaussée  d'Orléans,  75,  près  de  l'hospice  Larochefou- 
caull;  —  prix  :  6  fr. 

11  appartenait  à  un  membre  du  sacerdoce  càtholi$iè  dç  sonder 
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une  des  plaies  les  plus  douloureuses  de  la  France.  Depuis  plus 
de  soixante  ans,  les  pouvoirs  publics  tombent  les  uns  sur  les  autres 
parmi  nous,  sans  que  notre  patrie  puisse  se  fixer  dans  aucune  forme 
de  gouvernement.  Elle  les  a  successivement  essayées  toutes  pour  les 
répudier  toutes  presque  avec  la  môme  indifférence,  semblable  à  un 
malade  qui,  condamné  à  se  retourner  sur  sa  couche  funèbre,  n'a  que 
le  choix  des  souffrances  et  des  angoisses.  À  quoi  tient  donc  cette  la- 
mentable instabilité  ?  A  des  causes  multiples,  au  dépérissement  des 
saintes  croyances,  à  l'affaissement  des  caractères,  à  la  turbulente 
énergie  des  uns,  à  la  fatale  inertie  des  autres.  Toutes  ces  causes  peu- 
vent se  résumer  dans  la  persévérance  de  l'esprit  révolutionnaire  qui 
abhorre  toute  religion,  toute  morale,  toute  autorité.  N'est-ce  pas  lui,  en 
effet,  qui  prêche  l'affranchissement  absolu  ici-bas,  qui  substitue  au  règne 
de  Dieu  le,règne  illimité  de  la  créature,  qui  lui  apprend  que  le  dernier 
mot  de  son  existence  est  sur  la  terre,  qu'elle  est  faite  pour  le  bonheur 
matériel  du  temps,  que  toutes  les  jouissances  du  riche  sont  des  biens 
dont  il  la  frustre,  et  que  lui  imposer  une  autre  doctrine ,  c'est  tout 
uniment  tendre  des  liens  au  peuple  pour  le  museler? 

M.  l'abbé  Bonnetat,  avec  un  louable  courage,  vient  demander  compte 
aujourd'hui  à  la  politique  révolutionnaire  de  ce  qu'elle  a  fait  pour  la 
France  et  de  ce  qu'elle  fera  encore.  La  réponse  est  facile  :  Dans  le 
passé,  des  ruines  ;  des  ruines  pour  l'avenir  ;  car,  les  mêmes  causes  en- 
gendrant les  mêmes  effets,  il  faut  s'attendre  à  d'infaillibles  catastro- 
phes :  ou  plutôt,  comme  le  mal  est  plus  profond  que  jamais,  la  religion, 
la  famille,  la  propriété,  la  société  tout  entière  disparaîtront  dans  un 
déluge  de  sang,  si  la  Providence  n'a  pitié  de  nous,  et  ne  nous  sauve 
par  un  de  ces  miracles  auxquels  elle  a  presque  accoutumé  la  France. 

Nous  avons  indiqué  en  deux  mots  la  conclusion  de  ce  volume;  mais 
voyons  par  une  rapide  analyse  sur  quels  raisonnements  et  sur  quels  faits 
s'appuie  le  publiciste  chrétien  pour  rendre  sa  démonstration  plus  évi- 
dente. —  Il  débute  par  une  Introduction  qui  roule  sur  les  idées  générales 
que  lui  fournit  ce  grave  sujet.  Il  examine  ensuite  l'origine,  le  mobile,  les 
instincts,  le  caractère  et  le  but  de  l'esprit  révolutionnaire.  Cela  fait,  il 
se  pose  cette  question  :  Qu'est-ce  que  la  religion,  selon  cet  esprit  de 
désordre?  Dans  les  deux  chapitres  suivants,  il  jette  un  coup  d'œil  phi- 
losophique sur  la  Révolution  française,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours. 
Ces  considérations  frappantes,  où  l'on  retrouve  quelque  chose  des  Burck, 
des  de  Maistre ,  des  de  Bonald  et  des  Lamennais,  quand  ce  dernier 
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pouvait  être  compté  au  nombre  des  écrivains  qui  mettent  leur  génie 
au  service  de  la  vérité,  se  terminent  par  la  preuve  que  la  Révolution 
est  une  et  solidaire  dans  ses  phases  ainsi  que  dans  ses  actes.  La  prise 
de  la  Bastille  conduit  à  l'échafaud  de  Louis  XVI  ;  l'échafaud  de  Louis  XVI 
conduit  à  la  Terreur.  C'est  donc  une  erreur  de  croire  qu'on  peut  s'ar- 
rêter sur  cette  pente  fatale.  S'appuyer,  pour  usurper  l'autorité  du  mo- 
narque, sur  une  multitude  effervescente,  puis  chercher  à  préserver  la 
société  des  catastrophes  qui  sont  l'essence  même  de  l'insurrection  po- 
pulaire, est  une  chimère  que  les  faits  ont  toujours  démentie  et  démen- 
tiront toujours.  Tous  nos  malheurs  remontent  à  l'opposition  que  le 
roi-martyr  éprouva  autour  de  lui.  Les  réformes  qu'il  avait  proposées 
lui-même  ou  consenties  avec  un  cœur  tout  paternel,  devaient  suffire. 
La  preuve,  c'est  qu'après  tant  de  désastres  et  de  sang,  tant  de  crimes 
et  de  fautes,  tant  d'oppression  en  pure  perte  et  de  gloire  si  mal  em- 
ployée, il  a  fallu  revenir  au  point  de  départ. 

Ces  cent  vingt  premières  pages,  auxquelles  nous  souscrivons  plei- 
nement, sont  à  peu  près  irréprochables.  Écrites  avec  une  verve  indî 
gnée,  une  logique  inexorable,  et  d'un  style  vigoureux,  elles  annoncent" 
de  fortes  études  et  l'habitude  de  penser.  Tout  le  monde  applaudira 
aux  divers  portraits  qui  passent  comme  une  galerie  vivante  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Tous  les  personnages  que  nous  connaissons  y  figu- 
rent, depuis  le  révolutionnaire  pétri  d'orgueil  et  avide  de  renommée, 
le  libertin  flétri,  le  prince  ennuyé  de  n'être  que  prince,  l'ambitieux  cu- 
pide, le  financier  à  la  veille  d'une  banqueroute,  le  journaliste  à  la 
recherche  d'une  position  sociale,  l'esprit  étroit  et  faux,  le  dissipateur 
qui  a  jeté  sa  fortune  au  vent  de  toutes  les  passions,  jusqu'à  l'homme 
des  clubs,  jusqu'au  voleur  stigmatisé  par  la  justice,  jusqu'à  l'échappé 
des  bagnes;  enfin,  depuis  la  perversité  de  l'intelligence  jusqu'à  la  cor- 
ruption du  cœur.  A  mesure  que  ces  physionomies  paraissent  devant 
nous  avec  les  marques  de  leur  honte,  nous  appliquons  h  chaque  type 
le  nom  contemporain  dans  lequel  il  se  personnifie. 

L'auteur  a  été  moins  heureux  dans  l'appréciation  du  rôle  de  Napo- 
léon. Suivant  M.  l'abbé  Bonnetat,  la  Providence  lui  aurait  donné  la 
mission  de  continuer  l'œuvre  révolutionnaire.  Il  y  a  quelque  chose 
d'inexact  dans  ce  langage.  Dieu  nous  donne  la  mission  du  bien  ;  c'est 
celle  qu'il  avait  imposée  au  premier  Consul  et  à  l'Empereur,  mais  à 
laquelle  celui-ci  ne  fut  pas  complètement  fidèle.  Ce  génie  extraordinaire 
semble  tiré  en  sens  contraire  par  deux  forces  rivales.  Sous  l'inspiration 
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di vine,  il  rouvre  les  temples,  relève  les  autels ,  rappelle  le  sacerdoce 
exilé,  signe  avec  le  souverain  Pontife  un  concordat  qui  garantit  les 
droits  de  l'Église,  enchaîne  à  son  char  de  triomphe  l'esprit  révolution- 
naire, dompte  l'insurrection,  rétablit  Tordre  dans  une  société  ébranlée 
par  des  secousses  inouïes,  organise  l'administration,  réduit  à  une  ma- 
jestueuse unité  une  législation  qui  se  perdait  dans  la  diversité  des  cou- 
tumes, et  laisse  des  traces  de  son  passage  par  de  fécondes  créations. 
Par  l'autre  côté  de  son  rôle,  qui  était  une  suite  de  ses  premiers  princi- 
pes et  de  ses  premières  habitudes,  il  flatte  le  peuple,  insulte  aux 
aristocrates ,  donne  des  gages  à  la  Révolution,  fusille  dans  les  fossés  de 
Vincennes  l'infortuné  duc  d'Enghien,  met  la  main  sur  l'Oint  du  Seigneur, 
qu'il  retient  dans  une  injuste  captivité,  introduit  dans  notre  Code  le  di- 
vorce pour  fonder  une  dynastie  que  Dieu  avait  déjà  retranchée,  intrigue 
odieusement  en  Espagne,  et,  poussé  par  son  insatiable  ambition,  mar- 
che de  triomphe  en  triomphe  à  l'abdication  de  Fontainebleau»  pour 
tomber  de  là  jusqu'à  Sainte-Hélène.  Il  y  a  donc  dans  cette  grandiose 
figure  un  côté  lumineux  et  un  côté  sonpbre.  L'historien  doit  la  juger 
toute  entière.  M.  l'abbé  Bonnetat  n'a  entrevu  que  le  côté  ténébreux.  Il 
parle  de  l'Empereur  avec  l'acrimonie  qui  a  suivi  1814  et  1815.  Nous 
croyons  que,  pour  être  juste ,  il  fallait  mettre  dans  la  même  balance  le 
bien  et  le  mal,  en  tenant  compte  des  temps  et  des  circonstances. 

Tout  le  chapitre  sur  Louis  XVI  est  bien  senti.  Nous  avons  lu  avec 
plaisir  cette  justification  complète  de  l'auguste  monarque  qui  paya 
pour  les  fautes  de  ses  prédécesseurs,  et  remonta  au  ciel  doublement 
sacré  par  la  majesté  du  malheur  et  par  la  majesté  de  la  vertu.  L'écri- 
vain l'a  noblement  vengé  des  imputations  de  tous  ces  pamphlétaires  qui, 
non  ocntents  de  transporter  le  roman  dans  l'histoire,  ruinent  dans  les 
âmes  toutes  les  pieuses  affections  pour  des  infortunes  si  hautes  et  si 
peu  méritées. 

Les  chapitres  sur  la  souveraineté  du  peuple,  sur  l'identité  du  prin- 
cipe protestant  et  du  principe  révolutionnaire,  sur  l'insurrection ,  ses 
caractères  et  les  hommes  qui  la  font,  peuvent  être  médités  avec  fruit. 
Nous  faisons  quelques  réserves  sur  l'action  de  la  Providence  et  sur  celle 
de  l'homme  dans  les  révolutions.  11  y  a  là  quelque  confusion  dans  le 
langage,  nous  ne  savons  quelle  latitude  dans  l'expression,  d'où  il  fau- 
drait conclure  que  la  Vendée,  par  exemple,  l'héroïque  Vendée,  n'a 
pas  eu  le  droit  de  se  révolter  contre  la  tyrannie  constituée  de  la  Con- 
vention. Ces  mots  assurément  ne  sont  pas  dans  l'ouvrage  ;  mais  les 
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principes  y  conduisent  par  l'élasticité  que  l'écrivain  leur  donne,  ou 
qu'il  leur  laisse. 

Upasse  ensuite  à  l'examen  de  la  conduite  qu'ont  tenue  les  réformis- 
tes sous  le  gouvernement  déchu.  Il  n'a  pas  de  peine  à  démasquer  le  but 
qu'ils  se  proposaient  en  semant  au  loin  l'agitation  par  leurs  discours  et 
par  leurs  banquets.  Il  leur  prouve  que  les  formes  politiques  sont  à  peu 
près  indifférentes  par  elles-mêmes;  que  la  réforme  doit  commencer  par 
les  mœurs  avant  d'être  gouvernementale;  que  peu  importe  la  Monarchie 
ou  la  République,  si  l'on  a  affaire  à  une  société  corrompue,  sans  croyan- 
ces, abâtardie,  livrée  à  toutes  les  séductions  du  plaisir,  à  toutes  les  in- 
spirations de  l'émeute.  Ce  qu'il  faut  avant  tout,  ce  sont  des  mœurs  pu- 
res et  des  croyances  sincères.  Quant  au  principe  de  l'ordre  extérieur, 
il  ne  peut  se  maintenir  que  par  un  pouvoir  fort,  qui  se  fait  respecter,  et 
auquel  les  honnêtes  gens  prêtent  leur  concours. 

L'avant- dernier  chapitre  n'est  pas  rassurant.  Il  a  pour  but  de  met- 
tre en  évidence  cette  vérité  :  que  nul  point  d'arrêt  ne  saurait  être  assi- 
gné au  principe  révolutionnaire,  et  que  la  propriété,  cette  dernière  di- 
gue que  l'on  oppose  aujourd'hui  au  torrent,  sera  emportée  comme 
le  reste,  si  la  France  ne  repousse  ces  principes.  Effrayante  conclusion, 
mais  palpable  à  tous  les  esprits  qui  n'aiment  point  à  se  bercer  dans  une 
molle  quiétude  !  Où  faut-il  donc  chercher  un  remède  à  ee  mal  ?  On 
l'a  dit  vingt  fois  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter  :  dans  les 
mœurs  et  dans  la  religion  qui  les  forme.  Le  christianisme  seul  a  sauvé  le 
monde  romain  ;  seul  il  sauvera  encore  le  monde  envahi  par  les  nou- 
veaux Barbares  de  la  civilisation.  Dans  le  christianisme  seul,  bien  com- 
pris et  surtout  sérieusement  pratiqué,  résident  la  vraie  liberté,  le  pro- 
grès et  le  bien  social.  Les  chercher  ailleurs,  c'est  se  préparer  de  cruels 
mécomptes. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Bonnetat  serait  un  des  plus  remarquables  de 
l'époque  si,  à  des  vérités  évidentes,  il  q'avait  mêlé  des  appréciations 
plus  que  contestables.  Tant  qu'il  se  tient  dans  les  hauteurs  de  la  politique 
rétrospective,  il  marche  d'un  pas  ferme,  Aussitôt  qu'il  touche  à  désin- 
térêts contemporains,  il  trébuche.  Il  fait,  par  exemple,  un  reproche  aux 
légitimistes  d'avoir  miné  l'autorité  du  gouvernement  déchu.  Il  oublie 
que  Louis- Philippe,  en  introduisant  dans  sa  Charte  la  souveraineté  du 
peuple  qui  devait,  par  la  force  logique  dey  choses,  le  conduire  en  exil , 
les  autorisait  à  lever  leur  drapeau  et  ï  réclamer  leurs  droits.  On  leur 
reprocha  en  termes  amers  leur  conduite  :  «  Ils  ont  compté  sur  eux-mê- 
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»  mes ,  dit-on ,  ils  ont  recouru ,  comme  les  païens  et  comme  s'ils  ne 
»  croyaient  plus  aux  promesses  divines,  aux  moyens  réprouvés  par  la 
»  religion  et  aux  sourdes  menées.  Aussi ,  par  leur  obstination  impru- 
»  dente  ou  pleine  de  présomption,  ont-ils  aggravé  leur  situation,  irrité 
»  leurs  ennemis ,  et  rendu  odieuse  la  cause  de  la  monarchie  qu'ils  fai- 
»  saiont  la  cause  d'un  parti  et  non  celle  delà  nation  (pag.  418  ).  »  Si 
M.  l'abbé  Bonnetat  s'en  prenait  seulement  à  quelques  écrivains  qui  par 
des  satires  indirectes  ou  des  taquineries  incessantes  harcelaient  le  pou- 
voir usurpateur,  nous  accepterions  son  jugement.  Du  moment  où  il  s'a- 
dresse à  toute  une  classe  d'hommes,  nous  protestons  contre  l'accusa- 
tion. On  ne  voit  pas  pourquoi  les  partisans  d'un  dogme  politique  établi 
bien  moins  dans  l'intérêt  d'une  famille  que  dans  l'intérêt  des  peuples, 
pour  prévenir  les  brigues  et  les  cabales,  auraient  pactisé  avec  une  dy- 
nastie qui  violait  ses  devoirs  et  attaquait  leurs  principes.  Nous  laissons 
donc  à  l'auteur  l'odieux  de  ces  imputations  que  rien  ne  justifie  :  «  Les 
»  royalistes  ont  été  rampants  sous  Napoléon,  hostiles  à  Louis-Philippe 
»  et  favorables  à  la  candidature  de  M.  Louis-Napoléon  Bonaparte,  dans 
»la  pensée,  mal  déguisée  du  reste,  de  s'en  faire  une  planche  pour  ar- 
»  river  à  la  Restauration  (pag.  418).  »  Ailleurs  l'écrivain  s'élève  encore 
contre  les  royalistes  et  la  noblesse.  Il  les  montre  à  peu  près  dans  leur 
généralité  étrangers  à  la  foi,  et  ne  respectant  la  religion  que  par  con- 
venance et  par  savoir-vivre  ;  puis,  comme  s'il  avait  voulu  se  réfuter 
lui-même ,  il  dit,  en  finissant,  que  c'est  au  milieu  d'eux  que  la  piété  est 
honorée  et  qu'on  retrouve  encore  ces  traditions  de  charité,  de  désin- 
téressement et  de  probité  qui  sont  la  vie  des  nations  (pag.  571). 

En  revanche,  M.  l'abbé  Bonnetat  professe  une  grande  estime  pour  le 
général  Cavaignac.  Il  regrette  vivement  que  les  suffrages  populaires  ne 
se  soient  pas  portés  sur  lui.  a  II  était,  dit-il,  le  candidat  de  l'Assemblée 
»  et  particulièrement  du  clergé...  Il  avait  su,  et  par  la  sagesse  et  la  gra- 
»  vite  de  sa  conduite,  et  par  la  dignité  et  la  loyauté  de  son  langage,  et 
»  surtout  par  la  capacité  et  les  talents  dont  il  a  fait  preuve,  se  concilier 
»  sous  ce  rapport  l'assentiment  et  la  confiance  de  la  nation,  sans  en  ex- 
»  cepter  cette  portion  du  peuple  qui  semblait  exclusivement  placée  sous 
»  le  prestige  et  l'influence  d'une  grande  renommée  (page  330).  »  Ce 
langage  est  imprudent.  D'abord,  il  engage  le  sacerdoce  dans  les  luttes 
électorales.  Le  clergé,  ainsi  que  l'Eglise ,  assiste,  non  pas  d'un  œil  in- 
différent,  mais  avec  calme  et  sans  passion,  à  nos  débats  politiques. 
Comme  citoyen,  le  prêtre  peut  avoir  une  prédilection:  en  tant  que 
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membre  d'un  grand  corps  étranger  aux  revirements  des  partis,  il  n'en 
a  pas.  En  second  lieu ,  ces  paroles  ramènent  la  discussion  des  actes  du 
général  Cavaignac,  puis  elles  conduisent  à  juger  l'élection  du  Président 
actuel  de  la  République  :  et  sur  Tune  comme  sur  l'autre  question  nous 
trouvons  inopportunes  et  fâcheuses  les  appréciations  de  l'auteur. 

Nous  avons  prouvé  à  M.  l'abbé  Bonnetat  toute  l'estime  que  nous 
avons  pour  son  talent,  en  examinant  à  fond  son  ouvrage.  Qu'il  nous 
permette  encore  quelques  réflexions  ;  celles-ci  porteront  sur  le  style. 
Son  élocution  est  riche,  colorée,  souvent  énergique  ;  il  cherche  à  frap- 
per le  lecteur  par  la  grandeur  de  l'image  et  la  vigueur  de  l'expression. 
Mais  se  tient-il  suffisamment  en  garde  contre  l'exagération  qui,  en 
voulant  faire  mieux  ressortir  la  vérité,  ne  fait  qu'en  obscurcir  l'éclat 
et  en  diminuer  la  force  ?  11  épuise  aussi  trop  facilement  le  vocabulaire 
de  l'injure  ;  les  mots  de  Satan,  de  démon,  d'Antéchrist  renaissent  sous 
sa  plume.  De  là,  quelque  chose  de  violent  et  de  tendu  ;  de  là,  des  insul- 
tes de  mauvais  goût,  que  réprouvent  la  délicatesse  de  nos  mœurs 
ainsi  que  le  sentiment  des  convenances  sociales.  Croit-il,  par  exemple , 
qu'il  ramènera  facilement  ses  adversaires  par  des  phrases  telles  que 
les  suivantes  :  o  Ils  lançaient  contre  le  ciel  la  bave  de  leurs  blasphè- 
»  mes  (p.  196).    —  Un  tas  de  niais,  d'imbéciles,  d'hypocrites   (p. 
»  195).  —  Lne  noblesse  prostituée  à  tous  les  vices,  des  Parlements 
»  athées  (p.  220).  —  M.  Thiers,  un  malheureux  jongleur,  un  homme 
»  immonde,  digne,  malgré  ses  talents,  de  tous  les  mépris  (p.  197).  — 
»  S'enivrer  de  fivresse  des  démons,  en  se  soûlant  de  sang  humain  (p.  305). 
»  —  Puisqu'on  honore  la  mémoire  de  Bonaparte,  celle  de  Robespierre  ne 
»  doit  pas  être  flétrie  (p.  176).  —  M.  Guizot,  vous  n'étiez  qu'un  jongleur 
»  et  qu'un  fourbe  (p.  489).  —  Que  serait-il  advenu  si  la  religion  n'eût 
»  refréné  ces  animaux  féroces  qu'on  appelait  autrefois  les  grands 
»  (p.  571).  »  —  Nous  engageons  l'auteur  à  faire  disparaître  ces  violences 
qui  ulcèrent  les  cœurs  sans  nul  profit  pour  la  cause  que  l'on  défend. 
Que  M.  l'abbé  Bonnetat  nous  comprenne  bien  :  ce  ne  sont  pas  des  ca- 
pitulations avec  sa  conscience  que  nous  lui  demandons  ;  nous  voulons 
seulement  qu'il  donne  à  la  forme  extérieure  de  sa  pensée  un  style  con- 
tenu dans  sa  force,  et  qui  se  respecte  lui-même  sans  sacriûer  la  vérité. 

Ce  n'est  pas  le  tort  unique  de  ce  livre  passionné.  Il  va  quelquefois 
jusqu'à  la  profanation  involontaire  ;  en  voici  un  exemple  :  «  L'assassinat 
»  de  Louis  XVI  est  le  renouvellement  de  celui  du  Calvaire  (p.  227  ).  » 
Personne  plus  que  nous  ne  vénère  la  mémoire  du  roi  martyr  ;  mais  quels 


-  278  — 

que  soient  les  outrages  dont  il  ait  été  abreuvé  jusqu'à  son  heure  suprême, 
nous  nous  garderions  de  comparer  son  immolation  à  celle  de  la  grande 
Victime  qui  a  sauvé  le  monde,  parce  que  rien  ne  peut  ni  ne  doit  entrer 
en  comparaison  avec  cet  auguste  sacrifice.  Plus  loin,  nous  rencontrons 
une  exclamation  qui  blesse  le  sentiment  chrétien  :  «  Les  convertir! 
»  s'écrie-t-on  (p.  Zi28)  ;  est-ce  qu'on  entreprend  la  conversion  des 
»  démons?  » 

L'exagération  aTiène  encore  des  contradictions  de  plus  d'une  espèce. 
Nous  nous  bornerons  à  ce  qui  concerne  M.  de  Lamartine  :  «  En  endor- 
»  mantle  Cerbère  par  ses  accents  mélodieux,  il  a  réellement  enchaîné 
»  le  monstre  de  l'anarchie  au  moment  où  il  était  le  plus  redoutable,  où 
»  il  pouvait  se  porter  aux  plus  grands  excès.  Il  est  certain  que  sans  le 
»  prestige  et  l'influence  de  cet  homme  aux  (fiées  pures  et  élevées,  à  la 
»  voix  entraînante,  la  foule  hideuse  des  émeutiers  n'aurait  entendu  que 
»  le  langage  ignoble  et  infernal  des  hommesqui  n'auraient  pu  là  contenir 
»  qu'en  flattant  ses  instincts  de  pillage  et  de  dévastation.  lia  relevé  l'es- 
»  poirde  la  nation  ;  on  a  compris  que  tout  n'était  pas  perdu  quand  on  l'a 
»  vu  au  pouvoir.  11  a  réellement  paru  comme  un  ange  protecteur,  dans 
w  un  moment  où  le  spectre  révolutionnaire,  planant  comme  une  ombre 
»  sur  les  cités  et  les  hameaux  de  la  France,  terrifiait  tous  les  cœurs 
»  (p.  305).  »  — L'éloge  n'est  pas  médiocre,  comme  on  le  voit;  mais  est- 
ce  bien  la  même  plume  qui  a  tracé  les  lignes  suivantes  :  a  M.  de  Lamar- 
)>  tine,  en  cherchant  naguère  à  réhabiliter  la  mémoire  de  Robespierre, 
»  a  causé  une  surprise,  pour  ne  pas  dire  un  scandale  universel  (p.  177). 
»  — Tous  les  pompeux  discours  de  Lamartine  ont  été  réduits  en  fumée 
»  (p.  515).  » — V ange  protecteur  va  descendre  encore  plus  bas  ;  écoutez  : 
«Quand  les  nations  auront  appris  que  tout  le  sang  qui  a  été  versé,  tous 
»  les  crimes  qui  ont  été  commis  doivent  être  imputés  aux  ennemis  de  la 
n  Révolution,  qui  se  sont  opposés  à  ta  réalisation  de  cet  idéal  universel,  de 
»  cet  Evangile  de  la  Raison,  qui,  selon  ce  pauvre  M.  de  Lamartine,  devait 
»  changer  le  sort  de  l'humanité,  croyez- vous  que  toutes  ces  belles  choses 
»  ne  produiront  pas  leur  effet  (p.  537)?»  — Nous  pourrions  relever  en- 
core plusieurs  contradictions  ;  nous  nous  arrêterons  là.  —  Que  l'auteur 
revienne  courageusement  sur  son  premier  travail-,  il  aura  peu  de  chose  à 
faire  pour  le  rendre  digne  de  lui.  Supprimer  quelquefois,  effacer  les  in- 
jures, mettre  sa  pensée  d'accord  avec  elle-même  sur  tous  les  points, 
fortifier  certaines  parties.  L'ouvrage,  d'ailleurs,  en  renferme  d'excellen- 
tes qui  devront  rester  ce  qu'elles  sont,  et  c'est  de  beaucoup  le  plus  grand 
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nombre.  Le  hommes  sérieux  qui  aiment  sincèrement  leur  patrie,  pren- 
dront alors  ce  volume  pour  s'éclairer  sur  les  ruines  qu'a  amoncelées  au 
tour  de  lui  le  génie  révolutionnaire,  et  que,  malheureusement,  il  nous 
prépare  encore.  Quant  à  ceux  qui  ont  partagé  ces  idées  funestes,  ils  les 
abjureront  h  celte  lecture  attachante,  s'ils  sont  capables  de  revenir  aux 
principes  qui,  en  dehors  de  toutes  les  formes  de  gouvernement,  assu- 
rent la  paix,  l'ordre  et  la  sécurité  publique.  Y. 

136.  Uk.  VÉRITABLE  ÉPOUSE  BS  JÉSUS  -  CHRIST  ,  ou  la  Reli- 
gieuse sanctifiée  par  les  vertus  de  son  état,  par  Alphonse  de  Ligori  (sic), 
évoque  de  Sainte-Agathe  des  Golhs,  traduit  de  l'italien.  —  3  vol.  in-12 
de  vui-376,  360  cl  363  pages  (1847),  chez  Pélagaud,  à  Lyon,  et  chez 
Poussielgue  Rusaud,  à  Paris  ;  —  prix  :  8  fr. 

Quoique  déjà  ancienne,  cette  publication  ne  mérite  pas  moins  d'être 
recommandée ,  particulièrement  à  ces  âmes  d'élite  qui  ont  quitté  le 
monde  pour  se  consacrer  sans  réserve  au  service  de  Jésus-Christ.  Le 
nom  de  son  auteur,  non  encore  canonisé  au  moment  où  fut  faite  cette 
traduction,  mais  élevé  depuis  sur  les  autels  et  présenté  à  la  vénération 
de  toute  l'Eglise ,  vaut  seul  un  éloge  plus  éloquent  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire.  On  sait  que,  dans  cet  intéressant  ouvrage,  le  pieux  pon- 
tife traite  successivement  toutes  les  vertus  religieuses,  après  avoir  exposé 
le  prix  et  l'excellence  de  cette  admirable  vocation.  Mortification  intérieure 
par  l'obéissance,  mortification  extérieure  par  la  garde  soigneuse  de  tous 
les  sens,  esprit  de  pauvreté,  détachement  des  parents  et  de  tout  autre 
créature,  pratique  de  la  sainte  humilité,  charité  fraternelle,  patience, 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  oraison  mentale,  silence,  solitude  et 
présence  divine,  lecture  spirituelle,  fréquentation  des  sacrements  de  pé- 
nitence et  d'eucharistie,  pureté  d'intention,  prière,  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge,  amour  envers  Jésus-Christ,  devoirs  particuliers  des  supé- 
rieurs et  des  inférieurs,  règlement  que  doit  suivre  une  religieuse  qui 
veut  se  sanctifier  :  tels  sont  les  importants  sujets  traités  dans  ce  livre 
qui,  composé  spécialement  pour  les  épouses  du  Sauveur  appelées  à  vivre 
dans  le  cloître,  peut,  comme  on  le  voit  par  ce  simple  exposé,  être  aussi 
très-utile  aux  âmes  parfaites  vivant  dans  le  monde.  Le  tout  est  com- 
plété par  des  méditations  pour  une  retraite  de  huit  jours ,  par  des  ré- 
flexions affectueuses  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ,  par  un  précis  des 
vertus  que  doit  s'attacher  à  pratiquer  une  religieuse  désireuse  detsa 
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sanctification,  par  un  recueil  de  maximes  spirituelles  sur  la  vie  du 
cloître  et  par  des  élans  d'amour  envers  le  divin  Maître. 

Ajoutons  que  la  traduction  est  simple,  exacte,  et  telle  qu'elle  convient 
à  un  travail  de  ce  genre.  Nous  n'avons  donc  qu'à  recommander  ce  livre 
à  toutes  les  personnes  pieuses,  et  surtout  à  celles  qui  sont  religieuses  par 
profession  et  par  état.  11  n'est  pas  une  Bibliothèque  de  communauté,  pas 
môme  une  Bibliothèque  de  personne  pieuse  qui  puisse  se  passer  de  cet 
important  ouvrage.  A.-B.  G. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
Séance  du  6  décembre  1849. 

L'Académie  française  a  reçu  le  6  décembre  dernier,  en  séance  solen  - 
nelle,  le  candidat  qu'elle  avait  appelé  au  fauteuil  de  M.  de  Chateaubriand, 
et  que  l'illustre  défunt  avait  lui-même  désigné  à  ses  suffrages.  Jamais 
public  plus  nombreux  et  plus  choisi  ne  s'était  donné  rendez-vous  à  ces 
tournois  d'éloquence.  Une  grande  partie  du  faubourg  Saint-Germain, 
huit  ou  dix  ministres  du  gouvernement  qui  tomba  en  février,  toutes  les 
notabilités  scientiûques  et  littéraires,  beaucoup  de  membres  de  l'As- 
semblée législative  étaient  venus  entendre  l'éloge  de  l'homme  éminent 
dont  la  France  pleurera  longtemps  encore  la  perte.  Outre  l'hommage 
que  chacun  se  plaisait  à  rendre  au  génie,  la  solennité  promettait  un  in- 
térêt piquant  par  les  contrastes  et  les  oppositions  qu'elle  devait  présen- 
ter. Un  gentilhomme  remplaçait  un  gentilhomme  dans  une  République 
récente,  où  des  commis,  moitié  par  distraction,  moitié  par  haine, 
avaient  supprimé  les  titres  de  noblesse.  Gomme  pour  ajouter  au  jeu 
bizarre  des  circonstances,  il  s'agissait  de  deux  hommes  politiques  qui 
avaient  conquis  une  grande  partie  de  leur  gloire  par  une  fidélité  de  tous 
les  moments  à  leurs  principes,  au  milieu  de  la  mobilité  des  opinions  et 
des  caractères  Enfin,  M.  le  duc  de  Noailles  avait  à  célébrer  la  constance 
des  sentiments,  la  persévérance  dans  le  culte  du  malheur,  en  présence 
de  ceux  qui,  après  avoir  contribué  à  la  ruine  de  la  monarchie  légitime, 
avaient  vu  eux-mêmes  la  monarchie  qu'ils  avaient  essayé  de  fonder, 
s'écrouler  subitement  sous  la  vanité  de  leurs  efforts.  Il  y  avait  donc  là 
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tout  ce  qui  pouvait  éveiller  l'ardente  curiosité  d'un  public  avide 
d'émotions. 

Quels  que  fussent  les  périls  qui  attendaient  M.  le  duc  de  Noailles,  le 
savoir-vivre  du  grand  monde  auquel  il  appartient,  la  modération  habi- 
tuelle de  son  langage,  l'urbanité  d'un  talent  souple  et  flexible  qui  sait 
rappeler  des  fautes  sans  ulcérer  les  âmes,  ou  rendre  justice  à  des  ri- 
vaux sans  trahir  ses  propres  convictions,  ont  triomphé  habilement  de 
tous  les  obstacles.  M.  Guizot,  qui  n'avait  paru  à  aucune  cérémonie  pu- 
blique depuis  le  coup  de  tonnerre  qui  l'a  foudroyé,  lui  et  le  gouver- 
nement qu'il  servait,  figurait  parmi  les  auditeurs  du  récipiendaire. 
M.  le  duc  de  Noailles,  avec  la  grâce  d'un  loyal  combattant,  a  loué  les 
travaux  et  le  caractère  de  celui  qu'il  avait  rencontré  plus  d'une  fois 
pour  adversaire  à  une  autre  tribune.  Il  a  associé  ensuite  à  ses  éloges 
l'école  historique  qui  était  représentée  sous  ses  yeux  par  les  noms  les 
plus  célèbres.  De  vifs  et  nombreux  applaudissements  ont  accueilli  ses 
paroles.  L'élégante  assemblée,  nous  en  avons  l'assurance,  y  voyait  plus 
que  des  égards  mutuels  entre  des  ennemis  qui  s'estiment.  Elle  saluait 
dans  ce  rapprochement  sur  un  terrain  neutre,  la  première  espérance 
d'une  réconciliation  salutaire  entre  des  intelligences  et  des  services 
destinés  à  sauver  le  pays  des  catastrophes  qui  le  menacent  encore. 

Mais  la  haute,  la  grande  mission  du  nouvel  académicien  était  de 
louer  M.  de  Chateaubriand  devant  toute  la  France,  ou  plutôt  devant 
toute  l'Europe,  qu'il  avait  remplie  du  bruit  de  son  nom  et  de  la  popula- 
rité de  son  génie  Jâ.  le  duc  de  Noailles  était  mieux  placé  que  tout  autre 
pour  rendre  hommage  à  cette  illustre  mémoire.  Il  avait  pu  étudier  de 
près,  dans  un  commerce  intime,  un  caractère  que  M.  de  Chateaubriand 
ne  livrait  pas  volontiers  à  la  curiosité  du  monde,  et  remonter  ainsi  jus- 
qu'à la  source,  à  moitié  cachée,  des  inspirations  qui  ont  produit  ses  actes 
et  ses  écrits.  De  plus,  il  était  avec  son  éminent  prédécesseur  en  commu- 
nauté de  principes  et  d'opinions  politiques.  Tous  deux  ils  avaient  servi 
une  cause  que  les  partis  se  sont  acharnés  à  obscurcir,  à  calomnier,  à  ra- 
baisser  journellement  dans  l'esprit  de  la  nation,  mais  qui  n'a  pas  été 
abanbonnée  par  les  hommes  les  plus  dévoués  à  la  grandeur  de  leur  pays. 
Le  noble  récipiendaire  n'a  fait  défaut  à  aucune  partie  de  sa  tâche. 
Il  a  embrassé  toute  la  vie  de  M.  de  Chateaubriand  si  pleine  d'œuvres 
littéraires,  d'actions  importantes  et  de  piquantes  aventures.  Toutes  les 
considérations  de  son  discours  sont  venues  s'encadrer  dans  les  deux 
idées  principales  qu'offrait  naturellement  le  sujet  :  l'écrivain  et  l'hora- 
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me  politique.  Le  tableau  était  immense  ;  il  a  été  habilement  resserré  par 
le  goût.  Sur  le  fonds  mouvant  des  révolutions  d'un  demi-siècle,  se  déta- 
che, avec  la  grande  figure  que  l'orateur  avait  à  peindre,  la  grandeur  des 
lettres  qui  a  rarement  rencontré  une  plus  frappante  expression.  Rare- 
ment il  leur  a  été  donné  de  mieux  garder  le  rang  qui  leur  appartient 
parmi  les  premiers  objets  de  l'attention  des  hommes  f  d'intervenir 
elles-mêmes  avec  plus  d'éclat  dans  les  affaires  du  monde,  de  se  faire 
plus  souverainement  admettre  au  nombre  des  puissances  qui  en  gou- 
vernent le  cours,  et  surtout  de  rendre  de  plus  éclatants  services  à  la 
cause  de  la  religion,  qui  est  celle  de  l'ordre  social. 

M.  le  duc  de  Noailles  a  fait  ressortir  pendant  près  de  deux  heures  les 
qualités  dominantes  de  son  illustre  ami.  Son  discours,  qui  se  tient 
constamment  à  la  hauteur  du  sujet,  a  captivé  pendant  tout  ce  temps 
l'attention  de  l'auditoire  par  la  justesse  des  appréciations,  autant  que 
par  l'élévation  de  la  pensée.  Nous  ne  citerons  aucun  passage  de  ce 
panégyrique.  Nous  avons  publié  nous-mêmes  un  travail  assez  long  sur 
M.  de  Chateaubriand  (voir  pages  2/»l,  337  et  /j33  de  notre  tome  vm). 
Nous  ne  pouvons  nous  flatter  que  nos  pages  aient  été  mises  sous  les 
yeux  de  l'historien  de  Mme  de  Maintenon  ;  mais  nous  n'avons  pu  re- 
connaître sans  un  juste  et  légitime  orgueil,  que  nous  nous  étions  d'a- 
vance rencontrés  avec  lui  dans  la  plupart  de  nos  jugements  sur  le 
chantre  des  Martyrs. 

A  M.  le  duc  de  Noailles  a  succédé  M.  Patin.  On  sait  que  le  Directeur 
de  l'Académie,  chargé  de  recevoir  le  nouvel  élu,  #t  obligé  par  les 
usages  de  payer,  lui  aussi,  un  tribut  d'éloges  au  confrère  qui  a  disparu 
de  la  scène  du  monde.  Cette  tâche  est  quelquefois  bien  ingrate,  quand 
l'Académicien  décédé  a  laissé  peu  de  souvenifs.il  n'en  était  pas  de 
même  pour  celui  qui  était  le  sujet  de  cet  éloge  public.  M.  Patin,  après 
le  récipiendaire,  a  pu  trouver,  sinon  des  aperçus  nouveaux,  au  moins 
des  considérations  brillantes  qui  ont  soutenu  l'attention  dans  une  ma- 
tière presque  inépuisable.  Ce  devoir  rempli,  il  a  apprécié  les  titres 
que  M.  le  duc  de  Noailles  apportait  à  la  distinction  qu'il  venait  de 
recevoir.  M.  Patin  est  un  critique  habile.  Son  esprit  fécond,  ingé- 
nieux et  poli,  saisit  avec  promptitude  les  défauts  ou  les  beautés  d'une 
œuvre  littéraire.  On  nous  saura  donc  gré  de  lui  céder  ici  la  parole 
pour  juger  l'histoire,  encore  inachevée,  de  la  femme  que  Louis  XIV 
honora  de  son  affection,  et  qu'il  éleva  jusqu'à  lui.  Nous  laissons  de 
côté  les  convictions  politiques  de  M.  le  duc  de  Noailles,  dont  les  unes 
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lui  ont  été  transmises  comme  un  héritage  domestique  par  plusieurs  géné- 
rations de  nobles  serviteurs  du  prince  et  de.  l'État;  dont  les  autres  sont 
le  produit  de  cette  éducation  sévère  que  le  spectacle  des  révolutions 
et  le  mouvement  de  l'humanité  ont  donnée  aux  meilleurs  esprits  de  notre 
âge.  Nous  arrivons  sur-le-champ  à  ce  qui  concerne  l'écrivain.  «  Cette 
»  dernière  considération  me  ramène  à  vous,  Monsieur,  elle  me  conduit 
»  à  louer  dans  votre  parole,  dans  vos  écrits,  une  élévation  morale,  et  en 
»  même  temps,  c'est  une  association  nécessaire,  une  distinction  de  style 
»  qui  ont  de  bonne  heure  attiré  l'attention  de  l'Académie. 

»  Il  ne  conviendrait  pas  au  caractère  de  cette  solennité  toute  litté- 
»  raire  d'évoquer  le  souvenir  des  questions  que,  pendant  vingt  années, 
»  vos  devoirs  d'homme  public  vous  ont  mis  à  même  de  traiter  devant 
»  le  pays  ;  encore  moins  de  discuter  les  solutions  que  votre  conscience 
»  et  vos  lumières  en  ont  données.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'il  n'en  est 
»  point  que  vous  n'ayez  ou  agrandie,  en  la  transportant  dans  la  sphère 
»  supérieure  des  intérêts  généraux  de  la  société,  ou  pour  ainsi  dire  pa- 
»  ciûée,  même  au  plus  fort  du  combat ,  par  la  sagesse  de  votre  esprit 
»  et  la  force  contenue  de  votre  langage.  Vos  discours  comptent  parmi 
0  les  modèles  de  ce  genre  d'éloquence,  auquel  nos  formes  délibératives 
»  ménageaient  alors  une  place  à  part  ;  de  cette  éloquence  qui,  loin 
»  des  inspirations  tumultueuses  du  forum,  s'adresse  surtout  à  l'at- 
»  tention  recueillie,  à  la  raison  calme,  à  l'expérience,  et  reçoit  sa  pas- 
»  sion  et  sa  chaleur  de  la  sincérité  des  convictions ,  de  la  loyauté  des 
»  sentiments,  cra  zèle  pour  la  chose  publique. 

»  L'occasion  s'est  offerte  à  vous  par  deux  fois,  dans  l'éloge  d'un 
»  homme  d'État  et  d'un  orateur  politique,  l'un  et  l'autre  fort  estimés, 
»  fort  aimés  (i),  de  rendre  hommage  à  un  gouvernement  dont  vous 
»  aviez  regretté  la  chute  avec  le  premier,  à  une  cause  que  vous  aviez 
»  servie  par  la  parole  avec  le  second  :  vous  l'avez  su  faire  en  présence 
»  d'un  régime  nouveau  et  d'opinions  déclarées  pour  ce  régime,  sans 
»  faillir  en  rien  à  ce  que  réclamaient  de  vous  l'amitié,  la  communauté  des 
»  principes,  une  sorte  de  fraternité  parlementaire,  comme  aussi  sans  que 
»  la  vivacité  naturelle  de  vos  expressions  rencontrât  d'autre  sentiment 
n  que  celui  de  la  faveur.  Avec  un  art  dont  on  doit  faire  honneur  en 
»  partie  à  votre  caractère,  et  auquel  n'étaient  pas  non  plus  étrangères 
»  la  liberté  d'esprit  et  la  sagesse  impartiale  de  vos  nobles  auditeurs, 

(I)  MM.  de  Chabrol  de  Cruzol  et  de  Dreux-Bréxé. 
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»  vous  vous  étiez  placé  et  les  aviez  placés  comme  vous  à  peu  près  à  ce 
»  poiot  de  vue  où  les  préoccupations  contemporaines  n'offusquent  plus 
»  le  regard,  d'où  Ton  juge  sans  animosité  et  sans  complaisance,  comme 
»  fera  la  postérité,  les  événements  et  les  hommes. 

»  Ce  point  de  vue,  Monsieur,  est  celui  de  l'histoire,  à  laquelle  vous 
»  destinaient  à  votre  insu,  et  devaient  bientôt  vous  engager,  les  dispo- 
»  sitions  naturelles  d'un  esprit  curieux  du  vrai,  zélé  pour  le  découvrir 
»  et  pour  le  montrer. 

»  Vous  regrettiez,  comme  tous  les  amis  de  notre  gloire  littéraire, 
»  mais  avec  un  droit  particulier  de  ressentir  et  de  témoigner  ce  regret, 
»  l'état  d'imperfection  dans  lequel  la  négligence  des  éditeurs  avait  laissé 

*  jusqu'ici  un  monument  bien  précieux,  ces  Lettres  qu'une  juste  ad- 
»  miration  ne  sépare  point  des  Lettres  de  M°"  de  Sévigné  ;  qui  en 
»  sont  tout-à-fait  contemporaines ,  non-seulement  par  la  date,  mais 
»  par  ce  qui  pourrait  y  suppléer,  par  un  mélange  pareil,  dans  une  pro- 
»  portion  bien  différente,  du  sérieux  et  des  grâces.  Vous  ne  déploriez 
»  pas  moins  que  la  vie  de  leur  auteur,  dans  ses  étranges  vicissitudes, 
»  fût  restée  obscurcie,  par  des  préventions  ennemies,  de  nuages  qu'une 
»  polémique  passionnée,  l'emportement  de  la  satire,  le  zèle  de  l'apolo- 
»  gie  n'ont  pas  contribué  à  dissiper.  Occupé  donc  du  soin  pieux  de 
»  restaurer,  avec  de  beaux  écrits,  le  caractère  qui  avait  dû  s'y  peindre 
»  et  qu'on  y  pouvait  retrouver  plus  sûrement  encore  que  dans  les  autres 
»  témoignages  de  l'époque,  vous  avez  vu  votre  plan  s'étendre  insensi- 
»  blement.  Une  grande  place  y  a  été  donnée,  et  aux  réfutions  morales 
»  de  la  société  française  dans  le  xvn«  siècle,  dont  il  vous  semblait  que  le 
»  tableau  devait  éclairer  d'une  vive  lumière  votre  sujet,  et  aux  systèmes 
»  d'administration  et  de  gouvernement,  aux  actes  politiques  qui  ont 
»  dominé  ces  révolutions.  C'est  ainsi  que,  dans  un  cadre  de  plus  en 

*  plus  élargi,  la  Biographie  de  Mme  de  Maintenon  est  devenue  une  his- 
»  toire,  et  une  histoire,  en  certains  points  importants ,  très-approfon- 
»  die  du  règne  de  Louis  XIV. 

d  Ce  règne,  à  mesure  qu'il  se  développait,  était  chaque  jour  ra- 
»  conté  par  des  témoins ,  des  acteurs  de  toute  sorte,  auxquels,  Monsieur, 
»  vous  cédez  très-souvent  et  très-volontiers  la  parole.  Mais  vous  grou- 
»  pez,  vous  liez  avec  tant  d'art,  dans  cette  espèce  d'information  histo- 
»  rique ,  leurs  dépositions  diverses  ;  le  commentaire  d'esprit  tout  mo- 
b  derne  dans  lequel  vous  encadrez  ces  textes  anciens  leur  est  d'ailleurs 

*  si  conforme  par  un  tour  de  langage  qui  atteste  une  familiarité  étroite 
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»  avec  le  xvne  siècle ,  que  l'abondance  très-agréable  des  citations  ne 
»  compromet  en  rien  l'unité  de  l'ouvrage. 

»  Quelquefois  elle  y  introduit,  dans  des  discussions  épisodiques  d'un 
»  intérêt  piquant ,  comme  des  questions  de  personnes ,  où  une  passion 
»  fort  légitime  anime  tout-à-coup  la  sereine  gravité  de  votre  style.  Tel 
»  est  le  caractère  de  quelques  pages  pleines  de  verve  sur  les  Mémoires 
»  de  Saint-Simon.  Jugeant  à  votre  tour,  sans  indulgence,  ce  juge  rigou- 
»  reux  des  choses  et  surtout  des  hommes  de  son  temps  ;  recherchant, 
»  sans  porter  atteinte  à  ça  probité  reconnue,  ce  qui  peut  manquer  d'au- 
»  torité  véritablement  historique  à  des  témoignages  trop  empreints  de 
»  son  humeur  chagrine,  où  il  montre  trop  le  désir  d'associer  la  posté- 
»  rite  aux  rancunes  de  son  ambition  trompée,  pour  vous  inspirer  contre 
»  lui-même  de  son  merveilleux  talent  d'observer  et  de  peindre,  vous 
»  complétez  sa  longue  galerie  satirique  par  l'image  du  peintre.  » 

Cette  appréciation  du  talent  de  M.  le  duc  de  Noailles  est  pleine  de  fi- 
nesse et  d'observation.  Quiconque  a  parcouru  attentivement  Y  Histoire 
de  Madame  de  Maintenon  et  les  nombreux  épisodes  qui  viennent  s'y  en  • 
cadrer,  partagera  l'avis  de  M.  Patin.  Il  aurait  pu ,  sans  rien  retrancher 
à  ses  louanges,  faire  une  légère  part  à  la  critique.  Mais  on  sait  que  nul 
bruit  importun  ne  doit  venir  troubler  la  joie  de  ces  solennités  littérai- 
res, et  que  les  vérités,  même  les  plus  faciles  à  dire  ou  à  entendre,  sont 
ajournées  au  lendemain  du  triomphe.  H.  D. 


MJtwwmm  et  Journaux  offert*  awc  prime» 
de  la  Loterie  nationale. 

Nous  recevons  depuis  quelque  temps  des  lettres  assez  nombreuses, 
dans  lesquelles  on  nous  demande  des  renseignements  et  des  indications, 
tant  sur  la  grande  Loterie  nationale  que  sur  les  annonces  de  livres  ven- 
dus avec  des  primes  consistant  en  billets  de  ladite  Loterie.  —  Gomme 
les  réponses  que  nous  désirons  faire  à  ces  lettres  peuvent  intéresser 
également  tous  nos  lecteurs,  nous  les  insérons  ici.  Ceux  auxquels  elles 
s'adressent  sauront  ce  que  nous  pensons  des  publications  dont  il  s'agit, 
et  tous  pourront  également  en  profiter. 

Les  questions  auxquelles  nous  avons  à  répondre  peuvent  se  résumer 
ainsi: 
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1°  La  Loterie  dite  nationale,  ou  des  Artistes,  dont  le  lot  principal  est 
un  service  en  argent  de  70,000  fr.f  est-elle  une  œuvre  sérieuse,  qui 
mérite  quelque  conûance  ? 

2°  En  quoi  consistent  les  primes  attachées  à  chaque  billet  ? 

3«  Que  faut-il  penser  des  annonces  par  lesquelles  on  offre  soit  des 
livres  à  un  rabais  considérable,  soit  des  journaux,  et,  de  plus,  des  billets 
de  la  Loterie  à  titre  gratuit? 

l\o  Pourquoi  la  Bibliographie  catholique  n'a-t  elle  pas  recours  au 
même  moyen  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  abonnés  ? 

Nous  répondrons  successivement  et  en  peu  de  mots  à  chacune  de  ces 
demandes. 

1°  La  Loterie  nationale,  ou  des  Artistes,  est  une  œuvre  sérieuse,  que 
le  Gouvernement  a  autorisée  et  surveille,  et  qui  a  pour  but  de  venir 
au  secours  des  artistes  auxquels  la  Révolution  de  Février  a  été  si  fa- 
tale. De  grandes  misères  à  soulager  en  ont  inspiré  la  pensée  à  M.  le 
baron  Taylor,  qui  Ta  organisée,  et  nous  croyons  pouvoir  assurer  que 
tout  sera  digne  de  la  confiance  publique,  et  de  la  charité  qu'on  a  cher- 
ché à  exciter  par  l'appât  de  gains  considérables. 

2°  Les  primes  affectées  à  chaque  billet  consistent  en  gravures  ou  li- 
thographies représentant  des  sujets  religieux,  historiques  ou  de  genre, 
et  en  groupes  soit  en  plâtre,  soit  en  biscuit.  —  En  général,  ces  ob- 
jets sont  d'une  exécution  médiocre  ;  les  sujets  de  quelques-uns  auraient 
pu  être  choisis  avec  plus  de  sagesse  et  de  réserve;  cependant,  il  y  en 
a  d'assez  beaux  sous  tous  les  rapports,  et  si,  porteur  de  2  ou  3  billets 
dits  de  série  (c'est-à-dire  coûtant  5  fr.  et  admis  à  concourir  au  tirage 
du  lot  principal),  on  choisit  comme  prime  une  seule  gravure,  on  peut 
l'avoir  très- remarquable  et  d'une  véritable  valeur. 

3°  Quant  aux  spéculations  particulières  qui  offrent  soit  des  livres  au 
rabais,  soit  des  abonnements  à  des  journaux»  et  en  outre  des  billets  de 
loterie  gratuits,  nous  croyons  devoir  faire  une  distinction.  —  Nous 
avons  examiné  les  catalogues  publiés  par  les  diverses  associations  qui 
se  sont  formées,  nous  avons  comparé  les  prix  des  ouvrages  qui  y  sont 
portés  avec  ceux  des  éditeurs  eux-mêmes,  et  nous  sommes  restés  con- 
vaincus que  ces  prétendus  rabais  sont  purement  illusoires,  en  sorte  que 
l'acheteur  qui  s'adressera  d'une  part  à  l'éditeur,  avec  lequel  il  débattra 
le  prix  des  livres  qu'il  désire,  de  l'autre  à  l'administration  de  la  Loterie 
à  laquelle  il  demandera  ses  billets,  non-seulement  n'aura  pas  une  somme 
plus  forte  à  payer,  mais  trouvera  môme  une  différence  à  son  avan- 
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tage.  —  Ainsi,  pour  une  demande  de  20  fr.  op  reçoit,  outre  les  livres 
représentant  cette  somme,  un  billet  de  loterie  de  5  fr,  :  or,  notre  cal- 
cul nous  a  prouvé  que  les  livres  vendus  ainsi  20  fr.  ne  coûteraient  en 
réalité  que  13  à  14  fr.  chez  les  éditeurs,  en  sorte  qu'on  donne  20  fr. 
quand  on  pourrait  ne  donner  que  18  ou  19  fr. 

La  question  se  présente  sous  un  autre  point  de  vue,  s'il  s'agit  des 
journaux.  —  Quelques  Recueils  dont  l'existence  remonte  à  une,  deux 
ou  trois  années,  ont  eu  recours  à  ce  mode,  soit  pour  augmenter  le 
nombre  de  leurs  abonnés,  soit  pour  écouler  leurs  collections  ;  à  cela 
nous  n'avons  rien  à  dire  :  dès  que  ces  publications  ont  un  passé  à  donner 
comme  garantie,  c'est  à  chacun  de  l'examiner,  en  remarquant  toute- 
fois qu'un  journal  solidement  établi  dans  la  confiance  de  ses  lecteurs, 
jouissant  de  leur  estime  et  répondant  constamment  à  ce  qu'ils  atten- 
dent de  lui,  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  de  pareils  moyens  pour  se  les 
attacher  ou  pour  les  appeler.  —  Mais  si  les  journaux  qui  font  de  pa- 
reilles offres  ont  été  créés  tout  nouvellement,  nous  disons  sans  hésiter 
qu'il  est  prudent  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  de  ne  pas  s'exposer  à 
payer  un  abonnement  qui  ne  sera  servi  que  pendant  deux  ou  trois 
mois,  ou  à  recevoir  des  numéros  qui  ne  tiendront  nullement  ce  qui 
aura  été  annoncé.  Nous  voudrions  ne  citer  ici  aucun  titre,  aucun 
nom  propre  ;  nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  d'invoquer  un 
exemple  à  l'appui  de  notre  conseil.  — Nous  avons  sous  les  yeux  un 
nouveau  Recueil  intitulé  :  Magasin  religieux,  Journal  des  familles 
chrétiennes;  sa  couverture  promet  des  travaux  inédits  des  écrivains  ca- 
tholiques les  plus  honorables  et  les  plus  estimés  :  or,  ses  livraisons  ne 
se  composent  à  peu  près  que  d'articles  empruntés  à  des  livres  an- 
ciens et  nouveaux,  et  parmi  eux  nous  remarquons,  dans  le  numéro 
d'octobre  dernier,  un  travail  de  M.  A.  d'Albanès  sur  saint  Vincent  de 
Paul,  qui  commit  Yerreur  d'vn  homme  de  bien,  dit  cet  auteur,  en  fon- 
dant l'Hospice  des  enfants  trouvés.  Puis  abordant  la  question  des  hôpi- 
taux, il  ajoute  :  «  Tout  ami  de  l'humanité  devrait  applaudir  à  leur  fer- 
»  meture,  ce  qui  serait  une  preuve  du  perfectionnement  social,  et  de  la 
»  juste  répartition  des  biens  de  ce  monde.  On  construit  à  Paris  un 
»  nouvel  établissement  de  ce  genre,  qu'on  appellera  l'Hôpital  de  la 
»  République.  Eh  bien  !  espérons  que  la  République  démocratique  et 
»  sociale,  avec  le  temps,  fera  disparaître  et  celui-là  et  tous  les  autres, 
n  Proudhon,  Pierre  Leroux,  et  tous  vos  disciples,  travaillez  sans  rclâ- 
»  che  à  la  reconstruction  de  l'édifice  social  qui  s  écroule ,  et  l'humanité 
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»  vous  bénira,  car  vous  aurez  fait  tomber  ses  droits  de  la  bouche  de  Dieu 
»  même.  »  Blasphème  et  absurdité  !  et  voilà  ce  que  liront  les  abonnés 
d'un  Magasin  religieux,  Journal  des  familles  chrétiennes.  Jamais  titre 
plus  hypocrite  n'a  voilé  de  plus  perfides  enseignements.  —  On  com- 
prend maintenant  un  des  motifs  de  la  réserve  que  nous  conseillons; 
on  devine  facilement  l'autre  :  ces  publications  éphémères  n'ont  pas 
des  éléments  de  succès  suffisants  pour  répondre  même  d'une  année 
complète  d'existence. 

k°  Ce  qui  précède  a  répondu  en  partie  à  la  dernière  question.  Nous 
ajouterons  seulement  que  la  Bibliographie  catholique  a  trop  d'estime 
pour  ses  lecteurs,  trop  de  confiance  dans  leur  zèle  et  une  trop  haute  idée 
de  la  mission  qu'elle  accomplit,  pour  descendre  à  de  pareils  moyens. 
Jusqu'à  ce  jour  elle  a  rempli  sa  tâche  sans  bruit,  sans  éclat,  mais  non 
sans  quelque  utilité.  Elle  continuera  de  même,  forte  de  l'appui  de  ceux 
qui,  depuis  9  ans  bientôt,  ont  pu  juger  de  la  droiture  de  ses  intentions 
et  de  la  pureté  de  ses  vues.  Cet  appui  ne  lui  a  pas  manqué  jusqu'à  ce 
moment  :  elle  espère  qu'il  ne  lui  fera  pas  défaut  à  l'avenir,  et  que  la 
bienveillance  du  clergé  comme  des  fidèles  lui  demeurera  acquise  d'au- 
tant plus  qu'elle  n'aura  fait,  pour  la  mériter,  rien  qui  ne  soit  parfaite- 
ment digne  et  honorable. 

Nous  livrons  ces  réflexions  à  nos  lecteurs  :  ils  y  verront,  nous  en 
avons  la  certitude,  une  nouvelle  preuve  de  notre  désir  de  leur  être 
utiles  dans  la  sphère  d'action  qui  nous  est  tracée,  et  dont  nous  tenons 
à  ne  pas  sortir. 

A. 


T  armée.  V  7.  Janvier  IHbO. 
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MOSAÏQUE  LITTÉRAIRE. 


joiravAUx  publiés  nsruis  ia  b*vox.ution  de  ri-raisa. 

(lOITB1.) 

«II.  isorffanlMtton  du  Travail,  Journal  des  ouvriers.  — 
Épigraphe  :  Za  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu.  —  In-folio  de 
k  pages  ;  quotidien;  18  fr.  par  an.  —  1er  numéro  le  3  juin  (le  2e  nu- 
méro porte  encore  par  erreur  la  date  du  3  quoiqu'il  ait  paru  le  k)  ; 
numéros  3  et  4,  les  5  et  6  juin  ;  autre  numéro  k,  le  7  juin  ;  numéros 
6  à  22  du  8  au  24  juin  ;  suspendu  par  arrêté  du  27  juin.  —  Signé 
H.  Lacolonge,  rédacteur  en  chef.  —  Est-il  besoin  de  dire  que  le  héros 
des  rédacteurs  de  ce  journal  est  M.  Louis  Blanc?  Non  contents  de  pro- 
pager ses  idées,  ils  lui  empruntent  le  titre  même  de  son  livre,  et  mar- 
chant sur  ses  traces  à  la  prétendue  organisation  du  travail,  ils  com- 
mencent par  semer  l'envie  et  par  organiser  l'oisiveté.  Toutes  les 
théories  qui  peuvent  conduire  une  nation  à  la  ruine  industrielle  et  à 
l'anarchie  ont  trouvé  dans  ce  journal  de  chaleureux  adeptes.  Le  club 
surtout,  mais  le  club  de  la  rue,  c'est-à-dire  le  rassemblement,  de  sa 
nature  tumultueux  et  agité,  paralysant  le  commerce,  détruisant  la 
confiance,  voilà  leur  beau  idéal,  l'apogée  du  progrès.  Écoutons-les  : 
a  La  rue  est  le  premier  et  le  plus  saint  des  clubs...  Que  voulez-vous, 
o  messieurs  les  bourgeois  ;  le  peuple  n'a  pas  à  sa  disposition  vos  salles 
9  dorées  et  fleuries.  La  porte  Saint-Denis,  la  porte  Saint-Martin,  la 
»  Bastille,  voilà  ses  meetings  favoris.  Il  aime  à  s'y  rassembler  le  soir, 
n  pour  causer  de  ce  que  ses  gouvernants  ont  fait  pendant  la  journée. 

•  Voir  pages  97, 146, 193,  289, 361, 385,  447  et  &29  de  notre  tome  VIII,  et  pages  5 
et  97  ^du  présent  volume. 

9*  AHHBS.  19 
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»  C'est  son  droit.  »  Et  pour  user  largement  de  ce  droit,  sans  doute, 
quelques  jours  plus  tard  le  rédacteur  en  chef  de  Y  Organisation  du 
travail,  organisait  l'insurrection  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  se 
mettait  à  sa  tête,  puis  fuyait  en  Angleterre,  où  une  condamnation  par 
contumace  à  vingt  ans  de  travaux  forcés  allait  l'atteindre.  Revenu  en 
France  et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  il  %  été  condamné  défi- 
nitivement à  vingt  ans  de  détention. —  Du  reste,  toujours  pour  organiser 
le  travail,  bien  entendu,  cette  feuille  eut  une  idée  qui  pouvait  nous 
ramener  aux  jours  les  plus  néfastes  de  la  Terreur.  Dans  son  numéro 
du  8  juin,  elle  publia  sous  ce  titre  :  Aristocratie  d'argent,  une  liste 
nominative  de  financiers  dont  elle  évaluait  la  fortune  depuis  800  mil- 
lions jusqu'à  2  millions  par  famille,  liste  qu'elle  reproduisit  textuelle- 
ment dans  le  numéro  du  lendemain,  pour  la  plus  grande  édification  de 
ses  lecteurs;  le  11 ,  une  nouvelle  liste  parut,  contenant  80  noms  de 
propriétaires  les  plus  riches  ou  réputés  tels,  avec  le  chiffre  de  leur 
prétendue  fortune  ;  6  autres  listes  analogues  suivirent  ;  la  8e  parut  dans 
le  21*  numéro.  —  Après  les  avoir  lues,  on  se  demande  involontaire- 
ment :  Puisque  la  propriété  c'est  le  vol,  l'organisation  du  travail  ne 
serait-elle  pas  le  pillage,  auquel  on  semble  ainsi  appeler  le  peuple  des 
clubs  en  plein  vent,  en  lui  indiquant  les  maisons  où  il  pourra  trou- 
ver tant  de  sommes  fabuleuses? 

Nous  avons  déjà  vu  (n°  94)  une  Organisation  du  travail,  dont  l'u- 
nique numéro  a  paru  en  avril  ;  à  la  même  époque  on  publia  sous 
le  môme  titre,  avec  la  signature  Amédée  Sellier ,  une  feuille  qui 
combattait  courageusement  les  théories  du  Luxembourg,  et  qui  s'a- 
dressait ainsi  aux  démagogues  :  «  Vous  dites  à  l'ouvrier  qu'on  le  trom- 
»  pe,  et  c'est  vous  qui,  chaque  jour,  le  trompez  sur  son  avenir,  le  leurrez 
»  d'espérances  chimériques  en  lui  promettant  un  Eldorado  pour  atelier, 
»  des  Plutus  pour  maîtres.  »  —  Cette  tentative  honnête  et  courageuse 
n'a  eu  qu'un  petit  nombre  de  numéros,  dont  il  nous  a  été  impossible 
de  découvrir  un  seul  exemplaire. 

*l*.  lie  Bonhomme  Rlcbard,  Journal  de  Franklin.  —  Epigra- 
phe :  L'homme  qui  enseigne  aux  ouvriers  qu'ils  peuvent  changer  leur 
sort  autrement  qu'avec  beaucoup  de  travail  et  d'économie,  est  un  em- 
poisonneur (Franklin) .  —  In-4°  de  h  pages  ;  hebdomadaire  ;  5  cen- 
times. —  lw  numéro  (sans  date),  le  4  juin;  2;  le  11;  3«  et  der- 
nier (sans  date),  le  18;  —  Wallon,  rédacteur  en  chef.  —  Sous  un 
titre  assez  mal  choisi,  ce  prétendu  bonhomme  donnait  d'excellents  coq- 
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seils,  et  rappelait,  en  effet,  par  la  franchise  de  sou  langage  et  par  la 
haute  raison  qui  l'inspirait,  le  genre  et  la  manière  du  célèbre  Américain. 
Quelle  simplicité  dans  cet  avis  donné  aux  clubistes  :  «  N'avez-vous 
»  donc  ni  livre  à  lire,  ni  enfants  à  aimer  ?  Apprenez  à  faire  de  bons  ci- 
»  toyens  plutôt  que  de  mauvais  discours,  tout  le  monde  y  gagnera.  » — 
Quelle  vérité  dans  cette  réflexion  jetée  à  la  fin  du  2e  numéro  :  «  Les 
»  journaux  antireligieux  ont  commencé  leur  croisade  contre  l'Eglise. 
»  Les  journaux  socialistes  les  secondent  courageusement  en  entrepre- 
»  nant  la  croisade  contre  les  riches  et  les  propriétaires.  A  quand  la  guil- 
»  lotine  et  le  pillage?»  Sagesse,  expérience,  bon  sens  brillent  à  chaque 
page  de  ces  trois  numéros,  qui  ont  été  fort  peu  répandus  au  moment 
de  leur  publication,  et  qui  auraient  pu  faire  du  bien  s'ils  avaient  eu  la 
centième  partie  des  lecteurs  qu'ont  trouvés  à  cette  époque  les  jour- 
naux rouges. 

*19.  I>a  Conspiration  des  Poudres,  Journal  fulminant  (avec 
une  longue  épigraphe  de  Rabelais).  —  In-Zr  de  2  pages;  2  fois  par  se- 
maine; 5  centimes.  —  1er  numéro  (unique),  le  h  juin.  — Signé  P.  Sony, 
rédacteur-gérant.  —  Les  rédacteurs  de  cette  feuille  bizarre,  qui  pa- 
raissent fort  contrariés  de  voir  un  certain  nombre  de  républicains  de  la 
veille  s'approprier  les  plus  gros  appointements,  les  plus  agréables  siné- 
cures, la  meilleure  part  du  budget,  voudraient  bien  être  appelés  au  par- 
tage. Ils  sont  mécontents,  et  on  le  conçoit  ;  mais  est-ce  une  raison  suffi- 
sante pour  faire  un  mauvais  journal?  —  Aussi  se  plaignent-ils  de  tout  le 
monde,  excepté  de  Louis  Blanc,  auquel  ils  disent  avec  tendresse,  dans 
le  seul  numéro  qu'ils  ont  fulminé  :  a  Pauvre  Louis  Blanc  !  on  t'accuse, 
»  on  te  poursuit;  qu'as-tu  donc  fait?  De  beaux  discours  au  peuple,  de 
»  généreux  systèmes  pour  lui,  de  magnifiques  ouvrages,  du  bien  à  tous 
»  ceux  qui  avaient  besoin  de  toi.  Que  voulais-tu  ?  la  liberté,  l'égalité, 
»  la  fraternité ,  en  un  mot,  ie  bonheur  du  monde.  Ton  crime,  en  effet, 
»  est  bien  grand  !!!  Galilée  ne  fut-il  pas  condamné  pour  avoir  dit  que 
»  la  terre  tourne.  » — La  Commission  d'enquête  de  la  Constituante  a  pro- 
bablement voulu  parler  de  ce  journal  quand,  par  erreur  typographique 
sans  doute,  elle  a  nommé  la  Conspiration  des  pouvoirs. 

S 14.  I/Époque,  Journal  des  honnêtes  gens. —  Épigraphes  :  Chacun 
pour  soit  chacun  chez  soi.  —  Défense  de  la  morale,  de  la  famille  et  de  la 
propriété.  —  Plus  d'utopies.  Abolition  du  socialisme.  —  In-folio  de  2 
pages;  3  fois  par  semaine;  5  centimes.  —  1er  numéro  le  4  juin  ;  5*  et 
dernier,  le  16  (les  numéros  2,  3  et  U  sont  des  7, 9  et  12  juin).  —  Si- 
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gné  Bernard  (sans  désignation  5e  qualité).  ~  C'est  bien  ici  tout  à  la  fois 
un  des  plus  ignobles  et  des  plus  méchants  journaux,  au  milieu  de  tous 
ceux  qui  paraissaient  chaque  matin,  au  moment  fatal  où  nous  som- 
mes arrivés;  car  son  second  titre  n'est  qu'un  mensonge,  ses  épigraphes 
ne  sont  que  des  mensonges  :  il  attaque  ce  qu'il  dit  défendre,  et,  loin 
d' être  \e  Journal  des  honnêtes  gens,  ï\  ne  peut  être  que  celui  des  gens 
les  plus  malhonnêtes.  Son  titre  est  une  parodie,  tous  ses  articles  ne 
sont  également  que  des  parodies,  où  l'esprit  ne  brille  pas  plus  que  le  bon 
sens.  Ses  rédacteurs  ont  cru  sans  doute  égayer  leurs  lecteurs  en  atta- 
quant, sous  une  forme  plaisante  à  leurs  yeux,  tout  ce  que  nous  sommes 
habitués  à  défendre  et  à  respecter;  mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que 
leurs  allusions  ne  seraient  pas  toujours  saisies ,  que  leurs  méchancetés 
passeraient  souvent  inaperçues,  et  qu'ils  ne  feraient  pas,  heureusement, 
tout  le  mal  qui  était  dans  leurs  projets.  —  Nous  ne  citerons  rien  de 
cette  révoltante  publication  :  nous  nous  bornerons  à  rappeler  que,  non 
contents  de  la  faire  vendre  dans  les  rues,  ses  auteurs  la  faisaient  encore 
afficher  sur  les  murs.  —  Quand  donc  les  gens  de  bien  auront-ils, 
pour  sauver  la  société,  autant  de  zèle  et  d'industrie  que  les  méchants 
en  montrent  pour  la  corrompre  et  pour  la  perdre.  ?  —  On  se  rappelle 
le  journal  Y  Epoque  fondé  par  MM.  Granier  de  Cassagnac  et  Solar,  et 
mort  au  milieu  d'une  triste  célébrité.  Celui-ci,  en  prenant  son  titre,  a 
voulu  le  tourner  en  ridicule  :  il  n'y  a  mis  ni  esprit,  ni  talent. 

*I5.  lie  «amln  de  Parts,  Drapeau  du  peuple:  Fraternité \Êgalitè, 
Liberté.  —  Épigraphe  :  Gaité.  Franchise.  —  In-folio  de  2  pages;  3  fois 
pas  semaine;  5  centimes.  —  1er  numéro,  le  4  juin?  8*  et  dernier,  le  21. 
— Signé  Lardet,  gérant-responsable. — Le  1er  numéro  est  sans  gravure  ; 
le  2e  et  les  suivants,  jusqu'au  6e  compris,  ont,  au  titre,  un  dessin  sur 
bois  représentant  un  gamin  debout  sur  une  barricade,  et  faisant  un 
geste  trivial  à  des  personnes  qui  fuient,  et  dont  l'une  est  facile  à  recon- 
naître à  son  toupet  élevé  et  à  ses  gros  favoris.  Ce  croquis  peut  donner 
une  idée  de  l'esprit  de  cette  feuille,  si  tant  est  qu'on  y  trouve  un  esprit 
quelconque,  autre  que  l'esprit  révolutionnaire  :  elle  défend  Caussidière, 
Sobrier,  les  membres  les  plus  avancés  du  Gouvernement  provisoire,  et 
demande  la  mise  en  accusation  des  autres.  Quant  à  son  style,  si  nous 
en  donnions  un  échantillon,  on  verrait  que  c'est  une  sorte  d'argot  qui  a 
peu  de  rapports  avec  le  français.  Malheureux  gamins  de  Paris  !  qui 
presque  tous  pensent  et  parlent  comme  ce  prétendu  Drapeau  du  peuple, 
oquel,  par  une  naïveté  assez  plaisante ,  intitule  une  partie  de  ses  numéros  : 
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Pavés.  C'est  lourd,  en  effet,  à  peu  près  comme  un  pavé;  nous  approuvons 
tout-à-fait  ce  titre  si  bien  trouvé. 

*I€.  ije  Journal  de»  Travailleur» ,  fondé  par  les  Ouvrier* 
délégués  au  Luxembourg.  Épigraphes  :  Organisation  du  travail  par 
l'association.  —  Plus  d'exploitation  de  l'homme  par  t  homme.  —  In  folio 
de  2  pages  ;  deux  fois  par  semaine  ;  5  centimes.  —  1er  numéro  le  k 
juin;  6*  et  dernier  le  22.  — Signé  Pernot,  ouvrier  ébéniste,  gérant.  — 
Tout  dévoué  à  M.  Louis  Blanc  et  à  son  système ,  recevant  ses  inspi- 
rations et  insérant  ses  lettres,  ce  journal  révolutionnaire  et  socialiste 
n'ose  pas  crier  Vive  la  République ,  car  ce  que  nous  avons  ne  lui  sem- 
ble pas  la  bonne  République  ;  il  veut  :  «  Une  République  qui  soit  véri- 
»  tablement  le  gouvernement  de  tous  ;  qui,  ne  se  bornant  pas  à  écrire 
»  sur  son  drapeau  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  fasse  passer  cette  ad- 
d  mirable  devise  dans  toutes  ses  institutions  ;  —  dont  les  lois  soient 
»  aussi  simples,  mais  aussi  substantielles  que  le  texte  de  l'Évangile  ;  — 
».  dont  les  armées  soient  industrielles  et  non  pas  seulement  militaires; — 
»  dont  la  politique ,  ne  comportant  plus  une  complication  de  rapports, 
»  repose  sur  le  bon  droit  et  la  vérité;  —  dont  les  enseignements  soient 
»  grands,  répandus  et  à  la  portée  de  tous  ;  —  une  République  où  le  tra- 
»  vail  de  l'intelligence  et  celui  des  mains  soient  justement  honorés , 
»  équitablement  rétribués  \  —  où,  partant,  la  richesse  soit  déversée  sur 
»  tous ,  la  misère  impossible  ;  —  d'où  la  faveur  soit  bannie  ;  —  où  la 
»  mérite  prenne  sa  place;  —  où  la  justice  ne  puisse  faillir;  — une 
d  République,  en  un  mot,  qui  soit  assez  large  pour  s'étendre  au  delà 
»  de  la  France,  au  delà  du  continent,  au  delà  des  mers,  t  —  C'est  peu 
de  chose ,  comme  on  voit  Du  reste,  admiration  profonde  pour  Louis 
Blanc  :  si  Dieu  est  Dieu,  Louis  Blanc  est  assurément  son  prophète.  On 
connaît  assez  les  délégués  du  Luxembourg,  qui  ont  le  talent  de  con- 
server indéfiniment  le  mandat  problématique  dont  ils  ont  usé  et  abusé  ; 
on  les  a  vus  à  l'œuvre  ;  on  peut  donc,  môme  sans  le  lire,  savoir  à  IV 
vance  ce  qu'est  le  journal  fondé  par  eux. 

Mt.  Le  vrai  Gamin  de  Parla.  —  In-folio  de  2  pages  ;  deux 
fois  par  semaine  ;  5  centimes.  —  1er  numéro  le  k  juin,  sous  le  môme 
titre  que  le  n°  215  ci-dessus;  2*  et  dernier,  le  9.— Signé  E.  Martin,  l'un 
des  rédacteurs.  —  Une  vignette  représente  un  roi  à  la  figure  et  à  la  tour- 
nure  passablement  excentriques,  jouant  aux  cartes  avec  un  gamin  qui 
abat  son  propre  jeu,  se  redresse  d'un  air  fier  et  dit  :  «  Capot,  à  moi  les 
»  rois.  »  —  Style  et  pensées  rappellent  absolument  le  Gamin  de  Paris, 
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auquel  nous  venons  de  renvoyer.  Il  y  a  dans  chaque  numéro  un  peu 
moins  de  fautes  d'impression,  il  est  vrai;  mais  l'argot  et  les  principes 
révolutionnaires  de  l'un  et  de  l'autre  journal  sont  à  Punisson.  —  Triste 
spéculation,  qui  ne  méritait  et  qui  n'a  eu  aucun  succès.  A. 


LES  ALMANACHS  ROUGES. 

Aux  motifs  que  nous  avons  donnés  il  y  a  un  mois  (p.  252),  pour 
nous  abstenir  de  parler  longuement  cette  année  des  Almanachs,  quel- 
ques lecteurs  ont  répondu  par  des  observations  dont  nous  sommes  loin 
de  contester  la  justesse.  Un  de  nos  plus  vénérables  abonnés,  aux  con- 
seils duquel  nous  sommes  habitués  à  nous  rendre  avec  la  plus  respec- 
tueuse déférence,  nous  exprime  le  désir  de  trouver  dans  nos  pages 
quelques  détails  sur  ce  genre  de  publications  si  activement  exploitées 
cette  année  par  la  propagande  socialiste,  ajoutant  avec  bienveillance 
que  notre  Recueil  ne  se  bornant  pas  à  faire  connaître  les  bons  livres, 
mais  signalant  aussi  les  mauvais,  et  étant  d'ailleurs  conservé  avec  un 
soin  qu'on  n'a  pas  pour  les  journaux  ordinaires,  il  importe  d'y  montrer 
à  quels  dangers  est  exposée  une  société  où  les  doctrines  les  plus  subver- 
sives sont  prêchées  par  tant  de  voix,  et  dans  un  style  si  approprié  à 
l'intelligence  des  habitants  des  campagnes,  dont  un  grand  nombre  ne 
lisent  pas  d'autre  livre  que  leur  Almanach.  —  Gomme  nous  n'avons 
jamais  rejeté  les  sages  avis  qui  nous  ont  été  donnés ,  nous  acceptons 
celui-ci  avec  reconnaissance,  et,  pour  le  prouver,  nous  renonçons  à  la 
résolution  que  nous  avions  prise,  et  nous  allons  dire  ce  que  sont  les 
Almanachs  rouges  pour  1850.  Nous  nous  bornerons  à  un  petit  nombre, 
d'après  lequel  on  pourra  se  former  une  opinion  sur  les  autres. 

V Almanach  du  Nouveau-Monde. — A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  par- 
lons d'abord  de  F  Almanach  de  M.  Louis  Blanc.  Au  Calendrier  grégorien, 
dont  une  société  réactionnaire  ose  encore  se  servir,  Y  Almanach  du 
Nouveau-Monde  oppose  le  Calendrier  révolutionnaire,  où  saint  Cbarle- 
magne,  par  exemple,  cède  la  place  à  peuplier,  saint  François  de  Sales 
à  cognée,  et  saint  Vincent-de-Paul  à  ardoise.  Les  fêtes  de  l'Église  sont 
remplacées  par  les  fêtes  décadaires  et  par  les  sans-culotides.  Vient  en- 
suite le  décret  de  la  Convention  nationale,  qui  règle  le  mode  du  gou- 
vernement provisoire  et  révolutionnaire  :  c'est  le  décret  qui  a  enfanté 
le  Comité  de  salut  public,  les  tribunaux  révolutionnaires,  la  loi  des  sus- 


—  295  — 

pects  et  la  Terreur.  On  ne  saurait  assurément  offrir  au  pays  une  espé- 
rance plus  douce  et  une  perspective  plus  rassurante.  Nous  voilà  bien 
avertis  ;  le  Nouveau-Monde  ne  peut  sortir  que  du  chaos  révolution- 
naire ;  pour  sauver  l'humanité,  il  faut  reprendre  l'œuvre  de  la  Conven- 
tion, moins  le  9  thermidor.  —  L'Almanock  du  Nouveau-Monde  ne 
renferme  que  deux  article?  importants,  l'un  de  M.  Louis  Blanc,  l'autre 
de  M.  le  sergent  Rattier,  Tout  le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être 
nommé.  Ce  sont  des  vçrç  prétentieux  et  froids  de  M.  Pierre  Dupont,  le 
Rouget-de-Plsle  de  la  République  rouge,  des  couplets  insipides  de 
M.  Etienne  Arago,  une  homélie  parfaitement  ennuyeuse  de  M.  Pierre 
Leroux,  des  récits  plus  ou  moins  apocryphes  de  nos  crises  révolution- 
naires  par  d'obscurs  comparses  du  socialisme.  Quant  au  Catéchisme  des 
Socialistes,  de  M.  Louis  Blanc,  nous  ne  le  vantons  pas  comme  une  œu- 
vre amusante  ;  mais  c'est  le  manifeste  de  ce  fameux  parti  du  Luxem- 
bourg, célèbre  par  les  Ateliers  nationaux,  par  l'égalité  des  salaires  et 
par  le  mal  qu'il  a  fait  à  l'industrie.  Dans  YAlmanach  du  Nouveau- 
Monde,  comme  au  Luxembourg,  ce  parti  a  deux  chefs  :  M.  Louis  Blanc 
et  M.  Albert,  et,  comme  au  Luxembourg,  M.  Albert  ne  dit  mot,  et 
M.  Louis  Blanc  parle  seul.  Le  Catéchisme  des  Socialistes ,  dans  ce  style 
déclamatoire  et  creux  dont  le  maître  a  le  secret,  reproduit  contre  l'ordre 
social  des  accusations  bien  connues  et  cent  fois  réfutées  ;  qu'on  en  juge  : 

«  D.  —  Dans  la  société  d'aujourd'hui,  la  liberté  existe- 1- elle? 

»  R.  —  Non;  car,  si  la  tyrannie  des  individus  a  été  détruite,  du 
*  moins  en  partie,  avec  le  régime  féodal,  la  tyrannie  des  choses  sub- 

» 

»  siste,  et  une  foule  de  nos  frères  sont  soumis  à  la  pauvreté ,  qui  est 
»  l'esclavage  par  l'ignorance  et  par  la  faim. 

»  D.  —  Dans  la  société  d'aujourd'hui,  l'égalité  existe-t-elle? 

»  R.  —  Non  ;  car  d'un  côté  sont  tous  les  avantages,  de  l'autre  toutes 
»  les  charges.  Non  ;  car,  comme  on  dit  parmi  le  peuple,  les  uns  ont  le 
»  superflu,  tandis  que  les  autres  manquent  du  nécessaire. 

»  D.  —  Mais  l'égalité  devant  la  loi  ? 

»  R.  —  Ce  n'est  qu'un  mot  La  justice  n'étant  pas  gratuite,  où  est 
»  l'égalité  entre  le  riche  qui  peut  payer  les  frais  d'un  procès,  et  le  pau- 
»  vre  qui  ne  le  peut  pas  ? 

»  D.  — Dans  la  société  d'aujourd'hui,  la  fraternité  existe-t-elle  ? 

»  R.  —  Non  ;  car  le  principe  qui  domine  les  institutions,  les  lois,  les 
»  mœurs,  les  usages  de  la  vie,  c'est  ce  lâche  et  grossier  principe  : 
»  Chaeun  pour  soi,  chacun  chez  soi. 
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»  D.  —  Cette  société,  qui  se  prétend  chrétienne,  n'est  donc  pas  con- 
»  stituéc  conformément  à  la  doctrine  du  Christ? 

n  R.  —  Non,  en  aucune  sorte.  » 

Les  Vœux  du  soldat,  par  M.  Rattier,  méritent  une  mention.  M.  Rat- 
tier,  le  sergent -major  socialiste,  y  continue  son  rôle.  Le  13  juin,  dans 
la  cour  du  Conservatoire,  il  invitait  un  chef  de  poste  à  mettre  bas  les 
armes  devant  une  insurrection  ;  aujourd'hui,  de  la  terre  d'exil,  il  con- 
vie ses  anciens  camarades  à  l'indiscipline  et  à  la  révolte.  L'armée  a 
toujours  été,  depuis  Février,  l'objet  des  cajoleries  ou  des  menaces  du 
socialisme  ;  hier,  chassée  de  Paris  comme  une  auxiliaire  de  la  tyrannie  ; 
demain,  entourée  de  caresses  et  de  séductions;  tantôt  servant  de  point 
de  mire  aux  condottieri  du  parti  embusqués  derrière  des  barricades  ; 
tantôt  appelée  dans  les  clubs  à  la  gloire  de  trahir  son  drapeau  et  de 
faillir  à  l'honneur.  L'armée,  admirable  de  dévoûment  et  de  courage,  a 
répondu  aux  provocations  et  aux  flatteries  par  sa  fermeté  et  son  dédain. 
La  République  rouge  ne  se  décourage  point,  et  l'un  de  ses  missionnai- 
res, M.  Rattier,  poursuit  ses  tentatives  d'embauchage.  Ses  arguments 
sont  curieux  :  il  promet  aux  soldats  la  suppression  des  postes  et  des 
sentinelles  inutiles,  une  augmentation  de  solde,  l'abolition  des  fasti- 
dieuses théories,  la  substitution  de  la  gymnastique  volontaire  et  at- 
trayante aux  exercices  et  aux  manœuvres.  Ah  l  M.  Rattier,  vous  croyez 
bien  peu  au  bon  sens  de  nos  soldats,  si  vous  pensez  qu'avec  ces  pro- 
messes merveilleuses  vous  les  convertirez  à  la  cause  du  parti  qui  leur 
a  arraché  leurs  armes  en  Février,  qui  les  a  décimés  en  Juin,  et  qui  ne 
compte  parmi  ses  exploits  que  je  massacre  des  militaires  désarmés  de 
la  place  de  la  Concorde,  et  le  meurtre  du  général  de  Bréa  ! 

VAlmanach  Phalanstérien. —  On  connaît  les  tendances  et  l'esprit  du 
phalanstère.  Une  cosmogonie  inintelligible,  une  économie  politique  bâ- 
tie sur  la  pointe  d'une  hypothèse,  une  morale  que  M.  Proudhon,  qui  a 
la  main  rude,  appelle  le  rêve  de  la  crapule  en  délire}  tel  est  le  bagage  de 
l'école  sociétaire.  On  le  retrouve  tout  entier  dans  son  Almanach.  Les 
conseils  salutaires  par  lesquels  il  débute,  révèlent  le  caractère  égrillard 
des  doctrines  phalanstériennes  ;  la  cosmogonie  de  Fourier  est  repré- 
sentée, dans  VAlmanach  Phalanstèrien,  par  un  interminable  article  sur 
[immortalité  humaine,  [immortalité  planétaire,  rimmortalitê  solaire  et 
[immortalité  universelle.  En  voici  quelques  passages  : 

»  La  génération  des  planètes  a  lieu  par  la  fécondation  des  comètes, 
»  qui  sont  des  embryons  d'astres.  Ce  sont  les  soleils  qui,  lorsqu'ils  son 
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»  pourvus  d'un  arôme  fécondant  convenable,  fécondent  les  6  >tnètes 
»  qui  passent  auprès  d'eux.  —  Lorsqu'un  soleil  parvient  ainsi  h  fixer 
»  et  condenser  une  comète,  le  nouveau  corps  planétaire  qui  en  résulte 
»  est  aimanté,  les  astres  des  tourbillons  opèrent  sur  lui  en  divers  sens 
»  pour  changer  son  orbite  très-allongée  en  une  orbite  presque  circu- 
»  laire,  pour  donner  au  plan  de  son  orbite  et  à  la  direction  de  son  mou- 
»  vement  des  directions  qui  s'écartent  peu  du  plan  de  l'équateur  solaire 
»  et  du  sens  de  la  rotation  du  soleil.  —  Alors,  le  jeune  astre  entre  en 
»  rapports  sexuels  avec  les  autres  astres  des  tourbillons,  qui  lui  envoient 
»  des  jets  d'arômes  qui  servent  de  germe  à  des  créations  minérales,  vé- 
»  gétales,  animales.  Ces  arômes  portent  en  eux  des  caractères  symbo- 
»  liques  de  chacun  des  astres  qui  les  a  fournis;  en  outre,  le  nouvel 
»  astre,  après  les  avoir  reçus,  les  élabore,  les  couve,  et  enûn  les  fait 
»  éclore  en  une  création  qui  donne  une  image  des  passions  de  l'astre 
»  générateur.  La  faiblesse  ou  la  maladie  de  l'astre  nouveau  peuvent 
»  quelquefois  entraver  le  développement  de  ces  germes,  les  faire  avor^ 
»  ter,  ou,  ce  qui  est  pis,  les  fausser.  » 

Telle  est  la  théorie  du  système  du  monde.  Mais  pour  nous,  il  est  in- 
téressant surtout  de  connaître  le  sort  du  globe  habité  par  la  race  hu- 
maine. Le  voici  : 

«  Fourier  nous  racontq  que  la  lune  de  notre  Terre  avait  servi  de  sa- 
»  teilite  à  une  lunigère  qui  avait  occupé  l'orbite  terrestre  avant  nous, 
»  et  qui  fut  déplanée  après  être  morte  de  vieillesse  ;  que  notre  pauvre 
»  lune  s'affectionna  plus  particulièrement  à  la  jeune  planète  qui  était 
»  venue  remplacer  l'ancienne  lunigère;  que  notre  Terre,  à  l'époque  de 
»  sa  chute  en  subversion,  fut  atteinte  d'une  maladie  violente  qui  se 
»  communiqua  à  la  lune,  qui  en  mourut,  comme  une  vieille  servante 
»  dévouée  meurt  à  la  peine  en  servant  une  jeune  maîtresse  malade. 
d  Quand  la  Terre,  arrivée  à  l'harmonie  sociale,  sera  en  train  de  repren- 
»  are  toute  sa  santé,  quand  l'aurore  boréale  se  sera  fixée  en  couronne 
»  lumineuse,  distribuant  la  chaleur,  la  lumière  et  la  vie  aux  zones  gla- 
»  ciales,  les  astronomes  d'observatoire  verront  avec  un  certain  étonne- 
»  ment  une  des  planètes  télescopiques  dèsorbiter  de  son  orbite  provi- 
n  soire,  venir  prendre  poste  auprès  de  notre  Terre  en  qualité  de  lune 
n  vivante.  Alors  les  liens  attractifs  qui  retiennent  notre  lune  morte 
»  auprès  de  nous  seront  brisés  ;  ce  cadavre  corrompu  s'éloignera  dans 
»  les  profondeurs  du  ciel  ;  puis ,  successivement ,  les  trois  autres 
»  télescopiques  viendront  se  conjuguer  sur  la  Terre  à  des  distances 
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»  croissantes,  et  enfin  Mercure  quittera  le  parvis  du  Soleil,  pour  venir 
»  compléter  auprès  de  notre  Terre  son  cortège  de  cinq  lunes  vi- 
»  vantes.  » 
Ne  croit-on  pas  rêver  quand  on  lit  de  pareilles  folies  f 
Un  article  de  YAlmanach  Phalamtérien  nous  montre  le  phalanstère 
en  action.  Sera-ce  bien  beau ,  bien  grandiose,  bien  majestueux  ?  Tout 
ce  grand  travail  intellectuel  et  moral  aboutit  à  une  mise  en  scène  que 
dédaignerait  l'Opéra  ou  le  Cirque-Olympique.  C'était  bien  la  peine 
de  changer  les  mers  en  limonades,  de  fondre  les  glaces  du  pôle,  de 
créer  des  anti-lions  et  des  anti-baleines,  dedésorbiter  la  lune  et  de  con* 
juguer  des  planètes,  pour  nous  faire  voir  le  spectacle  suivant  : 

«  Toute  la  phalange  était  en  bataille,  portant  la  tunique  bleu  de  ciel, 
»  diversement  ornée  dans  chaque  groupe,  et  le  chapeau  à  plumes  flot- 
»  tantes  ;  au-dessus  des  guidons  et  des  étendards  se  balançait  la  ban- 
»  nière  de  la  phalange ,  où  brillaient  comme  blason  les  insignes  de 
»  trente-deux  industries.  Les  enfants  des  petites  hordes,  costumés  à  la 
»  hongroise ,  étaient  à  cheval  ;  les  enfants  des  petites  bandes  montaient 
»  leurs  zèbres.  On  attelait  les  voitures  des  vieillards.  Bientôt  la  musi- 
»  que  à  cheval  prit  la  tête  du  cortège.  Venaient  ensuite ,  sur  un  char 
»  étincelant  d'or  et  traîné  par  des  chevaux  blancs ,  les  trois  vestales 
»  d'apparat,  portant,  indépendamment  de  ledrs  bijoux  personnels,  les 
i»  pierreries  du  trésor  sociétaire.  —  Les  autres  vestales  suivaient  à  pied 
o  leurs  trois  sœurs  ;  elles  devaient  occuper  le  char  à  d'autres  cérémo- 
»  nies.  La  cavalerie  enfantine  servait  de  garde  au  corps  vestalique  ; 
»  puis  on  voyait  paraître  fièrement  Thadéus ,  vêtu  d'or  et  d'hermine , 
»  couronné  d'une  aigrette  blanche  ;  une  peau  de  tigre  ornait  son  cbe- 
»  val  pommelé.  La  phalange  entière  suivait  par  pelotons  ;  des  calèches 
»  roulaient  à  l'arrière-garde  ;  mais  si  l'on  conservait  des  rangs,  c'était 
»  par  amour  du  rhythme  de  l'ensemble  de  l'harmonie.  » 

Quel  style  !  quelle  imagination  I  quel  sublime  enseignement  pour  le 
peuple  !  quelle  révélation  pour  l'humanité  !  Les  mascarades  des  jours 
gras  offrent  un  plus  éclatant  spectacle ,  et,  sous  ce  rapport,  le  phalan- 
stère est  plus  que  réalisé  :  il  est  dépassé. 

L'Almanach  de  F  Ami  du  Peuple.—  Comme  le  nom  de  son  auteur  l'in- 
dique, cet  Almanach  préconise  la  médecine  et  la  politique  de  M.  Raspail. 
C'est  un  monument  consacré  au  culte  du  camphre  et  dédié  au  gouver- 
nement par  la  commune.  M.  Raspail,  on  le  sait,  au  lendemain  de  Février 
avait  adopté  pour  son  journa  I ,  organe  des  méfiances  et  des  colères  du  so- 
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cialisme ,  le  titre  de  la  feuille  sanglante  de  Marat  (V.  p.  99  dç  notre 
tome  vin).  C'était  pousser  bien  loin  l'amour  de  l'imitation.  M.  Raspail 
en  a  doté  son  Almanach,  où  l'on  retrouve  sa  phraséologie  lourde  et 
mielleuse,  ses  rancunes  implacables,  et  ses  soupçons,  aussi  cruels  pour 
ses  amis  que  pour  ses  ennemis.  —  M.  Raspail  a  inventé  un  Calendrier, 
Calendrier  révolutionnaire  par  excellence.  Les  saints  disparaissent  pour 
faire  place  aux  hérésiarques,  aux  révolutionnaires, 'aux  assassins  des 
tyrans.  A  sainte  Geneviève,  qui  était  bonne  patriote  cependant,  suc- 
cède Abeilard  ;  à  saint  Paul ,  Masaniello  ;  à  saint  Athanase ,  Brutus  et 
Cassius.  Les  solennités  du  culte  catholique  sont  remplacées  par  des 
événements  mémorables  :  la  prise.d'armes  de  Lyon  en  183/»,  la  décep- 
tion (sic)  de  Février  1848,  et,  vu  la  similitude,  sans  doute,  le  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne  et  l'incendie  de  Constantinople.  —  Une  des* 
cription  minutieuse  des  tortures  imaginaires  qu'on  inflige  à  M.  Raspail 
dans  la  prison  de  Doullens;  une  statistique  où  se  mêlent  à  des  considé- 
rations sur  l'octroi  et  sur  la  garde  nationale,  des  doléances  sur  les  mou- 
tons politiques  ;  une  hygiène  et  médecine  de  l'homme,  qui  renferme  un 
chapitre  curieux  :  Moyen  de  se  dégriser,  panacée  des  ivrognes;  des  avis 
aux  laboureurs,  parmi  lesquels  brille  la  recette  suivante  :  Moyen  de  faire 
vin  de  Suresnes  un  petit  vin  de  Mâcon;  un  projet  de  réforme  de  la 
Constitution ,  qui  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  la  supprimer;  des  boutades, 
longue  et  plate  déclamation  contre  la  philanthropie,  par  un  homme  qui 
n'a  jamais  été  soupçonné  de  cette  maladie-là  ;  une  violente  diatribe 
contre  la  papauté  :  tel  est  Y  Almanach  de  rAmi  du  Peuple ,  triste  amal- 
game d'erreurs  puériles  et  de  pensées  prétentieuses,  plein  de  mots  et 
vide  d'idées  saines  et  justes. 

V Almanach  du  Peuple.  —Celui-ci  est  digne,  tout  au  plus,  d'une  ci- 
tation. Que  ceux  qui  se  plaisent  à  la  prose  de  MM.  Charassin,  Nadaud, 
Savary,  Vinçard,  Fauvety,  Malarmet,  Greppo,  le  lisent,  slls  le  peuvent. 
Nous  l'avons  parcouru  par  devoir;  quelle  rude  tâche  !  Au  contact  de  ce 
style  lourd  et  faux ,  les  écrivains  du  parti  sont  devenus  insupportables. 
M.  Louis  Blanc  y  a  perdu  sa  rhétorique,  M.  Proudhon  sa  gaîté ,  M.  Piat 
ses  antithèses  :  seul,  M.  Pierre  Leroux  n'a  pas  changé  :  il  est  toujours 
fastidieux.  Ce  fatras  indigeste  voudrait  être  dangereux  ;  il  n'y  parvient 
même  pas.  La  perfidie  de  l'intention,  pour  nous  du  moins,  est  rachetée 
par  l'ennui  profond  qui  s'exhale  de  ces  pages  somnifères.  Nous  vou- 
drions pouvoir  faire  une  exception  pour  les  muses  révolutionnaires 
qui  ont  apporté  leur  contingent  de  poésie  et  de  prose  à  Y  Almanach  du 
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Pevple;  cela  nous  est  impossible.  Vous  avez  fait  de  bien  pauvres  vers 
et  de  bien  méchante  prose ,  illustres  citoyennes,  bas-bleus  des  clubs 
socialistes,  Egéries  de  la  République  rouge.  Qu'on  en  juge  par  ces  vers 
qu'a  çignés  MUt  Adèle  Esquiros  : 

C'est  donc  ton  dieu  ,  le  riche,  6  pauvre  humanité  ! 
li  imprime  à  ton  front  le  sceau  de  i 'in  fa  mie; 
Tu  le  sers  à  genoux,  race  trop  endormie  ! 
11  te  paie  et  t'outrage,  et  toi ,  sans  nul  effort 
Tu  rampes  à  ses  pieds ,  car  il  est  le  plus  fort. 

U Almanach  des  Réformateurs. — Nous  n'en  dirons  qu'un  mot.  Vers  et 
prose,  il  est  à  la  hauteur  de  YAlmanach  du  Peuple.  On  y  rencontre, 
après  des  articles  sur  la  magie  blanche,  l'éternuement ,  l'oniromancie 
ou  explication  des  songes,  la  psychologie  druidique,  l'exposé  assez 
peu  clair  de  la  doctrine  des  prétendus  Réformateurs  de  l'humanité.  Le 
système  de  Fourier,  le  socialisme  de  Louis  Blanc,  les  théories  d'Owen, 
la  triade  de  Pierre  Leroux ,  les  principes  de  Proudhon ,  le  fusionisme 
de  M.  Touriel,  se  suivent  pôle-môle  dans  une  sorte  de  revue  éclectique, 
qui  met  en  relief  l'indigence  d'idées ,  la  contradiction  perpétuelle,  le 
bavardage  oiseux,  et  la  confusion  inextricable  de  la  Babel  socialiste. 

VAlmanach  des  Proscrits  et  YAlmanach  des  Opprimés.  — Ces  deux 
Àlmanachs  se  ressemblent  à  s'y  méprendre.  C'est  le  môme  personnel 
d'écrivains  :  agitateurs,  émeutiers,  chefs  de  barricades,  orateurs  de 
clubs ,  qui  ont  toujours  eu  la  ferme  volonté  de  se  mettre  en  guerre 
avec  les  lois  de  leur  pays ,  et  qui,  parce  qu'ils  ont  été  sous  tous  les 
régimes  d'incorrigibles  factieux,  se  croient  autorisés  à  ceindre  la  cou- 
ronne du  martyre  et  à  se  parer  du  titre  de  Proscrits  et  ^Opprimés. 

Terminons  notre  travail  par  quelques  extraits  de  ce  dernier  Almanach, 
que  l'autorité  a  fait  saisir  enfin  et  poursuivre,  mais  si  tard  que  le  mal 
qu'il  a  dû  produire  est  incalculable.  En  le  lisant,  nous  nous  demandions 
s'il  y  avait  encore  dans  notre  pays  des  lois  gardiennes  de  la  sécurité, 
un  pouvoir  veillant  aux  intérêts  de  tous,  une  justice  chargée  de  sévir 
au  nom  de  la  société  outragée.  Quoi  !  ce  libelle  indigne,  qui  ne  laisse 
rien  debout,  ni  souvenirs,  ni  principes,  ni  croyances,  qui,  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  page,  excite  les  citoyens  contre  les  citoyens,  qui 
décourage  les  bons  et  pousse  au  crime  les  mauvais,  ce  factum  incen- 
diaire auquel  [on  ne  pourrait  trouver  de  précédent«môme  dans  les  plus 
odieux  pamphlets  de  93,  est  arrivé  à  sa  troisième  édition  lî!  Il  a  pu  se 
glisser  avec  l'air  d'un  ami  sous  le  toit  du  paysan,  surprendre  ces  intel- 
ligences simples  et  honnêtes,  porter  la  haine  et  toutes  les  mauvaises 
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pepsées  là  où  régnaient  les  maximes  salutaires  de  l'Évangile!!  Il  y  a  là 
une  profonde  incurie  ou  urîe  folle  imprudence. 

Dès  les  premières  lignes,  la  pensée  de  Fauteur  se  dessine  avec  net- 
teté : 

Prologue.  «  Je  traversais  la  grande  place  d'une  ville  que  j'habitais; 
»  c'était  un  dimanche  ;  des  ouvriers  et  des  paysans  se  groupaient  et 
»  causaient  entre  eux.  J'admirais  avec  attendrissement  ces  opprimés 
»  de  la  campagne  et  de  la  ville,  qui  se  rapprochent  enfin  dans  une 
»  alliance  fraternelle  et  tardive.  —  Çà  et  là,  quelques  heureux  du 
»  siècle  échangeaient  des  paroles  de  haine  contre  )a  République,  de 
»  regret  sur  le  passé,  de  dédain  pour  le  peuple,  qui  s'avise  parfois  de 
»  troubler  les  sensualités  de  leur  molle  existence.  —  En  ce  moment  un 
»  vieillard,  dont  les  doigts  tremblants  serraient  le  bâton  qui  le  soute- 
»  terfait,  passa.  Des  hardes  jaunies  enveloppaient  son  corps  maigre  et 
»  penché.  Il  s'arrêta,  la  main  tendue,  près  de  ces  hommes  que  l'aveu- 
»  gle  fortune  a  comblés  de  ses  faveurs. 

»  Ils  détournèrent  la  tête;  —  les  haillons  du  pauvre  fatiguaient  sans 
»  doute  leurs  yeux.  —  «A  chaque  pas  un  mendiant  !  »  ût  l'un  d'eux 
»  avec  mépris  et  en  s'éloignant. 

»  Le  vieillard  leur  jeta  ces  paroles  :  «  Dieu  vous  dira  un  jour  :  Re~ 
»  tirez- vous  de  moi,  maudits,  car  j'ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez  pas 
»  donné  à  manger  !  » 

«  Et  le  pauvre  reprit  sa  marche. 

»  Les  ouvriers  et  les  paysans  le  virent,  comprirent  sa  misère,  et  leurs 
»  mains  allèrent  au-devant  de  la  sienne.  » 

Ainsi,  dès  l'abord,  il  est  entendu  que  le  riche  est  un  oppresseur,  le 
pauvre  un  opprimé!  11  est  entendu  aussi  que  c'est  le  riche  qui  fait  la 
misère  du  pauvre.  Dès  la  première  page,  l'antagonisme  entre  les  clas- 
ses est  nettement  posé.  D'un  côté  les  riches,  de  l'autre  les  pauvres  ;  et 
l'on  signale  aux  derniers  le  reste  de  la  société  comme  un  camp  ennemi 
que  tous  les  moyens  sont  bons  pour  attaquer. 

Voici  comment  on  s'y  prend  pour  rendre  odieux  les  gens  que  de  ru- 
des travaux,  une  active  industrie,  la  supériorité  de  l'intelligence, 
l'utilité  même  dont  ils  ont  été  à  leurs  semblables,  ont  conduits  à  une 
honnête  aisance.  VAlmanach  des  Opprimés  se  complaît  à  peindre  le  ta- 
bleau suivant  : 

«  Malthus,  mes  amis,  a  de  nombreux  disciples  autour  de  vous;  ils 
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»  vous  répètent  avec  leur  maître  :  Va,  prolétaire,  souffre,  tu  es  né  pour 
»  souffrir! 

»  —  Mais  je  suis  sans  pain  et  sans  abri  ! 

»  — Que  nous  importe?  souffre  sans  te  plaindre,  car  tes  cris  trou- 
»  blent  la  joie  de  nos  fêtes. 

»  —  Mais  ma  femme  et  mes  enfants  m'attendent  dans  les  angoisses 
»  de  la  faim. 

»  —  Pourquoi  as- tu  des  enfants  ?  Travaille  ! 

»  —  Je  cherche  du  travail  et  je  n'en  trouve  nulle  part. 

»  —  Maudis«lors  la  fécondité  de  ta  mère  ;  tu  vois  bien  que  Malthus, 
»  notre  maître,  a  raison,  la  nature  te  commande  de  t'en  aller! 

»  Souvent,  tandis  que  le  mauvais  riche  et  l'exploiteur  se  gorgent  de 
»  mets  exquis  et  les  digèrent  ensuite  dans  les  bras  d'une  courtisane, 
»  fille  du  pauvre,  qu'ils  ont  marchandée  et  qui  s'est  vendue  podr  ne 
»  pas  mourir,  un  cri  se  fait  entendre  sous  les  fenêtres  du  palais  ;  le 
»  malthusien  jette  dans  la  rue  un  regard  indifférent,  puis  il  dit  sans 
»  s'émouvoir  :  «  C'est  un  prolétaire  qui  meurt,  la  nature  lui  comrnan- 
»  dait  de  s'en  aller,  elle  vient  elle-même  d'exécuter  cet  ordre.  » 

»  —  Et  pourtant,  s'écria  Pierre,  nous  sommes  les  plus  nombreux. 

»  —  Patience  !  patience  !  continua  Simon  le  pauvre,  et  mus  serez  les 
plus  forts  ! 

»  Pour  effacer  la  race  des  malthusiens,  il  faut  détruire  les  abus  et  les 
»  privilèges  qui  font  leur  puissance,  c'est  à-dire  l'exploitation  de  T  homme 
»  par  l'homme  et  la  tyrannie  du  capital.  » 

Pour  compléter  ce  tableau  infâme,  une  gravure  représente  un  mal- 
heureux mourant  de  faim  sur  le  parvis  d'un  palais,  et  au  second  plan 
un  malthusien  vidant  gaîment  sa  coupe  pleine,  en  compagnie  d'une  cour- 
tisane. 

Quelques  lignes  plus  bas,  l'Almanach  ajoute  : 

«  Cependant  quelques  insensés,  regrettant  sans  doute  leurs  odieux 
»  privilèges,  rêvent  encore  de  clouer  quatre  planches,  de  les  revêtir 
»  de  velours  et  d'y  exposer  un  fétiche.  Ces  incorrigibles,  qui  s'incline- 
»  raient  devant  un  idiot,  comme  les  Indiens  devant  le  grand  Lama, 
»  feraient  de  vous  ce  que  leurs  aïeux  firent  de  vos  pères.  Pour  anéantir  à 
»  jamais  leurs  coupables  espérances,  jetons  ensemble  un  regard  en 
»  arrière.  » 

Et  alors  commence  le  plus  incroyable  tableau  historique  qui  ait  pu 
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être  inventé  par  l'imagination  en  délire.  t)e  tous  les  rois  qui  ont  illustré 
notre  France,  alors  qu'une  République  eût  été,  sans  contredit,  le  plus 
absurde  contre-sens,  aucun  n'est  épargné.  Il  ne  reste  plus  de  cette  gravé 
et  solennelle  Histoire  de  notre  beau  pays  que  des  crimes  et  dès  infa- 
mies. Hugues  Capet  est  un  empoisonneur,  un  monarque  adultéré...  ftô- 
bert-le-Pieux  livre  au  clergé  les  dépouilles  du  peuple,  tandiè  que  sa  femme 
Constance  fait  de  sa  cour  un  lieu  de  débauches.  On  ne  se  souvient  de 
Louis  VU  que  pour  le  montrer  abandonnant  les  femmes  au  viol  de  sti 
soldats,  et  murant  la  porte  d'une  église  où  F  incendie  dévore  1,500  maU 
heureux.  Philippe-Auguste  n'est  plus  qu'un  égorgeur,  et  à  côté  de  lui 
saint  Dominique  (qui  l'aurait  cru?),  tenant  d'une  main  la  troix  et  de 
t  autre  une  bulle  du  Pape,  invite  les  moines  et  les  soldats'  âù  carnage9 
au  viol  et  à  Pincendie.  Louis  XI,  pour  qui  l'Histoire  est  déjà  si  sévère, 
devient  dans  YÂlmanack  des  Opprimés  un  misérable  qui  fait  égorger 
les  enfants  et  saigner  les  jeunes  filles,  dans  F  espoir  de  réparer  ses  forôe* 
et  de  rajeunir  sa  vieillesse  féroce  avec  des  bains  et  des  breuvages  de  sang 
humain  ! 

Nous  passons  vite  sur  ces  infamies,  pouf  arriver  à  Henri  IV,  ce  roi 
resté  populaire  malgré  le  discrédit  des  races  royales.  Le  respectera-t- 
on, du  moins,  sauf  ses  aventures  galantes?  Fi  donc!  vous  ne  connais- 
sez pas  les  historiens  démocratiques  et  socialistes.  Henri  IV  passe  pour 
avoir  préféré  lever  le  siège  de  Paris  plutôt  que  de  faire  souffrir  de  la 
faim  ses  sujets  égarés.  Le  peuple  le  croit,  du  moins";  triais  écoutez 
YAlmanach  des  Opprimés  : 

«  Vous  parler^i-je  de  Henri  le  Béarnais,  assiégeant  Paris,  et,  aii  lieu 
»  d'envoyer  du  pain  aux  assiégés,  comme  le  prétendent  'des  récits 
»  tnenteurs,  contemplant,  du  haut  de  l'abbaye  de  Montmartre ,  et  eti- 
»  touré  de  nonnes  à  demi-nues,  l'effet  des  bombes  et  des  bduletâ  qui, 
»  sous  des  décombres  enflammés,  engloutissaient  des  femtnes  et  des 
»  vieillards  décharnés  par  la  faim?  » 

Voilà  comment  ces  messieurs  écrivent  l'Histoire  !  Voilà  les  récits  qui 
doivent  produire  un  grand  bien  dans  tes  campagnes  ! 

Passons  maintenant  aux  Papes.  L'habitant  des  campagnes  à  lé  tort 
d'avoir  quelque  respect  pour  le  chef  visible  de  l'Église.  VAlrrtanùch  des 
Opprimés  se  charge  de  le  détromper  : 

»  Vous  ne  voyez  les  papes,  les  cardinaux  et  les  prêtres  qu'au  milieu 
»  des  pompes  religieuses  et  des  cérémonies  où  ils  s'agenouillent  ert 
»  roulant  des  yeux  blancs  au  ciel.  L'Histoire  inflexible  va  déchirer  le 
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»  voile  et  montrer  à  vos  regards  un  effrayant  tableau.  —  Mais,  prenez- 
»  y  garde,  mes  enfants,  cette  religion  si  aimante,  si  patriotique,  source 
»  des  doctrines  sociales  les  plus  pures,  ne  doit  point  souffrir  de  ces  révé- 
»  lotions;  la  honte  doit  en  retomber  entièrement  sur  les  traficants  chasu- 
»  blés  ou  mitres,  que  notre  divin  Maître  repousse  et  maudit.  » 

Vient  ensuite  une  série  de  mensonges  usés  et  odieux  contre  les  an- 
ciens Papes.  Nous  épargnerons  à  nos  lecteurs  la  lecture  de  ces  obscènes 
calomnies.  Çà  et  là  quelques  gravures  servent  de  commentaire  au  texte. 
On  voit,  notamment,  Alexandre  VI  (pour  l'effet  moral,  sans  doute,)  te- 
nant Lucrèce  sa  fille  à  demi-nue  sur  ses  genoux.  —  Mais  la  plume  se 
refuse  à  reproduire  ces  accusations  cyniques.  —  Pour  faire  compren- 
dre l'odieuse  mauvaise  foi  de  ce  libelle,  et  donner  encore  un  échantil- 
lon de  l'esprit  qui  Ta  inspiré,  nous  ne  citerons  plus  que  le  passage  sui- 
vant sur  Pie  IX  :  «  A*  Londres  on  vient  de  publier  une  gravure  qui 
»  résume  fidèlement  la  situation  de  Pie  IX.  —  Elle  représente  le  Très- 
»  Saint-Père,  revêtu  de  tous  ses  ornements  pontificaux,  mettant  le  feu, 
»  avec  une  admirable  expression  de  benoîte  sensibilité,  à  la  mèche  d'un 
»  canon  à  la  Paixhans,  dirigé  sur  ses  chers  enfants  de  la  ville  éternelle. 
»  Sur  une  ligne  parallèle  à  celle  de  la  pièce  de  quarante-huit,  on  lit  ces 
n  mots,  qui  sortent  de  la  bouche  du  Saint-Père  :  Pax  sit  vobiscuml  Que 
»  fax  soit  avec  vous  ! 

»  A  cette  heure,  les  cardinaux,  la  terreur  et  le  deuil  régnent  dans  la 
»  ville  éternelle.  Sur  le  fronton  des  monuments  labourés  par  les  bou- 
»  lets  ou  ravagés  par  la  mitraille,  on  lit,  comme  une  ironie  cruelle,  cette 
■  maxime  du  divin  Crucifié  :  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis. 
»  — Pie  IX  hésite  à  retourner  vers  ses  brebis  aimées.  On  assure  qu'il  di- 
»  sait  naguère  à  des  familiers  indiscrets  :  «  Demain,  dans  six  mois,  ce 
»  sera  peut-être  Ledru-Rollin  qui,  avec  la  Montagne,  gouvernera  la 
»  France,  et  qui  sait  si  le  général  en  chef  ne  recevra  pas  un  beau  jour 
»  r ordre  de  m* envoyer  au  château  Saint- Ange.  Gela  s'est  vu.  —  Mes 
»  amis,  on  a  vu  aussi  des  Papes  pressentant  l'avenir.  —  Dieu  veuille 
»  que  ce  pressentiment  se  réalise  bientôt/  » 

Il  n'est  pas  jusqu'au  Frère  des  Écoles  chrétiennes,  cet  enfant  du 
peuple,  k  l'existence  dévouée  et  pieuse,  qui  ne  soit  lâchement  calom- 
nié. L'Almanach  des  Opprimés  lui  consacre  un  article  intitulé  :  Simple 
rapprochement.  Cet  article  est  divisé  en  deux  colonnes.  L'une  porte  en 
tête  ces  mots  :  Un  frère  des  Ecoles  chrétiennes;  l'autre,  Un  instituteur 
/frimaire.  Dans  la  première,  on  raconte  l'histoire  d'un  Nailhac,  qui, 
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trompant  l'œil  sévère  de  ses  chefs,  s'est  livré  aux  plus  odieux  attentats. 
Et  l'on  ajoute,  en  généralisant  avec  un  rare  cynisme.  «  Et  voilà  les 
gens  à  qui  fon  voudrait  remettre  exclusivement  le  soin  d'instruire  nos 
enfants/  N'est-ce  pas  tout-à-fait  encourageant?  »  Dans  la  seconde,  on 
fait  le  portrait  d'un  instituteur  vertueux ,  mort  du  choléra  en  prodi- 
guant ses  soins  aux  gens  de  la  commune. 

Voilà  la  justice  impartiale  distribuée  par  YAlmanach  des  Opprimés. 
Tous  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  sont  suspects  parce  qu'il  y  a  eu 
un  ou  deux  criminels  parmi  eux!  Comme' s'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
criminels  parmi  les  instituteurs  primaires  1  Comme  si  un  corps  illustre 
par  de  longs  services,  par  son  dévoûment  et  son  abnégation,  devait 
être  souillé  par  les  crimes  d'un  de  ses  membres  ! 

Au  surplus,  ce  libelle  sans  nom,  que  nous  dénonçons  à  l'indignation 
de  tous,  semble  avoir  pour  unique  tâche  d'insulter  à  la  moralité  et  au 
bon  sens  public.  Il  n'est  pas  un  chapitre  qui  ne  soit  destiné  à  détruire 
une  croyance,  à  tuer  une  vertu,  à  exciter  une  passion  mauvaise.  11  n'y 
a  de  héros  pour  lui  que  les  condamnés  de  la  Uaute-Cour  et  les  insur- 
gés de  Juin.  A  chaque  page  il  montre  le  riche  comme  un  oppresseur  ;  à 
chaque  page  il  appelle  une  réforme  complète  de  la  société,  et  fait  à  ses 
lecteurs  d'irréalisables  Promesses.  Dix  feuillets,  au  moins,  sont  em- 
ployés à  montrer  l'enfant  du  peuple  méchamment  voué  à  la  misère  et 
à  la  faim,  tandis  que  les  élus  vivent  dans  l'abondance.  Semer  la  haine 
et  l'envie,  c'est  là  le  souverain  remède  trouvé  par  les  socialistes  aux 
maux  inévitables  des  temps;  ne  pouvant  détruire  la  pauvreté,  ils  s'ap- 
pliquent à  l'irriter,  à  lui  rendre  le  fardeau  intolérable.  Ils  excitent  des 
passions  qu'ils  savent  bien  ne  pouvoir  satisfaire,  et  tout  cela  en  abusant 
du  saint  nom  de  Jésus-Christ,  qui  prêcha  la  résignation  et  en  donna  le 
plus  sublime  exemple  en  mourant  volontairement  sur  la  croix. 

Tel  est  le  but,  tels  sont  les  moyens  d'un  livre  qui ,  selon  son  auteur 
et  ses  amis  de  la  Montagne,  fait  un  grand  bien  dans  les  campagnes  et 
ment  cTarriver  à  sa  troisième  édition. 

Quand  nous  songeons  que  des  milliers  de  brochures  semblables  sont 
répandues  journellement  dans  les  ateliers  de  nos  villes  et  jusque  dans 
les  hameaux  les  plus  reculés  de  nos  campagnes,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  trembler  pour  l'avenir.  Que  fait-on  pour  résister  à  cette 
effroyable  propagande  qui  bat  en  brèche  avec  un  acharnement  crois- 
sant tous  les  principes  sur  lesquels  la  société  repose,  qui  fomente  entre 
ses  membres  des  haines  implacables  et  soulève  des  passions  dont  l'ex- 
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plosion  causera,  si  Ton  n'y  prend  garde,  la  ruine  de  la  France?  Ce 
n'est  pas  quand  le  mal  sera  devenu  incurable  qu'il  faudra  songer  à  le 
combattre  ;  ce  n'est  pas  quand  la  guerre  sociale  éclatera  sur  tous  les 
points  du  territoire  qu'il  faudfa  songer  à  réprimer  les  publications  qui 
la  préparent. —  Que  tous  nos  lecteurs  y  songent,  et  que  tous,  dans  leur 
sphère  d'action,  opposent  à  la  propagande  révolutionnaire  et  anti- 
religieuse les  plus  énergiques  efforts.  A. 


lS7k  ÉAUTf  ÀTàANASS ,  HUMre  de  sa  vie,  de  ses  écrits  et  de  son 
influence  sur  son  siècle  i  suivie  de  Notice*  sur  saint  Antoine  et  saint 
Pacôme.—i  vol.  in-8°  de  314  pages  plus  un  portrait  (484j3),chez  Lefort, 
à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clore  et  C* ,  à  Paris  ;—  prix  :  3  fr. 

La  littérature  chrétienne  est  riche  en  Vies  des  saints^  et  il  né  saurait 
'en  être  autrement,  puisque  les  saints  sont  la  gloire  de  là  religion. 
Parmi  ces  Vies,  les  unes,  renfermées  dans  des  recueils  généraux,  ne 
présentent  que  les  principaux  traits  de  leurs  héros,  et,  parleur  brièveté 
nécessaire,  peuvent  sembler  trop  courtes  aux  hommes  instruits  ;  les 
aiitres,  rédigées  à  part  et  formant  chacune  un  tout  particulier  et  com- 
plet, peuvent,  à  leur  tour,  paraître  trop  savantes  et  trop  longues  au 
commun  des  lecteurs.  Prendre  un  milieu  entre  ces  deux  extrêmes, 
ei  donner  au  public  des  Vies  des  saints  détachées,  assez  nourries  pour 
satisfaire  la  science,  assez  restreintes  cependant  pour  ne  pas  effrayer 
les  esprits  vulgaires,  c'est  Une  bonne  et  utile  pensée,  conçue  et  exécutée 
déjà  en  partie  pat-  M.  Lefort,  imprimeur-libraire  de  Lille,  à  qui  là  mo- 
rale et  la  religion  sont  également  redevables  de  tant  d'intéressantes  et 
édifiantes  publications.  Déjà  quatre  volumes,  renfermant  chacUh  là  Vie 
d'un  saint  docteur  de  l'Église,  sont  entre  nos  tnairis,  et  nous  nous  hâtons 
de  Cendré  compte  de  celui  qui  doit  passer  lé  premier,  à  cause  de 
l'ancienneté  du  grand  génie  dont  il  raconte  les  combats  et  retrace  les 
oUVrages. 

Saint  Àthanase  i  quel  nom  avons-nous  prononcé  ?  Saint  Athanàse,  la 
terreur  des  ariens,  la  consolation  des  fidèles,  le  défenseur  de  là  divinité 
dû  fils  de  Dieu,  là  colonne  et  le  fondement  de  l'Eglise  ;  saint  Athanase, 
qui,  quand  le  pape  Libère  faiblissait,  quand  le  grand  Osius  tombait, 
quand  les  conciles  prévariquàient  à  Séleucie  et  a  Ritnini ,  demeurait 
érmeet  debout  au  thilieùdesruines.et,  du  fond  de  son  exil,  redressait  les 
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erreurs  et  réparait  les  chutes  ;  saint  Athanase,  quarante-six  ans  évè- 
que  et  presque  toujours  chassé  de  son  Siège,  finissant  par  y  remonter 
comme  un  triomphateur  et  par  s'y  endormir  sur  les  lauriers  qu'il  avait 
si  glorieusement  conquis  :  quel  tableau  !  quelle  figure  sublime  !  et  com- 
bien, avec  tant  de  vertus,  avec  tant  de  fermeté  jointe  à  tant  de  talents, 
ne  dut-il  pas  dominer  son  siècle  et  lui  imprimer  une  salutaire  influence  ! 
Qu'on  aime  à  le  suivre  dans  ses  fuites  et  dans  ses  retours,  dans  ses 
persécutions  et  dans  ses  victoires,  dans  les  accusations  atroces  dont  on 
l'accable  et  dans  la  manière  péremptoire  dont  il  les  réfute  !  surtout 
lorsque  les  faits  sont,  comme  dans  cet  ouvrage,  présentés  avec  ordre, 
avec  clarté,  avec  exactitude,  et  revêtus  d'un  style  simple  et  noble  tout 
ensemble,  c'est-à-dire  tel  qu'il  convient  à  la  vie  d'un  si  auguste  person- 
nage ;  nous  pourrions  ajouter,  en  portant  nos  idées  vers  un  autre  ordre 
de  choses ,  surtout  lorsque  les  événements,  racontés  avec  intérêt,  sont 
retracés  aux  yeux  avec  des  caractères  nets,  sur  un  papier  choisi,  avec 
une  rare  exactitude  de  correction.  M.  Lefort  honore  ses  presses,  comme 
les  auteurs  anonymes  qu'il  invite  à  rédiger  cette  série  de  publications 
s'honorent  par  la  sagesse  de  leurs  exposés  et  par  la  pureté  de  leur 
diction.  Un  seul  reproche  peut  leur  être  adressé  :  c'est  un  léger 
sacrifice  offert  à  l'esprit  du  jour,  une  espèce  de  concession  faite 
au  genre  romantique,  qui  n'a  que  trop  prédominé  parmi  nous.  Le 
biographe  introduit  ses  plus  augustes  personnages  avec  le  tutoiement 
à  la  bouche.  Or,  nous  le  demandons  franchement,  est-il  naturel 
d'entendre  le  pape  Libère  et  l'empereur  Constant  se  renvoyer  les  tu 
et  les  lot  (p.  117  et  suiv.)  ?  Croit-on  que,  si  le  grand  saint  Hilaire 
avait  parlé  français,  il  aurait  eu  assez  peu  d'éducation  pour  tutoyer 
dans  ses  lettres  le  même  potentat  (159  et  suiv.)  ?  Saint  Basile,  cet 
homme  élevé  à  une  si  haute  civilisation,  et  dont  les  écrits  respirent 
tant  de  ménagements  unis  à  tant  d'élégance,  aurait-il  pensé,  s'il  eût 
écrit  dans  notre  langue,  devoir  descendre  avec  un  saint  Athanase  à 
un  langage  si  familier  (191,  etc.)  ?  Pourquoi  ne  pas  conserver  à  chaque 
langue,  et  surtout  à  celle  de  son  pays,  cette  fleur  de  délicatesse  qui  la 
distingue  sous  certains  rapports?  Laissons  leur  genre  aux  Grecs  et  aux 
Romains,  et  sachons  conserver  le  nôtre  ;  ne  perdons  pas,  même  en  re- 
produisant les  anciens,  ce  ton  de  civilité,  de  bienséance,  de  réserve  qui 
est  comme  le  type  caractéristique  de  notre  langage. 

Les  éloges  que  nous  avons  donnés  à  la  Vie  de  saint  Athanase  s'ap- 
pliquent également  aux  deux  Notices  qui  la  suivent,  et  où  nous  voyons 
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apparaître  les  deux  patriarches  de  la  vie  solitaire,  saint  Antoine  e* 
saint  Pacôme.  Vivant  à  peu  près  à  Ja  même  époque  que  saint  Atha- 
nase,  ils  se  rattachent  comme  naturellement  à  son  Histoire.  Antoine  a 
quitté  le  désert  pour  venir  défendre  contre  Arius  la  cause  de  l'Église; 
Pacôme  a  reçu  dans  sa  solitude  le  saint  patriarche  banni  et  fugitif,  qui 
s'estimait  heureux  de  passer  quelques  jours  paisibles  au  milieu  de  ces 
oasis  où  régnaient  le  calme  et  la  tranquillité  la  plus  pure.  Cette  double 
Notice  est  donc  comme  un  complément  de  celle  de  saint  Athanase,  et 
nous  applaudissons  à  lïdée  qui  a  réuni  comme  dans  un  même  faisceau 
la  plus  belle  fleur  de  l'épiscopatav  ec  les  fleurs  plus  humbles,  mais  non 
moins  odorantes,  produites  par  le  désert. 

Que  ce  livre  soit  donc  entre  les  mains  de  tous,  prêtres  et  fidèles, 
peuple  et  savants  ;  qu'il  se  propage,  qu'il  se  répande  dans  le  presby- 
tère comme  dans  les  familles  :  il  produira  partout  d'heureux  fruits 
d'édification  et  de  salut.  A.-B.  C. 

138.  SAINT  CTPBJSBf  j  Histoire  de  sa  vie  et  extraits  de  ses  écrits, 
arec  un  beau  portrait  du  saint  docteur.  — i  vol.  in-8°  de  324  pages 
plus  un  portrait  (1849),chez  Lefort,  à  UHo,  et  chez  Adr.  Le  Clère  etO, 
à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

C'est  un  beau  sujet  à  traiter  que  l'histoire  de  la  vie  du  grand  saint 
Cyprien  et  l'analyse  de  ses  ouvrages.  Qui  ne  se  sentirait  inspiré  par 
cette  vie  de  persécution,  si  glorieusement  couronnée  par  le  martyre? 
Qui  pourrait  surtout  ne  pas  éprouver  un  saint  enthousiasme  en  reli- 
sant ces  pages  si  énergiques  et  si  brûlantes  ?  Mais  plus  est  admirable 
dans  ses  actes  le  héros  dont  il  faut  reproduire  les  traits,  plus  sont  ser- 
rés et  sublimes  les  ouvrages  qu'il  faut  faire  connaître  par  des  extraits 
aussi  fidèlement  rendus  que  sagement  choisis,  plus  aussi  l'entreprise 
devient  difficile  et  le  succès  incertain.  Cependant  l'auteur  anonyme  n'a 
pas  faibli  dans  cette  double  tâche,  et  il  marche  à  la  hauteur  de  son  sujet 
dans  la  partie  littéraire  aussi  bien  que  dans  la  partie  purement  histo- 
rique. 

Comme  historien,  il  fait  ressortir  avec  avantage  le  noble  caractère  de 
son  héros,  soit  pendant  sa  vie,  exposée  à  tant  de  périls,  soit  à  sa  mort, 
consommée  avec  un  si  intrépide  courage.  Il  ne  souffre  pas  que  le  moin- 
dre .soupçon  de  faiblesse  paraisse  ternir  cette  âme  généreuse.  Dans  les 
premiers  jours  de  la  persécution ,  saint  Cyprien  se  cacha  et  se  déroba 
à  la  rage  de  ses  ennemis  ;  mais  ce  n'est  pas  par  une  basse  lâcheté  ;  i! 
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saura  bien  montrer  plus  tard  qu'il  n'en  est  pas  susceptible  :  c'est  pour 
se  conformer  au  conseil  de  Jésus-Christ;  c'est  pour  ne  pas  aigrir,  par  sa 
présence,  la  rage  des  oppresseurs;  c'est  pour  se  conserver  à  son  trou- 
peau et  ne  pas  l'abandonner  sans  pasteur  et  sans  guide  ;  c'est  pour 
obéir  à  une  révélation  expresse  de  Dieu,  qui  lui  a  fait  connaître  sa  volonté 
sur  ce  point,  le  réservant  à  de  plus  tardifs  et  de  plus  rudes  combats. 
Justifié  sous  ce  rapport,  saint  Cyprien  était-il  aussi  excusable  dans  sa 
discussion  avec  saint  Corneille  sur  le  baptême  des  hérétiques?  L'auteur 
ne  dissimule  pas  ses  torts  ;  il  reconnaît  que,  dans  l'ardeur  de  la  dispute, 
il  a  montré  trop  de  vivacité  et  d'aigreur,  tandis  que,  pour  le  fond  même 
de  la  question,  il  se  fondait  mal-à-propos  sur  un  abus  récemment  intro- 
duit dans  les  Églises  d'Afrique  ;  mais  il  l'excuse,  avec  saint  Augustin , 
parce  que  la  question  n'avait  pas  encore  été  pleinement  décidée ,  et 
il  fait  valoir  surtout  la  grâce  du  martyre,  dont  la  faux  a  purgé  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  eu  de  trop  humain  dans  cette  fâcheuse  altercation. 

La  partie  littéraire  ne  le  cède  pas  aux  narrations  historiques.  On  relit 
avec  délices ,  dans  une  suite  de  dix*  chapitres,  ce  que  renferment  de 
plus  frappant  les  lettres  à  Donat  et  à  Démétrius,  le  traité  de  la  morta- 
lité, l'éloge  de  la  pudicité,  l'exposition  de  l'Oraison  dominicale,  l'exhor- 
tation aux  bonnes  œuvres  et  à  l'aumône,  le  panégyrique  du  martyre, 
l'examen  de  la  cause  des  tombés,  le  livre  admirable  de  l'unité  de  l'Église, 
l'encouragement  à  la  patience.  Partout  le  style  français  est  noble, 
énergique,  facile,  élégant,  soutenu  ;  quand  on  tient  le  livre,  il  est  diffi- 
cile de  le  quitter  ;  il  intéresse,  il  attache,  il  captive.  Quel  lecteur  n'en 
tirerait  pas  un  saint  avantage  ? 

C'est  donc  un  bon  livre  dans  l'ordre  littéraire  et  dans  l'ordre  spiri- 
tuel ;  c'est  en  même  temps,  dans  l'ordre  matériel  et  typographique,  un 
beau  jivre  par  les  soins  donnés  à  l'exécution.  L'imprimeur,  comme 
l'auteur,  a  droit  à  des  éloges  mérités;  nous  aimons  à  le  redire  dans  un 
temps  où  la  presse  s'avilit  par  la  cupidité,  au  lieu  de  se  maintenir,  par 
un  désintéressement  plus  attentif,  dans  la  haute  position  que  lui  avaient 
faite  ses  premiers  propagateurs.  A.-B.  C. 

139.  JACQUES  BATiifffefl ,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  A.  de  Blanciie- 
Raffin.  —  1  vol.  in -8°  de  vin-340  pages  (1&49),  chez  Sagnier  et  Bray  ; 
—  prix  :  4  fr. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  le  nom  de  ce  prêtre  tout  à  la  fois 
théologien,  littérateur,  politique  distingué,  dont  l'Espagne  porte  encore 
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le  deuil  :  Balmès.  Mais  ce  ne  serait  pas  assez  de  le  connaître  et  de  le 
vénérer,  il  faut  le  lire,  l'étudier,  le  méditer.  Ses  ouvrages  sont  pour 
tous,  et  sur  tous  les  sujets,  >une  mine  féconde  de  pensées  nobles  et 
élevées,  de  saintes  inspirations ,  de  vues  neuves  et  vraies,  de  juge- 
ments sages  et  saisissants.  Religion,  littérature,  science,  politique,  tout 
vit,  tout  s'anime,  tout  grandit  sous  sa  plume.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  lire  l'ouvrage  intéressant  que  vient  de  publier  un  de  ses  amis, 
M.  de  Blanche-Raffin.  Ayant  vécu  longtemps  dans  l'intimité  du  docteur 
espagnol,  mieux  que  tout  autre  il  pouvait  nous  faire  connaître  la  beauté 
de  son  caractère  et  la  vigueur  de  son  génie.  Versé  dans  l'étude  de  toutes 
les  questions  qui  agitent  l'Espagne  depuis  un  demi-siècle,  il  juge  avec 
impartialité  les  opinions  défendues  par  ce  publiciste  savant  et  pieux. 
Aussi  y  a-t-il  deux  parties  distinctes  dans  son  livre  :  la  vie  de  Bal- 
mès et  la  critique  de  ses  œuvres.  —  La  première  partie,  qui  est  la 
moins  considérable,  offre  un  récit  charmant,  où  respirent  la  simplicité, 
la  fraîcheur  du  style,  quelquefois  la  profondeur  de  pensées  et  d'ob- 
servations. C'est  l'histoire  d'un  pauvre  enfant  des  montagnes  de  la  Ca- 
talogne, craignant  le  regard  sévère  de  sa  mère,  et,  dès  son  premier 
âge,  passionné  pour  l'étude.  Sans  fortune,  sans  nom,  se  défiant  de  lui- 
même  malgré  les  succès  du  collège,  il  passe  dix  années  dans  la  solitude 
et  le  silence.  La  tête  appuyée  sur  ses  mains,  les  yeux  fixés  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas,  il  pense,  il  réfléchit.  Après  avoir  embrassé 
dans  ses  méditations  le  cercle  entier  des  connaissances  humaines,  et 
mûri  son  intelligence  aux  rayons  de  la  vérité  religieuse  ,  un  jour, 
presque  sans  le  vouloir,  il  prend  la  plume,  il  écrit,  et  voici  que  l'Es- 
pagne étonnée  admire  et  applaudit.  Son  esprit,  enhardi  par  ce  premier 
succès,  prend  l'essor,  et  lorsque,  après  quelques  années  de  triomphes, 
la  mort  vient  trancher  cette  vie  si  courte,  mais  si  belle  et  si  bien  rem- 
plie, on  verse  des  larmes  sur  la  tombe  du  pauvre  enfant  des  montagnes, 
et  des  voix  parties  du  Siège  de  Pierre  le  saluent  r Augustin  des  temps 
modernes. 

Pour  mieux  faire  connaître  les  ouvrages  de  Jacques  Balmès,  M.  de 
Blanche-Raffin  les  divise  en  trois  catégories  :  Ouvrages  religieux,  poli- 
tiques, et  philosophiques.  Parmi  les  ouvrages  religieux,  le  plus  impor- 
tant, le  plus  connu  en  France,  le  plus  remarquable  peut-être,  est  le 
Protestantisme  comparé  au  Catholicisme  (V.  notre  t.  iv,  p.  184) ,  réfu- 
tation victorieuse  des  assertions  d'un  protestant  célèbre.  On  connaît 
assez  ces  belles  pages  :  mais  les  eût-on  lues  cent  et  cent  fois,  l'analyse 
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qu'en  donne  M.  de  Blanche-Raifin  serait  encore  utile  pour  en  faire 
mieux  saisir  l'ensemble  et  la  liaison.  On  suit  sans  effort  la  marche  de  l'au- 
teur ;  l'esprit  se  repose  dans  ces  méditations  élevées  ;  la  raison  brille 
de  tout  son  éclat,  et  Ton  voit  Balmès,  fort  de  la  vérité,  écrasant  par  des 
faits  palpables  les  prétentions  mensongères  du  Protestantisme  appuyé 
sur  le  rationalisme  moderne.—  Ses  œuvres  politiques  embrassent  toutes 
les  questions  à  Tordre  du  jour  :  origine  diî  pouvoir,  monarchie,  répu- 
blique» autocratie,  liberté,  autorité  populaire,  civilisation,  progrès,  etc.; 
mais  on  peut  résumer  Balmès  et  ses  opinions  dans  cette  phrase  :  La 
liberté  et  tordre;  et  l'expression  sera  complète  en  ajoutant  :  tordre  pour 
la  liberté,  et  la  liberté  par  Tordre.— Enfin  viennent  les  ouvrages  philo- 
sophiques. Ce  que  nous  en  avons  lu  nous  fait  désirer  de  les  voir  bientôt 
traduits  en  français.  M.  de  Blanche  Raffin  a  entrepris  ce  travail,  qui 
sera  un  vrai  service  rendu  à  la  saine  philosophie.  Nous  aimerions 
surtout  à  voir  répandu  parmi  nous  ce  Cours  élémentaire  de  philosophie 
que  Balmès  composa  pour  le  clergé  espagnol,  et  qu'il  traduisit  en  latin 
sur  la  demande  de  Mgr  Affre,  toujours  si  désireux  d'offrir  à  ses  prêtres 
de  nouvelles  armes  pour  défendre  la  vérité.  En  attendant,  cette  Vie  de 
Jacques  Balmès  sera  lue  avec  intérêt  par  tous  les  hommes  sérieux  ;  elle 
sera  utile  à  tous. 

U*.  fcxfeLloràftgmt  OATHOU<JtrB.-  20  vol.  in-l  8  par  6ti,  d'environ 
106  pages  chacun  (année  1849),  chez  Le  fort,  éditeur,  à  Lille,  et  chez 
Ad.  Le  Clère  et  C»«,  à  Paris  ;  —  prix  de  chaque  volume  :  30  cent.,  et  de 
la  souscription  pour  l'année  6  fr.;  par  la  poste  9  fr. 

i&i.  tloRTBNSE  de  LtissÀN,  dû  Y  Amour  filial,  par  le  vicotate  dé  L***. 
_  1  Vol.  —  Le  comte  de  Lussân,  obligé  de  s'expatrier  devant  là  téttt- 

Îrète  révolutionnaire  et  de  hlir  de  tille  en  ville  &  l'approche  des  ârihêeà 
françaises  qui  envahissent  l'Allemagne,  §é  toit  bientôt  privé  de  Sa 
femme,  que  la  mort  lui  enlève,  et  dé  ses  dëtniêfés  tessoufces,  tjtîî  te 
tont  épuisées.  Dàriséettè  triste  situation,  le  prince- archevêque  d' Au £s- 
bourg  lui  offre  fcoti  appui,  fait  placer  son  fils  à  l'Académie  des  Cadets, 
à  bresde,  et  sa  Allé  dans  un  couvent  de  demoiselles  nobles.  Le  comte  se 
fend  aussitôt  au  poste  où  l'honneur  l'appelle,  et  va  rejoindre  l'armée 
dé  Condé.  Il  y  féçoit  une  blessure  grave,  cjtu  le  laisse  privé  de  la  vue. 
Alors  sa  fille  Hortense,  qui  allait  prendté  lé  toile,  se  dévoue  à  loi 
donner  les  foins  de  la  plus  tendre  affection.  Ce  dévouement  filial 
tttirte  sut-  elle  tbdt  l'Intérêt  de  ce  récit  touchant,  et  ty»i,  s'il  né  te- 


—  312  — 

pose  pas  sur  un  fait  vrai,  est  au  moins  vraisemblable.  Il  plaira  au 
lecteur,  tout  en  lui  offrant  un  modèle  de  vertu. 

142.  Itinéraire  historique  du  Chemin  de  fer  du  Nord.  — 2  vol. — 
Toutes  nos  lignes  de  chemins  de  fer  sont  aussitôt  décrites  que  livrées 
à  la  circulation,  et  peut-être  autant  au  proût  des  auteurs  des  itiné- 
raires qu'à  celui  des  voyageurs ,  heureux  •  quand,  aux  descriptions  de 
lieux,  ne  se  joignent  pas  quelques  réflexions  philosophiques  ou  quel- 
ques anecdotes  peu  morales.  Aussi  est-il  à  désirer  que  ces  sortes  de 
livres,  puisqu'il  en  faut  à  la  curiosité  publique,  soient  rédigés  dans  un 
bon  esprit,  et  c'est  l'avantage  qu'offre  celui  dont  nous  parlons.  Il  a 
pour  objet  tous  les  embranchements  qui  se  rattachent  à  la  ligne  du 
Nord  ;  de  Paris  à  Lille  et  à  Bruxelles,  de  Greil  à  Saint-Quentin ,  d'A- 
miens à  Boulogne,  et  de  Lille  à  Dunkerque  et  à  Calais.  L'auteur  décrit 
les  villes  et  les  villages  que  parcourt  la  voie  ferrée  ;  il  raconte  des  anec- 
dotes historiques,  y  mêle  des  réflexions  chrétiennes  quand  l'occasion 
s'en  présente,  distrait  et  instruit  son  lecteur  en  ayant  soin  de  ne  lui 
donner  que  des  idées  saines  et  vraies.  C'est  donc  une  bonne  publica- 

■ 

tion  ;  si  elle  n'est  pas,  comme  les  autres  de  la  Collection,  précisé- 
ment un  livre  de  Bibliothèque,  elle  peut  cependant  plaire  à  quelques 
lecteurs  sédentaires  comme  ouvrage  descriptif  et  géographique.  Elle 
est  ornée  d'une  carte  spéciale. 

143.  Jeanne,  ou  la  Jeune  Mère  de  famille. —  2  vol.—  Orpheline,  privée 
de  toutes  ressources  par  les  exigences  d'un  créancier  avare ,  Jeanne  de- 
vient la  mère  de  ses  deux  jeunes  sœurs,  qu'elle  conduit  avec  elle  à  Paris 
dans  l'espoir  d'y  trouver  un  appui  auprès  d'un  frère  qui  est  allé  y  appren- 
dre un  état.  Elle  est  obligée  de  pourvoir  péniblement  à  son  existence  par 
son  travail,  en  donnant  des  soins  à  ses  jeunes  sœurs,  dont  une  succombe 
à  une  longue  maladie,  tandis  que  son  frère  lui  cause  de  cruels  chagrins 
par  ses  dérèglements.  Égaré  plutôt  que  perverti,  Georges,  impliqué 
dans  une  affaire  de  vol,  mais  déclaré  innocent  par  le  jury,  profite  de 
cette  expérience  et  revient  à  ses  devoirs.  Jeanne  y  a  contribué  par  ses 
démarches,  et  bientôt,  ayant  recouvré  son  petit  patrimoine,  elle  re- 
vient avec  son  frère/sa  sœur,  et  une  famille  qu'elle  a  connue  intime- 
ment à  Paris,  habiter  le  toit  paternel  en  province,  où  tous  coulent  des 
jours  heureux1,  et  tranquilles  dans  la  pratique  des  devoirs  dont  Jeanne 
offre  constamment  le  modèle, 

144.  La  Nuit  porte  conseil,  drame  en  cinq  actes. —  1  vol.  — A  quel 
genre  appartient  cette  composition  ?  Nous  avons  peine  à  nous  en  rendre 
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compte.  Elle  est  écrite  en  forme  de  drame,  et  cependant  elle  en  viole 
les  règles  principales  ;  car  [le  second  acte  se  passe  deux  ans  après  le 
premier,  et  le  quatrième  vingt  ans  après  le  précédent.  Le  héros  est  un 
jeune  homme  que  des  amis  perfides  veulent  séduire  et  dépouiller  de 
son  patrimoine.  Ils  viennent  le  voir  un  soir  pour  le  pousser  à  se  battre 
en  duel  le  lendemain  matin,  jour  où  son  père  doit  arriver.  Dans  le  se- 
cond acte  et  dans  les  suivants  on  voit  le  malheureux  jeune  homme 
entraîné  jusque  dans  l'abîme  du  vice,  et  de  la  misère  qui  en  est  la 
suite,  et  causant  le  malheur  de  sa  famille.  Lorsqu'on  le  croit  irrévoca- 
blement perdu,  ou  apprend  au  dénouement  qu'il  s'était  endormi  la 
veille,  après  le  départ  de  ses  amis,  qu'il  se  réveille  dans  les  bras  de  son 
père,  que  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'intervalle  n'est  qu'un  rêve.  Très- 
bien  !  mais  comment  serait-il  possible  de  mettre  en  scène  un  person- 
nage qui,  par  le  fait,  est  resté  endormi?  Disons  cependant  que  si, 
comme  composition,  ce  livre  nous  paraît  un  peu  singulier,  il  n'offre, 
pour  le  fond  des  choses,  rien  de  répréhensible. 

145.  L'Orpheline  et  la  Veuve.  —  2  vol.  —  Une  femme  d'une  nais- 
sance distinguée,  qui,  après  avoir  élevé  et  richement  doté  ses  deux 
petites  filles,  se  trouve  'délaissée  par  celles-ci,  et  réduite  au  dernier 
dénûment,  vient  louer  une  pauvre  mansarde.  A  côté  d'elle  se  trouve 
logée  une  jeune  orpheline,  vivant  modestement  de  son  travail  ;  elle 
s'attache  à  la  pauvre  veuve,  et  lui  prodigue  les  soins  les  plus  délicats. 
Sa  conduite  offre  un  contraste  frappant  avec  celle  des  petites  fil- 
les de  la  baronne  de  Sainville,  dont  le  portrait  nous  paraît  un  peu 
forcé.  Un  ancien  ami  de  la  baronne,  qui  la  retrouve  après  une  longue 
absence,  touché  de  sa  pauvreté  et  du  dévouement  de  l'orpheline,  leur 
vient  en  aide,  et  meurt  bientôt,  peu  de  jours  après  la  baronne,  laissant 
sa  fortune  à  l'orpheline,  qui  elle-même  la  cède  aux  petites  filles  de 
madame  de  Sainville,  dépossédées  à  leur  tour  des  biens  de  ce  monde, 
et  va  faire  profession  chez  les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul. 
Quelques  invraisemblances  ne  nuiront  pas  aux  leçons  de  vertu  qu'offre 
la  lecture  de  ce  petit  ouvrage. 

146.  Vie  de  M.  de  Chateaubriand.  —  1  vol.  —  Cette  Notice  est  né- 
cessairement très-abrégée,  et  n'offre  que  les  traits  principaux  de  la 
vie  de  M.  de  Chateaubriand,  pour  lequel  l'auteur  nous  semble,  d'ail- 
leurs, professer  une  admiration  un  peu  trop  enthousiaste  et  exclusive 
Nous  partageons  souvent  cette  admiration,  mais  nous  aurions  à  y  mettre 
des  restrictions,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  les  ouvrages  de 


—  su  — 

M,  de  Chateaubriand.  Ce  que  nous  avons  dit  de  plusieurs  dan*  la  Biblio- 
graphe noifê  peipble  assez  motivé.  Tout  ici  est  loué  à-peu-près  san$ 
réserva,  même  l'épisode  d'Atala  (p.  58)  ;  c'est  à  peine  si  on  hasard? 
sur  celui  de  René  )a  qualification  de  récit  dangereux.  [Sous  croyons 
que  ce  qui  touche  }  cette  partie  de  la  Notice  aurait  demandé  une  cri- 
tique plus  franche  et  ?n  éloge  moins  partial  ;  aussi  qqu?  paratt-ell* 
exiger  de  notre  part  une  réserve. 


147.  aïOOBAVHXS  BBS  75#  BK*B£SKMTAir»  WT  TMCWtMà 
l'Assemblée  national*,  —  session  de  1849  à  Ï85f ,  —  contenant  l'appré- 
ciation des  opinions  et  votes  des  membres  de  la  Constituante  dans  les 
diverses  questions  soumises  à  ses  délibérations,  par  un  Pobucists.  — 
i  vpl.  in*! 9  de  378  pages  (1840),  chez  Renault. 

Écrire  avec  c$lme  et  conscience,  en  ne  suivant  d'autre  guide  que  )a 
vérité*  malgré  les  mille  clameurs  confuses  de  la  presse,  la  vie  de§ 
hommes  qui  jouent  le  premier  rôle  sur  la  scène  politique,  c'est  une 
œuvre  difficile,  qui  demande  yn  coup-d'œil  sûr,  froid  et  impartial. 
Malheureusement,  tel  n'est  pas  ce  Biographe  des  750  Représentants 
dit  peuplç.  Il  s'efforce  en  vain  de  cacher  la  couleur  de  son  drapeau  ; 
son  drapeau,  c'est  celui  de  la  Montagne  ;  et  s'il  ne  se  déploie  pas  ai| 
sommet  de  l'Olympe  républicain,  il  n'est  pas  moins  d'un  rouge  très- 
foncé.  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dès-lors,  que  l'auteur  charge  un  peu 
trop  sa  palette,  quand  il  trace  les  portraits  des  héros  montagnards,  et 
que  ses  couleurs  soient  très-p&les,  quand  il  s'agit  d'esquisser  ceux  des 
hommes  d'une  opinion  contraire.  Ainsi,  i)  consacre  deux  pages  à  l'illus- 
tre sergent  Boichot,  et  seulement  quelques  ligne?  à  M«  Berryer-  Emporté 
par  sa  fougue  démocratique,  il  fait  souvent  grimacer  ses  figures,  et,  au 
lieu  d'un  portrait ,  c'est  une  caricature  qu'il  offre.  Pour  rompre  1? 
mopotonie  que  présente  nalurelleqjept  cette  longue  galerie  souvfu), 
uniforme,  il  assaisonne  ses  phrases  de  c^lem^ufgs,  de  jeux  de  mots  plu; 
ou  moins  spirituels,  pins  ou  moins  grotesques.  Ainsi,  en  pariant  4? 
M.  Camus,  il  dit  avec  une  grâce  charmante  ;  «  11  sent  qu'une  transfor- 
»  ipation  spçiale  est  nécessaire,  et,  sur  ce  point,  M-  C&mus,  plus  que 
»  personne,  a  le  nés  long  (p.  79).  »  —  Il  nous  dépeint  ?insi  M.  Wen- 
dell  :  «  Maître  des  forgea,  sorti  d'une  famille  inféodé?  à  la  Restaura- 

»  tion il  estgroq  propriétaire,  s'enrjcfoissant  çhçqug  jojjr,  car  il  rt}; 

»  prdf  l'trgeqt  comme  un  bon  légume,  qu'au  kç$piq  09  doit  cul- 
»  tiver  (p.  377).  »  -~  pçus  pardppnwiogs  cepemfcjt  an  publiçistf 
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anonyme  ses  excentricités  de  langage,  s'il  n'était  atteint  d'une  maladie 
terrible,  qui  fait  beaucoup  de  progrès  dans  les  rangs  de  l'incrédulité 
moderne;  elle  l'égaré  souvent  et  le  porte  à  des  excès  étranges;  cette 
cruelle  maladie  est  la  prétrophobie  ou  jêsuitophobie.  L'auteur  proteste 
qu'il  veut  la  liberté  pleine  et  entière,  mais  il  chasse  les  jésuites  (lisez  les 
catholiques)  de  sa  République,  comme  Platon  les  musiciens.  Pas  de  place 
au  soleil  de  la  liberté  pour  les  adorateurs  de  Jésus.  Quand  le  nom  d'un 
prêtre  se  rencontre  sous  sa  plume,  il  entre  en  convulsion,  ses  cheveux 
se  hérissent,  sa  bouche  écume  :  les  mots  sonores  et  gracieux  départi- 
prêtre,  de  jésuites,  de  dévots,  de  fanatiques,  etc. ,  sont  prodigués.  — 
À  ses  yeux  le  digne  et  savant  évêque  dé  Langres,  «  c'est  Satan  la  mî- 
n  tre  en  tête,  et  la  crosse  à  la  main  (p.  304).  »  —  Oubliant  toute  pu- 
deur, il  a  l'audace  d'écrire,  à  propos  de  l'élection  de  M.  Querhoent, 
Représentant  d'un  département  de  la  Bretagne  :  a  On  a  attesté  que  les 
»  paysans  étaient  conduits  par  leur  pasteur  au  combat  électoral  ;  qu'a- 
»  vant  de  se  mettre  en  route  on  proclamait  indulgence  plénière  pour 
»  les  ivrognes;  qu'on  faisait  halte  à  moitié  chemin,  non  pour  se  confes- 
»  ser,  mais  pour  écouter  les  chaleureuses  allocutions  des  vicaires  et  se 
»  fortifier  d'un  certain  nombre  de  litres  de  vin,  que  ces  hommes  de 
»  Dieu  faisaient  distribuer  (p.  319).  »  — Nous  demandons  pardon  à  nos 
lecteurs  de  mettre  sous  leurs  yeux  ces  lâches  et  odieux  mensonges  ; 
mais  il  est  essentiel  de  montrer  aux  plus  incrédules  de  quelles  armes 
déloyales  se  sert  l'impiété,  et  de  leur  prouver  qu'elle  n'a  pas  oublié  l'i- 
gnoble maxime  du  patriarche  des  mécréants  :  Calomniez*  calomniez, 
il  en  reste  toujours  quelque  chose.  T.-U.  B. 

148.  CAXÉCmBMX  OS  &▲  FOI  ET  DES  MŒUBJ  CHRÉTXZ»rZfl9 

par  M.  de  Lintages,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  premier  supérieur  du 
séminaire  du  Puy,  précédé  d'une  Notice  sur  la  vie  de  l'auteur,  etc.; 
nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augta entée.  —  1  vol.  in-8°  de  xvi- 
395  pages  (4850),  chez  Sagnier  et  Bray  ;  —  prix  :  3  fr.  50  cent. 

On  lit  dans  la  vie  de  M.  de  Lantages,  qu'une  personne  l'ayant  prié 
longtemps  de  lui  dire  quelque  chose  de  ce  qui  l'occupait  pendant  son 
oraison,  le  saint  prêtre  lui  répondit  à  voix  basse,  et  comme  s'il  hési- 
tait à  révéler  le  secret  de  son  cœur  :  «  Vous  n'avez  qu'à  lire  mon 
d  Catéchisme  :  Dieu  m'a  donné  à  l'oraison  tout  ce  que  cet  ouvrage  con- 
»  tient» — Cette  réponse,  qui  fait  déjà  connaître  la  foi  et  la  piété  de  l'au- 
teur, prépare  à  trouver  dans  son  livre,  ce  qui  y  est  eu  effet,  onction,  pré- 
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cision,  piété,  science,  exactitude  et  solidité.  Publié  en  1674,  cet  excel- 
lent ouvrage  fut  accueilli  avec  faveur,  loué  et  recommandé  par  plusieurs 
prélats,  et  plus  tard  désigné  par  le  vénérable  M.  Emery  comme  un  des 
plus  savants  et  des  plus  sages  Catéchismes  de  France.  Oublié  pendant 
trop  longtemps,  il  nous  est  rendu  aujourd'hui  avec  quelques  modifica- 
tions qui,  sans  rien  enlever  à  l'œuvre  primitive  de  la  naïveté,  de  l'onc- 
tion, de  la  clarté  et  de  la  piété  qui  la  distinguent,  ont  fait  seulement  dis- 
paraître des  expressions  et  des  phrases  surannées,  et  ajouté  quelques 
questions  importantes  oubliées  par  l'auteur.  —  Après  une  approbation 
motivée  de  Mgr  de  Morlhon,  évoque  actuel  du  Puy ,  vient  une  Notice  sur 
M.  de  Lantages,  où  nous*  apprenons  que,  né  à  Troyes,  en  1616,  d'une 
famille  distinguée  par  sa  noblesse,  il  fut  élève  de  M.  Olier,  catéchiste 
à  Saint-Sulpice,  fondateur  du  séminaire  du  Puy,  directeur  de  celui  de 
Clermont,  et  qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu  en  1694,  après  une  vie  de  78 
ans  passés  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  sacerdotales.  Cette  No- 
tice de  6  pages  est  suivie  d'un  abrégé  de  l'Histoire  sainte  par  Bossuet. 
Le  Catéchisme  de  la  Foi  et  des  Mœurs  chrétiennes,  qui  commence  en- 
suite, se  divise  en  quatre  parties,  traitant  :  la  première,  de  la  foi  et  du 
Symbole;  la  deuxième,  de  l'espérance  et  de  la  prière;  la  troisième,  de 
la  charité  et  des  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise;  la  qua- 
trième, des  sacrements.  —  Il  suffit  de  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur 
ces  pages  si  instructives  et  si  édifiantes,  pour  être  surpris  de  la  quantité 
de  questions  intéressantes  que  l'auteur  a  su  joindre  aux  points  prin- 
cipaux dont  il  s'occupait.  Ainsi  l'histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ  est 
racontée  en  détail  dans  l'explication  du  Symbole  ;  celle  de  la  sainte 
Vierge  et  des  notions  précieuses  sur  les  prières  les  plus  excellentes 
qui  peuvent  lui  être  adressées,  se  trouvent  dans  la  deuxième  partie,  à 
propos  de  la  prière  ;  la  troisième  partie,  ayant  pour  objet  les  sacre- 
ments, donne  des  explicatioqs  pleines  d'intérêt  sur  les  diverses  céré- 
monies de  l'Eglise  :  en  sorte  que  le  titre  est  parfaitement  justifié,  la  foi  et 
les  mœurs  ayant  dans  ce  livre  un  précepteur  et  un  guide  digne  de  toute 
confiance,  puisque  les  questions  principales  du  dogme,  des  sacrements 
et  de  la  morale,  y  sont  exposées  et  discutées  d'après  les  principes  de  la 
plus  saine  théologie.  Les  fidèles  instruits,  qui  désireront  compléter 
leur  instruction  et  alimenter  leur  piété,  étudieront  avec  fruit  ce  Caté- 
chisme ;  mais  il  sera  surtout  utile  aux  prêtres  et  aux  personnes  char- 
gées de  l'instruction  religieuse  des  enfants. —  Nous  avons  vu  avec  sa* 
tisfaction,  au  bas  de  chaque  page,  un  nombre  considérable  de  renvois 
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indiquant  les  passages  de  l'Ecriture  sainte  qui  viennent  à  l'appui  soit 
des  définitions  données,  soit  des  faits  historiques  cités.  On  peut  ainsi 
remonter  rapidement  aux  sources,  et  y  étudier  d'une  manière  plus  com- 
plète les  vérités  les  plus  importantes  pour  le  salut.  —  Avons-nous 
besoin  d'ajouter  autre  chose,  pour  qu'on  accorde  à  cet  excellent  livre 
toute  l'estime  qu'il  mérite  ? 

149.  BS  XJI.  DÉMOCRATIE  et  des  périls  de  la  société,  par  M.  Laurrn- 
tie.—  1  vol.  in-18  de  182  pag.  (1819),  chez  Lagu y  frères;—  prix  :  \  fr. 

En  présence  des  périls  redoutables  dans  lesquels  on  a  précipité  la 
France,  M.  Laurentie  recherche  et  découvre  l'origine  des  folles  utopies 
qu'on  menace  de  nous  appliquer.  Il  remarque,  avec  sa  haute  et  ferme 
raison,  que  la  grande  plaie,  la  plaie  la  plus  difficile  à  guérir  dans  les 
sociétés  modernes,  est  d'avoir  placé,  soit  en  principe,  soit  en  fait,  le 
droit  dans  la  force.  Depuis  trois  siècles  on  a  nié,  on  a  détruit  l'auto- 
rité morale  :  il  ne  reste  plus,  pour  retenir  les  hommes  sous  l'empire 
de  la  loi  désormais  décréditée,  que  le  glaive  et  l'intérêt.  Or,  l'intérêt 
divise  et  n'unit  pas  ;  le  glaive  se  brise  quelquefois,  ou  se  retourne 
même  contre  ceux  qu'il  a  mission  de  protéger.  On  parle  de  démocratie, 
de  souveraineté  du  peuple  ;  mais  s'il  y  a  une  justice,  un  droit  antérieur 
et  supérieur  au  peuple,  la  démocratie  est  une  fiction  ridicule  ;  s'il  n'y  a 
ni  principe  ni  raison  que  par  la  décision  du  peuple,  sa  souveraineté 
n'est  que  celle  de  la  force  brutale  :  or,  voilà  précisément  la  situation 
actuelle  de  la  France.  Mais  la  force  n'est  pas  la  principale  condition 
de  la  vie  sociale.  Tout  peut  plaire  à  la  majorité  d'aujourd'hui  ou  de  de- 
main, et  cependant  manquer  de  base  et  couvrir  d'effroyables  dangers. 
Sur  la  foi  d'une  régularité  apparente,  on  marche  sans  crainte  ;  les  in- 
telligences émancipées  ne  s'occupent  ni  de  vérité  ni  de  vertu  ;  les  vices 
se  multiplient,  tous  les  cynismes  s'étalent,  la  corruption  fait  son  œuvre 
et  mine  sourdement  la  société,  qui  s'écroule  un  jour  dans  l'anarchie, 
ou  tombe  dans  les  mains  du  despotisme.  Il  faut  oser  le  dire  :  nous,  al- 
lons à  de  telles  extrémités,  soit  que  le  socialisme  nous  y  conduise,  soit 
que  nous  y  aboutissions  en  nous  efforçant  de  l'éviter.  —  Après  ce  ta- 
bleau tracé  de  main  de  maître,  et  d'une  vérité  frappante,  l'auteur  in- 
dique comme  remède  aux  maux  du  présent,  comme  préservatif  contre 
les  maux  de  l'avenir,  l'autorité  et  la  charité  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
sont  possibles  que  dans  le  christianisme.  La  foi  sincère  aux  vérités  de 
l'Évangile,  la  pratique  générale  de  ses  maximes,  voilà  le  point  où  il 
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faut  ramener  les  mœurs  et  les  lois  de  la  France,  «  De  sorte  que  la  con- 
»  clusion  des  études  contemporaines  est  de  savoir  ci  la  société  restera 
»  hors  du  christianisme  ou  rentrera  dans  le  christianisme.  Le  choix  est 
»  entre  le  matérialisme  abrutissant  et  désespéré,  et  la  liberté  féconde  et 

»  réglée Le  christianisme  a  illuminé  tour  à  tour  toutes  les  barbaries; 

d  il  lui  reste  un  miracle  à  montrer  à  la  terre,  c'est  de  sauver  la  civili- 
»  sationfp.  181, 182).»  —  Nous  nous  bornons  à  cette  rapide,  analyse 
d'un  travail  remarquable,  plein  de  raison  et  de  foi,  qui  donne  beaucoup 
à  réfléchir  tant  sur  le  passé  que  sur  le  présent  et  sur  l'avenir,  et  que 
nous  voudrions  voir  méditer  par  les  hommes  éminents  de  tous  les  par- 
tis, comme  par  ceux  qui,  sans  avoir  une  grande  influence  personnelle, 
agissent  cependant  dans  un  cercle  borné,  au  milieu  duquel  ils  peuvent 
faire  beaucoup  de  bien. 


150.  us  dstoxbls  DUVi  fkmmk  ,  par  Adolphe  Archier,  etc.  (V. 

p.  204  de  notre  numéro  de  novembre). 

Nous  avons  dû  remplir  un  devoir  en  relevant,  dans  notre  avant-dernière 
livraison,  un  passage  de  cet  ouvrage  qui  nous  était  signalé  par  un  de  nos 
abonnés,  et  que  nous  eussions  trouvé  nous-mêmes  répréhensible,  après 
une  lecture  attentive.  Nous  remplissons  aujourd'hui  un  devoir  plus 
doux  en  faisant  connaître  à  nos  lecteurs  le  résultat  de  notre  critique. 
M.  Adolphe  Archier  s'est  empressé  de  nous  écrire  que  sa  pensée  a  été  mal 
comprise,  et  que  les  expressions  blâmées  ne  sont  qu'une  ironie.  Très- 
disposés  à  admettre  la  pureté  des  intentions,  surtout  chez  les  auteurs 
qui  ont  fait  leurs  preuves,  comme  M.  Archier,  et  tout  en  aimant  à  la  re- 
connaître dans  tout  l'ensemble  de  son  livre,  nous  avons  dû  lui  faire  ob- 
server que  la  tournure  de  la  phrase  avait  trompé  sa  volonté,  que 
beaucoup  de  lecteurs  pourraient  la  croire  sérieuse,  sans  même  re- 

a 

marquer  la  contradiction  qui  existerait  entre  cette  page  et  le  reste  du 
livre.  M.  Archier,  affligé  de  l'idée  qu'il  ait  pu  produire  une  mauvaise 
impression  dans  l'esprit  d'une  seule  personne,  «'est  aussitôt  empressé  de 
faire  imprimer  un  carton  destiné  à  remplacer  le  passage  en  question.  Nous 
prévenons  nos  lecteurs  que  ce  carton  sera  non-seulement  inséré  dans 
les  exemplaires  de  l'ouvrage  encore  en  vente,  mais  qu'il  en  est  déposé 
un  certain  nombre  à  notre  bureau,  pour  être  envoyés,  dans  un  des  nu- 

* 

méros  de  la  Bibliographie,  à  toutes  les  personnes  qui  nous  en  feront  la 
demande.  — Nous  regrettons  d'avoir  employé  un  langage  un  peu  sévère 
à  l'égard  de  M.  Adolphe  Archier  ;  mais  nous  l'avions  cru  motivé,  et  il 
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l'était  par  ^P  texte  d'un  3ens  trte-jncçrtaiq,  C'est  avçc  JjQrçbfw  gge 
nous  doppops  cette  explication»  ep  rendant  k  W  dateur  estiipajjle  toute 
lu  justice  qu'il  mérite,  et  en  offrant  sa  conduite  dans  ç^Ue  circonstance 
comme  un  nouvel  exemple  de  l'utilité  de  notre  œuvre,  et  <fô  l'excellent 
esprit  que  pous  sommes  heureux  de  rencontrer  dans  quelque?  éçrivajps 
religieux  d'un  incontestable  talent. 

151.  Diçcpmm  jp  m*  L'À**É  9JWVUM,  $»éque  ty  Langres,  Re- 
présentant du  peuple  (Morbihan),  dans  la  discussion  générale  du  projet 
de  loi  sur  l'instruction  publique  {séance  du  15  janvier  1850).  —  în-8°  (le 
16  pages,  chez  Vaton  ;  —  prix  :  5  centimes. 

159.  DISCOURS  de  Mgr  Parisis,  Èvêque  de  Langres  M.  de  Montalembert 
M.  Thiersy  sur  la  loi  organique  de  l'enseignement  présentée  par  M.  de 
Failoux.  ~  1"  délibération.  -~  Publié?  par  le  Çorpité  électoral  du  Ja 
liberté  religieuse.  —  %  vol  in-18  (185P),  chez  Jacques  Leooffre  et  com- 
pagnie. 

•    » 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà,  mais  d'une  manière  incomplète,  par 
les  comptes-rendus  des  journaux  politiques,  ces  Discours,  remarquables 
à  tant  de  titres  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  les  connaître  par  des  extrait*, 
il  faut  les  lire  en  entier  ;  ce  n'est  pas  assez  de  les  lire,  il  faut  les  propa- 
ger autour  de  soi.  La  gravité  du  sujet,  le  poids  que  doit  avoir,  dani  une 
pareille  question,  surtout  la  parole  éloquente  d'un  évoque,  défenseur 
des  libertés  de  l'Église,  le  besoin  qu'éprouvent  de  toutes  parts  les  amis 
de  la  religion  d'être  fixés  sur  cette  loi  si  importante»  jugée  de  tant  de 
manières  diverses,  tout  fait  un  devoir  aux  catholiques  de  répandre  ces 
Discours,  et  d'appeler  spécialement  l'attention  sur  celui  de  Mgr  l'Évo- 
que de  Langres. — 11  nous  aura  donc  suffi  de  leur  donner  les  indications 
qui  précèdent  ces  quelques  lignes. 

15$.  fri^fKW'r»  p*  UTT£baTÇU  spécialement  destinés  aux  ^tu- 
dés  françaises,  par  L-L.  Buron.  —  i  vol.  mit  de  m-172 pages  (sans 
millésime),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :i  fr.  40  c. 

154.  VOS  SOinrxmBS ,  Recueil  de  morceaux  de  vers  choisis  dans  les 
auteurs  contemporains  ;  Nouveaux  Exercices  dé  mémoire.  —  4  vol.  in- 
i*  de  iv-279  pages  (sans  millésime),  chez  Giberton  et  Brun,  à  Lyon. 

Nous  réunissons  ces  deux  ouvrages  comqie  offrant,  l'un  la  théorie, 
l'autre  la  pratique  ;  le  premier,  les  règles  ;  le  second,  leur  application. 
Tous  deux  sont  destinés  à  la  jeunesse  studieuse;  mais  les  Souvenirs 
conviendraient  peut-être  plutôt  à  l'enfance  ;  les  Eléments  de  littérature, 
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au  contraire,  à  un  âge  plus  avancé.  —  Dans  la  pensée  de  M.  Buron,  son 
ouvrage  n'est  pas  un  Traité  de  rhétorique  ;  c'est  simplement  une  es- 
quisse rapide  des  règles  générales  de  l'art  d'écrire  ^former  le  style,  voilà 
son  but.  L'éloquence  n'occupe  ici  qu'une  place  secondaire.  Qu'est-ce  que 
la  littérature?  Quels  sont  les  différents  genres  de  littérature  en  prose  et 
en  vers?  La  réponse  à  ces  deux  questions  forme  les  deux  parties  de 
son  livre.  Dans  la  première,  il  examine  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette 
expression  :  le  style.  Les  qualités  générales  du  style,  ses  genres,  et 
enfin  un  mot  sur  la  rhétorique,  tout  cela  est  divisé  par  chapitres  fort 
courts,  mais  aussi  un  peu  incomplets  ;  des  définitions  que  nous  avons 
trouvées  exactes,  et  qui,  d'ailleurs,  sont  empruntées  à  des  auteurs 
connus  ;  des  exemples  qui  pourraient  être  quelquefois  plus  heureuse- 
ment choisis,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme  ;  çà  et  là  des  réflexions 
amenées  par  le  sujet,  et  exprimées  convenablement  ;  rien  de  choquant, 
rien  de  nouveau,  ni  dans  la  disposition,  ni  dans  les  pensées,  c'est  tout 
ce  qui  nous  a  frappés  dans  cette  première  partie,  que  l'auteur  aurait  pu 
rendre  plus  féconde  et  plus  utile ,  en  multipliant  les  citations  et  en 
analysant  avec  plus  de  précision  leurs  beautés  ou  leurs  défauts.  —  La 
seconde  partie,  sauf  un  petit  Traité  à  part  et  assez  complet  sur  la  versi- 
fication, présente,  comme  la  première,  une  suite  de  préceptes  vrais  et 
sages,  mais  si  généraux  et  si  brièvement  exposés,  que  le  lecteur  serait 
tenté  de  les  prendre  pour  une  nomenclature.  Quelques  mots  dans  deux 
ou  trois  citations  nous  ont  paru  peu  convenables ,  bien  que,  partout 
ailleurs,  l'esprit  qui  a  dicté  ces  pages  soit  irréprochable.  En  résumé, 
on  peut  lire  avec  fruit  ces  Eléments  de  littérature,  pour  rappeler 
d'anciens  souvenirs,  ou  sous  les  yeux  d'un  maître  qui  en  expliquera 
le  texte. 

Quant  au  Recueil  de  morceaux  en  vers,  c'est  un  bon  choix  de 
petites  pièces  destinées  à  orner  la  mémoire  des  enfants,  et  propres  à 
former  leur  esprit  à  la  bonne  et  saine  littérature,  leur  cœur  à  la 
vertu.  On  a  extrait  de  nos  poètes  les  passages  les  plus  simples,  les 
sujets  les  plus  moraux  :  fables,  contes,  histoires,  descriptions,  mots 
heureux,  tout  se  suit  sans  ordre  précis,  mais  avec  intérêt  Une  mère, 
une  institutrice,  une  maîtresse  de  pension  trouveront  ici  des  ressources 
pour  offrir  aux  jeunes  enfants  un  exercice  très-utile  pour  l'intelligence 
et  la  mémoire. 


-  321   — 

ISS.  HISTOIRE  DE  L'OC^AVII  depuis  son  engin*  jusqu'en  1848,  «rf- 
vie  de  Notices  biographiques  sur  ses  grands  hommes,  par  Casimir  Heîi- 
ricy.  —  4  vol.  in-18  de  380  pages  (1847),  chez  Pagnerre;  —  prix  : 
3  fr.  S0  cent. 

Nous  revenons  à  dessein  sur  cette  Histoire ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  (il  y  a  dix-huit  mois  (V.  notre  tome  vu,  pag.  543).  Celui  de  nos 
collaborateurs  qui  Ta  jugée  s'étant  borné  à  faire  quelques  réserves  sous 
le  rapport  moral,  des  observations  nous  ont  été  adressées  :  nous  avons 
lu  de  nouveau  le  livre,  et  nous  trouvons  que  notre  critique  doit  porter 
en  outre  sur  l'esprit  religieux ,  ou  plutôt  irréligieux  de  cette  produc- 
tion. Nous  complétons  donc  aujourd'hui  notre  travail ,  et  nous  ajoutons 
à  ce  que  nous  avons  dit  précédemment ,  que  l'auteur  parait  n'avoir 
aucune  foi.  Il  ne  ménage  guère  les  missionnaires  protestants ,  sur- 
tout quand  ils  sont  anglais  ;  mais  il  parle  de  la  religion  catholique 
comme  d'une  institution  tout  humaine,  et  il  rejette  ouvertement  la 
révélation.  Quelques  extraits  justifieront  notre  nouvelle  critique.  Ici» 
en  développant  une  Genèse  de  sa  façon  et  une  Géologie  qui  lui  est  pro- 
pre, il  jette  superbement  cette  parole  :  «  Ce  fut  alors,  alors  seulement, 
»  en  dépit  de  la  Genèse  et  de  son  déluge,  que  l'homme  apparut  (p.  57).  » 
Là,,  pénétré  toujours  du  même  mépris  pour  les  récits  de  Moïse ,  ii  nie 
hardiment  l'unité  d'origine  de  la  race  humaine  :  «  Tout  le  mal  est  venu, 
»  dit-il ,  de  ce  qu'on  s'est  renfermé  volontairement  dans  un  cadre  trop 
n  étroit...  préoccupé  de  cette  vieille  et  malheureuse  idée  que  l'humanité 
»  n'a  tu  qu'un  seul  tronc,  un  seul  berceau,  un  seul  point  de  départ 
»  (pages  79  et  92).  »  Avec  ces  principes,  M.  Henricy  n'hésite  pas  à  con- 
sidérer les  peuples  de  l'Océanie,  comme  originaires  même  de  la  partie 
du  monde  qu'ils  habitent.  —  «  L'Océanie ,  ajoute-t-il,  a  ses  plantes,  ses 
»  quadrupèdes ,  ses  oiseaux  ;  pourquoi  n'aurait-elle  pas  aussi  ses  racos 
n  d'hommes?»  Il  se  complaît  dans  cette  opinion,  et  il  assure  qu'elle  ne  lui 
a  pas  coûté  de  grands  frais  d'imagination.  Nous  le  croyons  sans  peine.  Son 
langage  est  plus  explicite  et  plus  blasphématoire  encore,  quand  il  parle 
«  de  la  croyance  absurde  et  par  trop  biblique  d'un  seul  couple,  souche 
n  de  toutes  les  races  humaines.  Cette  idée  déraisonnable  n'est  rien  moins 
»  que  religieuse,  malgré  ses  prétentions  ;  car  elle  restreint  l'œuvre  de 
»  Dieu,  et  abandonne  au  hasard  tout  le  mérite  de  la  variété  (page  304).» 

—  C'est  dommage,  Garo,  que  ta  n'es  pas  entré 
Au  conseil  de  Celui  que  prêche  ton  curé  : 
Tout  en  eût  été  mieux 
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Quand  on  est  arrivé  a  ce  degré  d'outrecuidance ,  on  ne  peut  pas 
professer  un  grand  respect  pour  les  doctrines  religieuses.  Aussi  notre 
auteur,  après  avoir  rapporté  que  les  peuples  de  la  Nouvelle-Guinée  sont 
des  sauvages  qui  vivent  dans  un  élat  de  nudité  complète,  accompagne- 
t-il  son  récit  de  cette  fine  et  délicate  réflexion  :  «Cet  état  attesterait  au 
»  besoin  qu'ils  n'ont  jamais  mordu  au  fruit  de  V arbre  de  la  science  du 
»  bien  et  du  mal  (page  278).  »  Plus  loin  (page  352),  il  se  fâché  contre 
les  missionnaires  catholiques  que  leur  charité  a  conduits  à  Taïti  : 
«  Qu'allaient-ils  faire  dans  cette  île?  Y  prêcher...  (M.  Henricy  l'a 
»  deviné  !...)  Y  substituer  une  religion  à  une  autre,  c'est-à-dire ,  occa- 
»  sionner  des  troubles ,  peut-être  une  guerre  civile...  C'était  déraison- 
»  nable  et  peu  délicat ,  d'autant  plus  que  s'ils  avaient  la  rage  de  calé- 
»  chiser,  les  païens  ne  manquaient  pas.  »  L'historien  ajoute  pourtant 
un  aveu  qui  a  son  mérite;  mais  dans  quels  termes?...  «Après  cela, 
»  dit-il,  nous  avouerons  que  le  catholicisme,  avec  ses  brillants  décors... 
»  est  la  seule  religion  qui  puisse  plaire  et  convenir  aux  Taïtiens.  » 
Hélas  !  M.  Henricy   nous  le  prouve ,  comme  tant  d  autres ,  par  son 
exemple  :  cette  religion  sainte  n'aura  jamais  le  don  de  plaire  aux  phi- 
losophes, qui  ne  veulent  pas  reconnaître  que  Dieu  les  surpasse  en  esprit 
et  en  sagesse. 

*56.   IMITATION  DU  «ACRE  CŒUR  WS  JÉSUS-CHRIST,    par   UD 

Aumomeb  du  Sacré-Cœur.  —  \  vol.  ÛH8  de  vm-360. pages  (1849),  chez 
Lambert-Gcntnt,  à  Lyon,  et  chez  Leroux,  Jouby  et  O,  à  Paris;  — 
prix  :  i  fr.  f>0  cent. 

Une  approbation  de  Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux  et  une  lettre  du 
secrétaire  de  sa  Sainteté  Pie  IX  à  l'auteur,  pour  le  féliciter,  de  la  part  du 
souverain  Pontife,  de  son  zèle  à  propager  le  culte  du  très-saint  Cœur  de 
Jésus,  se  lisent  en  tête  du  volume,  qui  nous  paraît  mériter  ces  honorables 
suffrages.  Nous  nous  permettrons  cependant  de  réitérer  une  remarque 
déjà  faite  par  nous, sur  la  prodigalité  d'un  titre  consacré  par  «  le  plus 
»  beau  livre  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes.  »  Nous  n'avons  pas 
non  plus  bien  saisi  la  distinction  que  Ton  peut  établir  entre  l'imitation  de 
Jésus-Christ  et  celle  de  son  Cœur  divin.  Imiter  l'un ,  n'est-ce  pas  par 
cela  même  imiter  l'autre,  puisque  les  sentiments  et  les  dispositions  du 
Cœur  de  Jésus  étaient  essentiellement  liés  à  ses  actions,  et  en  formaient 
le  principe?  Imiter  véritablement  quelqu'un,  n'est-ce  pas  l'imiter  tout 
à  la  fois  dans  ses  sentiments  et  dans  ses  actes?  Du  reste,  bien  que  Ton 
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éprouve  ces  impressions  en  lisant,  cet  ouvrage,  on  n'en  est  pas  moins  édi- 
fié par  les  considérations  pieuses  que  l'auteur  y  développe  avec  oqction 
dans  cinq  livres,  dont  voici  les  sujets. — Le  premier  traite  de  la  connais- 
sance du  Cœur  de  Jésus.  A  notre  avis  il  y  a  bien  quelque  subtilité  dans 
les  chapitres  III  et  VIII,  où  Ton  cherche  à  trouver  la  connaissance  du 
Cœur  de  Jésus  dans  le  spectacle  de  l'univers  et  dans  la  lecture  des 
livres  profanes.  —  Dans  les  trois  livres  suivants  le  sacré  Cœur  de  Jésus 
est  présenté  comme  le  modèle  de  la  vie  purgative,  de  la  vie  illumina- 
tive  et  de  la  vie  unitive.  —  Le  cinquième  livre  montre  ce  divin  Cœur 
comme  objet  de  la  vie  eucharistique.  —  On  respire  dans  tout  le  vo- 
lume une  véritable  dévotion  au  sacré  Cœur,  et  nous  croyons  qu'il 
peut  continuer  à  la  développer,  spécialement  dans  les  communautés 
religieuses,  et  parmi  les  personnes  qui  font  une  profession  particulière 
de  la  piété. 

157.  nroTBLUCTIoarS  sur  les  Évangiles  des  Dimanches  et  des  prinei* 
pales  Fêtes  de  l'année,  suivies  de  prières  pour  la  Messe,  à  l'usage  des 
institutions  et  des  écolesy  par  Mlle  E.  Ferment,  dame-professeur  à  l'In- 
stitut national  des  Sourds-Muels  de  Paris.  —  1  vol.  grand  in-18  de 
viii-232  pages  (1840),  chez  Hachette;  —  prix  :  i  fr.  25  cent. 

Voici  un  petit  livre  rempli  de  sentiments  affectueux,  et  de  pieuses 
réflexions  sur  les  Évangiles  de  chaque  dimanche.  On  le  dirait  échappé 
du  cœur  d'une  mère,  tant  il  va  doucement  à  l'âme  de  ceux  auxquels  il 
s'adresse.  Au  reste,  la  personne  qui  Ta  écrit  pour  l'usage  de  ses  élèves 
mérite  ce  doux  nom.  Les  devoirs  de  l'éducation  ne  peuvent  être  bien 
compris,  et  surtout  bien  remplis,  que  par  ceux  qui  connaissent  l'en- 
fance, se  dévouent  à  elle  dans  un  but  élevé,  et  lui  témoignent  une  tendre 
affection  qui  ne  se  lasse  jamais.  On  retrouvera  toutes  ces  qualités  dans 
ce  volume.  Le  style  en  est  simple,  clair,  à  la  portée  de  tous.  L'Évangile 
du  dimanche  ouvre  chaque  chapitre  ;  viennent  ensuite  les  explications 
puisées  aux  meilleures  sources;  le  tout  se  termine  par  une  courte  prière, 
où  l'on  demande  à  Dieu  quelque  grâce  spéciale  pour  passer  saintement 
la  journée,  ou  abriter  son  âme  sous  la  garde  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints.  L'orthodoxie  de  ces  considérations  est  garantie  par  l'approbation 
de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris.  C'est  dire  que  ce  volume  peut  inspirer 
toute  confiance  aux  instituteurs  et  aux  pères  de  famille  chrétiens. 

Y. 
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ISS.  XJB  IZVD1MAIN  DE  LA  TICTOIRX ,  Fiston,  par  Louis  Veuil- 

lot.  —  i  vol.  in-42  de  422  pages  (4850),  chez  Jacques  Lecoffre  et  O; 
—  prix  :  3  fr. 

Comment  nommer  un  livre  qui  n'est  ni  une  histoire,  ni  un  roman, 
ni  un  drame,  ni  une  comédie  ?  Un  livre  qui  met  en  action,  dans  un 
avenir  caché  à  tous  les  yeux,  les  éléments  de  désorganisation  sociale 
que  nous  voyons  s'agiter  avec  tant  de  passion?  qui,  supposant  le 
triomphe  du  socialisme  sur  la  civilisation ,  montre,  au  lendemain  de 
cette  victoire  (dont  Dieu  veuille  préserver  le  monde  !),  les  vainqueurs 
de  la  veille  se  disputant  les  dépouilles  des  vaincus,  la  guerre  civile  or- 
ganisée, la  misère  publique  multipliant  ses  victimes,  et  les  chefs  divi- 
sés succombant  sous  les  coups  des  uns  des  autres?  Vision!!  Ne  mo- 
difions pas  le  sous-titre  heureux  adopté  par  M.  Louis  Veuillot  :  que  ces 
tableaux  révoltants,  qui  nous  montrent  un  peuple  sans  frein,  inaugu- 
rant par  l'assassinat  et  par  le  pillage  le  gouvernement,  ou  plutôt  l'a- 
narchie qu'il  a  rêvée  dans  son  délire,  ne  soient  jamais  pour  nous 
qu'une  cruelle  vision,  et  un««enseigneraent  utile  I  —  Nous  disons  que 
le  titre  est  heureux  ;  l'idée  première  du  livre  ne  l'est  pas  moins.  Nous 
sommes  à  la  veille  du  triomphe  populaire  :  une  allocution  d'un  ga- 
min de  Paris  provoque  un  rassemblement,  le  rassemblement  devient 
une  émeute,  l'émeute  une  révolution  politique  et  sociale.  Les  barricades 
s'élèvent,  les  hôtels  sont  visités  et  dévastés,  leurs  habitants  impitoyable- 
ment immolés  :  l'ordre,  disons  mieux  le  désordre,  de  nouveau  s'établit 
sous  le  nom  de  République  démocratique  et  sociale  ;  la  première  partie 
ou  le  premier  acte  finit,  et  le  deuxième  commence.  Pour  donner  une  idée 
des  scènes  qui  se  passent  sous  nos  yeux,  il  suffirait  peut-être  (n'était  le 
style  si  original  de  M.  Veuillot)  d'indiquer  les  rôles  de  quelques-uns  des 
personnages  mis  en  action  :  ici  c'est  Galuchet,  enfant  trouvé  ;  au  1er 
acte,  vendeur  de  contre-marques  et  de  journaux;  grêle,  chétif,  cynique  et 
en  guenilles  ;  au  2*  acte,  général  commandant  la  force  ouvrière;  là  le  con- 
sul de  la  République  sociale,  ancien  avocat,  bel  homme,  et  beau  par- 
leur quand  il  ne  craint  rien  ;  plus  loin  Baisemain,  démagogue,  ancien  ' 
maître  d'études,  ministre  de  l'instruction  publique  ;  physionomie  de 
renard,  jalouse  et  fatiguée  :  au  1"  acte,  famélique;  au  2*,  insolent  et 
satisfait  ;  au-dessus  de  tous ,  le  Vengeur,  d'abord  président  de  so- 
ciétés sécrétée,  puis  général  de  la  force  révolutionnaire,  et  enfin  dic- 
tateur de  la  République  sociale  ;  autour  d'eux  un  philosophe,  Prolago- 
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ras;  ira  vieil  orateur  libéral.  Hémophile;  uu  poète  populaire,  IVirnabé 
Chenu  ;  des  bourgeois,  des  hommes  du  peuple,  des  soldats,  des  émeu- 
tiers,  des  voleurs  de  profession,  des  paysans  du  Nord  et  de  l'Ouest,  et, 
comme  pour  reposer  l'imagination  fatiguée  de  toutes  les  abominations 
qui  se  disent  et  qui  se  font  dans  cette  tourbe  immonde,  un  jésuite,  le 
Père  Alexis  ;  un  courageux  et  religieux  militaire,  Valentin  de  Lavaur, 
dont  le  père  et  la  mère  sont  tombés  sous  les  coups  des  premiers  vain- 
queurs, et  qui  renouvelle  la  guerre  sainte  et  les  exploits  héroïques  des 
Vendéens.  On  comprend  tout  ce  que  de  pareils  éléments  ont  dû  offrir 
à  la  plume  énergique  de  l'auteur.  Elle  n'a  reculé  devant  aucun  détail, 
ne  s'est  refusée  à  reproduire  les  paroles  d'aucun  acteur,  et  a  quelque- 
fois même  un  peu  forcé  les  caractères.  —  M.  Veuillot  a  soin  de  nous 
avertir,  il  est  vrai,  que  c'est  une  ébauche  et  non  point  un  tableau  qu'il 
a  voulu  donner  au  public;  nous  aurions  désiré,  néanmoins,  que  l'ébau- 
che fût  un  peu  plus  finie  ;  que  le  langage,  sous  prétexte  de  vérité  et  de 
couleur  locale,  ne  descendît  jamais  à  la  trivialité  et  au  cynisme;  qu'au 
lieu  de  laisser  courir  sa  plume  au  gré  de  son  imagination,  M.  Veuillot 
l'arrêtât  parfois,  déchirât  quelques  pages,  les  remplaçât  par  d'autres, 
et  soumit  son  travail  à  quelques  suppressions  qui  l'auraient  rendu  bien 
supérieur  à  ce  qu'il  est.  Quant  à  la  conclusion  qui  était  dans  sa  pensée, 
et  qui  ne  ressort  peut-être  pas  assez  à  la  fin  du  volume,  bien  que  le 
Vengeur  périsse  assassiné  et  que  le  Père  Alexis  lui  ferme  les  yeux, 
tous  ceux  qui  nous  lisent  aimeront  à  la  répéter  avec  lui,  et  à  penser 
que  Dieu,  a  par  les  révolutions,  par  les  incendies,  par  les  échafauds, 
a  par  les  ruines,  va  donner  à  la  terre  un  labour  d'où  surgiront  pour 
•  l'Église  d'immenses  moissons  (p.  6),  »  comme  aussi  à  croire  que  la 
société  ne  se  sauvera  ni  par  la  philosophie,  ni  par  la  politique,  ni  par 
la  répression,  mais  par  un  retour  sincère  à  la  religion  catholique.  Nous 
ne  voulons  ni  énumérer  les  passages  que  nous  désirerions  voir  supprimer 
ou  modifier  ;  ni  citer  les  mots  heureux,  les  traits  spirituels,  les  images 
saisissantes  qui  nous  ont  frappés  :  nous  avons  rencontré  plus  d'une 
étude  de  mœurs  digne  de  La  Bruyère,  mais  aussi  plus  d'une  charge 
digne  du  crayon  de  Gallot  ;  plus  d'un  passage  dont  les  ignorants  pour- 
raient abuser,  mais  aussi  une  foule  de  raisonnements  et  d'images  de  la 
plus  saisissante  vérité.  Prenons  le  livre  et  l'auteur  tels  qu'ils  sont  : 
remercions  celui-ci  de  son  courage  et  de  son  talent,  car  il  en  faut  beau- 
coup pour  écrire  une  telle  Vision  ;  et  en  propageant  son  livre  avec  dis- 
cernement, aidons  au  bien  qu'il  peut  produire,  et  ajoutons  à  celui  qu'il 
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a  fait  déjà  quand  il  a  paru  par  parties  détachées  dans  ia  Revue  des  Deux- 
Mondes %  avant  de  nous  être  offert  en  volume.  A. 

* 

159.  IiETTRS  SYNODAXE  adressée  par  les  Pères  du  Concile  provin- 
cial de  Paris  au  clergé  et  aux  fidèles  de  leurs  diocèses.  —  ln-4°  de 
41  pages  (1849),  chez  Adr.  Le  Clère  et  O;  —  prix  :  73  cent. 

■ 

Bornons-nous  à  dire  quelques  mots  de  ce  document  important,  dont 
nous  aurions  désiré  parler  plus  tôt,  et  qui  mérite  toute  l'attention  des 
fidèles  autant  par  les  instructions  qu'il  leur  donne  que  comme  souvenir 
vivant  du  premier  Concile  qui  a  inauguré  une  période  nouvelle  pour 
l'Église   de  Fronce.    —  Les  vénérables  Pères,  après  avoir  exposé 
brièvement  le  but  dans  lequel  ils  se  sont  réunis,  traitent  tour  à  tour 
des  objets  sur  lesquels  ont  porté  leurs  travaux,  et  qui  font  la  matière 
de  leurs  décrets.  La  hiérarchie  et  les  personnes  ecclésiastiques,  la 
foi  et  les  mœurs,  la  discipline,  les  études  ecclésiastiques,  telles  sont 
les  quatre  divisions  qui  partagent  leur  Lettre  synodale.  —  Dans  la 
première. partie,  ils  exposent  5  grands  traits  la  constitution  de  l'Église, 
«  si  divine  dans  son  origine,  si  inébranlable  dans  son  organisation,  si 
»  forte  dans  son  unité.  »  —  La  deuxième  signale  les  erreurs  que  le 
Concile  a  condamnées  :  le  panthéisme,  le  rationalisme,  le  Socialisme, 
YCEuvre  dite  de  la  Miséricorde ,  etc.  —  Dans  la  troisième  partie,  qui 
renferme  les  avis  et  les  principes  les  plus  sages  sur  la  paroisse,  le  minis- 
tère paroissial  et  l'exercice  du  saint  ministère,  nous  avons  surtout  re- 
marqué un  passage  qui  s'adresse  à  la  presse  et  aux  écrivains  catholi- 
ques. Puissent  les  conseils  qu'il  donne  être  bien  accueillis  et  mis  en  prati- 
que I  Nous  avons,  pour  notre  compte,  avec  la  confiance  de  ne  nous 
être  point  écartés,  dans  notre  passé,  de  la  ligne  qu'ils  tracent,  la  volonté 
bien  ferme  et  bien  arrêtée  de  les  suivre  fidèlement  à  l'avenir,  et  nous 
le  demandons  à  Dieu.— Enfin  la  quatrième  partie,  qui  s'occupe  des  études 
ecclésiastiques,  est  peut-être  la  réponse  la  plus  éloquente  faite  à  ceux 
qui  reprochent  au  clergé  de  favoriser  l'ignorance  et  d'être  ennemi  des 
lumières.  —  Une  touchante  prière  au  Saint-Esprit  et  à  la  sainte  Vierge 
termine  cette  Lettre  remarquable,  qui  porte  la  signature  de  NN.  SS.  les 
Archevêque  et  Évéques  de  Paris,  de  M  eaux,  dé  Versailles  et  de  Bldis, 
de  Mgr  Dupanloup,  évêque-élu  d'Orléans,  et  de  M.  l'abbé  Pacquer, 
procureur  de  Mgf  l'évêque  de  Chartres. 
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160.  MmoiB.  PB  &A  O0VR8IION,  ou  Instructions  très-importante* 
sur  te  sacrement  de  Pénitence.  —  3e  édition,  enrichie  du  précieux  trésor 
des  Indulgences  et  de  plusieurs  pratiques  de  piété  utiles  à  tous  les 
fidèles.  A.  M.  D.  G.  —  1  vol.  in-12  de  216  pages  (1839),  chez  Périsse 
frères ,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr. 

Ce  petit  ouvrage ,  déjà  ancien ,  et  dû  à  M.  l'abbé  Boudousquier, 
chanoine  de  Cahors,  est  une  explication  détaillée,  en  forme  de  Ca- 
téchisme', du  sacrement  de  Pénitence  et  des  dispositions  qu'il  de- 
mande. On  y  traite  successivement  de  la  contrition,  de  l'examen,  de  la 
confession ,  de  la  satisfaction,  des  indulgences,  de  la  communion  spiri- 
tuelle, des  mystères  du  Rosaire  ,  du  chemin  de  la  Croix;  à  cette  suite 
d'instructions,  très-exactes  en  elles-mêmes,  mais  que  la  forme  caté~ 
chistique  rend  nécessairement  sèches  et  peu  intéressantes ,  on  a  joint 
divers  avis  ou  pratiques  de  piété,  tels  que  les  moyens  d'arriver  à  une 
grande  perfection,  les  maximes  de  la  sagesse,  la  dévotion  au  saint  Nom 
de  Jésus,  la  piété  envers  Marie,  Tordre ,  le  nombre  et  les  sujets  des 
livres  de  l'Écriture  sainte ,  les  prières  durant  la  Messe ,  les  actes  de  la 
communion,  les  Vêpres  et  les  Complies  du  dimanche,  les  sept  Psaumes 
de  la  pénitence,  des  prières  pour  toutes  les  nécessités  publiques,  les 
litanies  des  saints  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  les  litanies  de  saint  Joseph 
et  la  dévotion  envers  ce  chaste  gardien  de  la  virginité  de  la  Mère  de 
Dieu.  Rien  dans  ce  recueil  qui  ne  soit  pieux  et  édifiant,  mais  rien  en  même 
temps  de  saillant  et  de  remarquable.  C'est  un  livre  simple  qui,  distri- 
bué parmi  le  peuple,  peut  servir  utilement  à  propager  une  instruction 
dont,  par  malheur,  la  plupart  des  fidèles  manquent  trop  souvent. 

A.-B.  C. 

161.  STOTXGS  SUH.  UL  VTM  de  Mgr  Mathéo  NA1LAR,  archevêque  du 
Mont-Liban,  écrite  par  lui-même  en  langue  syriaque;  traduction  revue 
par  M.  Alphonse  Baume,  avocat,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Marseille;  précédée  d'une  Préface  par  M.  Poujoulat,  membre  de 
l'Assemblée  nationale.  —  Iu-8°  de  46  pages  (1849),  chez  Sagnier  et 
Bray  :  —  prix  ;  1  fr.  au  profit  de  la  fondation  d'uue  église  catholique 
au  Mont-Liban. 

Cette  courte  Notice,  toute  remplie  de  faits  intéressants  et  touchants, 
racontés  avec  une  admirable  simplicité,  semble  avoir  été  détachée  de 
l'ancienne  Vie  des  saints.  Mgr  Nakar  a  eu  cet  insigne  honneur  de 
traverser  la  persécution  avant  de  devenir  enfant,  puis  pontife  de 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine  ;  et  pour  que  sa  ressem- 


—  328  — 

blance  avec  le  plus  illustre  des  Apôtres  fût  entière,  il  a  commencé  pa 
être  persécuteur!  —  Né  à  Moussoul ,  en  1794,  d'une  famille  hérétique 
jacobite ,  Mgr  Nakar  fut  élevé  dans  la  haine  des  catholiques.    Sa 
famille,  une  des  plus  nobles  parmi  les  jacobites,  avait,  depuis  six 
siècles,  le  privilège  de  donner  des  évêques  au  Siège  hérétique  de 
Moussoul,  et  était  surnommée  la  famille  épiscopale.  Le  jeune  Mathéo, 
instruit  par  un  vieil  oncle  qui  occupait  ce  Siège,  fut  choisi  pour  son 
successeur.  La  Notice  raconte  comment  le  nouveau  pontife  jacobite 
continua  les  violentes  traditions  de  ses  maîtres  à  l'égard  de  notre  foi, 
avec  quelle  infatigable  activité  et  quelle  persévérante  fureur  il  pour- 
suivit ceux  de  sa  communion  qui  renonçaient  à  leurs  erreurs,  et  aussi 
par  quelles  voies  admirables  il  fut  ramené  lui-même,  à  l'âge  de  41  ans, 
au  bercail  catholique,  enfin  comment  il  vida   le  calice  d'amertume 
qu«  lui  offrit  la  vengeance  du  patriarche  hérétique.  Outrages,  coups, 
couronne  d'épines,  cachots,  rien  ne  manqua  à  la  passion  du  nouvel 
athlète  de  Jésus-Christ,  et  s'il  échappa  à  la  mort,  c'est  que  Dieu  avait 
des  vues  sur  cet  ouvrier  évangélique,  pour  la  moisson  catholique  en 
Orient.  —  Mais  nous  voulons  réserver  à  nos  lecteurs  le  soin  de  s'édifier 
eux-mêmes  en  lisant  ces  détails,  où  respire  la  foi  du  confesseur  et  du 
martyr.  Mgr  Nakar  est  venu  en  France,  et  ce  n'est  pas  sans  émotion 
que  nous  avons  vu,  à  la  clôture  du  Concile  provincial  de  Paris,  le  28 
septembre  dernier,  ce  témoignage  vivant  des  merveilles  de  Dieu,  cette 
vénérable  tête  sur  laquelle  a  passé  le  diadème  sanglant  de  la  persécu- 
tion, cette  figure  austère  dont  nous  regrettons    qu'une  lithographie 
n'ait  pas  reproduit  les  traits  si  vivement  accentués,  au  caractère  si  émi- 
nemment oriental.  — Cette  rapide  Notice  s'adresse  à  tous  les  chrétiens 
sans  exception  :  n'aura-t-elle  pas  de  nombreux  propagateurs  et  de 
nombreux  lecteurs,  quand  on  saura  que,  dépouillé  de  tout  pendant  la 
guerre  si  féconde  en  désastres  pour  les  Maronites,  l'archevêque  de 
Nabk-et-Keriatitn  (c'est  le  nom  du  diocèse  de  Mgr  Nakar)  attend  de  la 
charité  des  fidèles  des  secours  qui  lui  permettent  de  remplacer  par 
une  église  décente,  la  chambre  plus  que  modeste  dans  laquelle  il  célèbre 
les  saints  mystères  à  Keriatim? 

162.  XJB  ZB&TME  XV  BXTBJUnu,  par  M.  l'abbé  Pierre- Marie  Coton. 
—  1  vol.  in-8*  de  x-345  pages  (1847),  chez  Outlienin-Chalandre,  à  Be- 
sançon ci  à  Paris  ;  —  prix  :  5  fr. 

Si  la  retraite  est  utile  aux  (idoles,  on  peut  dire  qu'elle  est  néces- 
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saire  au  prêtre,  et  c'est  la  raison  qui  détermine  nos  saints  Évèques 
à  ne  laisser  passer  aucune  année  sans  réunir  autour  d'eux-  une  grande 
partie  de  leur  clergé,  pour  méditer  en  commun  les  hautes  vérités  de  la 
foi  et  les  pieuses  leçons  de  la  morale.  Mais ,  comme  le  remarque  Fau- 
teur, «  il  n'est  pas  donné  à  tous  les  ministres  de  Jésus-Christ,  voués 
)>  aux  saints  travaux  du  ministère ,  de  s'absenter  de  leurs  paroisses  à 
»  l'époque  de  la  retraite  pastorale;  des  empêchements  légitimes  pri- 
i>  vent  souvent  un  certain  nombre  de  prêtres  du  bonheur  de  suivre  les 
»  pieux  exercices  avec  leurs  confrères.  11  serait  à  désirer  que,  pour 
»  compenser  cette  perte,  ils  pussent,  pendant  Tannée ,  passer  quelques 
»  jours  dans  une  maison  de  retraite,  où  ils  trouveraient  à  la  fois  des 
»  conseils,  des  guides  et  des  modèles  ;  mais  les  mêmes  empêchements 
»  peuvent  se  présenter,  et  alors  il  serait  bon  qu'ils  fissent  la  retraite 
»  en  particulier.  Et  c'est  pour  leur  faciliter  le  moyen  de  la  faire  que 
»  ce  livre  a  été  écrit  (p.  ii-iii).  » 

Cependant  une  objection  se  présentait  naturellement  :  on  demandait 
s'il  n'y  avait  pas  un  assez  grand  nombre  de  livres  écrits  sur  cette 
matière,  et  si,  surtout,  le  livre  des  Exercices  de  saint  Ignace  ne  se  trou- 
vait pas  entre  les  mains  {le  tout  le  monde.  Mais  on  peut  répondre 
que  le  livre  des  Exercices  est,  comme  on  l'a  souvent  dit ,  un  trésor 
caché,  dont  il  n'est  pas  donné  à  tous  les  esprits  de  découvrir  et  dé- 
précier les  immenses  richesses,  et  qu'un  nouvel  ouvrage  sur  cette 
matière  pouvait  avoir  au  moins  le  mérite  de  la  variété.  Tel  est  le 
motif  qui  a  déterminé  l'auteur  à  remplir  cette  tâche  difficile ,  et 
pour  l'accomplir,  qu'a-t-il  fait  ?  «  Le  crucifix ,  les  divines  Écritures, 
»  les  Pères  de  l'Église ,  les  Exercices  de  saint  Ignace,  le  cœur  du 
»  prêtre,  voilà,  dit-il,  où  j'ai  puisé  ces  méditations  et  ces  lectures. 
»  Avec  de  tels  guides,  je  ne  pouvais  m'égarer  (p.  iv-v).  » 

Non,  M.  l'abbé  Colom  ne  s'est  pas  égaré  ;  il  donne  pour  une  retraite 
d'une  semaine  complète  quatre  méditations  pour  chaque  jour,  auxquelles 
il  joint  une  lecture  de  sa  composition ,  suivie  de  l'indication  de  quel- 
ques passages  de  Y  Imitation  et  de  quelques  chapitres  latins  du  R.  P. 
Louis  de  Grenade,  de  Louis  de  Blois  et  du  P.  Jean- de-Jésus-Marie,  re- 
ligieux d'une  piété  éminente ,  dont  saint  François  de  Sales  et  Bossuet 
ont  parlé  avec  éloge.  Ces  lectures,  empruntées  aux  premiers  maîtres 
de  la  vie  spirituelle,  sont  parfaitement  adaptées  aux  sujets  qui  ont 
fait  chaque  jour  l'objet  des  réflexions  du  retraitant.  Quant  à  celles 
que  l'auteur  a  tirées  de  sou  propre  fonds,  elles  ont  autant  de  solidité  que 
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d'à-propos  ;  elles  surpassent  môme  en  intérêt  les  méditations,  d'ailleurs 
très-substantiellés  et  très-nourries  de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères. 
La  méthode  ne  diffère  guère  de  celle  de  saint  Ignace ,  et  partage  la 
semaine  en  deux  portions,  dont  la  première  a  pour  but  la  purification 
de  l'âme  par  les  méditations  des  vérités  terribles  de  la  religion,  et  la 
seconde  se  propose  de  porter  les  âmes  à  une  plus  haute  perfection 
par  les  exemples  de  Jésus-Christ  dans  les  principaux  mystères  de  sa 
vie  mortelle.  —  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Golom  ne  sera  pas ,  nous  l'es- 
pérons, sans  résultat  heureux  pour  la  sanctification  des  ministres  de 
Jésus-Christ,  et  plus  d'un  prêtre,  après  avoir  médité,  les  années  pré- 
cédentes, les  Exercices  de  saint  Ignace,  la  Retraite  de  Bourdaloue,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  du  même  genre,  se  plaira  à  se  pénétrer  de  la 
manne  délicieuse  de  cet  excellent  livre,  que  toute  Bibliothèque  sa- 
cerdotale se  glorifiera  de  posséder.  .  À.-B.  C. 

163.  usa  BJtVAGSims,  par  M.  Théodore  Muret.  —  ln*18  de  34  pages 
(i&iO),  chez  Garnier  frôres  ;  —  prix  2  40  cent. 

Après  avoir  publié  son  opuscule,  la  Vérité  aux  ouvriers,  aux  paysans, 
aux  soldats  (V.  p.  677  de  notre  t.  vin),  M\  Théodore  Muret  continue 
à  combattre  la  propagande  anarchiste  et  socialiste,  en  opposant  une 
nouvelle  petite  brochure  à  celles  par  lesquelles  on  cherche  à  pervertir 
d'une  manière  si  effrayante  l'esprit  des  populations.  Ici  la  question  des 
prochaines  élections  partielles,  celle  de  l'impôt  des  boissons,  si  ardem- 
ment exploitée  par  les  ennemis  de  la  paix  et  du  bonheur  publics,  sont 
traitées  avec  un  à-propos,  une  simplicité  et  une  clarté  parfaites.  Il  y  a 
dans  ces  quelques  pages,  lues  attentivement,  de  quoi  détruire  bien  des 
préjugés.  Une  chanson  intitulée  :  Le  bon  sens  du  cultivateur,  les  termine, 
et  sert  de  complément  à  cette  discussion  pleine  de  sagesse  et  de  raison, 
où  l'on  remarquera  surtout  un  petit  chapitre  qui  a  pour  titre  :  Ce  qui 
arriverait  si  les  Ravageurs  venaient  à  triompher.  Nous  ne  croyons  pas 
avoir  besoin  de  dire  que  les  Ravageurs  sont  les  révolutionnaires  rouges, 
qu'on  a  ainsi  surnommés  dans  la  Basse-Normandie.  —  Cette  petite 
brochure  est  digne,  sous  tous  les  rapports,  d'être  répandue  dans  les 
villes  comme  dans  les  campagnes. 

164.  TRAITÉ  DOGMATIQUE  ET  PRATIQUE  des  indulgences,  des 
confréries  et  du  jubilé,  à  l'usage  des  ecclésiastiques,  par  Mgr  J.-B.  Boc- 
tittf,  évêqUe  du  Ma  ni.  —  9*  édition,  entièrement  retouchée,  et  consi- 
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dérape  ment  augmentée.  —  1  vol.  in-12  de  440  pages  (1849),  chez 
J.  Leroux,  Jouby  et  O  ;  —  prix  :  2  fr. 

Notre  tâche  se  trouve  bien  simplifiée  par  la  diffusion  môme  dfe 
cet  ouvrage,  parvenu  à  sa  neuvième  édition,  et  que  huit  éditions  pré- 
cédentes ont  répandu  parmi  le  clergé  et  les  fidèles.  Nous  avons  d'ail- 
leurs parlé  de  la  huitième  édition  dans  notre  tome  m,  page  229.  H 
nous  suffit  de  remarquer  que  celle-ci  est  augmentée  des  indulgente 
nouvelles,  accordées  à  des  œuvres  établies  depuis  la  publication  des 
éditions  précédentes  :  ainsi  la  Confrérie  réparatrice  des  blasphèmes 
et  de  la  violation  du  dimanche,  érigée  en  1847,  par  Mgr  l'Évoque  de 
Langres,  dans  l'église  Saint -Martin -de -la- Noue,  à  Saint- Dizier  ; 
l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfoncé ,  pour  le  rachat  des  enfants  Chinois  ;  là 
Société  de  l'Océanie,  qui  a  pour  but  de  proléger  les  missions  catho- 
liques et  de  transporter  les  missionnaires;  l'Œuvre  des  bons  livres, 
érigée  à  Bordeaux  en  archiconfrérie  par  le  pape  Grégoire  XVI ,  et 
qui  avait  été  omise  dans  la  précédente  édition  de  Ce  Traité. —  En  ma- 
tière d'indulgences,  on  ne  peut  procéder  par  voie  d'induction  et  de 
raisonnement,  parce  que  tout  eèl  précis  et  positif;  aussi  faut-il 
une  attention  scrupuleuse  pour  ne  commettre  aucune  erreur  de  dé- 
tail :  quelques-unes,  qui  avaient  échappé  au  savant  et  vénérable  au- 
teur, sont  rectifiées  dans  cette  nouvelle  édition,  à  la  fin  de  laquelle  on 
trouve  le  texte  de  nombreuses  décisions  authentiques ,  relatives  aux 
indulgences,  décisions  émanées,  dans  ces  dernières  années,  de  la  sa- 
crée Congrégation  ;  elles  sont  accompagnées  d'un  renvoi  aux  articles 
de  ce  Traité  auxquels  elles  se  rapportent.  Leur  lecture  nous  a  éclairés 
sur  quelques  points  importants  :  sans  nul  doute  d' autres  y  trouveront 
le  même  avantage.  Nous  les  recommandons,  ainsi  que  l'ouvrage  lui- 
même,  à  l'attention  du  clergé,  chargé  de  guider  et  d'instruire  les  fidè- 
les sur  ces  graves  questions ,  peut-être  trop  peu  étudiées. 

165.  ▼!»  IWÉ  MGR  di  UMOWY,  Evéque  de  Soissons  et  Laon,  par  l'abbé 
J.-M.  PéaofiNE,  chanoine  théologal,  professeur  d'Eloquence  sacrée  et . 
d'Écriture  sainte  au  grand  séminaire  de  Soissons.  —  4  vol.  io-12  de  ' 
xi-478  pages  plus  un  portrait  (1849),  chez  Voyeux-Solin,  à  Soissons, 
et  chez  Périsse  frères,  à  Paris;—  prix  :2  fr.  50  cent,  papier  ordinaire, 
et  3  fr.  50  cent,  papier  vélin. 

Rien  de  plus  simple  en  soi  que  la  vie  de  Mgr  de  Simony.  Sans 
doute,  comme  le  remarque  l'auteur,  «par  sonéminente  sainteté,  par  ses 
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»  mœurs  dignes  des  premiers  siècles,  par  une  piété  angélique,  unecha- 
»  rite  sans  bornes,  une  prudence  consommée,  une  humilité  profonde, 
»  une  douceur  inaltérable,  il  a  été  une  des  gloires  les  plus  pures  de  la 
»  religion  et  de  l'épiscopat.  Toutefois,  sa  vie  n'offre  aucune  de  ces  ac- 
»  tions  extraordinaires,  aucun  de  ces  traits  mémorables,  aucune  de 
»  ces  qualités  brillantes  qui  ont  le  privilège  d'attirer  l'attention  et 
»  d'exalter  l'admiration  publique  (p.  vu).  »  Né  d'une  famille  distinguée, 
originaire  d'Italie,  il  commence  ses  études  chez  les  Oratoriens  de  Tou- 
Ion,  où  sa  bonne  conduite  lui  mérité  de  recevoir  la  tonsure,  vient  les 
continuer  à  Paris  dans  la  communauté  des  Clercs  de  Saint-Sulpice,  où  il 
est  admis  aux  Ordres  mineurs,  et  entre  comme  professeur  dans  la  com- 
munauté d'Issy,  fondée  par  MM.  Nagot  et  Dubourg.  C'est  là  qu'il  est  at- 
teint par  la  tourmente  révolutionnaire,  qui  vient  arrêter  le  cours  de  ses 
études  et  retarder  sa  vocation.  Retiré  à  Bellegarde,  où  il  donna  au 
jeune  Chervaux,  père  du  jésuite  de  ce  nom,  les  premières  leçons  de  la 
science  et  de  la  vertu,  puis  appelé  à  servir  dans  les  armées  républi- 
caines, il  fut  placé  comme  quartier-maître  dans  la  comptabilité,  et  bé- 
nit Dieu  de  n'avoir  point  à  porter  les  armes  contre  la  fidèle  Vendée, 
qui  ne  demandait,  pour  demeurer  tranquille,  que  sa  religion  et  ses  prê- 
tres. Rendu  à  lui-même,  il  entreprit  l'éducation  du  jeune  Maximilien 
de  Sully,  dont  il  dirigea  la  jeunesse  pendant  onze  ans,  c'est-à-dire 
depuis  1796  jusqu'à  1807,  où  la  mort  arracha  cet  intéressant  jeune 
homme  à  la  tendresse  de  sa  mère,  déjà  privée  de  son  époux.  Ces  liens 
une  fois  rompus,  M.  de  Simony  ne  crut  plus  devoir  relarder  le  dessein 
qui  l'occupait  toujours  de  reprendre  sa  première  carrière,  et  il  rentra  au 
séminaire  Saint-Sulpice,  qu'il  édifia  par  sa  régularité  et  par  sa  fer- 
veur. La  maison  de  Sully  n'avait  pas  été  ingrate  envers  lui  :  la  mère  de 
son  élève,  pleine  de  reconnaissance  pour  les  services  rendus  à  sa  famille, 
lui  avait  légué  par  testament  une  terre  d'un  revenu  considérable,  bien 
persuadée  que  les  pauvres  auraient  toujours  dans  l'administration  de  ses 
biens  la  meilleur  part;  elle  ne  se  trompa  pas.  Après  son  élévation  au  sa- 
;  cerdoce,  M.  de  Simony  se  retira  dans  ses  propriétés,  où  il  exerça  pendant 
onze  ans  un  ministère  libre,  sous  la  direction  de  deux  curés  voisins  de  sa 
résidence,  dont  il  seconda  puissamment  le  zèle  par  des  prédications  mul 
tipliées,  des  associations  déjeunes  gens,  des  congrégations  de  jeunes  per- 
sonnes, et  surtout  par  l'établissement  d'une  sœur  appelée  à  tenir  l'école 
des  filles,  afin  de  séparer  les  enfants  des  deux  sexes,  s'engageant  à  payer 
sa  pension,  et  fournissant  de  plus  une  maison  commode  avec  jardin, 
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classe,  et  cour  pour  la  récréation  des  enfants.  Plus  tard,  A  en  donna  la 
propriété  à  la  commune,  pour  être  employée  à  la  continuation  delà  bonne 
œuvre.  Du  reste,  ses  charités  n'avaient  pas  de  bornes  ;  faisant  un  no- 
ble usage  de  la  fortune  que  Dieu  lui  avait  ménagée,  il  ne  refusait  ja- 
mais à  aucun  de  ceux  qui  venaient  en  grand  nombre  solliciter  sa  cha- 
rité. —  M.  de  Simony,  étranger  aux  intrigues  du  monde,  ne  songeait 
qu'à  continuer  modestement  ses  bonnes  œuvres,  quand,  en  1821, 
Mgr  de  Latil,  alors  évêque  de  Chartres,  le  nomma  son  grand  vicaire 
avec  M.  de  Bonald.  Son  passage  à  Chartres  fut  marqué  par  la  même 
vie  de  piété,  de  zèle  et  de  charité  ;  en  quittant  cette  ville,  pour  suivre 
Mgr  de  Latil  à  Rheims  dont  il  était  devenu  archevêque,  il  y  laissa  au- 
tant de  regrets  que  d'édification.  Sur  ces  entrefaites  il  avait  été  nommé 
aumônier  de  Mgr  le  comte  d'Artois,  et  bientôt  ses  mérites,  perçant  à 
travers  la  modestie  qui  cherchait  en  vain  à  les  cacher,  déterminèrent  le 
gouvernement  à  le  nommer  évêque  de  Soissons,  dignité  qu'il  n'accepta 
qu'avec  répugnance,  et  pour  suivre  les  avis  de  ses  amis  et  de  ses  maî- 
tres.—  La  constante  uniformité  des  actions  qui  ont  partagé  la  vie  épis- 
copale  de  Mgr  de  Simony,  ne  permettant  pas  de  continuer  à  suivre, 
dans  sa  nouvelle  position,  l'ordre  chronologique,  on  a  dû  réunir  dans 
trois  ou  quatre  sections  les  faits  les  plus  importants  de  son  administra- 
tion :  prudence  au  moment  des  révolutions,  tendresse  pour  le  clergé, 
sollicitude  pour  les  séminaires,  caisse  diocésaine,  charité  abondante 
et  délicate  pour  les  pauvres,  assemblage  de  toutes  les  vertus  qui  font 
les  saints  évoques,  tel  est  le  tableau  offert  tout  à  la  fois  à  notre  imitation 
et  à  notre  admiration.  Cependant  les  années  s'écoulaient,  l'âge  faisait 
sentir'son  poids.  Mgr  de  Simony  eut  la  sagesse  de  comprendre  et  le 
courage  d'exécuter  une  détermination  dont  les  vieillards  ont  bien  de  la 
peine  à  concevoir  la  nécessité  :  il  donna  sa  démission,  mais  en  prépa- 
rant à  son  troupeau  un  père  aussi  tendre  que  lui-même,  dans  la  per- 
sonne de  Mgr  de  Garsignies,  qu'il  demanda  et  obtint  pour  lui  succéder. 
Il  y  avait  à  peine  un  an  qu'il  avait  exécuté  ce  sacrifice,  quand  une  chute 
imprévue  détermina  une  maladie  qui  l'emporta  en  peu  de  jours,  au 
milieu  des  soins  de  ses  chers  séminaristes,  des  attentions  soutenues  et 
délicates  de  son  digne  et  bien-aimé  successeur,  des  hommages  et  du 
dévouement  de  son  ancien  clergé,  de  la  vénération  du  peuple  qu'il 
avait  gouverné  avec  tant  de  sagesse,  et  surtout  des  larmes  et  de  la 
bénédiction  des  pauvres  dont  il  avait  toujours  été  la  providence  sur  la 
terre.  De  touchantes  et  solennelles  funérailles  attestèrent  les  sentiments 
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unanimes  de  toute  la  population  envers  ce  vénéré  pasteur,  qui  fut 
enseveli  dans  sa  cathédrale,  près  de  plusieurs  de  ses  glorieux  prédé- 
cesseurs. 

Celte  Vie  si  simple  est  pleine  d'intérêt  et  de  charmes.  Ce  qui  en  fait 
le  prix,  c'est  qu'elle  s'appuie  presque  constamment  sur  des  lettres  ou 
sur  des  pièces  originales,  écrites  de  la  main  môme  de  Mgr  de  Simony, 
et  où  son  âme  se  peint  tout  entière.  On  ne  peut  lire,  sans  être  vivement 
touché,  sa  correspondance  avec  sa  sœur,  dont  la  piété  égalait  la  sienne, 
les  avis  détaillés  donnés  à  son  jeune  élève,  ses  exhortations  à  son  beau- 
frère  pour  le  ramener  à  la  pratique  de  la  religion ,  ses  conseils  à  une 
dame  protestante  pour  lui  ouvrir  l'entrée  de  l'Église  ;  et  puis  les  réso- 
lutions de  ses  retraites ,  son  allocution  au  séminaire  pour  la  fête  du 
Sacerdoce ,  ses  premières  paroles  de  prédication  aux  campagnes  qu'il 
voulait  évangéliscr  ;  et  plus  tard,  dans  une  autre  position,  les  réponses 
adressées  aux  consultations  de  ses  prêtres  ,  réponses  qui  montrent 
autant  de  science  que  de  charité.  C'est  une  bonne  et  excellente  lecture, 
surtout  pour  ceux  qui  s'occupent  d'éducation,  et  encore  plus  pour  les 
séminaristes  qui  se  préparent  au  sacerdoce ,  et  pour  les  prêtres  qui 
exercent  déjà  le  saint  ministère.  Nous  remercions  et  nous  félicitons 
M.  l'abbé  Péronne  du  véritable  trésor  qu'il  a  préservé  de  l'oubli ,  et 
mis  avec  un  grand  bonheur  dans  une  éclatante  lumière.        A.-B.  C. 

166.  VIES  DES  lAisrxs  pour  tous  les  jours  de  l'année,  suivant  l'ordre 
de  l'Office  romain,  traduites  des  légendes  du  Bréviaire  et  de  divers 
Suppléments  appi%ouvés.  —i  vol.  iu-12  de  n-463  pages  (1849)  (Publi- 
cation de  la  Société  de  Saint- Victor),  chez  Waillc  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c- 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  de  ces  Vies,  qui  sont  la  simple  re- 
production ,  par  une  traduction  exacte  et  à  peu  près  littérale ,  des  lé- 
gendes  du  Bréviaire  romain.  Peut-être  le  traducteur  eut-il  dû  omettre 
quelques  faits  ou  quelques  circonstances  qui  ne  résisteraient  pas  à  la 

• 

discussion  d'une  critique  savante,  ou  seulement  éclairée  :  nous  conce- 
vons toutefois  qu'il  n'ait  pas  osé  se  le  permettre ,  et  nous  ne  voulons 
pas  lui  en  faire  un  reproche.  —  Chaque  \  ie  ou  Légende  est  suivie  d'une 
prière  qui  n'est  autre  que  l'oraison  de  l'oilice  même  du  saint.  Il  est 
inutile,  sans  doute,  d'ajouter  que  tous  les  saints  canonisés  depuis  quel- 
ques années  figurent  dans  ce  volume  ;  divers  suppléments  approuvés 
par  le  Saint-Siège  pour  des  congrégations  religieuses  ou  pour  quelques 
contrées  spéciales ,  ont  servi  à  compléter  le  cadre  tracé  par  la  nature 
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même  du  livre,  en  offrant  une  Vie  pour  chacun  des  jours  auxquels  le 
Bréviaire  romain  n'assigne  la  fête  d'aucun  saint.  —  Utile  surtout  dans 
les  diocèses  qui  suivent  le  rit  romain,  cet  ouvrage  le  sera  encore  à  tous 
les  fidèles;  nous  croyons  cependant  qu'il  doit  être  exclusivement 
confié  aux  personnes  pieuses  qui  n'y  chercheront  qu'un  sujet  d'édi- 
fication ;  il  pourrait  inspirer  aux  gens  du  monde,  peu  scrupuleux 
sur  le  choix  de  leurs  plaisanteries  souvent  déplacées ,  matière  à  criti- 
quer, et  peut-être  à  tourner  en  ridicule  même  les  faits  miraculeux  les 
plus  authentiques. 


Comment  on  doit  entendre  et  accepter  la  critique  littéraire. 

Pourquoi  n'avons-nous  pas  à  citer  plus  souvent  des  exemples  pareils 
à  ceux  dont  nous  avons  précédemment  édifié  nos  lecteurs  sous  le  titre 
qu'on  vient  de  lire  (V.  notre  tome  vu,  page  145),  et  5  celui  dont  nous 
donnons  un  exemple  dans  ce  présent  numéro  même,  à  propos  des  De- 
voirs d'une  femme  (p.  318)?  Combien  notre  lâche  serait  plus  facile  et 
notre  travail  moins  pénible ,  si  les  auteurs  d'une  part,  les  éditeurs  de 
l'autre,  en  appréciaient  mieux  l'importance  et  l'utilité! —  Un  fait  nouveau 
se  présente,  et  nous  sommes  heureux  de  l'offrir  comme  un  touchant 
modèle  d'abnégation,  vertu  assez  rare  chez  les  gens  de  lettres. 

Le  Journal  de  Bennes  ayant  apprécié  assez  sévèrement  un  livre  sur 
la  philosophie  du  droit,  a  reçu  de  M.  Pouhaer,  auteur  de  l'ouvrage  cri- 
tiqué, la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

»  Les  articles  que  vous  avez  écrits  sur  mon  livre  ont  jeté  le  doute 
»  dans  mon  esprit.  Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  avoir  sur  la  con- 
»  science  un  livre  qu'à  tort  ou  à  raison  des  hommes  éclairés  jugent 
»  n'être  pas  irréprochable  aux  yeux  de  la  foi.  Je  me  détermine  donc  à 
»  en  arrêter  la  publication  à  peine  commencée  ;  cette  détermination, 
»  que  vous  pouvez  rendre  publique,  et  à  laquelle  on  ne  manquera  pas 
»  de  donner  de  fausses  interprétations  que  je  méprise  à  l'avance,  vous 
»  prouvera  que  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  en  rendant  justice  à  la 
»  pureté  de  mes  intentions,  de  même  que  je  rends  justice  aux  vôtres. 

»  Recevez,  etc.  Poi>haer.  » 
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Cette  lettre,  si  touchante  et  si  noble,  a  inspiré  au  journal  qui  Ta  reçue, 
des  réflexions  auxquelles  nous  nous  associons  de  tout  notre  cœur. 

t  La  parole  nous  fait  défaut,  dit  \q  Journal  de  Rennes,  pour  rendre* 
»  comme  nous  le  voudrions,  l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture 
»  de  cette  lettre. 

»  S'il  y  a,  en  effet,  au-dessus  d'une  conviction  sincère  et  loyalement 
»  acquise,  quelque  chose  d'estimable,  de  noble,  de  généreux,  c'est 
»  sans  contredit  ce  sentiment  d'abnégation  qui,  au  besoin,  ne  sait  pas 
»  reculer  devant  le  sacrifice  même  des  convictions  personnelles.  — 
»  Bien  rare  est  de  nos  jours  ce  franc  courage  de  la  conscience  !  Hom- 
»  mage  donc  à  l'honnête  écrivain  qui  s'est  montré  pur  dans  ses  inten- 
»  tions  jusqu'à  renoncer  à  ses  propres  œuvres,  dès  que  celles-ci  ont  pn 
»  éveiller  une  crainte  ou  paraître  un  danger.  Hommage  à  M.  Pouhaer! 
»  —  La  lettre  qu'il  nous  écrit  est  un  de  ces  actes  honorables,  auxquels  les 
»  hommes  n'ont  pas  assez  d'estime  à  donner.  Dieu  seul  se  charge  de 
»  payer  toute  chose  à  sa  valeur.  —  Aussi,  gardons-nous  au  fond  du 
»  cœur  ce  consolant  espoir  :  avec  une  âme  aussi  droite ,  une  con- 
»  science  aussi  délicate,  une  bonne  foi  aussi  complète,  un  amour  aussi 
»  profond  du  vrai,  du  bien  et  du  juste,  M.  Pouhaer  doit  appartenir,  il 
»  appartiendra  à  la  cause  catholique.  » 


0'  ahhée.  M0  8.  Février  1850. 
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MOSAÏQUE  LITTÉRAIRE. 


HISTOIRE  DE  FRANCE  PENDANT  LE  XVJIl*  SIÈCLE, 

PAR  CHAULES  LACRETELLE, 

MBMBBB  DB  l'ACADBMIB  FRAifÇAISB,    PBOFESSBCA    A   LA  FACULTE  DBS  LBTTBKS, 
CHBVALUR  DBS  OBDBBS  DB  SA15T-UICBEL  BT  DB  LA   LEGIOK-D'aOSlIEGB. 

6  vol.  in-8*  de  400  pages  chacun.  Se  édition  (1844). 


La  période  de  nos  annales  que  M.  Lacretelle  a  retracée  sous  le 
nom  d'Histoire  de  France  pendant  le  xvm«  siècle,  comprend  les  der- 
nières années  de  Louis  XIV,  la  régence  du  duc  d'Orléans,  le  court  mi- 
nistère du  duc  de  Bourbon,  le  règne  malheureusement  trop  long  de 
Louis  XV,  et  celui  de  son  infortuné  petit-fils  jusqu'aux  premiers  pré- 
ludes de  la  Révolution.  Il  est  peu  d'époques,  dans  le  cours  d'une  mo- 
narchie de  quatorze  siècles,  qui  soient  plus  affligeantes  à  parcourir  que 
celle-ci*  On  ne  peut  faire  un  pas  à  travers  ces  récits  funestes,  sans 
entendre,  plus  rapprochés  et  plus  distincts,  les  craquements  de  l'édi- 
fice, qui  annoncent  une  ruine  prochaine.  Le  grand  monarque,  en  effet, 
n'est  pas  plutôt  descendu  dans  la  tombe,  qu'une  populace  stupide, 
ameutée  contre  sa  gloire ,  insulte  à  ses  funérailles  pendant  qu'il 
va  occuper  à  Saint-Denis  sa  suprême  demeure.  On  casse  le  testa- 
ment de  l'illustre  mort,  on  foule  aux  pieds  sa  volonté  dernière  ;  on 
écarte  avec  empressement  tous  ceux  qui  avaient  été  les  confidents  de 
ses  vastes  pensées  ou  les  instruments  de  sa  haute  politique.  Sa  vieil- 
lesse avait  été  austère  :  on  se  précipite  dans  les  plaisirs.  11  avait  tou- 
jours respecté  la  religion,  même  aux  jours  de  ses  faiblesses;  dans  ses 

9*  AIMÉE.  /    23 
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dernières  années  il  l'avait  pratiquée  avec  une  régularité  exemplaire 
et  une  indubitable  conviction  :  on  affecte  apr&  lui  l'incrédulité  fron- 
deuse ou  l'indifférence  systématique.  On  invente  un  nouveau  mot 
pour  caractériser  les  compagnons  de  celui  qui  tient  dans  ses  mains 
les  destinées  de  la  France  :  Henri  III  avait  eu  ses  mignons,  le  Régent 
aura  ses  roués.  Toutes  les  folies,  tous  les  vices,  toutes  les  utopies  dan- 
gereuses se  donnent  rendez-vous  à  sa  cour.  C'est  à  qui  dévorera  ce 
règne  d'un  moment,  suivant  une  expression  restée  fameuse. 

La  banqueroute  et  les  calamités  publiques  ou  privées  qui  suivirent 
le  dangereux  essai  de  Law,  arrachèrent  à  leur  sommeil  tous  ces  hom- 
mes affamés  d'or  et  de  voluptés.  Enfin  ce  prince  meurt  comme  il  avait 
vécu,  dans  une  orgie.  Il  est  remplacé  par  un  prince  du  sang  des 
Gondés,  qui  ne  fait  que  continuer  les  traditions  de  son  prédécesseur 
immédiat.  Il  était  temps  que  le  cardinal  de  Fleury  prît  les  rênes  de 
l'Etat.  L'avènement  de  ce  ministre,  économe,  sévère,  prudent,  mais 
jusqu'à  la  timidité,  suspendit  pendant  quelque  temps  le  mouvement 
qui  emportait  vers  l'abîme  la  monarchie  de  Charlemagne,  de  saint 
Louis  et  de  Louis  XIV.  Mais  quand  il  eut  disparu  lui-môme  de  la  scène 
du  monde,  il  ne  se  trouva  plus  de  mains  assez  fermes  pour  recueillir 
son  héritage.  Infidèle  à  toutes  les  leçons  et  à  tous  les  exemples  de 
son  vénérable  guide,  le  jeune  monarque  se  plongea  dans  l'intempé- 
rance et  la  débauche.  Il  éteignit  comme  à  plaisir,  dans  les  voluptés  les 
plus  honteuses,  les  clartés  de  sa  belle  intelligence.  Tout  travail  lui 
coûtait  ;  il  avait  hâte  d'abandonner  les  affaires  sérieuses  pour  courir  à 
des  plaisirs  coupables  ou  à  des  puérilités  indignes  d'un  roi.  L'âge  ne 
fit  qu'accroître  ses  goûts  pervers.  Il  changea  de  (iens  et  de  joug  ;  mais 
il  demeura  toujours  esclave.  Si  par  intervalle  il  essayait  de  sortir  de 
ses  apathiques  langueurs,  il  s'agitait  un  moment  dans  le  réseau  qui 
l'enlaçait,  pour  retomber  bientôt  sur  l'oreiller  de  sa  mollesse.  Sa 
raison  lui  disait  qu'une  monarchie  ainsi  conduite  tomberait  prompte- 
ment  en  lambeaux.  Il  calculait  avec  une  certaine  anxiété  ses  chances 
de  durée,  et  il  se  consolait  des  ruines  qu'il  préparait,  en  disant  qu'au 
moins  l'édifice  ne  croulerait  pas  sur  sa  tôte. 

Un  roi  égoïste,  voluptueux,  énervé,  est  une  calamité  publique.  La 
France  en  fit  le  douloureux  essai.  Les  mœurs,  sous  la  débile  autorité 
de  Louis  XV,  s'altérèrent  profondément.  Plus  d'énergie  dans  les  ca- 
ractères ;  plus  de  probité  dans  les  transactions  commerciales  ;  plus  de 
dévouement  dans  les  cœurs.  Les  choix  politiques  étaient  le  fruit  de 
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l'intrigue.  Comme  c'étaient  des  femmes  sans  pudeur  qui  disposaient 
des  places  et  de  la  fortune  de  l'Etat,  ou  n'arrivait  à  la  faveur  qu'en 
rampant,  et  par  les  chemins  de  la  flatterie.  Les  Parlements  empiétè- 
rent sur  la  puissance  royale  ;  les  philosophes  donnèrent  au  pouvoir 
d'arrogantes  leçons;  la  religion  elle-même  descendit  dans  l'esprit 
des  peuples,  par  les  scandales  de  quelques  -  uns  de  ses  ministres. 
Ajoutez  à  cela  des  luttes  théologiques  dont  l'incrédulité  tira  tm  ha- 
bile parti  ;  un  besoin  d'innover  qui  allait  jusqu'à  la  fureur  ;  un  mé- 
pris  étrange  pour  la  tradition,  et  le  dégoût  de  tout  ce  qui  était  an- 
cien, uniquement  parce  qu'il  était  ancien. 

Que  pouvait  contre  tant  de  maux  le  fils  du  vertueux  duc  de  Bour- 
gogne, quand  la  Providence  l'appela  à  régner  sur  un  peuple  corrompu 
par  ses  maîtres?  Aucun  de  ses. illustres  devanciers  n'avait  apporté 
sur  le  trône  des  intentions  plus  droites,  des  mœurs  plus  pures,  une 
foi  plus  profonde,  un  dévouement  plus  sincère  aux  classes  laborieu- 
ses et  un  plus  vif  désir  dé  faire  le-  bonheur  de  la  France.  Initia- 
teur de  la  liberté,  il  appela  de  tous  ses  vœux  la  réforme  des  abus. 
Il  supprima  la  servitude,  la  corvée,  la  torture,  la  confiscation;  il 
adoucit  les  lois  pénales  ;  il  voulut  qu'on  rétablit  l'ordre  dans  les 
finances,  et  il  donna  constamment  l'exemple  des  vertus  les  plus  hau- 
tes et  les  plus  propres  à  lui  mériter  l'amour  de  ses  sujets.  Malheureu- 
sement il  lui  manquait  une  qualité  indispensable  chez  un  monarque.  Les 
circonstances  réclamaient  impérieusement  une  volonté  inébranlable, 
préparée  d'avance  à  la  lutte,  et  qui  ne  reculât  jamais  devant  l'o- 
rage. Au  lieu  de  cela,  Louis  XVI  était  travaillé  d'une  incurable  irré- 
solution. Il  voyait  le  mal, il  le  signalait;  s'agîssàit-il  d'y  appliquer  le 
remède  ?  on  ne  retrouvait  plus  en  lui  ni  l'homme,  iii  le  roi.  Il  cédait, 
au  premier  choc,  comme  un  enfant,  jusqu'à  ce  que  se  croyant  lui- 
même  un  abus  et -ne  voulant  plus  l'être,  suivant  le  refrain  d'une 
spirituelle  chanson  de  l'époque,  il  fut  emporté  par  la  tempête.  Un 
a  dit  de  lui  qu'il  avait  été  détrôné  avant  d'être  roi.  Jamais  expression 
ne  fut  plus  juste.  11  est  douteux  que,  même  avec  une  volonté  plus 
ferme,  il  eût  pu  conjurer  l'orage  ;  mais  il  eût  du  moins  légué  un  bel 
exemple  après  lui,  et  il  eût  honoré  le  trône  par  une  héroïque  résistan- 
ce, tandis  qu'il  ne  sut  que  pardonner  et  mourir. 

Nous  avons  indiqué  en  peu  de  mots  la  route  qui  s'ouvrait  devant 
M.  Lacretelle.  Hàtons-nous  de  le  dire,  il  y  a  marché  avec  plus  de  fer-  ' 
raeté  que  dans  la  première  carrière  qu'il  avait  parcourue  (  V.  p.  49  du 


—  340  — 

présent  volume  ).  L'écrivain  avait-il  acquis  par  le  progrès  des  années 
plus  de  maturité  dans  le  jugement  ?  avait-il  agrandi  le  cercle  de  ses  étu- 
des historiques?  ou  bien  le  spectacle  de  la  Révolution  qu'il  venait  de 
traverser  parlait-il  éloquemment  encore  à  son  cœur  et  à  son  imagina- 
tion, pour  le  tenir  en  garde  contre  des  nouveautés  dangereuses  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  malgré  les  réserves  qu'il  faut  faire  encore  ici,  on  trouve 
dans  Y  Histoire  de  France  pendant  le  xviii*  siècle  plus  de  choses  à  louer 
que  dans  Y  Histoire  des  Guerres  de  religion.  Le  tableau  de  Louis  XIV, 
condamné  à  voir  tomber  un  à  un  autour  de  lui  tous  les  membres  de  sa 
nombreuse  famille  ;  la  piété  austère  et  résignée  de  ce  grand  roi  survi- 
vant à  sa  gloire,  ou  plutôt  retrouvant  une  gloire  nouvelle  dans  la  mode- 
ration  de  ses  désirs  et  dans  l'expiation  de  ses  fautes  ;  l'esquisse  des 
combinaisons  financières  qu'on  appela  le  système  de  Law  ;.la  descrip- 
tion  de  la  guerre  de  Sept- Ans,  et  celle  de  la  guerre  d'Amérique, 
où  l'on  vit  une  Monarchie  concourir  à  la  fondation  d'une  Repu- 
blique,  sans  pressentir  quelles  seraient  pour  elles  les  conséquences 
de  cette  protection  ,  intéressent  vivement  le  lecteur.  L'historien 
suspend  quelquefois  sa  marche  pour  observer  de  plus  près  le  progrès 
de  l'esprit  humain  dans  des  voies  plus  pacifiques.  Ses  réflexions 
sur  la  situation  des  lettres,  des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie,  sont 
une  heureuse  imita  lion  du  Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  par 
Voltaire.  Le  style  y  est  riche ,  nombreux,  abondant  en  images.  Si 
en  avait  su  lui  imprimer  plus  de  souplesse  et  de  variété,  plus  de  grâce 
et  de  naturel,  beaucoup  de  ces  pages  pourraient  servir  de  modèle  à  la 
prose  française. 

Il  faut  savoir  gré  surtout  à  l'historien  d'avoir  signalé  mieux  que 
ses  devanciers  l'apparition  d'une  force  nouvelle  qui  surgit  h  côté  des 
pouvoirs  de  l'Etat.  Sans  doute,  elle  était  loin  d'être  complètement  in- 
connue jusqu'alors >  mais  dans  le  demi-siècle  qui  précède  la  chute  de 
la  monarchie,  son  action  est  beaucoup  plus  manifeste.  Cette  force  nou- 
velle se  nomme  l'opinion  publique.  Partie  des  rangs  intermédiaires  do 
la  nation,  caressée  par  les  Parlements,  entretenue  et  activée  par  la 
littérature  et  par  le  parti  philosophique,  elle  se  fortifie  de  tout  ce  que 
l'autorité  royale  abandonne  ou  se  laisse  enlever.  Tout  lui  profite , 
l'austérité  des  uns  et  le  relâchement  des  autres.  Elle  entraîne,  elle 
égare  toutes  les  classes  de  la  société  ;  elle  les  repaît  de  séduisantes  illu- 
sions en  leur  montrant,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  tout  un  peuple  de 
frères  vivant  dans  une  chimérique  félicité,  sans  lois  répressives,  sans 
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tyrans  qui  gouvërneiit,  sans  religion  qui  menace,  sans  sacerdoce  qui 
intervienne  au  nom  du  Ciel,  et  n'abandonnant  sans  remords  à  tous 
les  sentiments  que  la  nature  a  placés  en  nous.  Une  fois  maîtresse  du 
terrain,  elle  imposa  ses  lois  au  gouvernement,  qui  n'eut  plus  sur  elle 
qu'une  action  faible  et  craintive.  De  conquête  en  conquête,  elle  arriva, 
'  en  changeant  d'acteurs  et  d'instruments,  à  l'effroyable  tempête  qui 
bouleversa  pendant  dix  .ans  notre  patrie.  Napoléon  écrivait  son 
histoire  d^ns  ces  paroles  énergiques  qu'il  adressait  à  Cambacérès  ; 
•  a  Prince,  lui  disait-il,  voulez-vous  connaître  la  généalogie  desrévo- 
»  lutions  ?  Ecoutez  :  Des  parleurs  engendrent  des  écrivains,  des  écri- 
»  vains  engendrent  des.  mécontents ,  des  mécontents  engendrent  des 
»  pamphlétaires ,  des  pamphlétaires  engendrent  des  séditieux ,  des 
»  séditieux  engendrent  des  assemblées,  populaires,  des  assemblées  po- 
»  pulaires  engendrent  des  révoltés,  des  révoltés  engendrent  des  con- 
»  ventions  nationales,  des  conventions'  nationales  engendrent  des 
»  échafauds  sur  lesquels  on  fait  monter  les  rois.  »  Nous  ne  savons 
quelle  fut  la  réponse  de  l'archichancelier;  mais  il  aurait  pu  continuer 
la  généalogie  :  «  Les  échafauds  engendrent  l'anarchie,  l'anarchie  en- 
gendre le  despotisme,  et  la  despotisme  confisque  la  liberté  ^  trop  heu- 
reuse d'échapper  par  cette  porte. aux  sanglantes  saturnales  dé  ses 
'prétendus  adorateurs.  » 

M.  Lacretelle  a  rendu  plus  d'uûe  fois  hommage  dans  ses  récits  au 
christianisme  et  à  la  révélation.  Mais  les  termes  de  son  admiration,  qui 
d'ailleurs  peuvent  S'appliquer  tout  aussi  bien  à  un  protestantisme 
mitigé  qu'à  la  religion  véritable,  n'excluent  pas  chez*  lui  une  foule 
de  préjugés  et  d'opinions  qui  blessent  le  sentiment  catholique.  Nous 
pourrions  relever  une  foule  de  passages  qu'il  est  impossible  de  jus- 
tifier ;  nous  nous  bornerons,  comme  dans  le  premier  article,  à  en  si- 
gnaler un  petit  .nombre  d'après  lesquels  on  pourra  juger  de  tout  le 
resté. 

Si  l'écrivain  ne  rencontre  plus  sur  ses  pas  le  calvinisme  qui  avait 
été  écrasé  à  La  Rochelle  par  les  efforts  victorieux  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, il  reporte,  par  voie  de  compensation,  ses  sympathies  sur  le  jan- 
sénisme, a  Les  illustres  solitaires  de  Port-Royal,  dit-il  (  tome  i,  p.  56), 
aies  austères  maximes  de  ce  cloître  (ibich.p.  156).»  Ailleurs  (ibid. 
p.  82)  il  appelle  le  jansénisme  «une  prétendue  hérésie.»  Ainsi  l'E- 
glise,  à  l'entendre,  aurait  condamné  une  chimère  quand  elle  a  frappé 
des  sectaires  aussi  subtils  qu'opiniâtres.  N'est-ce  pas  nier  son  auto  • 


—  342  — 

'-   ' ,s 


rite  ou  son  intelligence  ?  Lorsque  le$  laïques  abordent  ces  questions 
sans  y  être  préparés  par  des  études  suffisantes,  ils  -ne  sont  que  trop 
disposés  à  les  regarder  comme  des  puérilités  qui  ne  méritent  pas  tout 
le  bruit  qu'elles  ont  fait  au  moment  où  elles  furent  agitées.  M.  Lacretellc 
n'a  pas  échappé  à  cette  erreur  commune.  Il  prend  en  pitié  ces  énigmes 
théologiques  (tome  i,  p.  130)',  et  il  s'étonne  que  le  sacerdoce  catholique 
ait  combattu  si  longtemps  pour  des  opinions  futiles  (ibid.,  p.  2).  En  vé- 
rité, Ton  s'indigne  d'un  pareil  langage,  quand  on  sait  que  les  doctrines 
de  l'évéque  d'Ypres  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  la  destruction  de  la 
liberté  et  de  la  responsabilité  humaine.  Etouffer  lo  libre  arbitre,  ren- 
dre Dieu  complice  ou  auteur  de  nos  chutes,  lui  prêter  les  sentiments 
d'un  tyran  cruel  qui  se  joue  de  l'avenir  de  ses  créatures ,  en  sau- 
vant les  unes,  en  perdant  les  autres  selon  ses  caprices,  restreindre  au 
profit  de  quelques  privilégiés  les  mérites  de  l'Incarnation  et  de  la 
Croix ,  voilà  quelques-unes  des  monstruosités  d'une  hérésie  qui  avait 
plus  d'un  point  de  contact  avec  celle  de  Calvin.  M.  Lacretelle  sou- 
tiendrait-il  encore  que  c'étaient  là  des  puérilités  ridicules,  sur  les- 
quelles ne  devait  pas  insister  le  sacerdoce  catholique  ? 

La  manière  dont  l'historien  a  jugé,  à  son  origine,  l'Institut  de  saint 
Ignace ,  nous  révèle  suffisamment  ses  préventions.  H  a  conservé 
jusqu'à  la  fin  son  animosité  contre  les  disciples  de  l'illustre  Espa- 
gnol. Leur  tyrannie,  leurs  persécutions,  leurs  fureurs,  leur  esprit  de 
domination ,  leur  intolérance ,  leur  asservissement  aux  volontés  4e 
Rome,  qui  avait  créé  celte  milice  ambitieuse  pour./e  soutien  de  son  pro- 
pre despotisme,  le  fanatisme  de  ces  moines,  rien  ne  nous  est  épargné  en 
fait  d'épithètes  injurieuses  et  de  tout  ce  qui  compose  le  banal  réper- 
toire de  l'incrédulité.  Oh  nous  les  montre  hautains  et  oppresseurs 
sons  Louis  XIV,  bas  et  rampants  devant  les  favorites  de  son  succes- 
seur, ce  qui  est  une  double  fausseté.  Lorsque  l'écrivain  arrive  à  Jeur 
suppression,  il  est  d'une  nullité  véritable,  c'est  le  mot,  dans  l'exposé 
de  cette  intrigue  politique.  En  supposant  que  les  matériaux  lui  man- 
quassent à  l'époque  û.  il  écrivait  cette  Histoire,  les  ouvrages  nombreux 
qui  ont  paru  depuis  &rr  le  dénoùmentde  cette  affaire,  une  des  hon- 
tes de  Louis  XV,  auraient  pu  lui  fournir  d'utiles  renseignements.  Mais 
non  :  on  aime  mieux  garder  ses  aveugles  animosités.  On  dit  avec 
Verlot  :  «  Mon  siège  est  fait.  »  On  n'a  pas  même  su  se  mettre  d'ac- 
cord avec  soi-même.  Ou  écrit  étourdimeut,  dans  le  tome  iv,  p.  2  : 
«  Ces  moines  furent  renversés  pour  avoir  conçu  le  projet  d'une  do- 
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n  minât  ion  universelle.  »  Puis  oubliant,  à  la  page  3  du  môme  volume,  ce 
qu'on  venait  d'affirmer  avec  une  si  grande  légèreté ,  on  écrit  :  «  Ma- 
»  dame  de  Pompadoar  avait  déjà  pris  la  résolution  de  perdre  les  Je- 
»>  suites,  lorsqu'elle  se  donna,  dans  le  duc  de  Choiseul,  un  associé  qui 
»  semblait  se  partager  avec  elle  la  direction  de  toutes  les  affaires.  » 
Si  cette  phrase  signifie  quelque  chose,  elle  veut  dire  que  des  prêtres 
pieux  et  zélés  furent  sacrifiés  pour  avoir  déplu  à  la  favorite.  Mais 
comment  peuvent-ils  tomber  d'une  part  sous  le  poids  de  la  répro. 
bation  universelle,  et  de  l'autre  être  chassés  par  les  machinations 
secrètes  d'un  homme  et  d'une  femme  qui,  pour  les  perdre,  mettent 
leur  haine  en  commun  ?  Concilie  qui  voudra  ces  deux  opinions.  Quant 
à  M.  Lacretelle,  il  a  rempli  sa  tâche  :  il  a  lâché  un  gros  mot  contre 
les  Jésuites.  11  s'est  montré  ici  bien  inférieur  à  d'Alembert.  «  La 
»  plupart  des  Jésuites,  dit-il,  ne  se  mêlaient  de  rien.  Ce  sont  des  mil- 
»  liers  d'innocents  qu'on  a  confondus  à  regret  avec  une  vingtaine  de 
»  coupables.  »  N'est-il  pas  étrange  que  nous  soyons  obb^'s  d'appeler 
les  philosophes  du  xvm«  siècle  à  notre  aide  pour  cninlvittrn  rcux  du 
xixe?  A  moins  qu'un  ne  nous  objecte  que  d'Alernb  rt  rV\'.\  un  h  nime 
à  préjugés. 

11  nous  semble  aussi  qu'on  fait  jouer  au  cardinal  du  Kiuury  m  sin- 
gulier rôle.  A  deux  reprises  il  fuit  la  cour,  mais  il  se  cache  h  quelques 
pas  de  là,  comme  la  jeune  fille  de  l'Eglogue,  bien  plus  pour  attirer 
les  regards  que  pour  se  dérober  à  la  poursuite  de  son  royal  élève. 
Nous  croyons,  pour  l'honneur  de  la  religion  et  de  la  pourpre  romaine, 
qu'il  y  avait  plus  de  gravité  dans  ce  prince  de  l'Eglise.  Ailleurs  l'in- 
justice de  son  détracteur  est  plus  criante  encore  :  «  Fleury,  dit-il,  prit 
»  des  précautions  dignes  d'un  vieillard  faible  et  soupçonneux  :  il  eut  re- 
»  cours  à  une  dissimulation  profonde,  et  enseigna  les  secrets  de  cet  art  à 
»  an  roi  dont  il  aurait  dû  former  l'àme  suivant  de  plus  nobles  princi- 
»  pes  (tome  n,  p.  45).  »  Plus  loin  enfin,  ce  cardinal  est  métamorphosé 
en  vieillard  adroit \  d'une  patience  et  d'une  flexibilité  merveilleuses  pour 
arriver  au  pouvoir,  et  aimant  t  autorité  comme  un  avare  aime  For  (îbid. 
p.  51).  L'Histoire,  qui  ne  vise  pas  au  langage  du  pamphlet,  rend  plus 
de  justice  à  cet  évoque,  qui  fut,  sinon  un  éminent  politique,  au  moins 
un  ministre  prudent,  économe,  religieux  et  fidèle.  Au  reste,  M.  La- 
cretelle  est  condamné  encore  ici  à  se  réfuter  lui-même.  «  Le  pré- 
»  cepteur  de  Louis  XV,  dit-il,  avait  gravé  dans  son  cœur  les  principes 
»  d'ttne  piété  sévère  et  d'une  retenue  qui  tenait  à  la  fois  de  la  pudeur  tt 
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»  de  la  timidité  (  tome  11,  p.  54  ).  »  Ainsi,  voilà  un  précepteur,  un  pon- 
tife, qui,  à  quelques  pages  de  distance,  forme  tout  à  la  fois  son  élève 
à  une  dissimulation  profonde  et  à  une  piété  sincère.  0  philosophes,  pour 
votre  honneur,  ayez  au  moins  un  peu  de  mémoire  ! 

M.  Lacretelle  fait  sonner  bien  haut  le  mot  tolérance  ;  mais  com- 
ment l'entend-il?  Le  Parlement  suspend  le  revenu  des  évoques,  il  les 
décrète  de  prise  de  corps,  il  cite  à  sa  barre  les  Ordres  religieux.  Notre 
écrivain  applaudit.  D'autre  part,  le  clergé  exige  des  billets  de  confes- 
sion pour  s'assurer  de  la  pureté  de  la  foi,  il  chasse  du  lit  d'un  auguste 
malade  la  courtisane  qui  le  déshonore ,  il  demande  au  mourant  une 
rétractation  de  ses  scandales  et  de  ses  impiétés,  il  refuse  la  sépulture 
chrétienne  à  celui  qui  meurt  dans  une  incrédulité  notoire  ou  en  repous- 
sant les  secours  de  la  religion.  Intolérance ,  persécution,  tyrannie, 
obsession,  crie  l'historien.  Encore  deux  poids  et  deux  mesures  ! 

Les  libertés  de  l'Église  gallicane ,  non  telles  que  les  entendait  l'é- 
vêque  de  Meaux,  mais  comme  les  comprenait  le  Parlement,  méritaient 
bien  un  sourire  de  la  part  de  l'écrivain.  Voici  quelques-unes  de  ses 
déclarations  sur  ce  sujet  :  «  Les  canons  de  l'Église  ne  deviennent  lois 
»  de  l'État  qu'autant  qu'ils  sont  revêtus  de  l'autorité  du  souverain  (t.  n, 
p.  78).  » —  «  Les  cardinaux  deviennent  sujets  de  deux  maîtres,  et  sont 
»  trop  tentés  de  sacrifier  les  intérêts  de  leur  patrie  à  ceux  de  Rome 
(t  n,  p.  71).  »  —  «  L'autorité  ecclésiastique  prétendait  toujours  avoir 
»  le  droit  d'exercer  un  jugement  sur  les  morts,  en  accordant  ou  en  re- 
»  fusant  la  sépulture  (t.  v,  p.  160).  »  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est 
parlé  !  nous  vous  reconnaissons  sous  ces  livrées  antiques.  Vous  vous 
appeliez  Jean  Pithou  et  Guy  Coquille  dans  le  xvne  siècle.  M.  Dupin  ne 
porte  pas  avec  plus  de  grâce  que  vous  le  bonnet  de  docteur  gallican. 
Nous  ne  laisserons  pas  non  plus  passer  sans  un  blâme  sévère  le 
discrédit  que  l'historien  continue  à  répandre  sur  les  actes  des  religieux, 
des  évéques,  des  cardinaux  et  des  papes  eux-mêmes.  Leurs  motifs  ne 
lui  paraissent  jamais  ni  purs,  ni  désintéressés.  Il  voit  partout  l'intrigue, 
la  cupidité,  l'ambition,  la  simonie.  «Les  jansénistes,  dit-il,  ne  cessaient 
»  d'appeler  un  concile  ;  c'était  un  coup  de  partie  que  de  les  accabler 
»  par  un  concile  (  t.  n,  p.  75).  »  Et  comme  si  ces  expressions  demi- 
burlesques,  demi-insultantes  ne  suffisaient  pas,  il  fait  signer  plus 
bas  à  Innocent  XIII  un  pacte  sacrilège  pour  assurer  le  triomphe  de  la 
bulle  Unigcnitus.  Le  cardinal  de  Fleury  ne  reçoit  la  baratte  qu'aux 
mêmes  conditions.  Nous  ne  pouvons  que  plaindre  ces  écrivaius  soup- 
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çonneux,  devant  lesquels  aucune  réputation  ne  trouve  grâce,  et  qui 
se  font  un  malin  plaisir  de  montrer  l'autorité  religieuse  en  con- 
tradiction avec  ses  devoirs.  Il  faudrait  au  moins  que  les  faits  sur  les- 
quels on  s'appuie  eussent  quelque  fondement  ;  autrement  M.  Lacretelle 
sait  de  quel  nom  on  appelle  ces  sortes  d'assertions.  Môme  observation 
par  rapport  aux  jugements  qu'il  porte  sur  le  cardinal  de  Polignac  et  sur 
Christophe  de  Beaumont,  un  des  plus  intrépides  défenseurs  des  droits 
de  l'Église. 

En  revanche,  on  est  beaucoup  plus  coulant  à  l'endroit  de  Voltaire/ 
La  Pucelle  d'Orléans,  ce  poème  exécrable  qui  est  un  outrage  à  la  gloire 
d'une  chaste  héroïne,  une  insulte  aux  mœurs  publiques  et  un  acte  de 
mauvais  citoyen,  est  représentée  comme  un  caprice  d'imagination 
(t.  m,  p.  146).  Caprice  n'est-il  pas  un  euphémisme  charmant  pour  une 
composition  de  longue  haleine,  sur  laquelle  la  cynique  imagination  du 
patriarche  de  Ferney  est  revenue  à  plusieurs  reprises,  pour  en  aiguiser 
les  épigrammes  ou  en  parfiler  les  obscénités?  Nous  ne  voulons  pas  ou- 
blier cependant  que  l'auteur  a  trouvé  ailleurs  des  expressions  plus 
courageuses  et  plus  vraies  pour  flétrir  cette  longue  débauche  de  l'esprit. 
Mais  la  partialité  reparaît  plus  loin.  S'il  s'agit,  par  exemple,  de  la  cor- 
respondance de  d'Alembert  et  de  Voltaire,  nous  nous  sentons  blessés  par 
ces  lignes  qui  affaiblissent  à  dessein  les  longues  attaques  de  ces  deux 
philosophes  contre  la  religion  révélée  :  «  Un  grand  poète  et  un  grand 
»  géomètre,  nous  dit-on,  semblent  s* y  donner  le  divertissement  de  jouer 
»  une  conspiration.  Quelquefois  on  la  croirait  sérieuse,  et  souvent  elle 
»  est  puérile  (t.  m,  p.  143).»  Ils  n'étaient  donc  pas  sérieux  ces  cris 
frénétiques  :  «  Ecrasez  l'infâme ,  »  que  l'impie  blasphémateur  poussait 
contre  Jésus- Christ,  et  que  Diderot,  son  émule,  commentait  si  noble- 
ment dans  la  fureur  de  son  athéisme  :  q  Avec  le  bovau  du  dernier 
»  prêtre  étranglez  le  dernier  roi  !  »  Enfin,  on  écrit  sans  aucune  restric- 
tion que  Voltaire  était  Y  honneur  de  la  France  (t.  v,  p.  152);  on  lui 
donne,  à  lui  et  à  Jean-Jacques  Rousseau,  une  grande  passion  pour  le 
bonheur  de  leurs  semblables  (t.  iv,  p.  147).  Louer  ainsi  deux  hommes 
qui  agirent  puissamment  sur  l'opinion  publique,  il  est  vrai ,  mais  pour 
la  fausser  et  pour  ruiner  les  vrais  principes,  c'est  se  ravir  le  droit  de 
louer  Fénelon,  Bossuet  et  saint  Vincent  de  Paul.  Où  trouverez-vous  des 
paroles  pour  céléber  dignement  la  vertu  la  plus  pure,  puisque  vous  pro- 
diguez ainsi  vos  éloges  h  un  mélange  de  vices  et  de  qualités  qui  abou- 
tirent h  l'incrédulité  et  au  suicide  ? 
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Arrêtons-nous  ici,  pour  résumer  en  quelques  mots  notre  opinion  sur 
cet  ouvrage  :  Plusieurs  parties  assez  bien  traitées;  de  bonnes  intentions, 
souvent  démenties  par  les  préjugés  ou  trahies  par  l'ignorance:  une 
malignité  secrète ,  qui  verse  le  poison  de  l'injure  ou  de  la  calomnie 
sur  le  sacerdoce,  tout  en  respectant  l'Eglise  ou  le  christianisme,  mais 
en  séparant  habilement  le  prêtre  d'avec  la  religion  qu'il  représente, 
sans  se  douter  qu'on  ne  peut  guère  diffamer  le  ministre  sans  soulever 
la  haine  de  la  multitude  contre  les  idées  dont  il  est  le  symbole.  On  fait 
tout  cela  quelquefois  sans  le  savoir,  par  habitude,  par  prévention.  On 
craindrait  de  passer  pour  un  dévot  ;  ne  faut-il  pas  d'ailleurs  se  ménager 
les  applaudissements  de  la  philosophie  ou  de  l'incrédulité,  avec  les- 
quelles il  est  dangereux  de  se  brouiller  ?  Souvent  aussi  on  est  entraîné 
par  le  désir  de  viser  à  l'effet.  On  charge  alors  les  couleurs,  et  d'épilhète 
en  épithète,  on  arrive  tout  doucement  à  la  calomnie.  —  Finissons  par 
une  dernière  observation  critique.  L'écrivain  a  rencontré  sur  son 
passage  des  mœurs  infâmes.  Quoique  aucune  de  ses  paroles,  et  il  faut 
Ken  remercier,  ne  blesse  la  pudeur  chrétienne,  quoique  ses  tableaux 
paraissent  inspirés  par  une  horreur  bien  légitime  pour  le  vice,  il  a  dé- 
crit, avec  toute  la  liberté  d'un  historien  qui  s'adresse  à  des  hommes 
bits,  les  turpitudes  d'une  époque  licencieuse.  C'est  avertir  les  parents  et 
les  instituteurs  chrétiens  qu'il  ne  faut  pas  mettre  ces  pages  entre  les 
mains  de  la  jeunesse,  avant  que  l'âge,  la  raison  et  la  solidité  des  prin- 
cipes aient  enlevé  à  ces  révélations  tout  ce  qu'elles  pourraient  avoir  de 
périlleux  pour  son  inexpérience.  H.  D. 


OUVRAGES 
Condamnés  et  défendus  par  la  Congrégation  de  l'Indei. 

Un  décret  de  la  sacrée  Congrégation  de  Y  Index,  en  date  du  12  janvier 
dernier,  a  condamné  les  ouvrages  suivants  : 

Diseours  sur  l'ontologie  et  la  méthode,  par  Terenzio  Mamiani. 

Dialogues  sur  la  science  première,  recueillis  et  publiés  par  le  môme. 

Deux  lettres,  une  à  ses  électeurs,  l'autre  à  S.  S.  Pie  IX,  par  le  mémo. 

Discours  sur  la  nature  et  les  effets  du  domaine  temporel  des  papes, 
par  Domeniço  Morgana. 

Discours  sur  la  nécessité  d'abolir  tous  les  Ordres  religieux  dans  la 
Sardaignci  par  le  prêtre  D.  Gaetano  GuLtierez. 
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Plaide  tiare I  paroles  (l'un  Catholique, 

Liturgie.  Introduction  à  des  leçons  académiques  sur  la  liturgie  chfè* 

m 

tienne,  sur  les  principes  de  l'Eglise  catholique,  par  Joseph  Gehringer. 
r  Théorie  du  soin  des  âmes,  par  le  môme. 

Concorde  de  la  raison  avec  quelques  unes  des  plus  importantes  quest* 
tians,  catholiques,  c  est  à  dire  la  propagation  du  péché  originel,  et  preuve 
directe  de  l'immaculée  conception  de  la  très-sainte-Vierge ;  éclaircisse- 
ment sur  la  liberté  humaine,  sur  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  V Eu- 
charistie, etc.,  etc.,  Discours  par  le  chanoine  Pietro  Cavalière.  Bo- 
logne, 1849. 


167.  BEAUTÉS  D*S  firzs  D*  LÉGUM,  et  moyens  pour  les  sanc- 
tifier, par  l'abbé  P.  Pascal.  —  4  vol.  in<»18  de  370Épages  (1848),  cht-z 
J^marzeJle,  à  Vannes* 

Toute  la  religion  est  dans  ses  fêtes,  et  quiconque  connaît  l'esprit  de 
ses  solemnités,  connaît  par  là  même  à  fond  ses  enseignements  et  ses 
mystères.  L'on  peut  même  avancer,  sans  crainte  d'être  démenti,  que 
de  toutes  les  méthodes  imaginées  pour  apprendre  aux  ignorants  la 
doctrine  évangélique,  c'est  tout  à  la  fois  et  la  plus  agréable  et  la  plus 
facile  ;  la  plus  agréable,  puisqu'au  lieu  de  procéder  par  des  questions 
sèches  et  de  froides  réponses,  elle  se  manifeste  avec  éclat  par  la  splen- 
deur des  plus  imposantes  cérémonies  ;  la  plus  facile,  puisqu'il  n'y  a. 
que.  des  faits  à  recueillir  et  des  conséquences  à  tirer  de  ces  faits  placés 
matériellement  sous  les  yeux. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  senti  l'auteur  de  ce  petit  livre,  qui,  après 
deux  chapitres  préliminaires  où  il  traite  d'abord  des  fêtes  en  général 
et  ensuite  des  dévotions  attachées  à  chaque  jour  de  la  semaine,  surtout 
au  saint  dimanche,  partage,  conformément  à  l'ordre  de  l'office  divin, 
toutes  les  solemnités  de  l'Eglise  selon  le  temps  des  quatre  saisons  de 
l'année,  et  s'attache  à  faire  puiser  aux  chrétiens  dans  chacune  d'el- 
les les  bénédictions  et  les  grâces  qui  y  sont  renfermées.  Mais  là  deux 
dangers  étaient  à  craindre  :  celui  d'une  trop  grande  prolixité,  qui  eût 
trop  augmenté  le  volume  d'un  ouvrage  destiné  au  peuple,  et  celui 
d'une  brièveté  trop  grande,  qui  n  aurait  pas  permis  d'introduire  suffi- 
samment les  âmes  dans  l'esprit  de  la  sainte  Eglise.  M.  l'abbé  P.  Pas- 
cal a  su  éviter  l'un  et  l'autre.  Là  point  de  ces  recherches  scientifiques 
qui  n'auraient  servi  qu'à  dissiper  au  lieu  d'édifier  ;  là  nulle  de  ces 
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expressions  nouvelles  et  bizarres ,  qui  n'auraient  d'autre  effet  que 
d'arrêter  le  lecteur;  partout  des  explications  claires,  des  réflexions 
utiles ,  un  langage  simple  et  facile.  L'auteur  se  fait  lire  avec  in- 
térêt; il  plaît  à  l'esprit ,  il  gagne  le  cœur,  il  inspire  à  la  volonté 
de  salutaires  résolutions.  Personne  dans  le  monde  ne  lira  sans  fruit 

■ 

ce  modeste  travail  qui,  dans  son  cadre  étroit,  l'emporte  sur  bien  des 
ouvrages  trop  vantés.'  En  l'étudiant,  on  apprendra  à  sanctifier  les  fêtes 
de  l'Eglise,  et  en  célébrant  dignement  ces  fêtes,  on  n'obtiendra  pas 
moins  de  pieuses  affections  pour  le  cœur  que  de  lumières. pour  l'intel- 
ligence. .  À.-B.  C. 


168.     BIBLIOTHÈQUE    DE 

Deuxième  ôérie  de  volumes  in-1 2,  d'environ  300  pages,  ornés  chacun 
de  6  gravures,  chez  |À.  Marne  et  O  à  Tours;  chez  Mme  veuve 
Poussielgue  Rusand,  et  chez  Delarue,  à  Paris; —  prix  de  chaqve 
volume  :  1  fr.  25  cent. 

#  • 

4  60.  Blanche  de  Savenay,  par  Mu#  L.  B.  —  1  vol.  —  Lç  marquis  de 
Savenay,  privé  de  sa  fortune  par  la  Révolution  de  1793,  et  frustré  par 
la  calomnie  de  l'héritage  qu'il  attendait  d'un  oncle,  ayant  épousé  une 
femme  pleine  de  vertus,  vient  avec  elle  cacher  ses  douleurs  dans  une 
petite  ville  de  Bretagne,  près  du  château  qui  l'a  vu  naître,  en  par- 
tie détruit  par  les  flammes,  en  partie  transformé  en  fabrique.  C'est  là 
que  Blanche,  restée  seule  de  cinq  enfants,  est  élevée  par  la  tendresse 
maternelle  dans  les  sentiments  de  la  piété,  dans  l'amour  de  la  simpli- 
cité et  du  travail.  Jeune  encore,  elle  se  résigne,  dans  l'intérêt  de  ses 
parents,  à  les  quitter  pour  venir  à  Paris  auprès  d'une  riche  cousine  qui 
avait  sollicité  cette  faveur.  Bientôt  séduite  par  le  contact  du  monde 
et  par  les  exemples  qu'elle  a  sous  les  yeux,  Blanche  semble  oublier 
un  moment  ses  bons  sentiments  et  les  affections  de  famille  ;  mais  elle 
ne  tarde  pas  à  ouvrir  les  yeux  et  à  sortir  victorieuse  de  cette  épreuve. 
L'auteur  ne  nous  paraît  pas  avoir  assez  bien  ménagé  cette  double 
transition,  qui  manque  un  peu  de  naturel-.  Blanche,  malheureuse  chez 
sa  cousine,  Mm*  de  Barville,  revient  chercher  auprès  de  ses  parents  le 
calme  et  le  bonheur.  Elle  trouve  une  qccasion  d'exercer'son  dévouement 
envers  une  dame  Porny,  dont  le  mari  est  propriétaire  de  la  manufac- 
ture établie  à  Savenay  ;  celui-ci,  dont  les  affaires  sont  embarrassées, 
se  suicide.  Sur  ces  entrefaites,  arrivent  chez  le  marquis  une  dame  et 
un  jeune  homme  ;  c'est  Mm*  de  Barville  et  son  'fils.  Depuis  le  départ  do 
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Blanche,  M"-  de  Barville  est  revenue  à  la  religion  ;  c'est  elle  qui  a 
causé  les  malheurs  du  marquis  de  Savenay,  en  captant  à  son  proGt  la 
succession  de  son  oncle.  Elle  en  exprime  un  profond  repentir,  et  obtient 
un  pardon  généreux.  De  son  côté,  M""*  Porny,  veuve  et  sans  enfants, 
fait  don  de  la  propriété  de  Savenay  à  Branche,  qui  épouse  Charles  de 
Barville ,  et  se  trouve  ainsi  la  providence  de  sa  famille.  —  Ce  récit, 
que  nous  abrégeons,  plaira  à  la  jeunesse  et  ne  lui  donnera  que  de  bon- 
nes impressions.  Si  nous  pouvions  en  indiquer,  sans  trop  de  longueur, 
tous  les  incidents,  on  jugerait  sans  doute,  avep  nous,  qu'ils  sont, 
comme  dans  beaucoup  d'ouvrages  d'imagination,  trop  multipliés  pour 
ne  pas  manquer  de  vraisemblance  dans  leur  ensemble. 

170.  La  France  au  xne  siècle,  pendant  les  règnes  4e  Louis  le  Gros 
et  de  Louis  le  Jeune,  par  J.-J.-E.  Roy.  — 1  vol.  —  Il  est  bien  im- 
portant de  donner  à  la  jeunesse  des  idées  justes  et  saines  sur  une  époque 
de  notre  histoire  tant  calomniée  de  nos  jours,  époque  qui  a  pu  avoir 
son  côté  blâmable,  comme  toutes  les  choses  humaines,  mais  qui  a  eu 
aussi  ses  gloires  et  ses  avantages.  M.  Roy  a  cherché  à  le  montrer,  et  il 
nous  semble  y  être  parvenu,  dans  un  récit  abrégé,  destiné  à  déjeunes 
lecteurs,  en  attendant  qu'ils  acquièrent  une  instruction  plus  étendue 
par  une  étude  plus  approfondie  de  l'histoire.  —  Après  une  courte  In- 
troduction historique,  où  il  montre  l'état  de  la  France  sous  le  règne  des 
Çarlovingiens,  l'auteur  expose  clairement  et  avec  précision  le  système 
féodal,  les  causes  qui  y  ont  amené  des  changements,,  l'influence  des 
Croisades  sur  ce  système  ;  il  raconte  les  faits  principaux  des  règnes  de 
Louis  le  Gros  et  de  Louis  le  Jeune,  l'établissement  des  communes,  la 
deuxième  Croisade  ;  il  fait  apparaître  dans  toute  leur  gloire  les  deux 
grandes  figures  de  saint  Bernard  et  de  Suger  ;  enfin  il  peint  l'état  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  au  xnc  siècle.  II  ne  s'est  inspiré  qu'à  de 
bonnes  sources  et  n'écrit  lui-même  que  dans  un  bon  esprit,  ce  qui 
assure  aux  jeunes  lecteurs  de  son  livre  intérêt  et  profit. 

171.  Histoire  de  Charles  V,  surnommé  le  Sage,  roi  de  France,  par 
J.-J.-E.  Roy.  —  1  vol.  —  Plusieurs  auteurs  ont  écrit,  depuis  quelques 
années,  l'histoire  de  Charles  V,  dont  le  règne  est  un  des  plus  glorieux 
de  nos  annales,  et  mérite  d'être  étudié.  M.  Roy  n'a  pas  reculé  devant  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs,  et  nous  l'en  félicitons  ;  son  livre,  qui  offre 
un  bon  abrégé  de  l'histoire  de  cette  époque  de  la  monarchie  française, 
est  écrit  dans  le  même  esprit  que  le  précédent,  et  que  beaucoup  d'au- 
tres qu'il  a  déjà  publiés  pour  la  jeunesse  ;  il  mérite  donc,  aux  mêmes 
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titres,  que  nous  le  recommandions,  sans  autres  développements,  aux 
mêmes  classes  de  lecteurs. 

172-  Robebt,  ou  le  Souvenir  d'une  mère,  par  M""  C.  Guermante.  — 
1  vol.  —  Dans  une  petite  maisonnette,  cachée  dans  les  flancs  abrupts 
d'une  des  montagnes  formant  la  chaîne  du  Mont-d'Or,  Robert  a  vécu 
seul,  ignoré,  loin  des  regards  des  hommes,  avec  sa  mère,  dont  per- 
sonne ne  sait  le  nopn,  et  dont  la  mort  le  laisse  orphelin  à  l'âge  de 
douze  ans.  Après  l'expansion  de  sa  juste  douleur,  guidé  par  le  curé  de 
la  paroisse,  il  a  découvert  un  manuscrit  contenant  les  dernières  volontés 
de  sa  mère,  et  dans'  lequel  elle  l'engage  à  aller  se  créer  un  avenir  à 
Paris,  où  il  est  né,  sans  qu'il  sache  quelle  est  son  origine,  ni  même  le 
nom  de  çon  père.  Il  part  aussitôt,  presque  sans  ressource.  Chemin  fai- 
sant, il  rencontre  un  grenadier  de  la  garde  impériale,  qui  le  protège 
jusqu'à  son  arrivée  dans  la  capitale.  Là,  grâce  à  la  bienveillance  de 
plusieurs  personnes,  il  devient  peintre  distingué,  encouragé  d'ailleurs 
dans  l'amour  du  travail  et  de  la  vertu  pçr  le  souvenir  de  sa  mère  et 
des  bons  conseils  qu'elle  lui  a  donnés.  Il  Ya  ensuite  en  Italie  pour  étu- 
dier les  œuvres  des  grands  maîtres,  A  soq  retour,  en  traversant  le 
mont  Cénis,  il  rencontre  un  vieillard,  voyageant  avec  une  jeune  femme, 
sa  nièce.  Le  vieillard  tombe  dans  un  ravin,  et  risque  de  perdre  la  vie; 
Robert  vole  à  son  secours  et  l'arrache  au  danger.  Dans  les  épanche- 
ments  de  la  reconnaissance,  un  médaillon,  que  Robert  porte  toujours  sur 
lui,  provoque  des  questions  qui  l'amènent  à  découvrir  que  celui  qu'il 
vient  d'arracher  à  la  mort  est  son  père,  qu'il  avait  tant  désiré  connaître, 
et  9e  nomme  le  comte  de  Verceil.  M™  de  Verççil  avait  été  obligée 
par  les  mauvais  procédés  de  son  mari  de  fuir  avec  son  enfant  pour  se 
cacher  dans  une  solitude-  Le  comte  de  Verceil,  désespéré  du  départ  de 
sa  femme,  la  cherche  partout  sans  pouvoir  découvrir  sa  trace.  Après 
la  rencontre  du  père  et  du  fils,  ils  reviennent  à  Paris,  où  Robert  épouse 
sa  cousine,  Julie  de  M  oranges,  et  tous  trois  admettent  h  partager  leur 
existence  le  vieux  grenadier  et  une  brave  femme  qui  a  longtemps 
donné  ses  soins  à  Robert.  — 11  serait  difficile  de  ne  pas  remarquer  dans 
ce  récit  plus  d'une  situation  romanesque,  dont  la  vraisemblance  est 
plus  ou  moins  contestable;  les  jeunes  lecteurs  y  puiseront  toutefois 
cette  leçon  morale,  que  par  le  travail  et  une  bonne  conduite  on  par- 
vient à  se  créer  une  existence  honnête. 

173.  Simon  lb  Polletms,  Esquisses  de  mœurs  maritimes,  par  H.  de 
Chawmnes  de  In  Giraudière;  —  1  vol.  ~  Le  Poil  et  est  un  faubourg  do 
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Dieppe  exclusivement  habité  par  des  pêcheurs,  dont  les  mœurs,  le 
costume  et  le  langage  conservent  un  caractère  tout  à  fait  à  part,  que 
l'auteur  de  ce  volume  a  voulu  esquisser.  Il  prend  pour  héros  principal 
un  de  ces  pêcheurs,  orphelin  dès  sa  naissance,  élevé  par  les  largesses 
d'une  dame  bienfaisante  ;  il  groupe  autour  de  loi  un  certain  nombre 
d'hommes  de  sa  (profession,  et  il  les  fait  apparaître  dans  des  situations 
variées,  où  se  déploient  leur  présence  d'esprit,  leur  intrépidité,  leur 
dévouement.  Ce  sont  des  scènes  maritimes,  des  esquisses  de  mœurs, 
peintes  avec  naturel,  et  qui  auront  de  l'intérêt  pour  le  lecteur. 

174.  LA  chasteté,  par  M.  l'abbé  Pierre-Marie  Colom.— i  vol.  in-8° 
de  440  pages  (1847),  chez  Outhenin-Chalandre,  à  Besançon  et  à  Paris, 
et  chez  Guyot  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;—  prix  :  3  fr. 

Si  la  chasteté  est  la  plus  belle  et  la  plus  aimable  de  toutes  les  ver- 
tus, elle  est  aussi  la  plus  méconnue,  la  plus  outragée  au  milieu  du 
monde,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  religion  élève  de  temps  en 
temps  sa  grande  voix  pour  exalter  ses  mérites  et  en  faire  un  glorieux 
panégyrique.  Mais  telle  est  sa  délicatesse,  que  Ton  craint  presque  de  la 
flétrir  en  la  nommant,  et  qu'en  célébrant  ses  grandeurs  il  faut  toujours 
être  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  laisser  échapper  la  plus  légère  parole 
capable  de  porter  atteinte  à  son  éclat.  C'est  une  règle  que  s'est  imposée 
M.  l'abbé  Colom,  et  à  laquelle  il  a  été  si  fidèle  que  son  livre,  tout  em- 
baumé du  parfum  de  la  virginité,  peut  sans  aucun  inconvénient,  ou  plutôt 
avec  de  grands  avantages,  être  confié  à  toutes  les  mains.  Prenant  la  chas- 
teté dès  son  principe,  il  nous  la  montre  encore  intacte  dans  Adam  et 
dans  Eve  aux  jours  de  leur  innocence,  mais  bientôt,  hélas  !  tellement 
obscurcie  par  le  premier  péché,  qu'elle  devient  inconnue  à  l'univers 
entier  jusqu'à  l'établissement  du  christianisme.  C'est  à  Jésus  qu'il  était 
réservé  de  fonder  unis  société  chaste,  d'inspirer  aux  premiers  fidèles 
l'enthousiasme  pour  cette  vertu,  et  d'imprimer  ainsi  à  son  Eglise  un  ca- 
ractère qui  la  distingue  des  hérétiques  et  des  philosophes  dont  le  cœur 
corrompu  ne  peut  supporter  la  pensée  même  de  la  continence.  Et  cepen- 
dant c'est  la  chasteté  qui  rehausse  les  grandeurs  de  l'homme,  qui  assure 
la  foi  du  chrétien,  qui  lui  conserve  ses  augustes  privilèges,  qui  fait  d'un 
faible  mortel  un  ange  sur  la  terre.  La  chasteté  semble  se  condamner  à 
la  stérilité;  mais  combien  n'est-elle  pas  féconde?  Quelle  famille  le  pon- 
tife, le  pasteur,  la  fille  de  la  charité  ne  trouvent-ils  point  en  échange  de 
celle  à  laquelle  ils  ont  renoncé  ?  Cette  vertu,  il  est  vrai,  a  ses  combats  ; 
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mais  c'est  là  ce  qui  fait  sa  gloire  ;  elle  est  comme  une  espèce  de  martyre 
qui  ne  le  cède  pas  au  martyre  du  sang.  Aussi  quelle  générosité  n'in- 
spire-t-elle  pas  ?  L'exemple  seul  d'une  Agnès  ne  suffit-il  pas  pour 
faire  voir  jusqu'où  le  sexe  le  plus  faible  peut,  sur  ce  point,  porter  l'hé- 
roïsme? Mais  prenons -y  garde  :  mille  écueils  se  présentent  pour  atti- 
rer la  chasteté  dans  un  triste  naufrage  ;  malheur  à  qui  ne  sait  peint 
les  éviter  !  il  périra.  Or,  les  principaux  écueils  de  notre  siècle  sont  la 
pompe  des  spectacles  et  la  lecture  des  romans;  fuyons  ces  deux  pièges 
de  l'enfer,  si  nous  voulons  conserver  cette  vertu  que  nous  portons  dans 
des  vases  d'argile.  Mais  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  décliner  les  oc- 
casions dangereuses  ;  il  est  nécessaire,  si  l'on  veut  se  soutenir,  de  re- 
courir à  la  prière,  de  s'adresser  souvent  à  Marie  avec  une  tendre 
dévotion,  surtout  de  fréquenter  le  sacrement  de  pénitence  qui  nous 
fortiûe  en  nous  purifiant,  et  de  recevoir  souvent  la  divine  Eucharistie, 
qui  est  le  froment  des  élus  et  le  vin  qui  fait  germer  les  vierges.  Une 
hymne  de  saint  Ephrem,  toute  pleine  de  l'exubérance  orientale,  sert 
comme  de  péroraison  à  ces  réflexions  sages  et  mesurées,  si  propres 
à  inspirer  l'amour  de  la  chasteté. 

Ajoutons  que  cet  ouvrage,  comme  tous  ceux  de  M.  l'abbé  Cqjom, 
est  remarquable  par  la  beauté  de  la  typographie,  et  enrichi  à  son  fron- 
tispice d'une  jolie  gravure  à  l'honneur  de  l'immaculée  conception  de  la 
très-sainte  Vierge.  A.-B.  C. 

175.  UEB  COKBraaATBTTHS,  par  M.  A.  Chenu,  ex-capitaine  des  gar- 
des du  citoyen  Caussidière.  —  Les  Sociétés  secrètes.  —  La  Préfecture 
de  police  sous  Caussidière.  —  Les  Corps-francs.  —  4  vol.  în-J2  de 
224  pages  (4850),  chez  Garnier  frères;  —  prix  :  i  fr.  25  c 

La  Révolution  de  février  a  déjà  eu  plusieurs  historiens,  et  néanmoins 
son  histoire  reste  encore  à  faire.  MM.  de  Lamartine  et  Louis  Blanc  ont 
surtout  voulu  se  glorifier  eux-mêmes,  et  ils  y  ont  complètement  échoué  : 
les  faits  connus  de  tout  le  monde  suffisaient  pour  ruiner  leurs  phrases 
apologétiques.  Aussi  leurs  livres  sont-ils  déjà  oubliés.  En  voici  un  dont 
le  succès  sera  plus  durable  ;  car  c'est  un  succès  de  scandale.  —  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  nous  portions  garants  de  la  vérité  complète  de 
l'œuvre,  pas  plus  que  de  la  moralité  de  son  auteur  ;  cependant  aucune 
réfutation  valable  ne  s'étant  encore  produite,  et  tout  ce  qui  a  déjà 
transpiré  des  scènes  de  la  Préfecture  de  police  et  de  l'Hôtel-de- Ville 
étant  confirmé  par  les  récits  que  nous  lisons  dans  ce  volume,  on  peut, 
sans  trop  se  hasarder,  les  accepter  comme  vrais.  Ce  qui  en  fait  le  princi 
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pal  mérite»  c'est  que  l'on  y  reconnaît  non-seulement  un  des  témoins 
et  des  acteurs  des  scènes  étranges  qu'il  raconte,  mais  aussi  un  homme 
dont  on  ne  se  cachait  pas,  et  qui  était  loin  de  voir  alors  dans  les  mys- 
tères qu'il  dévoile  le  mal  qu'il  y  découvre  aujourd'hui.  —  Nous  ne 
pouvons  le  suivre  dans  toutes  les  abominations  qu'il  étale  à  nos  yeux  : 
ses  tableaux ,  tracés  parfois  de  main  de  maître ,  ne  sauraient  figurer 
convenablement  dans  notre  Recueil.  Des  scènes  bachiques  sans  égales, 
des  banquets  et  des  orgies  se  succédant  sans  cesse  à  la  Préfecture  de 
police,  au  Luxembourg  et  aux  Tuileries,  des  reproches  d'escroquerie 
adressés  publiquement  à  des  dépositaires  de  l'autorité ,  et  ceux-ci , 
humbles,  soumis  à  leurs  subordonnés  trop  instruits  de  leurs  antécé- 
dents, là  est  peut  être  l'intérêt  du  livre,  mais  là  n'est  pas  son  utilité. 
Celle-ci  ressort  surtout  de  la  vie  même  de  l'auteur,  de  son  existence  de 
conspirateur  pendant  seize  ans ,  de  la  description  pittoresque  du  per- 
sonnel de  ce  parti  qui  fit  la  Révolution  de  février,  et  qui  en  profita. 
On  y  apprend  comment  de  malheureux  ouvriers  sont  entraînés  dans  le 
piège  des  Sociétés  secrètes,  à  quelles  obsessions  ils  sont  en  butte,  com- 
ment leurs  chétives  épargnes  servent  à  alimenter  la  caisse  des  insur- 
rections, et  comment  des  spéculateurs  en  patriotisme  vivent  aux  dé- 
pens des  malheureux  qu'ils  exploitent.  M.  Chenu  donne  de  curieux 
détails  sur  l'existence  de  quelques  -  uns  des  nombreux  parasites  du 
parti  républicain,  qu'entretenait  la  crédulité  de  leurs  coreligionnaires 
et  des  adversaires  du  dernier  gouvernement.  Il  raconte  par  quels 
moyens  honteux  on  arrachait  des  sommes  considérables  aux  vanités 
vulgaires  qui  se  laissaient  exploiter  pour  avoir  le  bonheur  d'être  mem- 
bres des  comités  révolutionnaires,  ou  d'être  mentionnés  avec  éloge 
dans  les  feuilles  dites  patriotes.  Ce  livre,  qui  commence  à  l'insurrection 
de  juin  1832  et  qui  finit  au  retour  de  l'expédition  polonaise  en  1848, 
pourra  donc  être  bon  à  quelque  chose,  et  il  a  fallu  du  courage  pour 
l'écrire,  car  nous  ne  voulons  pas  le  supposer  inspiré,  dicté  et  payé  par 
la  police.  Puisse-t-il  contribuer  à  dessiller  les  yeux  de  beaucoup  de 
malheureux,  égarés  par  de  funestes  influences  ;  c'est  dans  ce  but  seule- 
ment que  nous  le  faisons  connaître,  et  que  nous  engageons  à  le  lire  et  à 
le  faire  lire  à  ceux  dans  l'esprit  desquels  il  pourra  détruire  des  préjugés 
et  faire  briller  la  lumière.  —  On  comprend,  sans  que  nous  le  disions, 
que  les  pages  qui  rappellent  tant  d'ignobles  propos  et  tant  d'actions 
plus  ignobles  encore  ne  forment  pas  une  œuvre  convenable  pour  tous 
les  lecteurs.  Il  faut  ici  prudence  et  discernement. 

9*  ANXKK.  23 
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176.  DISCUSSION  DE  UL  X.OX  SUR  K'ZireZXGNEMStfT.  Séance  du 
jeudi  7  février  1850.  — Discours  de  M.  l'abbé  de  Cazalès.  —  In-8o  de  8 
pages,  chez  Hervé;  —  Prix  :  40  centimes. 

L'impartialité  nous  fait  un  devoir  d'accorder  une  mention  au  Dis- 
cours  (te  M.  l'abbé  de  Cazalès,  comme  nous  avons,  il  y  a  un  mois,  par- 
lé des  Discours  de  Mgr  l'Evêque  de  Langres,  de  M.  de  Montalembert  et 
de  M.  T  hier  s  (p.  319).  La  question  de  l'enseignement  est  si  grave,  la  loi 
qui  se  discute  doit  avoir  une  telle  influence,  qu'on  doit  désirer  connaître 
toutes  les  opinions,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  part  que  le  clergé  est 
appelé  à  prendre  légalement  dans  les  divers  degrés  de  l'éducation.  — 
On  sait  que  le  Discours  de  M.  l'abbé  de  Cazalès  avait  pour  objet  de  dé- 
velopper un  amendement  qui  éliminait  totalement  le  clergé  du  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique,  et  que  cet  amendement  a  été  re- 
jeté. On  sera  bien  aise,  néanmoins,  de  voir  comment  son  auteur  l'a 
défendu,  et  sur  quelles  considérations  il  s'est  appuyé. 

177.  SAINT  ÉPHRXM  j  Histoire  de  sa  vie  et  extraits  de  ses  écrits.  — 
i  vol.  in-8"  de  324  pages  plus  un  portrait  (1849) ,  chez  Lcfort ,  à  Lille, 
et  chez  Ad.  Le  Clore  et  C*« ,  à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

La  vie  de  saint  Ephrem,  Diacre  d'Edesse,  a  été  tracée  par  lui-môme. 
Sa  première  jeunesse  ne  fut  pas  exempte  de  quelques  fautes,  auxquelles 
Dieu  l'arracha  par  de  grandes  instructions  pratiques  sur  la  marche  de 
sa  providence.  Dès-lors  ses  jours  furent  partagés  entre  les  austérités  de 
la  pénitence  et  les  travaux  de  la  prédication,  prédication  tellement  tou- 
chante, surtout  quand  il  s'agissait  de  représenter  les  terreurs  des  juge- 
nients  de  Dieu,  qu'il  laissait  ses  auditeurs  terrassés  par  la  crainte  ou 
baignés  des  larmes  du  repentir.  Sa  mort,  bienheureuse  devant  le  Sei- 
gneur, fut  remarquable  surtout  par  le  testament  qu'il  légua  à  ses  disci- 
ples, et  qu'on  peut  appeler  un  arrêt  sévère  porté  contre  les  hérétiques 
et  les  pécheurs  qui  se  trouvaient  dans  sa  compagnie* 

On  sait  que  les  ouvrages  du  saint  Diacre  ont  été  composés  en  syria- 
que, puis  traduits  en  grec,  et  que,  la  plus  grande  partie  du  syriaque 
étant  perdue,  il  ne  nous  reste,  pour  une  grande  partie  de  ses  écrits,  qu'u- 
ne simple  version  grecque.  Or,  même  dans  la  version  grecque,  on  lit 
avec  enthousiasme  les  Discours  de  saint  Ephrem  :  quelle  force,  quelle 
énergie,  quelle  éloquence  ne  devaient-ils  pas  présenter  dans  l'original, 
toujours  affaibli  par  sa  translation  dans  une  langue  étrangère  ?  C'est  à 


-  ass  — 

reproduire  le?  plus  beaux  passades  de  ces  admirables  Discours  qu'est 
consacrée,  la  plus  grande  partie  du  volume  v  et  nous  sommes  loin  de 
nous  en  plaindre.  Ces.  divers  extraits  sont  disposés  par  ord  résous  dif- 
férents titre*  afin  d'éviter  la  confusion  :  l'Ecriture,  les  r&ystères,  le  ser- 
vice de  Dieu,  la  vanité  du  monde,  la  mort,  la  pénitence,  la  prière ,  |a 
vigilance»  la  perfection,  |a  vocation  religieuse,  la  foi,  la  charité,  l'obéis- 
sance ,  l'humilité,  la  persévérance  ;  c'est  un  Traité  complet  de  morale 
recueilli  de  ses  pensées,  et  resserré  dans  un  cadre  bien  rempli.  Le 
seul  défaut  que  Ton  puisse  relever,  c'est  l'absence  de  toute  espèce  de 
citation  au  bas  des  pages,  en  sorte  qu'il  faut  admettre,  sous  la  seule 
responsabilité  de  la  parole  des  éditeurs,  les  textes  du  saint  qu'ils  rap- 
portent, sans  avoir  aucun  moyen  de  les  vérifier. 

Du  reste,  ce  livre  est,  comme  les  précédents  dont  nous  avons  parlé 
(pp.  306  et  308  du  présent  volume),  un  bon  et  bel  ouvrage,  que  l'on 
ne  saurait  trop  recommander  au  clergé  et  aux  fidèles  ;  tous  peuvent 
également  trouver  dans  sa  lecture  de  précieux  avantages*      A.  -B.  G. 


178.  XJV  1XAMSV  DE  COM&GIXNGE,  par  M.  Franz  db  Champagny.  — 
i  vol.  grand  in -32  de  180  pagt»s  (4850),  publié  par  te  Comité  électo- 
ral de  la  libefté  religieuse  ;  cbez  Jacques  Lcccffre  et  C'«  ;—  prix  :  I  fr. 

Cinq  articles  publiés  dans  le  Correspondant,  du  19  août  au  25  no- 
vembre dernier,  forment  ce  volume  dont  le  titre  présente  une  idée  un 
peu  confuse,  et  a  besoin  de  l'explication  que  l'auteur  lui-même  a  soif) 
d'en  donner  ;  c  C'est  à  la  bourgeoisie,  dit-il,  cette  souveraine  légitime 
»  ou  légitimée,  que  nous  osons  demander  compte  de  son  administra- 
»  tion  ;  et  comme  nous  sommes  tous  de  cette  bourgeoisie,  ce  comptq 
»  devient  forcément  un  examen  de  conscience.  Qu'avons-nojis  fait,  que 
a  faisons-nous,  que  font  nos  idées,  nos  mœurs,  nos  institutions,  nos 
»  lois,  pour  la  paix  et  pour  le  bien  public?  Que  font-elles  pour  le  d£s- 
»  ordre  et  pour  le  mal?  En  quoi  nous  prêtons-nous  à  ces  trois  grands 
»  conservateurs  de  la  société,  l'esprit  religieux,  l'esprit  de  gouverne  - 
»  ment,  et  (je  ne  crains  pas  d'ajouter)  l'esprit  de  liberté?  En  quoi 
»  sommes-nous  complices  (et  nous  le  sommes  beaucoup)  'des  trois 
»  grands  ennemis  de  Tordre  social  :  l'athéisme,  qui  méprise  Dieu; 
»  l'esprit  révolutionnaire,  qui  méprise  l'autorité;  le  socialisme,  qui 
»  méprise  l'homme  (p.  21-22)?  »  — Son  but  ainsi  déterminé,  \f-  de 
Champagny  y  marche  résolument  dans  une  série  de  considérations 
remarquables,  qui  ont  pour  objet  l'irréligion,  la  révolution  et  le 
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socialisme ,  c'est-à-dire  les  trois  grands  fléaux  de  notre  époque , 
fléaux  qui  sont  nés  les  uns  des  autres,  car  si  l'irréligion  a  enfanté  la  ré- 
volution, la  révolution,  à  son  tour,  a  donné  naissance  au  socialisme. 
Mépris  de  Dieu,  ou  irréligion,  mépris  de  l'autorité,  ou  révolution,  mé- 
pris de  l'homme,  ou  socialisme,  voilà  donc  la  triple  maladie  qui  mine  le 
corps  social.  —  Quelles  sont  les  plaies  religieuses  de  la  France? quel§ 
sont  ses  torts  contre  le  christianisme  !  En  réponse  à  ces  questions, 
l'auteur  montre  bien  que  si,  ailleurs ,  le  foyer  de  l'irréligion  est  dans  la 
noblesse,  ailleurs  dans  le  peuple,  il  est,  en  France,  dans  la  bourgeoisie, 
devenue  maîtresse  par  la  grâce  de  la  Révolution  de  1789,  dans  la  bour- 
geoisie, dont  il  trace  un  portrait  plein  de  vérité,  quand  il  la  montre 
craignant  moins  le  terrorisme,  le  socialisme  et  le  communisme,  que  le 
jésuitisme  (p.  30).  11  n'est  pas  moins  heureux  dans  ce  qu'il  dit  de  la  li- 
berté religieuse  trop  souvent  blessée  par  l'État  dans  la  personne  de  nos 
soldats,  de  nos  matelots  et  des  ouvriers  de  nos  villes.  —  Cette  triste 
question  des  sentiments  irréligieux  de  la  bourgeoisie  ainsi  posée  et  ré- 
solue, M.  de  Ghampagny  n'a  pas  grand'peine  à  montrer  que  la  bour- 
geoisie est  aussi  révolutionnaire  qu'irréligieuse.  Un  coup  d'oeil  rapide 
sur  les  soixante  dernières  années  de  notre  Histoire  lui  Suffit,  et  l'auto- 
rise  à  dire  avec  une  trop  grande  vérité  que  le  principe  révolutionnaire 
qui  nous  domine,  ce  n'est  pas  la  souveraineté  du  peuple,  c'est  la  sou- 
veraineté de  la  force;  c'est  le  droit  du  succès.  «  Quiconque,  ajoute- 
»  t-il  avec  raison,  veut  renverser  un  pouvoir,  en  a  le  droit  s'il  en  a  la 
»  force.  Ce  n'est  pas  le  droit  de  résistance,  comme  l'Angleterre  Ta  ad- 
»  mis  dans  son  Code  constitutionnel,  comme  les  États-Unis  l'ont  pra- 
»  tiqué...  Non  :  c'est  le  droit  à  la  révolte,  éternel,  universel,  absolu, 
»  sans  conditions,  reconnu  dans  la  personne  du  peuple';  et  le  peuple 
»  personnifié  dans  les  100,000,  les  10,000,  les  1,200  individus  qui  au- 
»  font  mis  quatre  pavés  l'un  sur  l'autre,  et  qu'on  n'aura  pas  pu  ou  pas 
»  osé  chasser  à  coup  de  fusils.  C'est  là  le  principe  révolutionnaire,  et 
»  c'est  là  notre  mal  (p.  59).  »  Or  ce  principe,  qui  l'a  admis?  ce  mal,  qui 
Ta  propagé,  sinon  la  bourgeoisie,  dont  la  grande  plaie  est  surtout  un 
manque  déplorable  de  conscience,  une  absence  fatale  de  sens  moral 
(p.  61)  ?  Quelles  sont  donc  les  institutions  qui  appellent  un  remède  ? 
L'auteur,  en  abordant  successivement  les  questions  qui  se  rattachent  à 
l'éducation,  à  l'administration,  aux  institutions  politiques,  continue  à 
montrer  comment  elles  deviennent  entre  les  mains  de  la  bourgoisie  des 
instruments  de  révolution,  et  conclut  avec  raison  que  la  France  légis- 
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lative  devra  penser  à  les  réformer  a  lorsqu'elle  voudra  une  bonne  fois 
»  sortir  de  cette  vieille  ornière  révolutionnaire  où  depuis  soixante  ans 
»  tous  les  gouvernements  s'embourbent,  à  qui  mieux  mieux  (p.  86).  — 
Quant  au  socialisme,  vieille  plaie  longtemps  cachée,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  négation,  au  nom  de  l'Etat,  de  tout  droifhumain  (p.  87),  M.  de 
Champagny  établit  facilement  que  sa  pensée-mère  à  eu,  dès  le  com- 
mencement du  monde,  la  complicité  de  tous  les  pouvoirs,  qu'elle  a 
laissé  des  traces  dans  les  doctrines  de  l'ancienne  monarchie,  dans  les 
violences  des  pouvoirs  révolutionnaires,  et  jusque  dans  la  législation  g 
de  l'empire.  Seulement,  les  socialistes  actuels ,  en  s'emparant  des 
vieilles  armes  païennes,  en  usent  sans  ménagement,  avec  une  absence 
plus  absolue  de  toute  pensée  chrétienne,  avec  un  silence  plus  parfait  de 
la  conscience,  avec  une  plus,  complète  ignorance  des  hommes,  de  la 
civilisation  çt  de  l'Histoire.  — Quoique  nous  n'approuvions  pas  absolu- 
ment dans  tous  leurs  détails  les  principes  qu'émet  M.  de  Champagny, 
les  applications  qu'il  en  fait  et  les  conséquences  qu'il  en  tire,  nous  trou- 
vons.  cependant  peu  à  critiquer  dans  ses  trois  divisions  principales.  On 
y  lira  avec  intérêt  des  réflexions  pleines  de  justesse,  on  y  rencontrera 
des  portraits  dans  lesquels  plus  d'un  lecteur  se  reconnaîtra  pour  peu 
qu'il  le  veuille.  —  Quant  à  la  conclusion  :  «  Chercher  le  remède  dans  la 
»  liberté,,  pencher  en  tout  vers  la  liberté  »  (p.  165),  pour  trouver  un  re- 
mède au  triple  mal  qui  nous  dévore  ;  a  Consolider  le  pouvoir  en  l'amom- 
»  drissant  (p.  166),  »  nous  avouons  ne  pas  en  bien  comprendre  la  force  lo- 
gique en  face  des  dangers  qui  nous  menacent,  et  dont  une  autorité  ferme, 
vigilante,  sans  limites  peut-être,  pourra  seule  nous  sauver.  —  Si  nous 
nous  sommes  interdit  des  critiques  de  détail  à  l'égard  de  ce  volume  que 
recommandent  également  la  réputation  de  son  auteur,  le  choix  du  sujet, 
l'opportunité  des  réflexions  auxquelles  il  donne  lieu,  et  qui  s'adresse 
surtout  aux  hommes  habitués  aux  lectures  sérieuses,  nous  ne  pouvons 
cependant  nous  dispenser  de  faire  remarquer  divers  passages  qu'il  nous 
est  impossible  d'approuver.  M.  de  Champagny  dit,  à  propos  des  maxi- 
mes qui  régissaient  notre  ancienne  société  :  a  La  pensée  fondamentale 
»  était  celle-ci  :  Que  le  souverain  n'est  pas  astreint  aux  mêmes  obliga- 
j>  tions  que  ses  sujets.  Qu'il  y  a  une  conscience  pour  le  serviteur  et  une 
»  autre  conscience  pour  le  maître,  un  évangile  des  hommes  et  un  évan- 
»  gile  des  rois  (p.  89).  »  Sans  doute,  sous  l'ancien  gouvernement,  quel- 
ques écrivains  ont  soutenu  ces'doctrines  machiavéliques  ;  mais  jamais 
elles  n'ont  été  généralement  admises,  jamais  elles  n'ont  été  fondamen- 
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taies,  jamais  elles  n'ont  formé,  pour  ainsi  dire,  la  morale  et  le  droit 
public  depuis  le  xvr  siècle  jusqu'à  1789.  N'y  a-t-il  pas  ici  exagération 
et  paradoxe  ?  «  Maintenant  pour  être  juste  envers  l'ancienne  monarchie, 
»  continue  l'auteur,  il  faut  dire  que  rarement  despotisme  plus  absolu 
»  dans  ;ses  maximes  lut  plus  tempéré  dans  la  pratique.  Si  antichré- 
»  tiennes  que  fussent  leurs  idées,  les  princes  du  xvi'  siècle  étaient 
o  encore  chrétiens  (ifc.)  »  Il  nous  semble  cependant  que  les  idées 
émises  par  Bossuet  dans  sa  Politique  sacrée  tirée  de  l'écriture  sainte, 
n'ont  rien  d'antichrétien ,  et  que  ce  grand  évêque  n'est  pas  l'apolo- 
9  gi&te  du  despotisme.  Était-il  donc  réservé  à  la  Révolution  de  1789  de 
venir  nous  éclairer  ?  on  le  croirait  en  lisant  les  lignes  suivantes  :  «  La 
»  Révolution  a  procédé  d'une  manière  toute  différente.  Ses  maximes 
»  ont  été  admirables,  et,  certes,  c'a  été  un  jour  digne  de  mémoire  que 
»  celui  où,  pour  la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  dans  les  annales 
»  du  monde,  un  roi  et  une  assemblée  puhlique,  un  gouvernement, 
»>  en  un  mot,  ont  solennellement  reconnu  qu'ils  n'avaient  pas  sur 
»  l'homme  une  puissance  absolue,  irréfragable,  illimitée..:,  où  ils  ont 
»  admis  expressément  que  l'individu,  même  le  plus  faible  et  le  plus 
»  petit,  a  un  droit  vis-à-vis  du  pouvoir  si  haut  qu'il  soit...  où  non- 
»  seulement  un  prince  que  l'on  appela  depuis  un  despote ,  mais  un 
»  peuple,  despote  bien  plus  absolu,  laissèrent  dire  en  leur  nom  qu'il 
»  y  avait,  même  vis-à-vis  d'eux,  même  contre  eux,  quelque  chose 
»  comme  les  Droits  de  l'homme.  Une  déclaration  aussi  nouvelle  que 
»  celle-là,  était  une  grande  chose...  C'était  une  nolion  éminemment 
»  chrétienne  que  cette  notion  des  Droits  de  l'homme,  inscrite  en  tête 
»  des  lois  (p.  91-92).  »  Nous  l'avouons  sans  hésiter,  cette  condamna- 
tion de  l'ancienne  monarchie,  cette  apologie  de  la  Révolution  de  1739, 
nous  étonne  sous  la  plume  d'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  l'ordre 
social  et  religieux.  La  Déclaration  des  Droits  de  l'homme  une  notion 
éminemment  chrétienne!  mais  cette  Déclaration  contient  éminemment,  au 
contraire,  l'essence  de  toutes  les  doctrines  révolutionnaires,  et  a  amené 
le  renversement  de  la  monarchie  et  la  ruine  de  la  société  I  Est-il  vrai, 
d'ailleurs,  qui  tous  les  gouvernements  chrétiens  avant  1789  s'arrogeas- 
sent sur  les  Liens,  sur  les  personnes  et  sur  les  conciences,  une  puis- 
sance absolut,  irréfragable,  illimitée,  et  ne  reconnussent  à  leurs  sujets 
aucune  espèce  de  droit  vis-à-vis  du  pouvoir?  La  France  de  nos  pères 
n'aurait  donc  été  qu'un  troupeau  d'esclaves,  émancipés  seulement  il  y 
a  60  ans,  et  nis  alors  en  possession  de  toutes  les  prospérités  dont  nous 
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jouissons  encore?  Nous  avons  quelque  peine  à  comprendre  comment 
de  telles  pensées  ont  pu  trouver  accès  dans  un  esprit  ordinairement 
si  juste,  et  nous  regrettons  d'avoir  à  les  faire  remarquer.  Mais  nous  le 
devions,  pour  ne  pas  laisser  se  propager,  avec  un  livre  d'ailleurs  re- 
marquable, des  principes  qu'il  nous  sera  toujours  impossible  d'admet- 
tre, et  que  nous  serions  désolés  de  voir  enseigner  avec  l'autorité  d'un 
talent  éprouvé  et  d'un  nom  justement  honoré.  A. 

179.  HXSTOXUB  3>S  Xt'ÉGZJSS  xn  FRANCE ,  composée  sur  les  dont- 
ments  originaux  et  authentiques,  par  l'abbé  Guettée.  —  Tom^s  m  <*'«.  iv, 
grands  in-8o  de  xix-558  et  lxxxii-381  pa^rs  (1848-1 8 i9),  chez  Ciiyol 
frères,  à  Lyon  et  à  Paris,  --  prix  :  6fr.  le  volume. 

Deux  fois  déjà  (Y.  notre  tome  vu,  pp.  15  et  174)  nous  avons  recom- 
mandé cet  important  ouvrage,  qui  doit  former  douze  volumes,  dont  les 
premier  et  deuxième,  déjà  publiés  dans  les  années  1847  et  1848,  ont 
reçu  de  notre  part,  avec  de  légères  observations,  de  légitimes  éloges, 
et  dont  les  troisième  et  quatrième,  parus  dans  le  cours  dos  années  1848 
et  1849,  sont  maintenant  présentés  à  notre  examen.  Quoique  les  deux 
premiers  articles  aient  eu  un  autre  auteur,  nous  sommes  loin  cepen- 
dant de  contredire  ou  de  diminuer  en  rien  les  éloges  donnés  par  notre 
savant  collaborateur  au  travail  si  consciencieux  de  M.  l'abbé  Guettée. 
Nous  applaudirons  avec  lui  à  cette  fidélité  constante  à  s'en  tenir  aux 
documents  originaux  et  authentiques,  sans  emprunter  des  récits  tout 
faits  à  ses  devanciers,  sans  chercher  à  faire  paraître  en  rien  les  re- 
cherches et  les  talents  de  l'auteur,  et  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
que  les  deux  nouveaux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  loin  de 
le  céder  à  leurs  devanciers,  les  surpassent  encore  par  l'intérêt  sou- 
tenu qu'ils  inspirent. 

Le  premier  de  ces  volumes,  troisième  de  cette  Histoire,  porte  en 

■ 

tôte  une  dédicace  à  Mgr  Fabre  des  Essarts,  évoque  de  Blois,  et  la  ré- 
ponse affectueuse  du  prélat,  qui  félicite  l'auteur  sur  l'exactitude  de  sa 
doctrine,  et  sur  le  bon  esprit  qui  règne  dans  son  travail,  en  lui  re- 
commandant la  sage  modération  qui  fuit  avec  intention  les  écarts  de 
l'exagération  et  de  la  nouveauté,  si  communs  de  nos  jours.  Vient  en- 
suite un  coup  d'œil  général  sur  l'époque  /Carolingienne  (sic),  suivi  à  son 
tour  du  complément  de  la  période  GaUo-Fraake  (sic),  que  l'auteur  ter- 
mine dans  quatre  livres,  qui  forment  les  livres  sixième,  septième, 
huitième  et  neuvième  de  l'ouvrage.  Là  on  voit  paraître  parmi  les 
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princes  les  grandes  figures  d'un  Charles-Martel,  d'un  Pépin,  et  surtou 
d'un  Charlemagne,  dont  la  gloire,  trop  faiblement  soutenue  par  Louis 
le  Pieux  ou  le  Débonnaire,  que  l'auteur  cependant  a  soin  de  venger  du 
mépris  excessif  auquel  on  semblait  l'avoir  condamné,  et  plus  mal  défen- 
due encore  par  ses  successeurs,  va  s'affaiblissant  peu  à  peu  jusqu'à  ce 
qu'elle  s'éclipse  et  disparaisse  pour  céder  la  place  à  la  race  de  Robert 
le  Fort  ;  parmi  les  Papes,  celles  des  saint  Grégoire,  des  Zacharie,  des 
Adrien  ;  parmi  les  saints,  celles  des  Rigobert  de  Reims,  des  Boniface 
de  Mayence,  des  Ghrodegand  de  Metz,  des  Benoît  d'Amiane,  etc.  ; 
parmi  les  savants,  celles  des  Alcuin,  des  Agobard,  des  Paschase-Rat- 
bert,  des  Walafrid-Strabon,  des  Eginhard,  des  Wala,  des  Ratramn,  des 
Amalaire,  des  Jean  Scot,  des  Hincmar.  Sous  l'influence  du  génie  de 
Gharlemagne,  les  Saxons  idolâtres  se  convertissent  avec  leur  chef  Wi- 
tikind,  les  études  se  relèvent,  les  monastères  sont  réformés;  la  légis- 
lation devient  plus  régulière  par  la  publication  des  Gapitulaires  ;  le 
chant  grégorien  est  introduit  en  France  ;  les  hérétiques  Élipand  de 
Tolède  et  Félix  d'Urgel  sont  justement  condamnés  ;  les  canons  disci- 
plinaires pour  la  réforme  du  clergé  se  multiplient  avec  les  conciles.  On 
admire  la  fermeté  des  Pontifes  romains  contre  les  scandales  d'un  Lo- 
thaire  II,  victime  malheureuse  du  sacrilège,  et  la  prodigieuse  autorité 
exercée  par  un  Hincmar  dans  l'Église  de  France,  et  môme  dans  la  so- 
ciété chrétienne  tout  entière.  Mais  on  finit  tristement  cette  époque  par 
la  vue  des  horribles  ravages  que  traînent  après  eux  les  Normands, 
presque  toujours  vainqueurs,  excepté  sous  les  murs  de  Paris,  où  ils 
voient  échouer  devant  la  bravoure  des  habitants  et  le  courage  de  Gauz- 
lin,  évoque  de  cette  ville,  tous  les  efforts  de  leur  rage. 

Le  volume  suivant  s'ouvre  par  un  coup  d'œil  général  sur  la  période 
féodale.  Il  renferme  en  quatre  livres  un  intervalle  de  deux  cent  dix 
ans,  c'est-à-dire  depuis  l'année  890  jusqu'à  l'année  1100.  Les  deux 
hommes  qui,  dans  cet  espace  de  temps,  dominent  davantage  l'atten- 
tion, ou  plutôt  la  fixent  tout  entière,  sont  deux  papes  à  jamais  célèbres, 
Sylvestre  II,  auparavant  appelé  Gerbert,  et  Grégoire  VII,  que  sa  vertu 
a  élevé  au  rang  des  saints,  comme  ses  talents  l'ont  placé  au  nombre 
des  grands  génies.  Ils  sont  assez  connus  l'un  et  l'autre  pour  que  nous 
n'ayons  pas  besoin  de  rappeler  ici  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  leur 
siècle,  ainsi  que  le  pieux  et  savant  roi  Robert,  dont  la  vie  fut  un  bien- 
fait, et  la  mort  une  calamité  pour  le  peuple.  Ge  fut  dans  ce  môme 
siècle  que  naquirent  les  monastères  fameux  de  Gluny,  fondé  et  déve- 
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loppé  par  les  Bernon,  les  Odon  et  les  Mayeul  ;  du  Bec,  bâti  par  le  nor- 
mand Heruin  ;  de  CHeaux,  établi  par  saint  Robert  de  Molesme  ;  de 
Grandmont,  suscité  par  les  soins  de  saint  Etienne  ;  de  la  Chartreuse, 
dû  au  zèle  recueilli  de  saint  Bruno;  et  de  Fontevrault,  qui,  composé  de 
religieux  et  de  religieuses,  reçut  de  Robert  d'Arbrissel  la  singulière 
constitution  d'avoir  une  femme  pour  supérieur  général  des  uns  et  des 
autres.  On  assiste  aux  longues  discussions  soulevées  par  Terreur  de 
Béranger  sur  l'eucharistie,  et  Ton  voit  passer  successivement  devant 
soi  toutes  les  notabilités  de  l'époque,  distinguées  par  la  science  ou  par 
la  sainteté  :  Fulbert  de  Chartres,  le  B.  Richard  de  Saint- Vannes,  le 
B.  Thierry  et  ses  écoles  pies,  Abbon  de  Fleury,  saint  Odilon,  Lanfranc, 
Adelmann,  les  saints  Hugues  de  Cluny  et  de  Die,  le  B.  Pierre  Oamien, 
Guimond  et  Anastase ,  Yves  de  Chartres  et  Anselme  de  Cantorbéry, 
Guillaume  de  Champeaux  et  Odon  de  Cambrai  :  noble  cortège  auquel 
viennent  se  joindre  les  noms  si  célèbres  dans  la  première  Croisade, 
des  Urbain  II,  des  Pierre  l'Ermite,  des  Godefroi  de  Bouillon,  des  Tan* 
crède,  des  Adhémar  de  Monteil,  et  de  tant  d'autres  prélats  et  guer- 
riers qui  quittèrent  si  généreusement  le  repos  de  la  patrie  pour  voler  à 
la  conquête  du  tombeau  de  Jésus-Christ.  C'est  à  ces  grands  événe- 
ments que  s'arrête  l'auteur  dans  ce  volume  qui,  comme  le  précédent, 
se  termine  par  un  tableau  des  différentes  provinces  ecclésiastiques  de 
France,  et  comme  lui  résume  tous  les  faits  avec  autant  d'intérêt  que 
d'exactitude,  autant  de  correction  dans  le  style  que  d'impartialité  dans 
les  jugements. 

Quelques  réflexions  seulement  feront  la  part  de  la  critique  :  1*  Nous 
sommes  fâchés  que  l'auteur  ait  fait  aux  nouvelles  écoles  la  concession 
de  ramener  tous  les  noms  à  leur  antique  barbarie  ;  on  lit  avec  peine 
Karolingiens ,  Hludvig-le -Pieux ,  Hloter,  Karl-Martel,  Nord-mands, 
d'autant  plus  que  ces  changements  rendent  souvent  l'intelligence  diffi- 
cile pour  ceux  qui,  n'étant  pas  au  fait  des  étymologies  anciennes,  re- 
connaîtraient avec  peine  Louis  le  Débonnaire  dans  Hludvig  le  Pieux, 
saint  Ouen  dans  saint  Audoen,  et  le  monastère  de  Noirmoutiers  dans 
celui  de  Hermoutier.  Pourquoi  ne  pas  parler  le  langage  commun,  en 
réservant  pour  les  notes  ces  variantes  scientiûques?  —  2°  Ces  propo- 
sitions sont-elles  bien  exactes  :  «  11  ne  manquait  à  Karl-Martel  que  le 
»  nom  de  roi.  Nous  ne  lui  ferions  pas  un  crime  de  l'avoir  pris.  Ce  titre 
»  appartient  à  celui  que  son  génie  élève  à  la  puissance  (t.  m,  p.  15)?  » 
Et  encore  :  «  Le  titre  de  roi  appartient  à  celui  qui  en  est  digne  (ib. 
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»  35)  ?  »  —  30  N'est-ce  pas  une  mauvaise  méthode  que  d'admettre  le 
tutoiement  dans  une  Histoire  grave,  et  de  faire  adresser  ce  langage 
banal  à  Dieu  et  à  Marie  par  des  chrétiens  catholiques  (ib.  43,  516),  à 
des  saints  par  d'autres  saints  (ib.  48),  à  des  abbés  et  à  d'autres  infé- 
rieurs par  des  princes  (ib.  85,  219),  à  des  savants  par  des  empereurs 
(ib.  122),  à  des  amis  entre  eux  (ib.  193),  à  des  ministres  par  leur  sou- 
verain (ib.  198),  à  des  coupables  par  leurs  juges  (ib.  218),  à  des  ecclé- 
siastiques par  des  Papes  (ib.  245),  à  des  Papes  par  des  Évêques  (ib. 
442),  à  des  prélats  par  des  chefs  normands  et  à  des  chefs  normands 
par  des  prélats  (ib.  414)?  N'eût-il  pas  mieux  valu  garder  dans  ces  dif- 
férentes circonstances  la  manière  de  s'exprimer  vulgairement  reçue? 
—  4°  Ne  pourrait-on  pas  désirer  dans  la  généralité  des  appréciations 
quelque  chose  de  plus  réservé,  de  plus  respectueux  pour  les  Papes? 
Ne  parle-t-on  pas  avec  trop  peu  de  retenue  de  ce  que  l'on  appelle  les 
envahissements  de  la  papauté  (t.  iv,  Xiv-xvi  et  alib.)?  Ne  fait-on  pas 
trop  bon  marché  des  menaces  parties  du  Saint-Siège,  sous  prétexte 
qu'elles  étaient  exagérées  (ib.  260)  ?  N'y  a-t-il  pas  comme  un  pen- 
chant gallican  à  justifier  partout  Gerbert  (ib.  89-91)  et  Hincmar  de 
Reims  dans  leurs  résistances  au  souverain  Pontife  (t.  m,  456-500)?  Qui 
ne  sait  qu'entre  ces  théologiens  et  le  Pape,  la  discussion  n'était  rien 
autre  chose  que  la  question  de  savoir  si  le  Pape  devait  se  tenir 
comme  lié  par  les  anciens  canons,  ou  s'il  avait  le  droit  de  s'en  écarter 
pour  des  raisons  qu'il  croyait  justes  et  légitimes  ?  —  5°  Ne  sacrifie-t-on 
pas  un  peu  à  l'esprit  du  siècle  en  évitant  de  raconter  ou  en  rejetant 
comme  absolument  faux  ce  qui  a  l'apparence  du  merveilleux?  N'avait- 
on  pas  d'autorité  suffisante  pour  citer  le  trait  de  Witikind  témoin  d'un 
miracle  eucharistique  (t.  m,  85)  ?  En  a-t-on  eu  d'assez  fortes  pour  affir- 
mer sans  hésiter  que  la  découverte  de  la  sainte  lance,  dans  la  première 
Croisade,  était  une  supercherie  inventée  pour  relever  le  courage  de 
l'armée  (t.  iv,  350)  ?  -*»  6*  Est-il  juste  d'assurer  sans  restriction  que 
l'addition  Filioque  dans  le  Symbole  eut  des  résultats  déplorables  (t.  m, 
226) ,  et  que  c'est  pour  ce  motif  que  l'Église  grecque  est  demeurée  sé- 
parée de  la  communion  du  Siège  apostolique  (ib.  231)?  On  sait 
que  cette  addition  n'a  jamais  été  qu'un  prétexte  mis  en  avant  par  le 
schisme,  bien  décidé  à  ne  pas  se  rapprocher,  et  qui,  sans  ce  prétexte, 
n'eût  pas  manqué  d'en  inventer  d'autres?  Il  faut  bien  se  garder  de  con- 
sidérer un  fait  sous  un  seul  point  de  vue  ;  dangereux  d'un  côté,  il  peut 
être  avantageux  d'un  autre,  et  ce  mot,  devenu  fatal  aux  Grecs  par  leur 
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malice,  a  servi  d'instruction  aux  fidèles  sur  un  point  important  de  nos 
mystères. 'D'ailleurs  l'Église  entière  a  fini  par  l'admettre,  et  dès-lors  le 
regarder.comme  une  invention  déplorable  dans  ses  résultats,  ne  serait- 
ce  pas  faire  le  procès  à  l'épouse  même  de  Jésus- Christ?  —  7°  On  sup- 
pose que  les  titres  des  cardinaux  à  Rome  sont  des  paroisses  (t.  in,  373), 
ce  qui  n'est  pas  exact,  plusieurs  de  ces  titres  ne  se  trouvant  fondés  que 
sur  des  églises  de  communauté  exemptes  de  la  charge  extérieure  des 
âmes,  comme  la  Trinité  des  Monts,  et  plusieurs  autres. 

Ces  légères  taches  sont  loin  d'ôtet-  à  cet  ouvrage  le  vrai  mérite  qui 
le  distingue,  et  nous  ne  laissons  pas  de  le  recommander  très  particu- 
lièrement au  clergé  et  aux  hommes  instruits,  qui  en  retireront  autant 
de  profit  que  d'édification.  Nous  engageons  seulement  l'auteur  à  hâter 
la  publication  de  ses  volumes,  qui  n'ont  pas  jusqu'à  présent  paru 
tous  les  trois  mois  ainsi  que  le  promettait  l'annonce  primitive.  Le  pu- 
blic doit  désirer  avec  ardeur  la  suite  d'un  si  utile  travail. 

A.-B.  C. 

180.  UB8  jébtjttsm  AV  BAGVX,  par  Léon  Aubmeac.  —  1  vol.  in-18 
de  106  pages  (1850),  chez  Gaume  frères  ;  —  prix  :  60  cent. 

Les  Jésuites  ûu  bagne!  Voilà  im  titre  qui  réjouira  paut-ôtrc  beaucoup 
ceux  pour  lesquels  le  mot  Jésuite  est  un  épouvantait  :  que  de  choses 
leurs  passions  iront  découvrir  sous  ces  quatre  mots  si  simples  :  Leè  Jé- 
suites au  bagne!  Pour  peu  qu'ils  laissent  leur  imagination  s'égarer  en 
présence  de  ce  titre,  elle  leur  offrira  bientôt  en  perspective  tout  un  ba- 
gne peuplé  de  Jésuites.  Laissons-leur  cette  illusion,  offrons* leur  le  li- 
vre, et  voyons  quelle  impression  sa  lecture  produira  sur  eux.—  Dans  le 
courant  de  novembre  dernier,  vingt  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  se 
présentèrent  au  bagne  de  Toulon,  y  passèrent  prèâ  d'un  mois  préchant, 
confessant,  instruisant  les  malheureux  condamnés,  et  &  leur  départ  la  po- 
pulation de  ce  lieu  de  douleur  était  toute  autre  :  sur  quatre  mille  de  ceux 
qui  l'habitent,  plus  des  deux  tiers  s'étaient  approchés  des  sacrements 
avec  la  ferveur  la  plus  édifiante ,  dont  ils  ont  continué  depuis  lors  k 
donner  des  preuves  nombreuses  et  certaines.  Cet  événement  si  conso- 
lant pour  la  religion,  si  intéressant  pour  la  société,  méritait  bien  une 
Histoire  I  part  ;  M.  Âubineau  a  eu  l'heureuse  idée  de  l'écrire,  et  il  Ta  fait 
de  manière  à  édifier  les  chrétiens  et  à  instruire  tout  le  monde.  Il  raconte 
avec  beaucoup  de  grâce,  de  simplicité,  et  surtout  avec  un  grand  esprit  de 
foi,  comment  de  si  admirables  résultats  ont  été  obtenus.  Son  récit  n'a  pas 
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seulement  cet  accent  d'un  cœur  chrétien,  que  de  tels  spectacles  doivent 
rendre  éloquent  ;  il  est  encore  semé  de  pensées  fortes  et  lumineuses  sur 
ce  grand  problème  de  l'amélioration  des  condamnés,  qui  occupé  si  inu- 
tilement la  sagesse  de  nos  administrateurs  et.de  nos  criminalistes.  Que 
ces  hommes  d'étude  ne  méprisent  point  ce  petit  livre,  où  un  écrivain  re- 
ligieux  leur  expose,  pièces  en  mains,  ce  qu'ont  su  faire  leà  Jésuites  au  ba- 
gne :  ils  y  trouveront  des  révélations  que  toutes  leurs  recherches  ne  leur 
auraient  jamais  données.  —  Quant  aux  lecteurs  de  toutes  les  conditions, 
auxquels  ces  pages  conviennent,  nous  leur  dirons  simplement  qu'elles 
forment  un  des  ouvrages  les  plus  curieux  de  notre  époque.  Les  mission- 
naires n'ont  trouvé  dans  le  bagne  que  des  galériens  ;  ils  y  ont  laissé  de 
sincères  et  éloquents  prédicateurs.  M.  Aubineaû  a  intercalé  dans  son 
récit  un  assez  grand  nombre  de  lettres  écrites  par  ces  pauvres  gens; 
on  ne  peut  les  lire  sans  attendrissement  et  sans  admiration.  —  Depuis 
que  ce  livre  a  paru,  les  mêmes  missionnaires  ont  évangélisé,  et  avec  un 
égal  succès,  les  bagnes  de  Rochefort  et  de  Brest  :  M.  Aubineaû  voudra 
sans  doute  ajouter  la  relation  de  leurs  nouveaux  travaux  à  celle  de  leur 
mission  à  Toulon  ;  nous  désirons  qu'il  le  fasse,  et  qu'il  nous  donne 
bientôt  une  nouvelle  édition,  qui  portera  cette  fois  pour  titre  :  Les  Jé- 
suites aux  bagnes.  Quel  nouveau  sujet  de  joie  pour  ceux  que  la  pre- 
mière édition  aura  surpris  I  ou  plutôt  quel,  sujet  d'édification  pour  tous 
ceux  qui,  même  prévenus,  prendront  le  livre  et  le  liront  ! 


181.  LETTRE  XOBXTX  VAS.  XJL  BXZVBXimZIWB  VIERGE  MA- 

BXE  à  la  Cité  de  Messine,  suivie  de  la  Révélation  faite  par  N.  S.  J.-C. 
à  sainte  Brigitte  et  à  sainte  Elisabeth  sur  sa  Passion,  etc.  —  4  pages 

Aîn-18,  chez  Lavât,  à  Toulouse. 

•       .      .     . 

C'est  en  plein  xix*  siècle ,  et  dans  une  des  plus  grandes  villes 
de  France,  que  l'on  annonce  et  que  l'on  vend  publiquement  de  pareilles 
niaiseries,  bonnes  tout  au  plus  à  amuser  la  crédulité  des  ignorants  ! 
Qui  ne  sait  que  la  prétendue  Lettre  de  Marie  aux  habitants  de  Mes- 
sine est  rejetée  comme  apocryphe  par  tous  les  savants  ?  (  V.  don 
Ceillier,  1. 1,  p.  494.)  Et.  quand  elle  serait  vraie,  où  a-t-on  vu  qu'en 
la  portant  sur  soi  on  éviterait  toute  espèce  de  mauvaise  mort,  qu'en  la 
mettant  sur  une  femme  qui  ne  peut  enfanter,  elle  serait  délivrée  heu- 
reusement, et  qu'avec  elle  on  obtiendrait  les  plus  grands  miracles  ? 
Qui  sera  assez  simple  pour  croire  qu'avec  la  Révélation  faite  à  sainte  Bri- 
gitte, et  la  récitation  d'un  certain  nombre  de  Pater  ou  d'Ave,  on  se 
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prémunira  contre  les  peines  du  purgatoire,  on  méritera  d'être  mis  au 
rang  des  martyrs,  on  délivrera  des  flammes  de  l'expiation  les  âmes  de 
ses  parents  jusqu'au  quatrième  degré,  Ton  conservera  en  grâce  cinq 
de  ses  parents  selon  ses  désirs ,  on  aura  révélation  du  jour  de  sa 
mort  un  mois  d'avance,  et  Ton  fera  enfin  sortir  une  âme  du  purgatoire 
le  Vendredi  saint?  Qui  a  pu  songer  à  livrer  au  public  ces  promesses 
fallacieuses,  si  propres  à  compromettre  les  intérêts  de  la  religion  ?  Serait- 
ce  quelque  prêtre?  à  Dieu  ne  plaise  :  les  prêtres  sont  trop  instruits  pour 
se  laisser  ainsi  tromper,  et  trop  zélés  pour  vouloir  tromper  les  autres. 
Serait-ce  quelque  âme  dévotement  indiscrète?  nous  n'en  serions  pas 
surpris  ;  mais  quel  bien  prétendrait-elle  opérer  par  une  publication  qui 
ne  peut  qu'égarer  la  piété?.  Serait-ce  quelque  ennemi  de  la  religion 
qui  chercherait,  en  propageant  la  superstition,  à  jeter  sur  elle  le  ridi- 
cule? la  chose  n'est  pas  impossible  ;  le  démon  est  si  rusé  et  a  tant  d'a- 
gents pour  le  seconder  !  Nous  ne  voulons  cependant  pas  le  supposer, 
connaissant  parfaitement  les  excellentes  dispositions  dir  libraire  dont 
cet  opuscule  porte  l'adresse.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  conseillons  aux 
fidèles  de  rejeter  avec  mépris  ces  pièges' tendus  à  la  simplicité;  aux 
prêtres  de  faire  de  cet  écrit,  partout  où  ils  le  trouveront,  une  rigou- 
reuse justice  ;  et  à  l'estimable  et  pieux  éditeur  de  supprimer  sans  mi- 
séricorde tous  les  exemplaires  qui  peuvent  lui  rester  encore,  afin  d'ar- 
rêter un  scandale'  auquel  sans  doute  il  n'eût  pris  aucune  part,  si  sa 
bonne  foi  n'eût  pas  été  trompée.—  Nous  réclamons  d'autant  plus  vive- 
ment contre  cette  publication  ridicule,  qu'on  trouve  à  la  fin  l'adresse  de 
ta  librairie  où  l'on  souscrit  à  la  Bibliographie  Catholique,  qui  doit  sin- 
gulièrement tenir  à  ne  pas  être  compromise  dans  de  semblables  folies* 

À«— B.  G. 

182.  XJVBJE  DE  MORJLUE  PRATIQUE ,  ou  Choix  de  préceptes  et  de 
beaux  exemples,  destiné  à  la  lecture  courante  dans  les  écoles  et  les  fa- 
milles,  par  M.  Th. -H.  Barreau.  —  1  vol.  in -12  de  vi-472  pages  (1849), 
chez  Hachette  ; — prix  :  1  fr.  50  c. 

'  Les  Morales  en  action,  si  utiles  aux  enfants  qu'elles  instruisent  et 
amusent,  n'ont  guère  été  jusqu'ici  que  des  compilations  plus  ou  moins 
heureuses  d'historiettes  prises  au  hasard,  sans  ordre,  et  souvent  sans 
choix.  On  .dirait  que  les  auteurs  de  ces  sortes  d'ouvrages  ont  borné 
leur  ambition  au  titre  plus  que  modeste  de  copistes.  Ils  pouvaient  ce- 
pendant aspirer  plus  haut.  Le  Livre  de  morale  pratique  de  M.  Th.  Bar- 
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reau  en  est  une  preuve,  car  il  y  a  là  un  travail  sérieux  et  personnel , 
une  méthode  simple  et  logique ,  un  but,  une  pensée  qui  se  développe 
et  qu'on  peut  suivre  comme  un  fil  Conducteur. — Les  récits  sont  divisés 
en  (rois  classes  :  d'abord  ceux  qui  regardent  les  devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu  ;  on  les  a  réduits  à  trois  :  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes ,  le  culte  intérieur  et  extérieur,  et  le  sacrifice  de  la  vie,  sacrifice 
toujours  sublime  quand  la  religion  l'inspire  et  l'adoucit.  Cette  première 
partie,  qui  devait  être  la  plus  belle,  la  plus  féconde,  la  plus  utile,  nous 
a  paru  beaucoup  trop  brève.  Est-ce  bien  là  tout  ce  que  nous  devons  à 
Dieu  ?  Les  mots  :  pratique  de*  vertu*  chrétiennes ,  résument  tout ,  il  est 
vrai  ;  mais  envisagées  comme  Ta  fait  Fauteur,  ces  vertus  ne  renferme- 
raient  ni  le  respect  dû  à  la  présence  de  Dieu,  ni  la  crainte  de  ses  ju- 
gements ,  ni  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  ni  l'amour  de  son 
éternelle  beauté ,  ni  l'espérance  de  le  voir  un  jour,  espérance  qui 
fait  les  saints  et  les  martyrs.  Combien  il  eût  été  cependant  facile 
de  trouver  daiïs  la  Vie  des  saints  des  traits  capables  d'instruire  et  de 
toucher  de  jeunes  lecteurs!  Quand  il  s'églt  de  morale,  il  né  faut  pas 
craindre  de  s'étendre  un  peu  sur  nos  devoirs  envers  Dieu  ;  ces  devoirs 
sont  la  source  de  tous  les  autres  :  eux  détruits,  l'édifice  inorit  s'écrou- 
le. Nous  insistons  à  dessein  sur  ce  reproche,  car  aujourd'hui  plus  que 
jamais  les  amis  de  l'enfance  doivent  lui  enseigner  ces  grandes  et  fonda- 
mentales vérités  sur  lesquelles  repose  la  société.  —  bans  la  seconde 
partie,  l'auteur  traite  des  devoirs  de  l'homme  envers  lui  même  :  cul- 
ture de  son  intelligence  et  de  son  cœur,  modestie,  sobriété,  patience, 
fermeté,  courage,  ordre  et  prévoyance;  ■*»  Viennent  enfin ,  dans  une 
troisième  et  dernière  partie ,  les  devoirs  que  nous  devons  remplir  en- 
vers les  autres  hommes  nos  frères  :  justice ,  fidélité ,  sincérité ,  recon- 
naissance, bonté  et  indulgence,  charité  et  bienfaisance,  humanité,  dé- 
vouement, générosité  ;  devoirs  envers  la  patrie,  devoirs  de  famille, 
devoirs  de  profession,  devoirs  de  société*  Les  récits  qui  confirment  et 
expliquent  ces  différentes  obligations  nous  ont  paru  bien  choisis,  neufs, 
intéressants  v  d'une  doctrine  irréprochable  et  d'une  fidélité  que  nous 
avons  pu  juger,  connaissant  personnellement  quelques-uns  des  person- 
nages mis  en  scène',  entr'autres  cette  vertueuse  fille  de  Bretagne, 
Jeanne  Jugan ,  couronnée,  il  y  a  deux  ans,  par  l'Académie,  et  digne 
de  l'admiration  des  lecteurs.  —  Le  style  de  tout  l'ouvrage  est  sage  et 
soutenu  ;  il  manque  cependant  quelquefois  de  nerf  et  de  vie,  surtout 
dans  les  dialogues.  Nous  avons  pris  plaisir  à  lire  les  sentences  tirées 
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de  nos  meilleurs  moralistes,  qui  servent  d'épigraphe  à  chaque  chapitre. 
Nous  croyons  donc  ce  livre  bon,  intéressant,  utile,  et  parfaitement 
convenable  aux  enfants  dont  la  raison  et  le  goût  commencent  à  se  dé- 
velopper. 

18&.    &A  ttÉTAFHTSIQUE    ME   L'ART,    par  Antoine  MOLLlfeRE.  — 

i  vol.  in-8*  dexiv-488-xL  pages  (18i9),  à  la  Librairie  chrétienne,  à 
Lyon,  chez  Gaume  frères  et  chez  Jacques  Lccoffro  et  G*,  à  Paris;  — 
prix  :  5  fr. 

Ce  livre,  dont  chaque  page  atteste  de  laborieuses  études,  resplendit 
d'une  foi  vive  et  tendre.  Expression  quelquefois  éloquente  d'un  cœur 
droit,  d'un  esprit  ferme  et  logique  dont  toutes  les  aspirations  s'élan- 
cent vers  le  bien  et  vers  le  beau,  il  est  la  gloriOcation  des  principes 
catholiques  sur  lesquels  l'effort  de  tous  les  gens  de  bien,  de  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté,  pour  parler  le  langage  de  l'Évangile, 
travaille  à  replacer  aujourd'hui  la  société  si  profondément  ébranlée.  En 
face  des  faux  prophètes  occupés  à  séduire  la  multitude,  lorsque  l'ini- 
quité se  ment  à  elle-même ,  toute  confession ,  toute  manifestation  du 
vrai ,  présente  un  double  mérite  et  a  droit  de  recevoir  l'accueil  qui  en 
favorise  la  rapide  propagation  ou  le  lointain  retentissement.  Il  faut  donc 
savoir  gré  à  un  écrivain  qui,  recueilli  dans  ses  solitaires  méditations,  a 
pu  trouver  assez  de  loisir  au  milieu  de  nos  agitations  politiques,  assez 
de  calme  et  de  sécurité  au  milieu  des  perpétuelles  menaces  de  l'avenir, 
pour  sonder  un  problème  sur  lequel  on  a  répandu  tant  d'erreurs  il  y 
a  quelques  années,  et  dont  la  solution  n'est  pas  encore  acceptée  par 
tout  le  monde. 

La  pensée-mère  de  l'écrivain,  si  nous  l'avons  bien  comprise,  peut 
se  réduire  à  quelques  mots.  Il  a  voulu  formuler  la  notion  la  plus  géné- 
rale de  l'art  au  triple  point  de  vue  de  l'objet  qu'il  embrasse,  des  moyens 
qu'il  emploie,  et  du  but  qu'il  se  propose,  en  le  rattachant  au  faisceau  de 
tous  les  modes  de  l'activité  humaine  dont  la  loi  suprême  est  l'unité, 
cette  condition  essentielle  de  l'être  et  de  ses  actes ,  c'est-à-dire  la 
vérité.  Il  suit  de  là  que  le  meilleur  travail  dans  l'intérêt  de  l'art  ne 
sera  pas  de  l'étudier  en  lui-même  et  abstractivement,  mais  bien  de 
l'apprécier  à  un  point  de  vue  unitaire  et  dans  son  rapport  général 
avec  la  nature,  les  actes  et  les  destinées  de  la  créature  intelligente. 
L'art  étant  l'expression  vivante  des  pensées,  des  besoins  et  des  senti- 
ments divers  de  l'homme,  il  faudra  qu'il  se  coordonne  avec  tous  les 
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autres  actes  de  l'homme,  pour  tendre  avec  eux  tous  au  but  unique  qui 
aura  été  reconnu  comme  devant  être  le  terme  nécessaire  de  tous  ses 
efforts.  Il  dépendra  donc  rigoureusement  et  des  théories  scientifiques  et 
des  dogmes  religieux,  comme  l'instrument  destiné  à  les  réaliser  dans  la 
sphère  d'activité  qui  lui  sera  assignée.  Cette  loi  une  fois  acceptée, 
voyons  quelles  conséquences  vont  en  découler.  Il  n'y  aura  plus  une  mo- 
rale spéciale  pour  l'art  et  les  artistes,  une  notion  spéciale  du  beau  en 
dehors  des  règles  qui  constituent  les  convenances  publiques,  ni  surtout 
contrairement  aux  croyances  religieuses  ;  on  ne  pourra  plus,  confon- 
dant les  moyens  avec  le  but,  proclamer  cet  axiome  imposteur,  Y  art 
pour  Vart%  vaine  justification  de  ceux  qui  tentent  de  remplir  le  vide  de 
leur  âme  à  l'aide  d'un  enthousiasme  factice  ou  sans  raison  d'être.  Sui- 
vant la  loi  universelle  de  la  vie,  tout  dans  sa  diversité  convergera  vers 
un  centre  commun  et  se  rattachera  à  l'ensemble  par  de  nécessaires  et 
palpables  relations.  L'art,  en  un  mot,  ainsi  rétabli  dans  la  noblesse  de 
sa  généalogie  divine,  et  replacé  dans  ses  rapports  essentiels  avec  toutes 
les  faces  de  l'Être  par  excellence,  avec  toutes  les  puissances  vives  de 
l'âme  humaine,  deviendra  une  haute  fonction  sociale;  car  il  sera  l'or- 
gane de  l'initiation  de  l'homme  à  la  vérité  absolue  par  l'imagination. 
11  réalisera  tout  ce  que  l'immortel  génie  de  Leibnitz  lui  imposait  de 
devoirs  dans  son  système  théologique,  où  il  a  déposé  le  dernier  mot  de 
ses  croyances  et  de  sa  foi  religieuse.  Prœsertim  omnium  artium  et 
scientiarum  adecque  et  picturœ  usum  in  colendo  deo  potissiii uii  elu- 

CERE  DEBEIIE. 

Telle  nous  est  apparue  la  pensée  de  M.  Mollière.  Elle  est  simple, 
grande  et  féconde.  Se  plaçant  au  point  de  vue  métaphysique,  et  dé- 
daignant les  détails  techniques  et  matériels  qu'il  abandonne  aux  prati- 
ciens, l'auteur  poursuit  le  développement  de  son  idée  principale  avec 
une  grande  fermeté  de  principes  et  une  incontestable  puissance  de 
déductions.  On  le  voit,  pour  ainsi  dire,  gravir  cette  échelle  mystérieuse 
que  montaient  et  descendaient  les  célestes  messagers  du  Seigneur  dont 
nous  parle  la  Bible,  s'avancer  à  travers  d'immenses  horizons,  et  en- 
traîner avec  lui  son  lecteur  dans  ces  hauteurs  lumineuses  où  les  trois 
termes  de  sa  démonstration  vérité %  beauté,  amour,  c'est-à-dire  essence, 
forme  et  vie  absolues,  se  résument  en  un  seul  mot  :  Dieu. 

M.  Mollière  tire  de  la  haute  synthèse  qu'il  a  formulée  trois  corol- 
laires. Le  premier,  qu'il  intitule  Vessentialisme  artistique,  consiste  dans 
le  développement  de  l'art,  le  beau.  Il  donne  au  second  le  nom  de 
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formalisme  artistique,  parce  qu'il  comprend  ia  définition  et  l'explica- 
tion .des  moyens  de  l'art.  Enfin,  dans  le  troisième,  sous  le  titre  de  vi- 
talùme  artistique,  il  montre  le  but  et  la  pratique  de  l'art.  Nous  nous 
.bornerons  à  cette  sèche  et  rapide  indication.  S'il  fallait  suivre  l'auteur 
dans  la  multitude  de  ses  divisions  et  de  ses  distinctions,  nous  serions 
condamnés  à  refaire,  sur  ses  traces,  un  volume  aussi  long  que  le  sien. 
Au  lieu  de  nous  perdre  dans  une  analyse  fort  étendue,  nous  lui 
adresserons  quelques  observations  qui  lui  prouveront  mieux  quel  cas 
nous  faisons  de  son  travail. 

Commençons  par  le  côté  littéraire/Nous  connaissons  peu  d'ouvrages 
dont  la  lecture  soit  plus  épineuse.  L'écrivain  a  hérissé  son  style  d'une 
terminologie  métaphysique  souvent  assez  obscure,  de  définitions  qui  re- 
viennent presque  à  chaque  ligne,  et  de  néologismes  qui  ne  contribuent 
pas  à  répandre  de  la  clarté  sur  les  matières  qu'il  traite.  Entraîné  par 
la  pente  de  ses  idées,  il  crée  une  foule  d'expressions  inconnues  jusque- 
là,  et  dont  la  compréhension  suppose  de  grandes  connaissances  préli- 
minaires. M.  Mollière  appartient,  par  ses  habitudes  de  penseur,  par  la 
tournure  de  son  esprit  et  surtout  par  ses  ardentes  aspirations  "vers  le 
beau,  le  bon  et  le  vrai,  à  l'école  des  Pascal ,  des  de  Maistre  et  des 
Bonald;  mais  il  n'a  pas  comme  eux  la  sobriété  du  langage;  ils  ont  corn- 
posé  d'admirables  et  lumineux  écrits  avec  des  mots  fournis  par  la 
grammaire,  avoués  de  tous,  et  accessibles  aux  plus  hautes  comme  aux 
plus  vulgaires  intelligences.  Notre  auteur  a  donc  violé  tout  le  premier  une 
règle  essentielle  qu'il  a  posée  lui-même  pour  les  arts  :  celle  de  la  cor- 
rection. Qu'il  nous  permette  aussi  de  lui  dire  qu'en  voilant  sa  pensée 
sous  ces  formes  pénibles , .  qui  fatiguent  l'attention  et  arrêtent  à  tout 
moment  le  lecteur  le  plus  bienveillant ,  il  a  été  directement  contre  le 
but'  qu'il  se  propose.  Qu'a-t-il  voulu  par  son  exposé  philosophique? 
Rappeler  les  arts  au  sentiment  du  beau ,  du  bon  et  du  vrai  ;  apprendre 
aux  artistes  qu'ils  ont  une  noble  mission  à  remplir  ici-bas  ;  qu'ils  ne 
.  doivent  jamais  flatter  les  passions,  encourager  le  vice ,  ni  éteindre  un 
sentiment  honnête  dans  une  âme  sur  laquelle  la  main  divine  a  gravé 
le  cachet  auguste  de  son  image  et  de  sa  ressemblance.  Eh  bien  !  pour 
populariser  ces  idées,  il  fallait  les  rendre  aussi  claires  que  le  jour  par 
la  transparence  de  la  parole.  Les  Grecs  l'avaient  compris  :  ils  n'avaient 
qu'un  mot  pour  exprimer  la  parole  et  la  lumière.  —  Un  second  défaut 
que  nous  signalerons  encore  à  M.  Mollière,  c'est  la  faculté  de  l'abstrac- 
tion qu'il  possède  à  un  degré  très-éminent  /mais  contre  laquelle  il  ne 
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s'est  pas  suffisamment  tenu  en  garde.  Nous  acceptons  sa  synthèse, 
toute  sa  thèse  dans  ses  généralités;  mais  à  mesure  qu'il  creuse  soif  su- 
jet, il  divise ,  il  subdivise  à  l'infini;  ses  observations  deviennent  mi- 
croscopiques pour  ainsi  dire;  par  là  elles  perdent  de  leur  intérêt;* 
allons  plus  loin  ,  elles  perdent  aussi  quelque  chose  de  leur  exactitude 
et  de  leur  vérité.  Tout-à-1'heure  nous  étions  frappés  de  la  grandeur 
du  résultat  :  le  sujet  s'imposait  à  nos  convictions  par  sa  majesté  elle- 
même  et  par  la  grandeur  des  déductions;  maintenant  nous  n'aperce- 
vons plus  qu'un  cliquetis  d'antithèses,  dont  on  arrange  laborieusement 
tous  les  termes  pour  les  faire  contraster  les  uns  avec  les  autres. 

Nous  ne  reprocherons  pas  à  l'auteur  de  s'être  abandonné  plus  d'une 
fois  k  des  éjans  d'amour,  en  reportant  son  âme  vers  Dieu  en  accents 
lyriques  et  passionnés.  Quoique,  dans  un  ouvrage  didactique,  ces  sortes 
d'effusions  rompent  l'unité  littéraire ,  nous  lui  pardonnons  volontiers 
les  pieux  élans  de  ses  sentiments  catholiques.  C'est  Gallien ,  lais- 
sant tomber  de  ses  mains  le  scalpel  avec  lequel  il  interroge  les  mer- 
veilles de  l'organisation  humaine,  pour  entonner  l'hymne  de  la  louange 
et  de  l'a  reconnaissance.  L'art  est  devenu  de  nos  jours  si  matériel  dans 
son  but  et  dans  ses  procédés,  qu'il  était  boh  de  lui  apprendre  de  nouveau 
le  chemin  du  ciel.  Et  puis,  nous  voyons  dans  ces  élévatioos  d'un  cœur 
tendre  et  pieux  quelque  chose  qui  confirme  là  justesse  des  observa- 
tions que  nous  adressions  tout-à-1'heure  à  {'écrivain.  M.  Mollière  se 
sentait  tellement  mal  à  Taise  dans  la  forme  étroite  de  ses  définitions, 
de  son  ternaire  et  de  ses  symboles,  qu'il  avait  hâte  de  é'élever  vers  le 
Dieu  de  qui  descend  toute  idée  inspiratrice  et  féconde,  h  peu  près 
eomme  ces  lignes  qui ,  dans  l'architecture  ogivale,  ne  se  laissent  un 
moment  couper  par  la  ligne  horizontale  que  pour  reprendre  aussitôt 
leur  essor  aérien. 

Nous  terminerons  par  une  dernière  considération  qui  a  son  impor- 
tance, comme  on  va  le  voir.  Pour  la  rendre  plus  saisissable,  nous  allons 
reproduire,  en  l'abrégeant  et  en  la  réduisant  à  ses  termes  les  plus  sim- 
ples, la  théorie  de  M.  Mollière  :  «  L'art  se  rattache  à  la  synthèse  catho- 
lique au  même  titre  que  les  autres  produits  de  Inactivité  humaine.  Ces 
produits  sont  comme  des  rayons  concentriques  qui  gravitent  autour 
d'un  centre  fixe  qui  est  Dieu,  et  reproduisent  son  image  d'une  manière 
plus  ou  moins  parfaite  selon  qu'ils  s'en  approchent  ou  qu'ils  s'en  éloi- 
gnent. Ainsi  :  Dieu ,  point  de  départ;  —  l'homme,  qui  est  le  reflet  de 
Dieu  ;  —  l'art,  qui  est  le  reflot  de  l'homme.  Et  ici  le  mot  art  est  pris 
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dans  son  acception  la  plus  générale,  pour  désigner  l'ensemble  des  actes 
humains.  Dieu  est  un  en  trois  personnes ,'  tel  est  le  dogme  catholique. 
Cette  division  ternaire  se  retrouvera  donc  dans  les  facultés  de  l'homme 
et  dans  leurs  produits.  Lejbut  de  l'homme  est  la  glorification  de  Dieu  par 
la  vérité,  le  beau  et  le  bon.  Pour  cela,  il  est  doué  de  trois  facultés  : 
l'intellect,  l'imagination  et  le  cœur.  L'intellect  produit  la  science  ;  l'ima- 
gination produit  l'art  ;  et  le  cœur,  pal*  la  réunion  des  deux  premiers 
termes,  produit  la  religion.  Dans  là  trinité  divine,  comme  dans  les  tri- 
nités  secondaires  qui  en  sont  les  images ,  le  premier  terme  représente 
la  puissance  active,  le  second  la  forme  passive,  et  les  deux,  par  leur 
concours,  engendrent  le  troisième.  La  perfection  résulte  de  l'égale  pon-  . 
dération  de  ces  trois  termes,  et  la  civilisation  n'est  complète  que  par 
leur  réunion.  L'art,  qui  représente  la  forme,  sera  donc  l'expression 
exacte  de  la  civilisation.  De  là  trois  classes  d'hommes ,  initiateurs  des 
peuples  :  le  savant,  l'artiste,  le  prêtre.  L'isolement  ûu  l'antagonisme  de 
ces  trois  termes  amène  une  perturbation  dans  la  nature  créée,  qui  n'est 
plus  d'accord  avec  la  nature  divine.  La  science  privée  de  l'art  et  de 
la  religion  aboutit  au  rationalisme.  Seul,  l'art  dégénère  en  sensualisme, 
et  cela  justifie  les  anathèmes  fulminés  contre  lui  dans  l'Exode  :  «  Tu 
une  feras  point  d'images  taillées.  »  Le  paganisme  avait  donné  une  pré- 
pondérance trop  exclusive  à  la  forme  :  il  fallait  que  le  Christ  vînt  la 
réhabiliter,  et  sauver  ainsi  l'humanité  de  l'idolâtrie.  La  religion,  privée 
de  la  science  et  de  l'art,  produit  le  mysticisme  exclusif;  et  les  consé- 
quences fatales  de  l'isolement  de  ces  trois  termes  sont  :  l'orgueil ,  la 
corruption  et  le  fanatisme.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette*synthèse,  que  nous  avons  cal- 
quée, autant  que  possible,  sur  les  termes  de  l'auteur  lui-môme.  Elle 
suffira  pour  appuyer  nos  observations.  M.  Mollière  ne  craint-il  pas, 
contre  son  intention  assurément,  d'affaiblir  le  respect  du  au  dogme  de 
la  très-sainte  Trinité,  en  voulant  le  faire  entrer  ainsi  de  force  dans  la 
combinaison  de  toutes  choses?  S'il  nous  répondait  que  saint  Angustin, 
les  Pères  de  l'Église,  et  après  eux  Bossuet,  ont  souvent  employé  des 

comparaisons  du  même  genre  pour  rendre  sensible  la  vérité  révélée, 

•  •  • 

autant  du  moins  que  des  intelligences  bornées  peuvent  saisir  quel- 
que chose  de  l'infini,  nous  lui  dirions,  à  notre  tour,  que  ces  illustres 
docteurs  avaient  soin  d'avertir  leurs  auditeurs ,  que  ce"  n'étaient  là 
que  des  images  bien  infidèles,  et  que  d'ailleurs  ils  étaient  loin  de  les 
prodiguer  comme  on  le  fait  ici.  En  second  lieu,  n'est-ce  pas  donner 
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une  importance  exagérée  à  l'art  et  à  la  science,  que  de  les  placer  ainsi 
sur  la  même  ligne  que  la  religion  ?  Quel  que  soit  le  mérite  du  savant 
et  de  l'artiste,  que  Ton  appelle  du  nom  pompeux  d'initiateur,  il  ne  faut 
pas  oublier  ces  paroles  sacrées:  «Après  tout,  il  n'y  a  qu'une  chose  né- 
»  cessaire,  c'est  de  sauver  son  âme.»  Or,  on  sauve  son  àme  parla  con- 
naissance et  la  pratique  fidèle  de  la  religion.  Dieu,  un  jour,  ne  nous  de- 
mandera pas  ce  que  nous  avons  su ,  mais  ce  que  nous  avons  fait  pour 
sa  gloire  et  pour  notre  éternité.  M.  Mollièrô  trouvera  peut-être  nos 
scrupules  exagérés;  mais  nous  aurions  voulu  qu'il  assignât  à  la  science 
et  à  l'art  un  rôle  moins  ambitieux,  en  leur  rappelant  qu'ils  ne  sont  que 
les  servantes  de  la  religion,  ancillœ.  Si  celle-ci  était  appelée  à  entrer  avec 
eux  dans  une  combinaison  quelconque,  elle  devrait  garder  la  première 
place,  la  place  essentielle ,  comme  régulatrice  de  toutes  choses ,  puis- 
qu'elle est  le  lien  nécessaire  qui  unit  le  monde  visible  au  monde  invi- 
sible. Y. 

164.  LÀ  MORAXJB  »  QUATRAINS,  dédiée  aux  enfants  religieux, 
par  l'abbé  Paul  Joubanneaud.  —  1  vol.  in-18  de  vm-144  pages  (1847), 
chez  Martial  Ardant  frères,  à  Limoges  et  à  Paris;  —  prix  :  90  centimes. 

Nous  l'avons  dit  bien  souvent  :  les  instituteurs  chrétiens  ne  sauraient 
se  montrer  trop  scrupuleux  sur  le  choix  des  livres  qu'ils  mettent  en- 
tre les  mains  de  leurs  élèves  ;  car,  depuis  le  Syllabaire  où  les  petits 
enfants  apprennent  à  lire,  jusqu'aux  Manuels  de  philosophie  par  les- 

* 

quels  les  adolescents  terminent  leurs  études  classiques,  il  n'est  pas  un 
ouvrage  élémentaire  qui  n'ait  son  influence  salutaire  ou  pernicieuse, 
selon  l'esprit  qui  l'a  dicté.  Dans  les  premières  pages  placées  sous  ses 
yeux,  l'enfant  puise  des  germes  de  vie  ou  de  mort  pour  l'avenir, 
germes  que  l'œil  a  contemplés,  que  l'esprit  a  saisis,  que  le  cœur  a 
sentis,  que  le  souvenir  perpétue  jusqu'à  ce  qu'ils  se  développent  au 
soleil  de  la  raison  ou  au  feu  des  mauvaises  passions.  —  Ce  qui  est  vrai 
de  tout  livre  l'est  encore  plus  de  celui  que  la  poésie  a*paré  de  ses  char- 
mes. La  forme  poétique,  en  laissant  dans  l'âme  des  impressions  plus 
saisissantes,  produit  plus  sûrement  de  bons  ou  de  mauvais  effets. 

On  appréciera  mieux  encore  l'importance  de  ces  réflexions,  si  un  les 
applique  à  la  Morale  de  l'enfance,  par  Morel  de  Vindé.  Qui  n'a  pas 
appris  par  cœur  ces  quatrains?  qui  ne  se  rappelle  encore  quelques- 
uns  de  ces  vers?  quel  jugement  n'a  pas  été  faussé  par  cette  morale 
sans  bases  et  tout  empreinte  d'égoïsme,  à  moins  que  des  leçons  plus 
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sévères  et  mieux  fondées  ne  soient  venues  plus  tard  le  redresser  ? 
Mais,  hélas!  trop  souvent  la  leçon  de  philosophie  n'a  fait  que  déve- 
lopper ce  qui  était  semé  depuis  longtemps  par  les  quatrains.  Le 
danger  du  petit  ouvrage  que  nous  venons  de  nommer  est  sérieux  et 
facile  à  découvrir.  L'œil  clairvoyant  d'un  chrétien  a  bientôt  vu,  en 
effet,  que  la  morale  qu'il  contient  n'a  rien  que  d'humain,  qu'elle 
n'est  fondée  que  sur  l'intérêt  particulier.  Ainsi  placée  sur  le  terrain 
mouvant  où  elle  s'arrête ,  ainsi  privée  de  ce  qui  fait  la  véritable,  la  seule 
force  d'une  loi ,  comment  pourrait-elle  fournir  au  cœur,  une  puissante 
énergie?  Elle  a  pu  donner  aux  enfants  quelques  leçons  précoces  de  poé- 
sie; mais  elle  n'a  pu  fortifier  leurs  âmes  contre  les  faiblesses  naturelles  à 
l'humanité.  —  Le  but  principal  que  se  sont  proposé  les  parents  et  les 
instituteurs,  en  plaçant  lés  quatrains  de  Morel  de  Vindé  dans  les  mains 
de  l'enfance»  est-il  atteint? Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  vers,  il  est  vrai, 
sont  faciles,  élégants  ;  mais  les  préceptes  sont  stériles.  C'était  pourtant 
là  l'essentiel  ;  la  poésie  n'était  que  l'accessoire.  —  On  a  lieu  de  s'éton- 
ner que  l'enseignement  catholique  n'ait  pas  songé  plus  tôt  à  remplacer 
un  ouvrage  élémentaire  si  défectueux,  et  à  présenter,  toujours  sous  une 
forme  poétique ,  une  morale  plus  solide ,  une  morale  complètement 
chrétienne.  —  Un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Limoges,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  d'éducation  dont  nous  aurons  à  nous  occuper , 
et  spécialement  d'un  Recueil  de  cantiques  estimé,  M.  l'abbé  Paul 
Jouhanneaud,  a  voulu  substituer  à  la  Morale  de  l'enfance  un  livre  plus 
chrétien  et  plus  complet,  et  il  a  publié  la  Morale  en  quatrains.  —  Cet 
ouvrage  se  compose  de  quatre  parties  :  dans  la  première  sont  pré- 
sentées, avec  précision  et  clarté  tout  à  la  fois,  les  principales  vérités 
du  christianisme,  fondement  de  la  morale  chrétienne;  la  deuxième 
expose  et  développe  cette  morale  ;  la  troisième  traite  des  sacrements , 
de  Tidée  qu'il  faut  en  avoir,  des  dispositions  qu'il  faut  apporter  à  leur 
réception  ;  enfin  la  quatrième  contient  soixante-dix-sept  fables  en  deux 
quatrains  chacune.  —  Sous  le  rapport  moral  et  religieux ,  ces  quatrains 
satisfont  pleinement  notre  attente  ;  mais  ils  laissent  à  désirer  sous  le 
rapport  poétique  :  la  plupart  ne  sont  que  de  la  prose  rimée.  Nous  le 
remarquons  sans  en  faire  un  reproche  à  l'estimable  auteur,  car  nous 
apprécions  toutes  les  difficultés  d'un  semblable  travail ,  et  nous  sommes 
même  étonnés  qu'il  ait  triomphé  d'un  aussi  grand  nombre.  Son  essai 
est  un  premier  pas  fait  dans  une  voie  où  nous  voudrions  voir  s'engager 
beaucoup  d'écrivains  amis  de  l'enfance.  Nous  espérons  que  les  institu- 
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leurs  catholiques  favoriseront  les  efforts  analogues  qui  seront  tentés 
pour  ne  mettre  aux  mains  des  enfants  que  des  livres  irréprochables. 

105.  TRESOR.  3>E  LA  CHANSON ,  Choix  de  chansons  joyeuses,  ro- 
mances et  ballades,  rondes^  chansons  de  table,  chansons  politiques^ 
philosophiques ,  singulières  ou  bizarres,  etc.,  etc.,  offert  aux  honnêtes 
familles,  par  Johaunes  Videbimus.  —  3e  édition,  1  vol.  in-18  de  23ft  pa- 
ges (4850),  chez  Waille  ;  —  prix  :  4  fr.  50  cent. 

La  Société  de  Saint  Victor  a  déjà  reproduit  plusieurs  ouvrages  anciens, 
instructifs  et  amusants,  en  les  épurant  ;  nous  avons  rendu  compte  d'un 
certain  nombre,  et  nous  avons  félicité  les  éditeurs  de  leurs  bonnes  in- 
tentions. Ils  nous  donnent  aujourd'hui,  sous  le  titre  que  nous  venons 
d'écrire,  des  chansons  de  genres  divers,  comme  on  vient  de  le  voir, 
mais  qui  ne  sont  pas  toutes  cependant  aussi  piquantes  qu'on  pourrait 
s'y  attendre  et  le  désirer.  Ils  y  ont  inséré  la  Marseillaise ,  toutefois  en  aver- 
tissant qu'ils  ne  lui  attribuent- qu'un  caractère  historique.  —  Le  peuple 
français  ne  chante  guère  aujourd'hui  ;  si  pourtant  il  doit  chanter  encore, 
Dieu  veuille  qu'on  puisse  lui  faire  oublier  un  bon  nombre  de  chan- 
sons lubriques  ou  impies,  et  lui  faire  accepter  un  recueil  qui,  du  moins, 
est  tout-à-fait  inoffensif. 

186..  IA  VOIS  BU  PARDON,  ou  Connaissance  abrégée  de  ce  qu'il  faut 

faire  et  savoir  pour  s'approcïier  avec  fruit  du  sacrement  de  Pénitence. 

Ouvrage  utile  à  toute  sorte  de  personnes.  — 9*  édition.  4  vol.  in-48  de 

iv-4  40  pages  (4849),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;—  prix  :  50  c. 

Huit  éditions  épuisées  attestent  que  ce  petit  livre  est  déjà  très-ré- 
pandu et  a  été  goûté.  11  le  mérite  sans  doute,  car  il  présente,  dans  un 
résumé  clair  et  précis,  tout  ce  qui  regarde  le  sacrement  de  pénitence  et 
les  dispositions  qu'il  faut  y  apporter  :  la  matière  et  les  qualités  de  la 
contrition ,  celles  de  la  confession  et  de  la  satisfaction.  Nous  désire- 
rions que  l'âme  du  chrétien  y  fût  plus  excitée  à  la  confiance  par  la 
considération  de  la  divine  miséricorde.  11  nous  semble  que  l'indul- 
gence n'y  est  pas  assez  nettement  définie  ;  et  dans  l'examen  de  con- 
science on  indique  comme  un  péché  de  ne  pas  dire  les  prières  avant  et 
après  le  repas,  ce  qui  n'est  pas  un  péché,  à  notre  avis,  quand  il  n'y  a  pas 
mépris  d'une  pratique  d'ailleurs  très-sainte ,  et  de  s'asseoir  sur  les 
talons  à  l'église,  ce  qui  est  reçu  dans  beaucoup  de  pays.  —  En  somme, 
le  livre  est  bon  et  peut  être  utile-* 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
Séance  do  17  janvier  1850. 

M.  Alexis  de  Saiût-Priest  a  été  reçu,  en  séance  solennelle,  à  l'Aca- 
démie française,  le  17  janvier  dernier.  L'impression  de  notre  Numéro 
était  trop  avancée  k  cette  époque  pour  qu'il  nous  fût  possible  d'y  par- 
ler de  cet  événement  littéraire.  Nous  nous  empressons  de  le  faire  au* 
jourd'hui-  —  Le  récipiendaire  a  eu  deux  éloges  à  prononcer  dans  le  même 
Discours  :  cehii  de  M.  Ballanche,  qui  put  jouir,  pendant  les  dernière* 
années  de  sa  vieillesse,  des  honneurs  académiques  auxquels  s'était 
longtemps  dérobée  sa  modestie,  et  celui  de  M.  Yalout,  mort  sur  la 
terre  étrangère,  au  moment  où  fl  allait  porter  à  de  grandes  infortunes 
les  consolations  de  son  dévouement.  C'est  la  seconde  fois,  depuis  l'o- 
rigine de  la  docte  Compagnie,  qu'un  fait  semblable  se  présente  dans. 
soo  histoire.  Il  y  a  soixante-quatorze  ans,  un  critique  célèbre,  La  Harpe, 
prononçait,  comme  l'a  fait  M.  de  SamU-Priest,  un  double  éloge  dans 
des  circonstances  entièrement  pareilles.  D'un  côté,  il  s'agissait  de 
Golardea»,  l'harmonieux  imitateur  de  Pope  ;  et  de  l'autre,  du  due  de, 
Saint-Agna»,  le  frère  du  sage  Beauvilliers,  de  l'ami,  du  collaborateur 
de  Fénelou.  Colardeau,  ayant  cessé  de  vivre  quelques  jours  après  sa 
nomination ,  le  temps  avait .  manqué  pour  le  recevoir.  Sa  famille 
demanda  si,  dans  la  triste  cérémonie  des  funérailles*  elle  pouvait  kiv 
donner  le  titre  d'académicien.  L'Académie  française,  présidée  alors 
par  le  prince  de  Beaaveau,  décida  qu'il  ne  pouvait  exister  aucun  doute, 
à  cet  égard,  puisque  la  nomination  avait  été  honorée  de  l'approbatiou 
du  roi.  Elle  décida  de  plus  que  le  successeur  de  Colardeau  ferait  l'é- 
loge des  deux  acadéaûciens  qu'elle  venait  de  perdre,  et  que  le  dn 
recteur  en  exercice  au  moment  du  dernier  décèf,  répondrait  aux  deux 
Éloges.  C'est  en  vertu  de  ce  précédent  que  le  nouvel  élu  réunissait 
dans  son  Discours  l'appréciation  des  œuvres  et  du  caractère  de  MM.  Bal* 
lanche  et  Vatout,  ses  devanciers  immédiats. 

M.  Alexis  de  Saint- Pries t  est  un  écrivain  qui  unit  à  la  culture  des 
lettres  une  haute  position  sociale.  Il  appartient  à  une  famille  qui  s'est 
toujours  distinguée  dans  le  maniement  des  affaires  publiques.  Un  de 
ses  aïeux  a  laissé  de  brillants  souvenirs  de  son  ambassade  à  Constan- 
tinople  et  de  son  ministère  sous  Louis  XVI.  Un  des  fils  de  ce  ministre 
s'est  honoré  dans  son  ambassade  à  Madrid,  M.  de  Saint-Priest  les  » 
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suivis  lui-même  dans  cette  carrière,  où  la  variété  de  ses  connaissances 
et  l'habileté  de  sa  correspondance  diplomatique  l'ont  fait  remarquer 
de  bonne  heure. 

L'appréciation  du  caractère  et  du  talent  de  M.  Va  tout  offrait  peu 
de  difficultés.  Cet  académicien,  que  le  vent  de  la  faveur  royale  avait 
poussé  à  l'Académie,  n'avait  que  des  titres  médiocres  à  cet  honneur 
Il  n'est  connu  dans  l'empire  des  lettres  que  par  des  compositions  de 
peu  d'importance.  Son  Idée  fixe  est  une  miniature  piquante  et  co- 
quette, placée  dans  le  cadre  un  peu  large  des  splendeurs  impériales. 
Quel  nom  faut  il  donner  à  sa  Conspiration  de  Cellamare  ?  Est-ce  un 
roman?  est-ce  un  drame?  On  hésite  à  se  prononcer.  Cette  conception 
hybride  manque  d'intérêt ,  de  grandeur  et  d'unité ,  comme  l'action 
dont  elle  est  la  mise  en  scène.  Elle  flotte  constamment  entre  le  dia- 
logue et  le  récit,  sans  que  l'esprit  sache  où  se  reposer  au  milieu  de  ces 
formes  pâles  et  indécises.  Les  Souvenirs  historiques  des  résidences 
royales  ont  plus  de  valeur  ;  c'est  presqu'une  Histoire  de  France  sous 
une  forme  particulière  et  attrayante.  On  sent  bien  qu'on  ne  peut  y  re- 
trouver l'enchaînement  des  faits  ;  mais  la  variété  des  détails,  le  laisser- 
aller  et  l'imprévu  rachètent  suffisamment  une  qualité  que  l'on  ne  peut 
exiger  d'un  tel  sujet  :  «  Qu'on  se  représente,  dit  M.  de  Saint-Priest, 
»  une  promenade  pittoresque  qui  commence,  s'interrompt,  se  quitte  et 
»  se  reprend,  s'engage  et  se  dénoue  dans  un  labyrinthe  de  jardins  déli- 
»  cieux,  de  sables  magnifiques,  d'oratoires  secrets,  de  mystérieux  cor- 
»  ridors,  à  travers  lesquels  un  guide  toujours  instruit,  quelquefois  in* 
»  épuisable,  éloquent,  nous  conduit  avec  une  complaisance  et  une  grâce 
)>  parfaites.  L'auteur  des  Résidences  royales  fait  défiler  sous  nos  yeux, 
»  dans  ses  nobles  et  sévères  atours,  cette  vieille  monarchie  tant  ca- 
»  lomniée  qui,  après  tout,  a  fait  la  France.  Là  le  passé  et  le  présent 
»  se  rejoignent  sans  s#  confondre;  nous  entendons  à  la  fois  les  échos 
»  de  tous  les  siècles.  De  la  chapelle  de  Fontainebleau,  dont  saint  Tho- 
»  mas  de  Cantorbéry  posa  la  première  pierre  en  présence  de  saint 
»  Bernard,  on  nous  mène,  à  travers  la  chevalerie  vivante  des  Croi- 
»  sades  et  la  chevalerie  restaurée  de  François  Ier,  jusqu'aux  adieux 
»  de  Napoléon,  scène  comparable  en  émotion  à  tout  ce  que  l'antiquité 
9  nous  a  transmis  de  plus  grand.  Le  Palais-Royal,  Gompiègne,  Saiot- 
»  Cloud,  touchent  également  aux  deux  termes  de  notre  Histoire.  Dans 
»  le  château  d'Eu,  nous  voyons  au  fond  du  théâtre  les  Guise,  et  sur  le 
»  bord  de  la  rampe,  ces  fêtes  récentes  que  devait  suivre  de  si  près  un 
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»  si  effroyable  coup  de  tonnerre.  À  Versailles  enfin,  après. avoir  repro- 
9  duit  de  brillants  souvenirs  avec  un  soin  qui  pourrait  sembler  minu- 
»  tieux,  si,  dans  toutes  les  choses  vraiment  complètes,  la  finesse  du 
»  détail  n'achevait  la  beauté  de  l'ordonnance  ;  après  avoir  tracé,  pour 
»  ainsi  dire,  l'inventaire  du  règne  de  Louis  XIV,  M.  Vatout  expose  et 
»  développe  la  pensée  qu'il  avait  vu  naître,  et  qui  a  fait  de  Versailles* 
»  le  seul  emploi  digne  d'un  tel  lieu,  en  le  consacrant  à  toutes  les 
»  gloires  de  la  France.  »  Si  l'on  retranche  ici  l'exagération  de  la 
louange  autorisée ,  ou  du  moins  habituelle  dans  ces  circonstances,  cette 
comparaison  rend  assez  bien  l'impression  générale  que  laisse  la  lecture 
des  Résidences  royales. 

La  Fille  tfun  roi  avait  paru  avant  cet  ouvrage.  Sous  un  badinage 
ingénieux,  mais  frondeur,  et  où  perce  l'intention  de  servir  une  autre 
dynastie  qu'il  aimait  et  qui  le  payait  de  retour,  M.  Vatout  a  chanté 
les  malheurs  d'une  illustre  aventurière.  Cette  fille  d'un  roi  n'est  rien 
moins  que  la  Charte  de  1815.  Le  voile  d'une  allégorie  transparente 
y  couvre  ses  triomphes  passagers  et  ses  tribulations.  On  la  voit  ra- 
menée dans  sa  patrie  par  son  père,  qui  lui  avait  donné  le  jour  dans 
l'exil.  Elle  est  un  moment  fêtée,  adorée,  invoquée  partout,  entourée 
d'hommages,  quelques-uns  sincères,  d'autres  hypocrites,  jusqu'à  ce 
qu'elle  subisse  les  violentes  mutilations  de  1830.  Ce  persiflage  paraî- 
tra plus  froid  que  jamais  à  quiconque  essaiera  en  ce  moment  de  le 
parcourir.  Les  tempêtes  politiques  qui  ont  bouleversé  tant  d'existences 
et  présagent  de  nouvelles  catastrophes  glaceraient  aujourd'hui  le  rire 
sur  toutes  les  lèvres. .  L'auteur  aurait  pu  ajouter  à  son  léger  caneyas 
un  chapitre  funèbre.  Il  lui  restait  à  nous  raconter  comment  la  iille 
d'un  roi  disparut  tout  d'un  coup,  emportée  dans  un  tourbillon,  par  une 
sombre  journée  d'hiver,  et  entre  les  mains  d'un  monarque  précipité  si 
brusquement  d'un  trône  dont  il  croyait  avoir  affermi  les  fondements. 
La  mort  lui  en  a  enlevé  la  possibilité. 

Voilà  quels  étaient  les  titres  académiques  de  M.  Vatout.  Le  bagage 
était  assez  mince,  comme  on  le  voit  Mais  nous  oublions  quelques-unes 
de  ses  œuvres.  Il  a  circulé  sous  son  nom  plusieurs  chansons  qu'auraient 
enviées  Piron  et  Vadé.  On  dit  qu'il  les  chantait  lui-même  à  un  haut 
personnage  pour  le  délasser  des  fatigues  de  la  royauté  dans  les  heures 
d'accablement  ou  de  menaçante  perspective.  Elles  annoncent  une  ma- 
lice et  une  gaîté  toutes  françaises.  Malheureusement  plusieurs  blessent 
les  bienséances  les  plus  sacrées.  S'il  est  vrai  qu'elles  aient  di- 
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verti  un  instant  un  cercle  restreint,  il  est  fâcheux  qu'elles  en  soient 
sorties  pour  apporter  à  la  corruption  publique  des  moeurs  un  ^liment 
de  plus. 

L'éloge  de  M.  Ballanche  demandait  nécessairement  des  études  plus 
sérieuses.  Ce  génie  mélancolique  et  voilé,  qui  toucha  presque  à 
.tontes  les  branches  des  connaissances  humaines,  se  complaisait  dans 
les  hautes  et  pacifiques  régions  de  l'intelligence.  La   Palingénésic 
sociale  est  son  œuvre  sinon  la  plus  pepulaire,  au  moins  la  plus  im- 
portante, on  pourrait  presque  djre  son  œuvre  unique  *  puisque  se» 
autres  écrits  s'y  coordonnent  et  devaient  tous  y  aboutir.  Poète,  mé- 
taphysicien, théosophe,  historien  môme,  il  a  tout  tenté»  tout  abordé. 
Il  a  longtemps  essayé  de  soumettre  l'histoire  à  des  règles  certaines  3  il 
a  même  annoncé  qu'il  en  donnerait  la  formule  générale.  Malheureu- 
sement, le  temps  hri  a  fait  défaut  pour  le  développement  de  ses  théo- 
ries. Il  n'a  laissé  à  l'admiration  de  ses  prôneurs  les  plus  enthousiastes 
que  des  matériaux  incomplets,  qui  attendent  encore  une  main  pour 
les  dresser  dans  les  airs  et  leur  imposer  leur  dernier  couronnement* 
M.  de  Saint-Priest  a  expliqué  aussi  clairement  qu'il  Ta  pu  des  doctrines 
contestables  sur  bien  des  points  et  nuageuses  sur  beaucoup  é'autres. 
Il  e»  a  dissimulé,  soit  volonté  soit  ignorance,  le  côté  le  plus  faible  et 
le  plus  paradoxal.  Les  formules  de  l'éloge,  le  temps  qui  est  accordé 
à  l'orateur  et  la  nature  de  l'auditoire ,  qpi  veut  être  amusé  plutôt 
qu'instruit,  sont  toujours,  dans  ces  circonstances,  un  obstacle  à  ua 
examen  approfondi.  Nous  détacherions  ici  quelques  fragments  de  tes 
appréciations  critiques,  si  nous  ne  nous  proposions  nous-mêmes  de 
consacrer  prochainement  quelques  pages  de  ce  Recueil  à  une  étude 
sur  M.  Ballanche.  Nous  avouons  d'avance   que,  parmi   tous   les 
écrits  du  philosophe  v  notre  œuvre  de  prédilection  est  V Homme  «ojm 
nom.  L'auteur,  qui  est  sorti  cette,  fois  des  abstractions  impalpables 
pour  entrer  dans  le  domaine  vivant  de  la  réalité,  a  flétri  éeepgiqpe- 
ment  cette  lâcheté  de  seconde  mai»  qpi  „  se  livra*  par  imitation 
aux  excès  démagogiques,  se  précipite  sans  conviction  dans  des  em- 
portements qu'elle  n'a  pas  conçus.  La  littérature  moderne  présente 
peu  de  pages  supérieures  à  celles  où  nous  voyons  la  peur  sacrifier 
l'infortuné  monarque,  et  jeter  une  boule  sanglante  dans  l'urne  des 
proscriptions. 

Il  y  a  donc  un  côté  bien  senti  dans  l'éloge  que  ML  de  Saint-Priest  a 
fait  de  M.  Ballanche.  Mais  pourquoi  a-t-il  immolé  Joseph  de  Maislre 
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à  son  héros  ?  Le  récipiendaire,  à  propos  d'un  commerce  épistolaire 
qui  s'était  établi  entre  ces  deux  hommes  et  qui  se  rompit  plus  tard,  a 
écrit  une  longue  et  violente  diatribe  contre  une  glorieuse  renommée 
qui  méritait  plus  de  respect  et  plus  de  justice.  Il  accuse  l'auteur  du 
Pape,  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  et  des  Considérations  sur  la 
Révolution  française,  d'avoir  maudit  la  France.  Jamais  reproche  ne 
fut  plus  mal  fondé.  L'assertion  est  tellement  injuste,  qu'elle  pourrait 
foire  soupçonner  celui  qui  la  lui  adresse  de  n'avoir  jamais  ouvert  une 
seule  page  de  l'immortel  écrivain.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  la  préface 
de  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre  :  «  Il  y  a  des  nations  privilégiées  qui  ont 
»  une  mission  dans  le  monde.  J'ai  déjà  tâché  (dans  les  Considérations) 
»  d'expliquer  celle  de  la  France,  qui  me  paraît  aussi  visible  que  celle 
»  du  soleil...  Les  évoques  ont  construit  cette  monarchie  comme  les 
»  abeilles  construisent  one  ruche....  Les  formes  avaient  changé,  mais 
»  toujours  on  retrouve  la  même  nation.  Le  sang  teuton  qui  s'y  mêla  par 
»  la  conquête,  assez  pour  donner  un  nom  à  la  France,  disparut  presque 
»  entièrement  à  la  bataille  de  Fontenay,  et  ne  laissa  que  les  Gaulois. 
»  L'élément  teutonique  est  à  peine  sensible  dans  la  langue  française  ; 
»  considérée  en  masse,  elle  est  toute  celtique  et  toute  romaine.  Il  n'y 
»  a  rien  de  si  grand  dans  le  monde.  L'élément  romain,  naturalisé  dans 
»  les  Gaules,  s'accorde  fort  bien  avec  le  druidisme  que  le  christianisme' 
»  dépouilla  de  ses  erreurs  et  de  sa  férocité,  en  laissant  subsister  une 
»  certaine  racine  qui  était  bonne,  et  de  tous  ces  éléments  il  résulte 
»  une  nation  EXTRAORDINAIRE,  destinée  à  jouer  un  rôle  étonnant  parmi 
»  les  autres,  et  surtout  à  se  trouver  à  la  tête  du  système.  »  Ailleurs, 
M.  de  Maistre  appelle  la  France  tin  peuple  de  missionnaires,  destiné 
à  répandre,  par  sa  puissante  et  sympathique  parole,  toutes  les  grandes 
vérités  religieuses  et  morales  qui  sont  la  vie  des  nations.  Tout  était 
français  chez  lui,  Fesprit,  l'àme  et  le  cœur.  La  France,  il  Fa  répété 
plus  d'une  fois,  semblait  à  cet  homme  éminent  le  plus  beau  royaume 
après  celui  du  ciel.  Au  reste,  M.  Sainte-Beuve,  qu'on  ne  peut  accuser 
d'une  partialité  aveugle  pour  ce  brillant  et  vigoureux  génie,  pense 
comme  nous  sur  ce  point  dans  sa  remarquable  Étude  sur  Joseph  dé 
Maistre  :  «  Le  rôle,  dit-il,  la  fonction  et  la  magistrature  de  la  France, 
»  entre  toutes  les  nations  de  l'Europe,  n'a  été  nulle  part  plus  magni- 
»  fiquement  reconnu  que  dans  le  livre  des  Considérations.  Langue 
9  universelle,  esprit  de  prosélytisme,  il  voit  en  France  les  deux  in- 
»  struments  et  comme  les  deux  bras  toujours  en  action  pour  remuer 
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»  le  monde.  »  Le  lecteur  se  décidera  entre  M.  de  Saint-Priest  et  un 
autre  académicien  qui  est  d'accord  ici  avec  tout  ce  qui  aime  et  vénère 
une  des  gloires  littéraires  les  plus  pures  de  notre  patrie. 

Sans  doute,  Joseph  de  Maistre  a  maudit  non  pas  la  France,  mais  le 
génie  satanique  de  la  Révolution  française.  Il  a  fustigé  d'une  main  san- 
glante l'homme  fatal  qui  a  érigé  la  moquerie  en  système  et  qui,  par  le 
cynisme  de  ses  impudentes  dérisions,  a  ruiné  dans  un  si  grand  nombre 
d'âmes  le  principe  de  la  foi.  Bien  avant  cette  époque,  l'œil  perçant  de 
l'aigle  avait  vu  les  catastrophes  qu'enfanteraient  nécessairement  les  dé- 
solantes maximes  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques.  «  Le  siècle,  »  avait- 
il  dit,  dans  un  discours  prononcé  en  1784,  au  nom  du  ministère  public, 
à  la  séance  annuelle  de  rentrée  du  Sénat  de  Savoie,  a  le  siècle  se  dis- 
»  tingue  par  un  esprit  destructeur  qui  n'a  rien  épargné.  Lois,  coutumes, 
»  institutions  politiques,  il  a  tout  attaqué,  tout  ébranlé,  et  le  ravage 
»  s'jétendra  jusqu'à  des  bornes  qu'on  n'aperçoit  pas  encore.  »  M.  Ballan- 
che  appelait  son  correspondant  le  prophète  du  passé.  Ne  méritait-il 
pas  mieux  le  nom  de  prophète  de  l'avenir  ?  Etait-il  possible  de  prédire 
plus  sûrement  les  ruines  dont  la  philosophie  moderne  allait  couvrir  un 
pays  qui  lui  était  si  cher,  et  auquel  il  eût  voulu  épargner  les  tourmen- 
tes dont  il  entendait  déjà  le  lointain  retentissement?  Si  c'est  là  ce  que 
M.  de  Saint-Priest  entend  par  maudire  la  France,  nous  le  lui  accordons 
volontiers.  Mais  alors,  lui  dirons-nous,  vous  confondez  à  dessein  la 
France  avec  ceux  qui  en  ont  été  le  fléau.  Si  vous  allez  ,  ce  que  nous 
sommes  loin  de  croire,  jusqu'à  glorifier  ces  génies  sinistres,  ayez  au 
moins  ale  courage  de  vos  opinions. 

M.  de  Saint-Priest  ne  se  tient  pas  pour  content  à  si  peu  de  frais.  Il 
poursuit  en  ces  termes  ses  invectives  contre  M.  de  Maistre  :  «  Lorsque 
»  M.  Ballanche  le  vit  adopter  ce  passé  tout  entier  sans  vouloir  en  rien 
»  distraire  ;  le  couvrir  d'une  protection  hautaine;  s'armer  de  toutes  les 
»  ruines  pour  en  accabler,  pour  en  écraser  la  génération  présente  ; 
»  poursuivre  de  ses  dédains  et  de  ses  sarcasmes  les  plus  beaux  génies, 
»  éternel  honneur  de  la  France;  commenter  avec  complaisance  les 
»  abus  les  plus  odieux  de  la  tyrannie  ;  insulter  la  paix,  diviniser  la 
»  guerre  ;  chercher  des  circonstances  atténuantes  pour  la  torture  ; 
»  faire  du  plus  étrange  des  fonctionnaires  publics  l'arc-boutant  de  la 
»  société;  prononcer  enfin  la  condamnation  de  l'espèce  humaine,  en 
»  la  déclarant  insolvable  envers  Dieu,  M.  Ballanche  ne  put  contenir  son 
»  àme  courageuse  et  tendre  devant  une  théorie  si  cruelle  :  sans  accuser 
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»  les  intentions  de  son  auteur,  il  s'en  sépara  ouvertement.  Il  témoigna 
»  une  antipathie  profonde  pour  cette  implacable  rigueur.  Il  ne  recon- 
»  nut  jamais  à  la  créature  le  droit  d'anticiper  sur  les  décrets  impres- 
»  criptibles  du  Créateur.  Il  s'y  soumit  sans  doute,  il  s'y  soumit  humble- 
»  ment;  mais  ce  fut  par  un  effort  suprême,  par  un  sacrifice  sanglant, 
»  par  le  triomphe  le  plus  absolu  de  la  foi  sur  l'instinct.  Tel  était  son  ef- 
»  froi  bien  désintéressé  d'un  châtiment  irrévocable,  placé  hors  des  li- 
»  mites  du  monde  visible,  que  malgré  son  admiration  si  vive,  si  en* 
»  thousiaste  pour  la  Divine  Comédie,  au  prix  même  de  la  renommée  de 
»  Dante,  jamais,  fût-il  à  la  porte  de  l'enfer,  il  n'aurait  voulu  tracer  ce 
»  frontispice  inexorable  :  c  Vous  qui  entrez,  laissez  toute  espérance.  » 
Vaines  et  puériles  déclamations,  qui  ne  feront  prendre  le  change  à 
personne.  Quiconque  a  lu  attentivement  M.  de  Maistre  n'y  a  rien  aperçu 
de  ce  qu'y  rencontre  son  détracteur.  On  veut  qu'il  ait  commenté  avec 
complaisance  les  abus  les  plus  odieux  de  la  tyrannie.  Ici  encore,  il 
nous  suffira  de  réfuter  M.  de  Saint-Priest  par  le  critique  éminent  que 
nous  avons  déjà  cité.  «On  peut  donner  M.  de  Maistre,  dit-il,  pour 
»  le  plus  conséquent  des  hommes,  celui  de  tous  chez  qui  la  foi,  l'idée 
d  acceptée  et  crue,  était  le  plus  devenue  la  substance  et  faisait  le  plus 
»  véritablement  loi.  A  quelque  point  de  la  circonférence  qu'on  le  prît, 
»  sur  toutes  les  parties  et  dans  tous  les  points  de  son  être  et  de  sa  vie, 
»  sa  foi  entière  était  à  l'instant  présente.  Point  de  concessions,  point 
»  de  doutes,  d'influences  vaguement  reçues.  Sur  les  choses  purement 
»  politiques,  il  avait  une  conviction  qu'on  pouvait  dire  secondaire.  Il 
»  est  persuadé  qu'aux  choses  nouvelles  il  faut  des  hommes  nouveaux, 
»  et  qu'après  la  Révolution,  les  vieux  et  lui-même  seront  hors  de  pra- 
»  tique...  Je  voudrais,  disait-il,  me  mettre  entre  les  rois  et  les  peuples, 
»  pour  dire  aux  peuples  :  «  Le*  abus  valent  mieux  que  les  révolutions  ; 
»  et  aux  rois  :  Les  abus  amènent  les  révolutions.  »  Nous  le  deman- 
dons, est-ce  bien  là  l'homme  qu'on  essaie  de  nous  représenter  comme 
le  défenseur  opiniâtre  de  tous  les  abus  et  de  toutes  les  tyrannies?  «  Il 
»  cherche,  ajoute-t-on,  des  circonstances  atténuantes  pour  la  torture.  » 
M.  de  Maistre  a  écrit  des  lettres  à  un  gentilhomme  russe  sur  l'Inquisi- 
tion. Il  ne  veut  certes  pas  absoudre  ce  tribunal  de  tout  le  sang  qu'il  a 
fait  couler  ;  mais,  pour  le  juger,  il  se  place  au  point  de  vue  le  plus  vrai. 
Il  ne  faut  jamais  confondre  le  caractère,  le  génie  primitif  d'une  institu- 
tion avec  les  variations  que  les  besoins  ou  les  passions  des  hommes  la 
forcent  à  subir  dans  la  suite  des  temps.  L'hérésie  a  été  longtemps  re- 
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gardée  comme  un  crime  social,  que  la  loi  humaine  châtiait  au  même 
titre  que  le  blasphème,  l'adultère  et  l'homicide.  L'Église  interrogeait, 
examinait,  constatait  la  foi,  et  ouvrait  au  coupable,  avec  une  maternelle 
condescendance,  toutes  les  voies  du  repentir.  Quand  l'entêtement  et 
l'orgueil  résistaient  à  ses  invitations  et  à  ses  prières,  elle  se  retirait  en 
gémissant.  Le  reste  était  l'affaire  de  l'État.  M.  de  Maistre  n'est  pas 
plus  coupable  d'avoir  écrit  les  lignes  dont  on  lui  fait  un  crime,  que  Ri- 
chelieu d'avoir  déclaré  ouvertement,  dan3  son  testament  politique,  que 
quiconque  eût  enfermé  Luther  et  Calvin  avant  qu'ils  eussent  semé  au 
loin  le  poison  de  leurs  doctrines,  eût  rendu  à  l'Europe  tout  entière  un 
service  des  plus  signalés  (1). 

Que  veut  ensuite  M.  de  Saint-Priest,  en  louant  chez  M.  Ballanche  son 
antipathie  profonde  pour  l'éternité  des  peines  ?  Le  panégyriste  ne  s'a- 
perçoit pas  ici  qu'il  se  sépare  des  solitaires  de  Port-Royal,  pour  lesquels 
il  professe  une  grande  admiration.  Il  oublie  leur  petit  nombre  des  élus, 
leur  Christ  mourant  pour  quelques-uns  seulement,  leur  prédestination 
aveugle  dans  un  Dieu  qui  condamne  d'avance  quoi  que  l'on  fasse,  et 
leur  liberté  toujours  maîtrisée  par  la  convoitise.  Celui  qui  accuse  si  vo- 
lontiers les  Jésuites  d'avoir  mis  des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs 
pour  les  endormir  dans  la  fatale  sécurité  du  crime,  ne  le  surprenons- 
nous  pas  lui-même  en  flagrant  délit  de  morale  relâchée  ?  M.  de  Saint- 
Priest  a  beau  dire  :  ou  M.  Ballanche  a  rétracté  à  l'heure  suprême  ses 
opinions  sur  l'éternité  des  peines,  ou  bien  l'Eglise  le  rejette  comme  un 
enfant  indocile  qui  n'a  pas  cru  ce  qu'elle  croit.  Les  scrupules  qu'on 
loue  dans  cette  âme  si  tendre  ne  seraient  rien  moins  que  la  condamna- 
tion des  Augustin,  des  Chrysostome,  des  Basile,  des  Grégoire  de  Na- 
zianze,  des  Bossuet,  des  Fénelon,  des  Pascal  et  de  tous  les  catholiques 
sincères.  Gardons-nous  de  ces  larmes  mensongères  sur  l'impitoyable 
dureté  du  dogme  chrétien.  Il  y  a  longtemps  que  les  conciles  ont  con- 
damné, dans  la  personne  d'Origène  et  de  ses  disciples,  la  criminelle  es- 
pérance que  tout  rentrerait  un  jour  dans  la  félicité  de  sa  fin  première, 
et  que,  d'expiation  en  expiation,  l'humanité  sauvée  irait  se  reposer 
dans  le  sein  d'un  t)ieu  éternellement  réconcilié  avec  le  crime. 

Arrêtons-nous,  quoique  nous  ayons  encore  beaucoup  de  choses  à  dire 
sur  ce  Discours.  M.  de  Saint-Priest  y  est  resté  ce  qu'il  avait  été  dans 
une  de  ses  œuvres  qui  l'ont  recommandé  sans  doute  aux  suffrages  de 

(l)  L'Ami  de  lp  Religion  a  relevé  avant  nous  1rs  excentricités  de,  M.  le  comte  Aleiii 
de  Saint-Prieiit.  Nous  avons  mis  à  contribution  une  partie  de  son  travail. 
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quelques  académiciens.  Si  la  plupart  des  membres  de  ce  corps  savant 
ont  appelé  à  eux  l'historien  qui,  d'une  part,  a  suivi  les  antiques  trans- 
formations de  la  royauté  depuis*  son  origine  jusqu'à  la  formation  des 
principales  monarchies  de  l'Europe,  qui,  de  l'autre,  a  peint  Charles 
d'Anjou  sous  des  traits  à  la  fois  brillants  et  terribles,  lorsque,  joignant 
la  prudence  à  l'impétuosité,  l'opiniâtreté  au  courage,  brave  comme  un 
chevalier,  inexorable  comme  un  politique,  habile  comme  un  organisa  - 
tenr,  ce  frère  du  pieux  et  doux  saint  Louis  emportait  à  la  pointe  de 
sa  vaillante  épée  le  royaume  de  Naples,  quelques  autres  ont  voulu 
fortifier  leur  phalange  par  l'accession  de  l'écrivain  qui  a  retracé  en 
termes  si  amers  la  chute  des  Jésuites.  Cet  ouvrage,  où  l'on  promet 
beaucoup  de  renseignements  nouveaux,  est  loin  de  tenir  parole.  H 
abonde  d'ailleurs  en  contradictions  do  toute  nature.  Avec  une  apparente 
et  dédaigneuse  impartialité ,  il  n'est  qu'un  acte  d'hostilité  continuel 
contre  ces  religieux  que  leurs  malheurs,  à  défaut  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  services,  devraient  rendre  vénérables  à  tous  les  cœurs  cathnli- 
•  ques.  Sentiments  personnels  de  l'écrivain,  réflexions  mêlées  aux  évé- 
nements ,  insinuations  et  conjectures  auxquelles  il  se  livre ,  vagues 
incriminations  dont  il  se  fait  l'écho,  éloges  prodigués  à  un  autre  camp, 
tout  révèle  les  intentions  de  M.  de  Saint-Priest.  Mais  sa  haine  l'a 
trompé.  Lorsqu'en  écartant  les  commentaires  et  tout  ce  qui  est  sujet  à 
controverse  ou  indigne  de  la  gravité  de  l'Histoire,  on  s'en  tient  aux  faits 
principaux,  que  l'auteur  enregistre  lui-même  comme  avérés  et  certains, 
l'iniquité  des  rigueurs  exercées  contre  l'Institut  de  saint  Ignace  devient 
manifeste.  On  marque  au  front  d'un  signe  ineffaçable  les  hommes  qui 
se  sont  déclarés  leurs  ennemis  ;  on  plaint  de  tout  son  cœur  et  les  princes 
et  le  Pontife  qui,  croyant  acheter  par  un  douloureux  sacrifice  le  repos  de 
la  société,  ont  cédé  aux  sollicitations  qui  les  assiégeaient.  Telle  est  l'opi- 
nion de  M.  de  Montalembert.  Il  a  résumé  ainsi  son  jugement  sur  le  livre 
de  M.  de  Saint-Priest,  lorsqu'à  la  Chambre  des  Pairs,  le  8  mai  1844,  il  fit 
la  courageuse  apologie  des  Ordres  religieux  :  «  Je  voudrais  vous  mon- 
»  trer,  disait  il,  le  Pape,  qui  avait  sacrifié  les  Jésuites  à  l'iniquité,  mou- 
»  rant  dans  le  désespoir  et  s'écriant  :  Je  l'ai  fait  malgré  moi  ;  Compuku* 
9  ftri.  Mais  le  temps  presse,  et  j'aime  mieux  vous  renvoyer  à  l'ouvrage 
»  récemment  publié  par  notre  collègue,  M.  le  comte  Alexis  de  Saint- 
»  Priest.  C'est  l'œuvre  d'un  adversaire,  mais  de  ces  adversaires  spirituels 
»  et  instruits,  avec  lesquels  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  gagner.  Li- 
ft sez-le  donc,  Messieurs,  et  vous  y  verrez  la  honteuse  origine  et  les 
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»  odieux  détails  de  la  plus  grande  iniquité  des  temps  modernes.  Vous  y 
»  verrez  les  lettres  où  Mmc  de  Pompadour  fait  le  procès  à  ces  Jésuites  si 
»  intrigants  et  si  courtisans,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  tolérer  ses 
»  relations  avec  Louis  XV  ;  vous  y  verrez  les  motifs  ignobles  et  frivoles 
»  qui  ont  armé  les  princes  contre  eux  ;  et  vous  ne  finirez  pas  cette  lec- 
»  ture,  j'en  suis  sûr,  sans  vous  sentir  le  cœur  rempli  de  pitié  et  deres- 
»  pect  pour  les  victimes,  d'indignation  contre  les  bourreaux.  » 

M.  Dupaty,  dans  sa  réponse  au  Discours  du  récipiendaire,  a  beau* 
coup  loué  le  pamphlet  de  M.  de  Saint-Priest.  Son  appréciation,  comme 
on  le  voit,  diffère  entièrement  de  celle  de  M.  de  Montalembert  11  ne 
faut  pas  s'en  étonner.  Un  académicien  connu  seulement  par  quelques 
médiocres  vaudevilles,  et  plus  familiarisé  avec  les  coulisses  des  théâ- 
tres qu'avec  la  vérité  de  l'Histoire,  était  peu  compétent  pour  juger 
des  événements  autour  desquels  les  haines,  les  passions  et  les  préju- 
gés ont  accumulé  tant  de  calomnies.  H.  D. 


CONCOURS. 

La  Société  d'émulation  et  d'agriculture  du  département  de  l'Ain, 
ouvre  un  Concours  pour  la  composition  d'un  petit  Manuel  de  morale 
religieuse,  destiné  à  l'instruction  du  jeune  âge  des  campagnes  et  des 
villes.  —  L'auteur  devra  rendre  attrayante  la  pratique  des  devoirs  de 
la  religion  et  de  la  morale,  par  des  faits  vrais  ou  supposés,  présentés 
sous  forme  de  récits  ou  de  dialogues,  avec  un  style  simple,  clair, 
animé,  dans  lequel  les  idées,  les  sentiments  et  les  couleurs  seront 
appropriés  aux  facultés  des  enfants  de  la  campagne  qui  savent  lire  cou- 
ramment. Il  s'attachera  particulièrement  à  faire  ressortir  l'intérêt  que 
l'on  trouve  à  bien  faire,  la  satisfaction  personnelle  qu'on  en  retire,  et  le 
bien  général  qui  en  résulte. 

Le  prix  sera  de  la  valeur  de  500  fr. 

L'ouvrage  restera  la  propriété  de  l'auteur,  mais  la  Société  se  réserve 
la  faculté  d'en  faire  imprimer  un  nombre  suffisant  d'exemplaires  pour 
l'usage  des  écoles  du  département. 

Les  Mémoires  seront  adressés  francs  de  port  au  président  ou  au  se- 
crétaire de  la  Société,  jusqu'au  31  octobre  1850,  terme  de  rigueur. 


0*  akséb.  K«  9.  Mon  1850. 
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MOSAÏQUE  LITTÉRAIRE. 


(tUlTK1*) 

«■••lie  Courrier  de  1*  Assemblée  nationale,  Journal  po- 
litique et  littéraire.  —  In-folio  de  2  pages;  quotidien  ;  24  fr.  par  an. 
—  1"  numéro  (  unique)  le  5  juin  ;  —  signé  Edouard  Le  Français ,  gé- 
rant. —  Une  électiçn  importante  devait  avoir  lieu  à  Paris  le  4  juin  : 
onze  Représentants  étaient  à  nommer  par  le  département  de  la  Seine  ; 
le  Courrier  dont  nous  venons  de  donner' le  titre  paraît  le  jour  môme 
de  l'élection  (  avec  la  date  du  lendemain  ),  et  offre  à  ses  lecteurs  d'a- 
bord la  liste  de  ses  propres  candidats  :  Caussidière  à  côté  du  général 
Changarnier,  Emile  de  Girardin  et  Pierre  Leroux,  Amédée  Thayer  et 
Goudcbaux  ;  c'est-à-dire  une  véritable  tour  de  Babel.  Vient  ensuite  la 
liste  générale  alphabétique  de  cent  quarante-quatre  candidats  qui  se 
présentent  aux  suffrages  des  électeurs,  puis  un  supplément  à  cette  même 
liste,  et  enfin  trois  articles  apologétiques  en  faveur  de  MM.  Caussidière, 
Thayer  et  Girardin  ci-dessus  nommés.  Après  quoi  le  Courrier  de  ras- 
semblée nationale  disparaît  et  ne  fait  plus  parler  de  lui.  Ne  le  troublons 
pas  dans  son  repos  ;  regrettons  seulement  que  l'histoire  de  sa  fugitive 
apparition  ait  exigé  de  nous  tant  de  temps  et  tant  de  place.  —  En  1790 
un  premier  Courrier  de  l'Assemblée  nationale  a  eu  aussi  un  numéro 
(in-*). 

«•10.  La  Voix  de  la  République,  Némésù  de  1848,  par  Fau- 
teur des  Mystères  de  l'inquisition  (V.  de  Féréal).  Les  Martyrs  du  cloître 

■  Voir  pages  97, 145, 19.1,  289,  3M,  385,  447  ft  S29  de  notre  tome  VIII,  et  ptget  5, 
ftî  ot  389  du  présent  volume. 

9e  année.  55 


—  386  - 

Saint- Méry.—  In-16  de  lft  pages  ;  hebdomadaire;  h  centimes.  —  Nu- 
méro unique  le  6  juin.  —  Qu'il  y  a  loin  de  la  Némésis  de  Barthélémy  et 
Méry  aux  vers  prosaïques,  sans  inspiration  et  sans  génie,  que  livre  au 
public,  sous  son  pseudonyme  habituel,  une  femme  connue  moins  par  ses 
Mystères  de  l'inquisition  que  par  un  procès  qui  dévoila  son  nom  !  Nous 
ne  savons  ce  qui  doit  ici  nous  étonner  le  plus,  de  l'abondance  stérile 
des  épithètes,  de  la  pauvreté  des  rimes,  ou  de  la  disette  des  idées. 

Plus  loin,  bous  le  soleil  ardent  et  radieux, 
Un  étang  vatte,  uni,  qui  reflète  les  deux  , 
Immobile  titans  bruit,  de  son  onde  captive, 
Tiédi  et  sans  meuvtmtnt,  uê  bat  JâmaU  la  rit* 

Est-ce  assez  df adjectifs  pour  quatre  lignes?  et  les  lft  pages  sont 
dans  ce  style.  Malheureux  Martyrs  du  cloître  Saint-Méry  (  ce  sont 
les  insurgés  ainsi  désignés  que  l'auteur  glorifie  dans  ce  poème  ),  nous 
vous  plaignons  de  n'avoir  pas  eu  un  apologiste  plus  habile  et  mieux 
inspiré!  '  ' 

%%0.  La  BonMole  républicaine,  Journal  des  intérêts  de  l'ave- 
nir de  la  République.  —  In-folio  de  2  pages  ;  quotidien  ;  36  francs.  — 
lé*  numéro  spécimen  (unique.)  le  8  juin  ;  —  signé  P.-E.  Gasc,  rédacteur 
en  chef.  —  M.  Gasc  est  un  républicain  honnête,  mais  bien  naïf,  car  il 
est  tout  surpris  de  Voir  les  intrigants  et  les  incapables  se  précipiter  à 
la  curée  des  places,  et  il  ne  voudrait  pas  «  que  la  République  fût  un 
»  foyer  d'intrigues,  une  course  au  clocher  faite  par  des  jockeis,  de 
»  tous  les  hauts  emplois  et  des  honneurs  de  la  monarchie.  »  Ce  vœu 
fait  honneur  aux  sentiments  de  celui  qui  l'exprime,  mais  témoigne 
aussi  de  son  peu  de  connaissance  des  hommes  et  de  l'esprit  des  ré- 
volutions, qui  n'ont  jamais  été  que  le  triomphe  des  ambitieux  et  des  in- 
trigants de  tous  les  étages. 

%%1.  Le  Christ  républicain ,  Journal  du  citoyen  Delclergues, 
administré  par  le  citoyen  Ridel,  et  paraissant  le  dimanche  et  le  jeudi.  — 
In-folio  de  2  pages  ;  5  centimes.  —  l,r  numéro  le  8  juin  ;  5*  le  22  ;  6e, 
janvier  18ft9;  7«  et  dernier  (de  h  pages),  février  18W.  —  A  dater  du  oe 
numéro,  le  titre  est:  Le  Christ  républicain-démocrate-socialiste.  —Nous 
voici  tombés  dans  le  pamphlet,  et  dans  le  pamphlet  orné  de  citations  bi- 
bliques et  dirigé  surtout  contre  le  clergé.  On  dirait  l'œuvre  d'un  énergu- 
mène,  d'un  fou  furieux,  qui  battrait  des  mains  et  pleurerait  de  joie  si 
on  voulait  bien  chasser  tous  les  prêtres  du  temple,  tous,  depuis  le  simple 
curé  de  village  jusqu'au  pape.  On  va  voir  quelles  exceptions  il  consen- 
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tirait  à  faire  ;  laissons-le  parler  :  «  Qu'est-ce  que  le  Christ  républicain  ? 
»  Assurément,  ce  n'est  pas  le  Dieu  des  prêtres,  ni  de  toute  leur  séquelle 

•  de  dévots,  de  béats,  de  moines  et  de  menettes  (sic).  J'aurais  peur 
»  de  me  damner  si  ma  plume  impie  osait  rendre  le  Christ  complice  des 
»  tartufes  de  sacristie,  et  justifier  le  clergé  quand  le  Dieu  de  l'Evangile 
»  le  condamne  depuis  dix-huit  siècles.  —  Apprenez  donc  qu'entre  les 
»  robes  noires  et  le  Sauveur  des  hommes,  il  y  a  un  abîme  de  différen- 
»  ce  ;  entre  la  religion  et  l'esprit  des  ecclésiastiques,  il  y  a  un  enfer 
»  qui  les  sépare,  parce  que  la  doctrine  du  code  sacré  est  diamétrale- 
»  ment  opposée  à  la  conduite  des  prétendus  successeurs  des  apôtres  ; 
»  parce  que  cette  grande  corporation  marche  dans  la  voie  de  l'iniquité, 
>  pour  entraîner  l'humanité  dans  la  répression  ;  parce  qu'à  partir  du 
p  simple  curé  de  campagne,  le  vice,  la  fourberie,  l'hypocrisie,  l'impu- 
»  reté,  la  soif  de  l'or  et  du  pouvoir,  vont  en  augmentant  jusqu'au  sou- 

•  verain  pontife,  pour  abonder  effroyablement.  Ce  qui  surtout  les  rend 
»  coupables  devant  le  Christ,  c'est  d'avoir  été  toujours  les  ennemis  les 
»  plus  perfides  du  peuple.  —  Il  ne  s'ensuit  pas  que  les  prêtres  soient 
»  tous  mauvais,  sans  exception  ;  il  est  certain  qu'il  en  existe  de  vrai- 
»  ment  digues  ;  mais  ils  sont  en  petit  nombre,  ceux  que  le  Christ  ne 
9  désavoue  pas  ;  il  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus.  — 
n  Oui,  le  clergé,  conjointement  avec  les  rois  par  la  grâce  de  Dieu,  a 
»  si  indignement  trahi  et  exploité  l'ignorance  et  la  simplicité  du  peu- 

•  pie,  qu'il  faut  repousser  de  l'Assemblée  nationale  les  membres  de 
»  ce  corps,  comme  un  fléau.  Oui,  le  clergé  a  tellement  déshonoré, 
»  profané  et  vendu  la  religion,  que,  si  le  crucifié  du  Calvaire  était  resté 
d  visible  sur  la  terre  après  sa  résurrection,  les  papes,  oui,  les  papes 
»  l'auraient  crucifié  de  nouveau  !  —  Qu'est-ce  donc  que  le  Christ  ré- 
9  publicain  ?  C'est,  comme  vous  le  savez,  le  Dieu  de  l'Evangile,  tou- 
»  jours  le  Dieu  des  pauvres  et  des  ouvriers,  toujours  le  Dieu  des  op- 
»  primés  et  des  pécheurs,  toujours  le  Dieu  de  toutes  les  souffrances, 
»  toujours  le  Dieu  de  cette  nombreuse  classe  qu'on  renie,  qu'on  près* 
»  sure,  qu'on  vole,  qu'on  emprisonne,  qu'on  calomnie  atrocement,  et 
»  qu'on  appelle  populace,  plèbe.  —  Il  n'y  a  qu'un  Christ  qui  est  Dieu  ; 
»  seulement,  je  lui  ai  appliqué  l'épithète  de  républicain,  que  les  prêtres 
»  lui  ont  refusée,  pour  des  raisons  connues  d'eux  et  de  moi,  et  qui  lui 
»  convenait  aussi  bien  du  temps  d'Hérode  que  de  celui  de  Lamartine.  — 
»  Mais,  le  Dieu  des  riches,  des  princes,  des  papes  et  des  rois,  quel  est-il? 
»  Ma  foi,  vive  la  République  !  Ce  ne  peut  être  que  Satan.... —  Pauvre 
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i)  peuple]  «quand  done  sauras-tu  discerner  les  bons  apôtres  d'avec 
»  cette  horde  de  loups  qui  s'adressent  à  toi  sons  la  peau  de  brebis  ? 
»  Tu  devrais  savoir  une  chose ,  le  jour  des  élections,  une  chose  d'où 
»  dépend  notre  salut  :  c'est  que  la  République  compte  des  Judas  dans 
»  les  richards,  dans  les  aristocrates,  dans  les  prêtres,  dans  les  poètes 
»  qui  chantent  Charles  X  et  le  duc  de  Bordeaux.  »  —  La  suite  répond  à 
ce  commencement  :  ce  sont  des  injures  continuelles,  entremêlées  de 
parodies  de  l'Evangile  ;  une  haine  qui  serait  inexplicable  si  l'on  ne 
-savait  jusqu'à  quel  point  l'esprit  du  mal  peut  égarer  ceux  qu'il  domine, 
et  leur  montrer  sous  nn  faux  jour  les  hommes  et  les  principes.  De 
pareilles  abominations  ne  se  discutent  pas  :  les  faire  connaître  c'est 
les  flétrir,  et  recommander,  nous  ne  dirons  pas  à  l'indignation,  mais 
à  la  pitié  des  lecteurs,  celui  qui  a  été  assez  malheureux  pour  les  écrire. 
Ajoutons  cependant  que  les  numéros  de  1849  sont  un  peu  moins  mauvais 
que  ceux  de  1848,  parce  qu'il  y  est  un  peu  moins  question  du  clergé; 
mais  quand  une  pensée  religieuse  paraît,  c'est  toujours  pour  inspirer  Une 
impiété,  un  blasphème  ou  une  personnalité  grossière.  —  Il  fout  que  le 
citoyen  Delclergues  soit  possédé  d'une  véritable  manie  d'attaquer  le 
catholicisme  et  le  clergé  ;  car  ne  pouvant  plus  publier  son  journal  bis- 
hebdomadaire  ni  mensuel,  il  annonce  Le  Règne  du  diable,  roman 
fOuge,  au  Révélation  des  crimes  de  la  société  et  satire  cléricale,  pour 
l'édification  et  l'instruction  du  peuple.  Ce  qui  précède  ne-  laisse  au- 
cun doute  sur  le  genre  d'édification  et  à? instruction  que  cet  ouvrage 
promet  au  peuple  ;  a  Pauvre  peuple  I  dirons-nous  à  notre  tour  et  avec 
plus  de  vérité,  quand  donc  sauras-tu  discerner  les  bons  apôtres  d'a- 
vec cette  horde  de  loups  qui  s'adressent  à  toi  sous  la  peau  de  brebis?  » 
%%%.  Le  Courrier  de  la  Cbamlure.  Séance  du  jour.  Revue  de 
tous  les  journaux.  —  Nouvelles  étrangères,  de  Paris,  des  départements. 
—  Bulletin  de  la  Bourse,  —  Théâtre,  —  Tribunaux,  —  Indus- 
trie, etc. ,  etc.  —  In-folio  de  h  pages ,  sans  indication  de  périodicité  ni 
de  prix.  —  1"  numéro  le  8  juin  ;  le  dernier  est  du  27  juillet;  —  signé 
À.  Herr,  gérant.  —  Nous  avons  vu  déjà  le  Peuple  français  (n°  lft5)  ; 
nous  verrons  plus  tard  les  Débats  de  t  Assemblée  nationale,  puis  V Unité 
nationale,  enfin  un  .nouveau  Peuple  français  et  une  Étoile  de  la  France  : 
tous  ces  journaux,  sortis  de  l'imprimerie  de  la  Gazette  de  France  et 
composés  avec  les  mêmes  caractères,  n'ont  eu  qu'une  existence  éphé- 
mère et  un  intérêt  médiocre.  —  Tous  parlaient  un  langage  ferme  et 
montraient  des  intentions  droites  et  honnêtes;  mais  le  peu  de  soin  accordé 
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k  leur  rédaction  devait  s'opposer  à  leur  succès.  —  Ils  auraient  eu  quel* 
que  intérêt  s'ils  avaient,  du  moins,  donné  la  séance  complète  de  l'As- 
semblée nationale;  or,  voulant  paraître  à  6  heures,  avant  les  autres  jour* 
naux  du  soir,  ils  étaient  obligés  d'en  sacrifier  la  plus  grande  partie.  — 
C'étaient,  en  somme,  de  pauvres  spéculations  sous  le  rapport  du  béné- 
fice, et  des  organe»  sans  influence  sous  le  rapport  des  doctrines. 

%%S.  La  Jeune  République  démocratique  et  sociale.  y  Épigra- 
phes :  Dieu  et  la  liberté.  La  famille  et  la  propriété.—  In-folio  de  2  pages 
(dont  une  seule  imprimée  et  l'autre  en  blanc)  ;  quotidien  ;  22  francs. 
— 1"  numéro  {unique)  le8  juin;— signé  Jules Ferrand,  l'un  des  rédac- 
teurs. —  Que  de  contradictions  entre  ce  titre  et  les  épigraphes  qui  l'ac- 
compagnent !  Quel  bizarre  rapprochement  que  celui  des  mots  Rèpubli» 
que  sociale  à  côté  de  ceux-ci  :  famille,  propriété,  comme  si  la  République 
sociale,  telle  que  la  désirent  ceux  qui  ont  inventé  cette  appellation,  n'était 
pas  avant  tout  la  destruction  de  la  famille  et  de  la  propriété  !  Espère- 
t-on  donc  tromper  ainsi  les  lecteurs  simples  et  crédules,  et  obtenir  le 
triomphe  de  l'idée  h  la  faveur  de  quelques  termes  qui  fassent  illusion? 
Si  c'est  un  piège,  il  importe  de  le  signaler;  si  c'est  une  confusion  dans 
l'esprit  de  l'auteur,  il  n'importe  pas  moins  de  montrer  que  ces  préten- 
dus docteurs  du  peuple  ne  savent  pas  même  ce  qu'ils  disent ,  si  tant 
est  qu'ils  sachent  bien  ce  qu'ils  veulent.  —  Nous  trouvons  dans  cette 
page,  imprimée  en  très-gros  caractères,  l'éloge  de  la  Révolution  de 
Février.  «  Depuis  le  christianisme,  dit  naïvement  M.  Jules  Ferrand,  le 
»  monde  n'avait  pas  vu  d'événement  plus  grand  et  plus  légitime.  » 
Où  donc  M.  Ferrand  a-t»il  appris  l'histoire?  Mais  la  réaction  et  l'anar- 
chie  l'effraient,  car  elles  menacent  l'avenir  de  la  République;  mais  «  c  est 
»  la  jeunesse  qui  la  sauvera  :  à  elle  seule  Dieu  donnera  la  solution 
»  du  problème  difficile  du  présent  et  de  l'avenir  ;  »  et  c'est  pour  être 
son  organe  que  ce  journal  se  fonde  et  prend  lé  titre  ci-dessus.  Quant  h 
ses  doctrines  sociales,  il  ne  prend  pas  la  peine  de  les  exposer  ;  il  de- 

* 

mande  seulement  «  des  réformes  larges  et  profondes  ;  jjar  tant  qu'il  y 
»  aura  sur  cette  terre  des  êtres  à  qui  le  pain  ou  le  travail  manquera, 
»  il  y  aura  dans  l'air  des  révolutions.  »  M.  Ferrand  ajoute  :  «  Tel  est 
»  notre  programme  ;  nous  y  serons  fidèles.  »  Si  c'est  là  un  programme, 
nous  ne  comprenons  plus  rien  à  la  langue  française  :  nous  y  voyons 
quelques  phrases  sonores ,  un  plus  grand  nombre  de  phrases  banales, 
la  constatation  d'un  fait,  l'émission  d'un  vœu  sous  forme  de  prophétie, 
et  la  demande  de  réformes  larges  et  profondes;  mais  il  y  a  loin  de  là  h 
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un  programme.  Aussi  M.  Ferrant!  a-t-il  jugé  à  propos  de  ne  pas  aller  plus 
ioin  :  nous  ne  l'en  blâmons  pas ,  au  contraire  ;  seulement  nous  disons 
qu'il  aurait  mieux  fait  encore  de  ne  pas  même  publier  son  4e'  numéro. 
**4.  i/Burope  républicaine.  —  In-folio  de  2  pages  (dont  une 
seule  imprimée  et  l'autre  en  blanc)  ;  quotidien  ;  22  francs.  —  1er  nu- 
méro (unique)  le  8  juin;  —  signé  J.  Raballet,  l'un  des  rédacteurs.  — 
Parue  le  même  jour  que  le  précédent,  ayant  même  format,  même  prix, 
même  imprimeur,  et1  ayant  eu  même  .destinée,  cette  page  unique  nous 
donne  aussi  son  programme  en  deux  mots.  Rien  n'est  plus  facile  que 
de  rédiger  de  pareils  programmes,  qui  ne  disent  rien',  ne  promettent 
rien,  et  ne  tiennent  pas  davantage.  —  On  dit,  et  nous  le  croyons  sans 
peine,  que  les  deux  auteurs  devaient  d'abord  faire  une  œuvre  com- 
mune; mais  que,  n'ayant  pu  s'entendre,  ils  ont  voulu  marcher  séparé- 
ment. Pourquoi  ne  se  sont-ils  pas  décidés  à  garder  le  silence,  et  à  pis- 
ser à  d'autres  plus  habiles  et  plus  expérimentés  une  mission  qu'ils  ne 
paraissent  avoir  reçue  ni  l'un  ni  l'autre? 

**5»  Nouveau  Figaro»  Programme  des  théâtres,  Journal  quoti- 
dien du  soir,  politique,  littéraire  et  satirique.  —  In-ft*  de  k  pages  ; 
24  fr.  par  an.  —  l,r  numéro  le  8  juin  ;  6e  et  dernier  le  i  5  ;  —  signé 
Thiéry,  gérant.  —  En  tête  est  une  gravure  sur  bois  représentant  Fi- 
garo, le  rasoir  à  la  main,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ;  à  la  troi- 
sième page  une  caricature  lithographiée.  —  De  l'esprit  quelquefois, 
mais  trop  souvent  des  plaisanteries  un  peu  lestes  ;  une  tendance  réac- 
tionnaire assez  prononcée  ;  un  persiflage  parfois  très-vif  contre  la 
conduite  des  hommes  du  National  arrivés  au  pouvoir;  en  est-ce  assez 
pour  rappeler  l'ancien  Figaro  qui,  commencé  en  1826,  s'est  continué 
pendant  les  dernières  années  de  la  Restauration  avec  une  verve  dont 
on  se  souviendra  longtemps  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  plus  aujour- 
d'hui que  quand  nous  avons  parlé  d'un  autre  Figaro  (n°  191).  Vrai- 
ment l'esprit  vif  et  piquant,  le  véritable  esprit  devient  bien  rare  dans 
le  peuple  qui  se  dit  et  se  croit  le  plus  spirituel  de  la  terre. 

%£e.  Lettres  du  Dlanle  à  la  République  française.  —  Jn-lô  de 
16  pages  ;  hebdomadaire  ;  5  centimes.  —  1™  lettre  (unique) ,  le  9  juin; 
—  signée  C.  M.  Lucifer.  —  Bagatelles  qui  intéressent  !e  peuple \  voilà 
ce  que  Lucifer  annonce  devoir  traiter  dans  cette  première  et  unique 
lettre,  dans  laquelle,  après  avoir  dit  qu'il  n'est  «ni  un.  républicain  de 
»  la  veille,  ni  un  .républicain  du  lendemain,  mais  un  républicain  de 
»  toujours,  un  républicain  de  toute  la  vie,  car  voilà  six  mille*  ans  qu'il 
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a  aime  la  République,  et  il  n'en  est  pas  fâché,  »  il  attaque  les  hommes 
du  National  et  de  la  Réforme <  qui  se  sont  emparés  de  toutes  les  places, 
taudis  .que  loi  et  ses  amis  ne  sont  encore  ni  casés,  ni  repus,  suivant  ses 
élégantes  expressions  ;  puis  il  propose  à  la  signature  du  public  une  pro- 
testation 1*  contre  la  loi  relative  aux  attroupements  ;  2°  «  contre  toutes 
»  les  lois  que,  pendant  sa  durée,  pourrait  faire  l'Assemblée  nationale,  » 
attendu  que  cette  Assemblée,  étant  constituante,  n'est  pas  législative. 
—  C'est  là  une  nouvelle  manière  de  raisonner. 

%%l<  l/Alffl*  républicaine,  Journal  hebdomadaire*  —  In  folio 
de  2  pages  ;  5  Centimes.  —  1er  numéro  le  10  juin  ;  2*  et  dernier  le  17, 
avec  ce  sous-titre  :  Paroles  d'un  revenant ,  ou  Lettre  de  F  Empereur  à  son 
neveu;  —  signé  Guillemain,  gérant.  *—  Le  1er  numéro,  réimprimé  le 
2  octobre,  porte  alors  en  titre  :  14*  édition.  —  La  République  des  fem- 
mes (n«203),  lés  Lunettes  du  P&ê  Duchêne  (n°  210),  et  Y  Aigle  ré- 
publicaine sont  trois  oeuvres  du  même  genre,  ayant  même  auteur, 
même  format,  même  gérant,  même  imprimeur  ;  c'est  une  spéculation 
sans*  intérêt  et  Sans  portée  ;  elle  se  répand  parmi  le  peuple,  grâce  [à 
quelques  mauvaises  gravures  sur  bois  qui  frappent  les  yeux,  et  qui  sont 
si  peu  nombreuses  qu'on  les  répète  dans  les  divers  numéros.  —  Ici  le 
premier  numéro  se  compose  de  deux  articles  en  faveur  de  Louis-Na- 
poléon, d'Une  chanson  intitulée:  Ferme*  la  cage,  Fâigle  est  parti,  et 
de  3  gravures  :  les  portraits  de  LOuis-Napoléort  et  de  Béranger,  et  une 
très-laide  vignette  que  nous  avofls  déjà  vue  dans  la  République  des 
femmes  et  dans  les  Lunettes  du  Père  Duchêne. — -Nous  trouvons  dans 
le  deuxième  numéro  le  portrait  de  Louis-Napoléon  et  la  même  vignette; 
et,  comme  texte,  une  chanson  et  une  prétendue  lettre  de  l'Empereur 
à  son  neveu.  "-  Les  chansons  n'ont  pas  de  poésie,  la  prose  n'a  pas 
même  de  français,  et  le  fond  est  digne  de  la  forme. 

SIS.  lA  Coatllltitfoii,  Journal  des  vrais  intérêts  du  pays.  —  In- 
folio de k  pages;  quotidien;  15  francs  par  an. *—  i"  numéro  le  10 
juin  ;  2*  le  11  ;  3*  le  12  avec  ce  sous-titre:  Journal  de  la  République 
napoléonienne  ;  h"  à  10*  du  13  au  19,  avec  cette  épigraphe  :  Liberté, 
Union,  Force.  —  Les  numéros  9  et  10  sont  en  partie  la  reproduction 
Au  Messager,  qui  lui-même  reproduisait  la  Correspondance  de  Paris;  — 
signé  Domenge,  gérant.  —  Au  milieu  du  désordre  intellectuel  qui  sem- 
ble s'être  emparé  des  intelligences,  et  dont  les  articles  qui  précèdent 
et  ceux  qui  vont  suivre  donnent  une  faible  idée,  nous  rencontrons  en- 
fin un  Journal  sérieux,  dont  nous  sommes  loin  d'approuver  toutes  les 
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vues,  mais  qui,  du  moins,  en  a  d'honnêtes  ;  il  indique  ainsi  la  ligne 
qu'il  compte  suivre  :  «  Fonder  en  France  la  République  sur  la  liberté... 
»  constituer  un  gouvernement  à  bon  marché...  faire  une  guerre  inces- 
»  santé  à  toutes  les  écoles  du  socialisme,  prouver  que  toutes  ces  écoles 
»  ont  pour  dernier  mot  le  communisme;  combattre,  par  conséquent,  tou- 
»  tes  ces  idées  d'intervention  du  gouvernement  dans  les  actes  de  la  vie 
»  sociale  ,  misérables  expédients  de  financiers  et  d'utopistes  aux  abois, 
»  qui  arrivent  à  l'anarchie  en  cherchant  l'ordre,  ou  à  l'absolutisme  en 
»  cherchant  la  République.  »  Poursuivant  ce  programme,  la  Constitution 
déclare  qu'elle  défendra  le  capital,  tant  vilipendé  par  les  socialistes  et 
qui  est  un  bienfait  pour  l'ouvrier,  pour  lequel  il  est  la  source  du  tra- 
vail ;  qu'elle  demandera  le  respect  pour  les  règles  éternelles  de  la  jus- 
tice, l'institution  de  deux  Chambres,  d'une  présidence  de  quatre  an- 
nées ;  mais  qu'elle  attaquera  l'inamovibilité  des  magistrats  et  qu'elle 
provoquera  la  nomination  des  administrateurs  communaux  et  dé- 
partementaux par  la  voie  de  l'élection.  On  peut  s'entendre  et  dis- 
cuter avec  un  journal  qui  émet  des  principes,  et  qui  ne  se  contenté  pas 
de  vociférer  des  injures.  —  A  dater  de  son  troisième  numéro,  le  sous- 
titre  adopté  par  ce  journal  le  déclare  le  défenseur  de  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  qui  venait  d'être  élu  Représentant  du  peuple  à  Paris  et  dans 
deux  départements  ;  mais  sa  ligne  de  conduite  reste  la  même  ;  seule- 
ment, on  peut  croire  qu'il  oublie  un  peu  ce  que  nous  lisons  dans  un 
de  ses  numéros  sans  date  et  imprimé  d'un  seul  côté,  de  ceux  qui, 
«  mêlant  et  confondant  leurs  souvenirs  et  leurs  actes ,  font  de  la 
»  future  République  une  de  ces  choses  qui  n'ont  pas  de  nom,  et  qui, 
»  suivant  les  inspirations  du  moment,  prennent  des  allures  ultra-démo- 
»  étatiques  ou  absolutistes.»  —  Nous  avons  déjà  vu  deux  journaux 
portant  le  même  titre  que  celui-ci  (n*  23  et  147  ). 

%%9.  La  République  rouge  ,  paraissant  le  dimanche,  le  mar- 
di et  le  vendredi  de  chaque  semaine.  —  Epigraphe  :  Souvenez-vous 
que  le  drapeau  rouge  est  le  signe  d'une  révolution  qui  sera  la  dernière.  Le 
drapeau  rouge!  c'est  t  étendard  fédéral  du  genre  humain  (P.-J.  Proudhon). 
—  In-folio  de 2 pages;  5  centimes.—  1er  numéro  le  10  juin;**  et 
dernier  le  16;  —  signé  César  Perruchot,  l'un  des  rédacteurs-gé- 
rants. —  Voilà  un  titre  qui  n'est  pas  hypocrite  ;  on  sait  ici  avec  qui 
Ton  se  trouve  :  l'écrivain  va  droit  au  but,  et  ne  dissimule  pas  la  couleur 
de  son  drapeau.  Dès  le  début  il  nous  dit  ce  qu'il  pense  :  il  consent  à 
nous  pardonner  nos  fautes,  et  il  nous  promet  que  nous  ne  serons  pas 
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guillotinés.  Grand  mercvvertueux  journal  rouge!  —  On  ne  peut  pas 
analyser  de  pareilles  feuilles  ;  les  citations  peuvent  seules  les  faire 
bien  connaître.  Citons  donc  d'abord  l'article  du  premier  numéro,  inti- 
tulé le  peuple  et  ses  commis  ;  a  Quand  donc,  ô  peuple ,  seras-tu  enfin  le 
»  maître  chez  toi  ?  quand  cesseras-tu  de  te  laisser  escamoter  la  souve- 
»  raineté  par  les  fripons  et  les  ambitieux  ?  Si  c'étaient  encore  des 
»  hommes  qui  te  conduisissent;  mais  tu  es  arrivé  à  ressembler  aux  Grecs 
»  du  Bas-Empire,  à  te  laisser  mater  par  des  eunuques.  —  Et  pourtant, 
9  tu  es  un  noble  et  grandi  peuple.  Quelle  douleur  pour  ceux  qui  t'aiment, 
»  qui  ont  dévoué  leur  vie  obscure  à  ta  sainte  cause ,  de  te  voir  tou- 
»  jours  en  proie  aux  intrigants!  —  Quand  donc,  enfin,  feras-tu  toi- 
»  môme  tes  affaires?  Alors  seulement  tu  seras  heureux.  Il  y  a  peu 
»  d'intendants  honnêtes  1  Vois,  pourtant,  quand  tu  étais  aux  barricades 
»  quand  tu  veillais  sur  ta  bonne  ville  de  Paris,  quand  tu  étais  debout 
»  enfin,  armé  et  fort,  nul  ne  te  cherchait  querelle  ;  bourgeois  et  mar- 
»  quis  te  parlaient  chapeau  bas  :  tu  étais  bien  le  souverain;  mais 
»  aujourd'hui,  la  main  qui  serrait  la  tienne  est  armée  d'une  baïonnette, 
»  la  bouche  qui  te  souriait  montre  les  dents.  —  Aurez-vous  bientôt 
»  fini,  spéculateurs  infâmes,  misérables,  pour  qui  la  faim  du  peuple  est 
»  un  trésor,  qui  faites  l'usure  sur  sa  soif  ?  Eh  quoi  !  il  vous  laisse  les 
»  places,  les  lambris  dorés,  il  se  range,  humble  et  respectueux,  lorsque 
»  vos  équipages,  entraînés  par  des  chevaux  fringants,  l'éclaboussent 
»  insolemment.  N'est-ce  point  assez  de  le  voler  et  de  l'affamer,  sans 
»  l'insulter  et  le  railler  encore  ?  —  Je  ne  sais  vraiment  pas  où  l'on  est 
»  allé  chercher  tous  ces  prétendus  Français  qui  gloussent  dans  le  sancta 
n  sanclorum  du  palais  Bourbon.  Où  diable  ont-ils  connu  le  peuple,  qu'ils 
»  le  traitent  de  façon  si  cavalière  ?  Sommes-nous  revenus  au  temps  du 
»  bon  plaisir,  et  messieurs  de  l'Assemblée  nationale  se  croient-ils  déci- 
»  dément  des  monseigneur* ,  se  prennent-ils  donc  au  sérieux  ?  Ces 
»  petits  hommes  ont-ils  juré  de  nous  faire  regretter  Louis-Philippe  ? 
»  on  le  croirait,  à  la  manière  dont  ils  s'y  prennent.  Hier,  c'était  Louis 
»  Blanc  qu'on  accusait  ;  c'était  la  démocratie  qu'on  insultait  dans  un 
»  de  ses  glorieux  enfants  ;  c'était  Dieu  même  qu'ils  défiaient,  en  défiant 
»  le  peuple  ;  aujourd'hui,  c'est  une  loi  sur  les  attroupements  que  l'on 
»  propose,  que  Ton  discute,  qui  passe  ;  loi  stupide,  loi-Barrot,  loi- 
»  Thiers,  loi-Transnonain,  une  loi  avec  laquelle  on  fermera  les  clubs, 
»  on  interdira  les  banquets  au  nom  d'une  République  née  à  propos  d'un 
»  banquet.  —  Ledru-Rollio  et  les  autres,  où  ôtes-vous  donc  ?  le  peuple, 
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»  qui  comptait  sur  vous,  ne  vous  entend  plus.  Est-ce  que  vous  vous 
»  trouveriez,  à  votre  tour,  trop  souverains  \>our  lui?  Montrez-vous 
»  donc,  si  vous,  ne  voulez  pas  être  maudits  !  —  Et  vous  tous,  en  qui  le 
»  peuple  a  eu  foi,  et  qui  faites  métier  de  le  tromper,  souvenez-vous  de 
»  ces  quelques  lignes  écrites  de  la  main  de  Robespierre,  à  l'art.  29  de 
d  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme  :  «  Lorsque  le  gouvernement 
»  viole  les  droits  du  peuple,  l'insurrection  est  pour  le  peuple,  et  pour 
»  chaque  portion  du  peuple,  le  plus  sacré  des  droits,  le  plus  indispeu- 
»  sable  des  devoirs.  »  Et  prenez  garde  qu'à  gpn  tour  il  ne  s'en  sou- 
»  vienne.  »  —  La  menace  est  peu  gracieuse  ;  heureusement,  et  nous 
l'avons  déjà  dit,  on  nous  promet  d'user  de  clémence.  Après  ce  qui 
précède  on  a  peut-être  besoin  d'en  lire  l'engagement  Voici  comment 
il  est  formulé  :  «  La  République  rouge,  c'est  la  nôtre;  et,  comme 
»  Proudhon ,  nous  serrons  sur  notre  cœur  le  glorieux  étendard  de 
»  pourpre,  celui  qui  n'a  pas  fait  la  conquête  de  l'Europe  par  la  guerre, 
»  mais  qui  porte ,  dans  ses  plis  flottants,  l'avenir  de  l'humanité.  — 
»  Pauvres  poètes ,  pauvres  penseurs ,  pauvres  petits  nains  bourgeois, 
»  quelle  race  étique  et  misérable  que  la  vôtre  I  Quoi?  vous  vous  dites 
»  démocrates,  vous  vous  dites  les  amis  des  hommes  !  vous  avez,  pour 
»  la  misère,  de  grands  discours  comme  M.  Barrot  ;  des  vers  pour  toutes 
»  les  infortunes,  comme  M.  Hugo  ;  vous  pleurez,  à  toute  volonté,  comme 
î)  M.  Garnier- Pages  ;  vous  aimez  plus  ou  moins  la  nature,  et  vous 
»  adorez  surtout  le  soleil  levant  ;  et,  dans  la  profondeur  de  vos  rêves 
»  philanthropiques,  messieurs  qui  dédaignez  si  fort  le  socialisme,  qui 
»  allez  criant  continuellement  au  peuple  ;  Prenez  garde,  c'est  le  cro- 
»  quemitaine  de  la  propriété,  comme  si  la  propriété  importait  au 
»  peuple  ;  et  dans  la  logique  de  vos  déductions,  vous  n'avez  pas  corn- 
»  pris  que  l'histoire  de  l'humanité  était  une  marche  incessante,  éter- 
»  nelle,  vers  la  perfection ,  vers  le  bonheur  ;  que  si,  dans  la  société 
«moderne,  après  le  noble  était  venu  le  bourgeois,  il  était  nécessaire, 
»  fatal,  qu'après  le  bourgeois  vînt  le  peuple  ;  vous  n'avez  pas  compris 
»  que  l'heure  de  l'émancipation  des  travailleurs  avait  sonné,  et,  qu'à  la 
»  place  du  drapeau  tricolore ,  symbolisant  l'existence  côte  à  côte  de 
»  trois  classes,  de  trois  intérêts  rivaux  (noblesse,  prolétariat,  bour- 
»  geoisie) ,  devait  bientôt  surgir  le  drapeau  rouge,  symbole  de  l'unité 
»  du  peuple ,  de  l'égalité  fraternelle  des  hommes  libres.  —  11  vous 
»  effraie ,  ce  drapeau  ;  son  éclat  vous  blesse  la  vue  ;  vous  êtes  devant 
i»  lui  comme  des  hibous  devant  le  soleil,  éblouis  ;  la  République  rouge 
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u  vous  fait  peur  ;  hommes  du  passé,  le  passé  vous  épouvante  ;  vous 
»  ayez  vu  quatre-vingt-treize  infliger  à  la  noblesse  un  châtiment  terri- 
»  ble,  et  vous  craignez,  vous  qui  n'avez  pas  la  conscience  pure,  vous 
»  qui  savez .  bien ,  toujours ,  n'avoir  pas  été  de  bons  frères  pour  les 
»  hommes  du  peuple,  qu'ils  ne  vous  demandent  enfiù  un  compte  ri- 
»  gourou x  :  vous  voulez  les  bâillonner.  -*»  Si  c'est  la  peur  qui  vous 
»  tient,  sachez  mieux  ce  que  nous  sommes.  Le  drapeau  rouge  n'est  pas 
»  le  drapeau  du  sang,  c'est  le  drapeau  de  la  fraternité.  —  En  quatre* 
»  vingt-treize,  la  jeune  démocratie,  n'étant  pas  suffisamment  appuyée 
»  parle  peuple,  qui  manquait ,  bien  plus  qu'aujourd'hui,  d'éducation 
»  politique,  soutenue  seulement  par  la  conviction  enthousiaste  de 
»  quelques  hommes  tT élite,  dont  la  pensée  avait  devancé  leur  époque, 
n  devait  frapper  violemment ,  car  elle  était  faible.  —  Mais  aujourd'hui, 
»  vous  avez  beau  faire,  nous  sommes  les  plus  forts ,  c'est  vous  qui  êtes 
»  les  faibles,  c'est  vous  qui  faites  la  terreur.  Quand  nous  nous  serons 
»  débarrassés  des  vieilles  formes  qui  obstruent  les  voies  de  l'avenir,  ne 
»  craignez  pas  les  échafauds  :  ce  n'est  pas  la  République  rouge  qui  les 
»  relèvera.  La  République  rouge ,  mais  elle  ne  veut  pas  même  vous 
»  enlever  vos  richesses.  Elle  veut  niveler  la  société ,  c'est  vrai  ;  mais 
»  en  élevant  les  travailleurs  jusqu'au  bonheur  dont  vous  jouissez ,  et 
9  non  pas  en  vous  abaissant  à  leur  misère.  »  — -  On  ne  sait  si  l'on  doit 
rire  ou  frémir  en  lisant  de  pareilles  absurdités,  et  en  voyant  avec  quel 
imbécile  empressement  on  les  accepte  comme  des  vérités.  —  Par  une 
coïncidence  bizarre,  si  elle  n'est  que  l'effet  du  hasard,  la  République 
rouge,  le  Bonnet  rouge,  que  nous  allons  voir  bientôt  paraître  (n»  231),  et 
quelques  autres  journaux  non  moins  écartâtes ,  ont  leurs  bureaux  rue 
des  Boucherie*.  Le  'hasard  donne  quelquefois  de  singuliers  avertisse- 
ments. 

*SO.  L'Accusateur  public»  par  Alphonse  Esquiros,  paraissant 
le  dimanche  et  le  mercredi.  —  In-folio  de  2  pages  ;  5  centimes.  — 
1»  numéro  le  11  juin  ;  4e  et  dernier  le  21.  —  Le  1er  et  le  2*  sont  signés 
par  l'auteur  ;  les  suivants  par  M.  Feuillatre ,  gérant  ;  ces  dernier? 
numéros  ont  pour  collaborateurs  les  membres  fondateurs  du  Club  du 
peuple»  c'est-à-dire  les  citoyens  de  Flotte  (depuis  lors  transporté) ,  Pierre 
Lachambaudie,  Thomassin  (depuis  lors  transporté),  et  quelques  autres 
citoyens  très-rouges  sans  doute,  mais  parfaitement  inconnus.  —  Nous 
connaissons  déjà  M.  Alphonse  Esquiros  :  nous  l'avons  vu  à  l'œuvre  il 
y  a  quelques  mois,  quand  il  rédigeait  le  Peuple  (n°  20)  ;  nous  le  re- 
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trouvons  ici  tet  qu'il  nous  est  précédemment  apparu,  et  toujours  escorté 
de  Mu*  ou  de  Mm*  Adèle  Esquiros,  dontle  nom  figure  au  bas  de  quelques 
alinéas  politiques  plus  qu'étranges  sous  la  plume  d'une  femme.  —  Nous 
avons  dit  comment  le  Peuple  devait  d'abord  s'appeler  l'Ami  du  Peuple  : 
n'ayant  pu  être  le  Marat  du  nouveau  régime,  M.  Esquiros  Veut  en  être 
le  Fbuquier-Thinville  :  triste  ambition ,  qui  peint  parfaitement  l'homme 
assez  malheureux  pour  l'avouer  1  Voici ,  du  reste,  comment  il  explique 
le  titre  de  son  nouveau  journal  :  #\J  Accusateur  public  citera  à  sa  barre 
»  tous  les  abus  de  la  société,  —  les  hommes  et  les  choses.  H  ne  de- 
»  mande  pas  des  têtes,  comme  les  Frank-Carré  de  là  réaction  ;  il  veut, 

*  au  contraire,  détruire  le  vieil  édifice  rouge  de  la  vieille  Thémis.  Ses 
»  armes  sont  la  discussion  et  la  logique  ;  son  drapeau  est  la  République 
9  sociale  ;  son  but  est  l'anéantissement  du  privilège  et  la  rédemption 
»  du  travailleur  (numéro  1).  n  Nous  voilà  bien  en  plein  socialisme  : 
aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés  de  lire  dans  un  numéro  suivant  : 
«  A  lui  (au  peuple)  de  balayer  les  abus  de  la  propriété  mal  acquise,  à 
a  lui  de  passer  au  creuset  de  la  conscience  publique  ces  fortunes  où 
s  l'or  se  mêle  à  l'alliage.  11  ne  faut  pas  croire  que  la  corruption,  le  vol, 
»  l'appropriation  illicite  habitent  seulement  les  fonctions  supérieures 
»  de  la  société  ;  noir,  la  classe  bourgeoise  est  atteinte  jusqu'à  la  racine 

*  par  cette  cupidité  frauduleuse.  Et  voilà  les  misérables  qui  osent  éle- 

*  ver  la  voix  dans  les  rues  contre  des  citoyens  dont  la  vie  est  pure , 
a  dont  le  désintéressement  s'est  étendu  jusqu'au  martyre  1 » 

Cet  échantillon  peut  faire  juger  du  reste  de  l'œuvré,  dans  laquelle 
nous  lisons  ici,  que  «  la  République  rouge  s'appuiera  sur  la  justice,  la 
»  mansuétude,  et  ne  proscrira  personne  (numéro  4)  s  »  là,  les  attaques 
les  plus  violentes  contre  toute  la  bourgeoisie  ;  tantôt  un  ignoble  tableau 
de  la  corruption  des  négociants,  des  boutiquiers  du  1er  et  du  2e  arron- 
dissement, représentés  comme  s'enrichissant  par  de  criminels  marchés 
avec  les  femmes  perdues  les  plus  riches  et  les  plus  élégantes  (numéro  2)  ; 
tantôt  l'éloge  des  prisonniers  de.  Vincennes,  Barbes,  Blanqui  et  leurs 
complices  ;  puis  les  épithètes  de  bateleurs  politiques  et  d 'apostats  acco- 
lées aux  noms  des  rédacteurs  du  National,  la  censure  violente  des  actes 
du  pouvoir,  et  toujours  la  flatterie  pour  le  peuple,  c'est-à-dire  pour  les 
agitateurs  qui  sèment  l'effroi  dans  les  cœurs  et  la  ruine  partout  où  ils 
se  montrent  ;  toujours  la  haine  pour  les  modérés  qui  s'efforcent  de  ré- 
parer les  maux  enfantés  par  la  Révolution,  et  qu'on  s'attache  à  repré- 
senter  comme  des  privilégiés.— De  pareils  journaux,  quoi  qu'en 


—  307  — 

4 

leurs  auteurs,  conduisent  à  la  guerre  civile,,  et  n'ont  jamais  été  que  des 
instruments  de  désordre  et  de  désorganisation  sociale.  —  Un  premier 
Accusateur  public,  par  Richer  Sérisy,  a  publié  35  numéros  pendant 
l'an  vi  et  Tan  vu.  Nous  y  lisons  un  document  curieux  (numéro  du  6 
thermidor  an  vu),  qui  nous  semble  de  nature  à  faire  profondément  ré- 
fléchir les  ambitieux  qui,  en  temps  de  révolution,  convoitent  le  pouvoir. 
C'est  une  liste  des  76  présidents  de  la  Convention,  dont  18  ont  été 
guillotinés,  —  3  se  sont  suicidés, —  S,  ont  été  déportés, —  6  incarcérés, 
—  h  sont  devenus  fous  à  lier,  —  22  ont  été  mis  hors  la  loi,  *—  et  15 
seulement  sont  morts  de  leur  mort  naturelle.  A. 


*•* 


MOIS  DE  MARIE. 

Notre  prochain  numéro  ne  devant  paraître  qu'au  moment  même  où 
commencera  le  Mois  de  Marie,  nous  réunissons  ici  un  certain  nombre 
d'ouvrages  qui  ont  pour  objet  spécial  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 
Ces  comptes  rendus  parviendront  ainsi  à  nos  lecteurs  assez  tôt  pour 
qu'ils  puissent  choisir  parmi  ces  livres  ceux  qu'ils  croiront  leur  conve- 
nir le  mieux.  —  Nous  leur  rappellerons  à  cette  occasion  que  dans  notre 
volume  actuel  nous  avons  déjà  parlé  de  quelques  publications  relatives 
à  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  ;  ce  sont  le  Culte  de  Marie  (p.  112), 
le  Manuel  de  la  pieuse  croyance  à  l'immaculée  Conception  (p.  122),  la  Vie 
de  la  très-sainte  Vierge  méditée \  par  le  R.  P.  Alvarez  de  Paz  (p.  123),  A 
la  Reine  des  Anges  (p.  157),  Rosée  de  Mai  (p.  161),  et  la  Dévotion  aux 
sept  douleurs  de  la  Vierge  Marie  (p.  263).  —  Voici  maintenant  celles 
que  nous  avons  à  y  ajouter. 

« 

187.  BOUÇUIT  MS  rUEURft  A  MABXC  pour  le  Mois  de  mai ,  précédé 
d'une  Esquisse  biographique  sur  la  sainte  f'ierge ,  suivi  if  un  nouvel 
Exercice  pour  la  sainte  Messe,  et  dyun  Chemin  de  la  Croix  médité  dans 
le  cœur  de  Marie,  par  l'abbé  Maitaias,  chanoine  honoraire  de  Moulina. 
—  1  vol.  in-^i  de  xiv-308  pages  (1849),  chez  Lcfort,  à  Lille,  et  chez 
A.  Le  Clère  elO ,  à  Paris  ;  —  prix  ;  75  cdiiL 

1M.  MOIS  1>S  MABlfi  à  r  usage  des  ouvriers  et  des  habitants  de  la 
campogne,  par  un  de  leurs  mères.  —  In-18  de  36  pages  (1850),  chez 
Chenel,  à  Caen,  et  chez  Jacques  Lccoffre  et  C}%  à  Paris  ;  —  prix  :  15  c. 

lit.  MOIS  X»  KABXE  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  avec  un  Exercice 
peur  la  sainte  Messe  et  les  Vèpres%  rédigé  par  René  Gillbt,  prêtre.  — * 


—  308  — 

i  vol.  iu-32  de  320  pages  (1 849),  chez  Lefort,  à  Lille,  et  chez  A.  Le  Gère 
et  C,e,  à  Paris;  —  prix  :  50  cent. 

Celui  de  ces  Mois  de  Marie  que  nous  avons  enregistré  le  premier 
nous  avait  paru  tout  d'abord,  et  à  J 'inspection  générale  du  livre,  un 
peu  prétentieux.  On  n'y  remarque  d'autre  division  et  d'autre  titre  pour 
chaque  jour  que  le  nom  d'une  fleur  :  primevère,  lys  blanc,  fleur  d'oli- 
vier, fleur  de  menthe,  hélianthe,  pervenche,  etc.  Nous  avonslu  en  détail, 
et  noua  avons  eu  bientôt  de  tout  autres  impressions.  L'auteur  parcourt 
successivement  les  principales  circonstances  de  la  vie  de  la  sainte 
Vierge,  ses  vertus  et  ses  prérogatives,  et,  tout  en  tenant  l'attention  du 
lecteur  fixée  sur  la  Mère  de  Dieu,  il  l'occupe  de  pieuses  méditations,  et 
il  tire  de  chaque  point  des  considérations  pratiques,  des  conseils  sages 
et  utiles,  propres  à  éclairer  la  conscience  et  à  réformer  la  vie.  La  fleur 
qu'il  choisit  pour  chaque  jour  ne  reparait  qu'à  la  suite  de  la  méditation 
et  d'une  résolution ,  dans  une  courte  prière  qui  en  fait  l'application  au 
sujet.  Vient  ensuite  l'historique  d'un  des  sanctuaires  les  plus  célèbres 
consacrés  à  Marie.  Si  cette  application  de  fleurs  à  la  très-sainte  Vierge 
n'ajoute  aucun  mérite  réel  au  livre,  elle  peut  du  moins  lui  donner  de 
l'attrait,  et  le  faire  goûter  par  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

Le  Mois  de  Marie  à  F  usage  des  ouvriers  et  des  habitants  de  la  Cam- 
jpagne  est,  au  contraire,  remarquable  par  sa  brièveté  et  par  sa  simplicité. 
L'auteur,  qui  se  dit  travailleur  lui-même  et  s'excuse  de  ne  savoir  que 
son  catéchisme,  et  très-imparfaitement  sa  langue,  a  fait  mieux  que  de 
composer  de  belles  phrases  :  il  donne  à  ses  frères  des  règles  de  conduite 
qu'il  rédige  avec  une  rare  précision  et  une  naïveté  charmante.  De  très- 
courtes  lectures  pour  chaque  jour  enseignent  la  manière  de  bien  faire 
et  de  sanctifier  toutes  les  actions  communes  et  ordinaires.  —  Cette  petite 
brochure  sera  très-utilement  répandue  dans  les  écoles,  dans  les  ateliers 
et  dans  les  campagnes. 

Saint  Liguori  n'a  pas  composé  de  Mois  de  Marie  proprement  dit  : 
M.  l'abbé  Gillet  a  extrait  de  ses  Œuvres,  puis  classé  et  coordonné  ce  qui 
lui  a  paru  propre  à  composer  .une  suite  de  lectures  pieuses  pour  chaque 
jour  du  Mois  de  Marie.  Ces  lectures  établissent  la  confiance  que  les  chré- 
tiens doivent  avoir  envers  la  sainte  Vierge,  les  grâces  que  ceux  qui 
l'invoquent  obtiennent  par  son  intercession,  et  les  vertus  qu'elle  a  pra- 
tiquées. La  doctrine  de  ce  livre  est  solide  et  propre,  à  inspirer  la  piété 
envers  la  Mère  de  Dieu  ;  nous  y  avons  remarqué  seulement  çà  et  là  queU 
ques  incorrections  de  style. 
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190.  LE  CULTE  HE  LA  9JLXHTS  VIERGE ,'  ou  Lectures  appropriées 
à  la  dévotion  du  Mois  de  Marie,  par  M.  Lassalle,  prêtre  de  l'Institution 
de  Sainte-Marie-d'Ôloron.  —  4  vol.  grand  in-18  de  316  pages  (sans 
millésime),  chez  Périssç  frère»,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  50  c* 

Voulant  que  son  livre  puisse  servir  pour  les  exercices  du  Mois  de  Ma- 
rie, M.  l'abbé  Lassalle  Ta  divisé  en  trente  et  un  chapitres,  qui  traitent 
des  motifs  d'honorer  la  Mère  de  Dieu  et  des  moyens  de  pratiquer 
convenablement  le  culte  que  nous  lui  rendons.  De  là  deux  parties, 
dont  la  première  expose  quelques-unes  des  prérogatives  de  la  très- 
sainte  Vierge  et  les  noms  que  l'Eglise  lui  donne;  la  seconde  en- 
seigne  les  moyens  et  la  manière  de  l'honorer  par  un  culte  digne 
d'elle  et  utile  pour  nous.  Le  choix  entre  les  titres  et  les  noms  que 
l'Eglise  donne  h  la  sainte  Vierge  nous  parait  ou  arbitraire  ou  incom- 
plet»  Ainsi,  on  la  présente  comme  Salut  des  infirmes;  pourquoi 
ne  pas  la  montrer  aussi  comme  Consolatrice  des  affligés  et  Refuge 
des  pécheurs,  deux  titres  des  plus  propres  à  toucher  le  cœur  des 
fidèles,  et  dont  on  peut  tirer  les  plus  salutaires  instructions  ?  L'auteur 
est  animé  d'une  grande  piété  envers  la  très-sainte  Vierge  et  du  désir 
de  la  faire  aimer  et  honorer  ;  mais  il  nous  semble  que,  s'il  parle  quel- 
quefois au  cœur,  il  satisfera  moins  l'esprit  d'un  homme  de  goût.  U 
s'excuse  pourtant  de  n'avoir  pas  donné  à  son  livre  le  ton  joyeux, 
qui,  dit-il,  «  semblait  lui  appartenir,  »  par  cette  raison  qu'il  voulait 
surtout  s'adresser  à  l'intelligence.  Mais  n'a-t-il  pas,  au  contraire,  trop 
écrit  sons  l'influence  de  cette  première  idée  qui  l'aura,  sans  doute, 
entraîné  k  donner  à  sa  composition  un  caractère  souvent  trop  fami- 
lier et  trop  peu  relevé  ?  Son  style,  sans  être  précisément  incorrect, 
se  ressent  surtout  de  cette  négligence.  Donnons-en  quelques  exem- 
ples qui  expliqueront  notre  pensée  en  la  justifiant  : 

«  Ce  titre  (  celui  de  Mère  de  Dieu  )  place  tellement  Marie  au-dessus 
»  de  toute  créature >  que  pas  une  d'entre  elles,  la  plus  parfaite  com- 
»  prise,  ne  peut  nous  donner  une  idée  de  son  élévation,  sans  laisser 
n  toujours  dans  l'esprit  ce  qu'il  y  a  quand  on  compare  la  nuit  au  jour, 
»  les  ténèbres  k  la  lumière  (p.  16  )•  a  —  u  Elle  l'apprécie  aussi  et 
»  beaucoup  surtout,  si  les  hommes  savent,  eux  aussi,  en  apprécier 
e  toute  l'importance  et  en  retirer,  c'est  si  facile,  toute  espèce  d'avan- 
»  tige  et  d'utilité  (  p.  17.  )  »  —Jésus-Christ  parlant  à  la  sainte  Vierge, 
lui  dit  :  «  Je  voudrais  leur  laisser  une  mère  ;  voudriex-vous  consentir 
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»  à  être  leur  mère  ?  Combien  vous  me  consoleriez  f  combien  vous  me 
»  feriez  plaisir  !  (p.  19).  »  —  Marie  consent;  alors  Jésus-Christ,  élevant  la 
voix,  dit  à  sa  mère  :  c  Femme,  voilà  votre  fils,  et  il  lai  montrait  de  fœil 
»  le  disciple  bien-aimé  (ibid.  )»  —  «  Marie  tient  et  remplit  fidèlement- 
»  la  condition  de  mère  des  hommes.  C'est  trop  touchant  pour  n'en 
o  pas  dire  un  mot  (p.  20J .» — Nous  pourrions  citer  une  foule  de  locutions 
de  ce  genre  ;  mais  celles-ci  suffisent  pour  que  nous  ne  paraissions 
pas  trop  sévères  en  disant  que  ce  livre,  bon  pour  le  fond,  bien  qu'il 
ne  présente  pas  de  pensées  neuves  et  élevées,  convient  seulement 
aux  personnes  qui  ne  cherchent  que  l'édification,  et  dont  l'esprit 
ne  sera  point  blessé  par  les  défauts  que  nous  signalons  à  regret. 

191.  MAinna  BU  BAJJfT  HOSAX&S,  contenant  une  instruction  sur  le 
Rosaire  de  la  très-sainte  Vierge^  V excellence,  les  avantages  et  les  pra- 
tiques de  la  Confrérie,  suivi  de  Prières  clwisies,  et  de  F  Office  du  Ro- 
saireyjp&r  M.  l'àbbé  Berault  des  Buxiers,  chanoine  honoraire  de  Lan* 
grès,  vicaire  à  Saint'~Thomas-d'Aquin.  —  3*  édition,  entièrement 

«   refondue  et  corrigée.  — •  4  vol.  in-18  de  264  pages  (1850),  chez  Vaton  ; 

•   —  prix  :  1  fr. 

La  position  que  l'auteur  de  ce  Manuel  occupe  dans  la  rédaction  de  la 
Bibliographie  catholique  ne  doit  point  être  un  obstacle  à  la  recomman- 
dation d'un  livre  qui  porte  son  nom.  Ceux  d'entre  nos  lecteurs  qui  s'en 
serviront,  reconnaîtront  que  nous  nous  renfermons  dans  les  limites  de  la 
stricte  justice  en  le  signalant  comme  le  plus  exact  •,  le  plus  méthodique  et 
le  plus  complet  que  nous  ayons  en  français  sur  la'  matière  spéciale  qu'il 
embrasse.  —  Chargé  depuis  longtemps  de  diriger  une  confrérie  du  Ro- 
saire, la  plus  ancienne  entre  celles  des  paroisses  de  Paris,  puisqu'elle  se 
rattache  au  noviciat  des  Dominicains,  dont  l'église  Saint-Thomas  d'A- 
quin  était ,  avant  la  Révolution ,  une  dépendance ,  M.  l'abbé  des  Billiers 
avait  publié  en  1834  la  première  édition  de  son  Manuel,  dans  le  bot  de 
propager  une  dévotion  des  plus  saintes  et  des  plus  vénérées  dans  l'É- . 
glise,  on  pourrait  dire  la  plus  universelle,  puisque  le  chapelet,  qui  en  est 
l'abrégé ,  se  trouve  dans  toutes  les  mains  pieuses.  Dans  cette  nouvelle 
édition ,  il  a  cru  devoir  abandonner  la  forme  épistolaîre  dont  il  s'était 
servi  dans  les  précédentes,  pour  adoptercelle  qui  est  plus  généralement 
employée  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  Il  a  divisé  et  subdivisé  le  sien  en 
chapitres,  en  articles  et  en  paragraphes  ;  il  s'est  entouré  des  lumières  que 
ses  relations  avec  les  Dominicains,  les  conseils  de  personnes  éclairées  et 
une  correspondance  avec  Rome  ont  pu  lui  procurer*  De  la  sorte,  il  est  par- 
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venu  à  rectifier  quelques  erreurs,  et  à  publier  un  livre  presque  entière- 
ment oeuf,  écrit  sans  prétention,  dans  le  seuf  but  d'instruire  et  d'édifier, 
et  qui  fait  bien  connaître  la  nature,  l'excellence,  les  avantages  de  la  dévo- 
tion du  Rosaire ,  les  devoirs  de  la  confrérie  et  les  pratiques  accessoires 
qui  s'y  rattachent.  L'exposé  des  indulgences  est  particulièrement  pré- 
cieux par  son  exactitude  ;  il  a  été  puisé  aux  sources  mêmes ,  qui  sont 
toujours  indiquées.  Enfin ,  pour  la  commodité  des  fidèles  des  différents 
diocèses ,  l'Office  du  Rosaire  selon  le  rit  romain  est  joint  à  celui  qui  est 
en  usage  dans  les  paroisses  de  Paris.  —  Ce  Manuel  réunit  donc  tout  ce 
qui  peut  le  rendre  utile  non-seulement  aux  simples  fidèles ,  mais  aussi 
aux  ecclésiastiques  qui  dirigent  ou  qui  voudraient  établir  des  confréries 
du  Rosaire.  —  Nous  le  recommandons  aux  uns  et  aux  autres» 

1M.  NSOTTAXmE  COMFXJETZ  en  P honneur  de  la  très-sainte  Pierge,  par 
un  Religieux  solitaire.—  1  vol.  in -32  de  320  pages  (1849),  chez  Seguin 
aîné,  à  Avignon,  et  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  : 
80  cent. 

Le  mot  Neu vaine  exprime  communément ,  dans  l'esprit  des  fidèles, 
une  série  de  prières  et  d'exercices  de  piété  en  l'honneur  d'un  saint, 
pour  se  préparer  à  sa  fête  ou  pour  solliciter  une  grâce.  Ici  les  prières 
ne  forment  qu'un  accessoire  ;  la  Neuvaine  que  propose  le  pieux  soli- 
taire se  compose  surtout  de  méditations  et  de  lectures  pour  chaque  jour  ; 
elles  ont  pour  objet  :  les  méditations ,  l'étude  des  vertus  de  la  très- 
sainte  Vierge  ;  et  les  lectures,  la  considération  de  ses  grandeurs,  de 
son  pouvoir,  de  sa  bonté,  des  avantages  et  des  caractères  d'une 
vraie  dévotion  envers  elle.  Ces  méditations  et  ces  lectures ,  autre- 
ment disposées  et  divisées,  pourraient  aussi  bien  composer  un  Mois 
de  Marie,  un  Traité  de  dévotion,  ou  toute  autre  chose  qu'une  Neu* 
vaine.  Sans  attacher  cependant  à  cette  remarque  plus  d'importance 
qu'elle  n'en  doit  avoir,  nous  dirons  que  la  doctrine. du  livre  est 
solide  et  appuyée  sur  de  nombreux  passages  des  Pères  ;  l'auteur  y 
parle  à  l'esprit  et  au  cœur,  et  il  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé,  de 
former  à  la  Mère  de  Dieu  des  serviteurs  fidèles  et  éclairés.  Malheureu- 
sement l'impression  demande  des  yeux  exercés ,  et  qui  ne  se  fatiguent 
pas  facilement. 

1M.  MOUTSAir  MAJnnEL  de  VArchiconfrérie  du  très-saint  et  imma- 
culé cœur  de  Marie,  avec  un  choix  très-riche  de  prières,  par  H.  Hubert 
9'  amibe.  26 
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Lnoif.  —  4  vol.  in-18  de  £43  pages  (1848)»  cbcx  Périsse  frères,  à  Lyon 
el  à  Paris;  —  prix  :  80 cent. 

Des  instructions  et  des  prières  composent  ce  volume,  que  nous  de- 
vons à  l'inépuisable  fécondité  de  M.  Hubert  Lebon  h  parler  de  la  très- 
sainte  Vierge.  Lui-même  nous  présente  son  Manuel  comme  un  abrégé 
de  celui  de  M.  l'abbé  Desgenettés,  curé  de  Notre-Dame-des- Victoires, 
h  Paris,  qui  a  bien  voulu  l'autoriser  &  prendre  tout  ce  qui  serait  utile  à 
son  travail.  Il  nous  semble  que  la  partie  instructive  laisse  à  désirer  ; 
on  voudrait  y  trouver  plus  d'ordre ,  d'enchaînement,  et  quelques 
développements  plus  précis,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  les 
Confréries  en  général  et  les  indulgences,  dont  l'auteur  ne  donne  que 
des  notions  incomplètes,  ce  qui  a  l'inconvénient  de  laisser  du  vague 
dans  l'esprit  de  certains  lecteurs  dont  l'instruction  sur  ces  matières 
est  superficielle.  Les  prières  sont,  au  contraire,  très-nombreuses  et 
trèft*  variées;  d*Qs  le  nombre  se  trouvent  les  Exercices  et  Offices  propres 
à  la  Confrérie  du  très-saint  cœur  de  Marie.  L'onction  et  la  piété  sont 
le  caractère  propre  de  ce  Manuel.  —  A  son  occasion,  nous  nous  per- 
mettrons une  observation  sur  une  confusion  qui  nous  a  souvent  cho- 
qués, dans  les  livres  aussi  bien  que  dans  les  conversations ,  à  savoir 
l'habitude  de  désigner  toujours  par  le  titre  A'Archiconfrérie  l'Association 
pieuse  érigée  en  l'honneur  du  très-saint  coeur  de  Marie  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs.  C'est  une  erreur.  Cette  Association  se  compose, 
comme  toutes  les  autres,  d'Associations  particulières,  érigées  dans  di- 
verses paroisses,  liées  et  unies  par  des  règles  et  des  pratiques  commu- 
nes à  celle  de  Notre-Dame  des- Victoires  à  Paris,  qui  seule  possède  véri- 
tablement le  titre  d'Archiconfrérie,  c'est-à-dire  de  Confrérie-mère,  parce 
qu'elle  seule  a  le  privilège  d'affilier,  en  communiquant  ses  indulgences 
et  ses  privilèges.  On  doit  donc  dira,  en  parlant  de  cette  Association 
en  général  :  La  Confrérie  du  saint  Cœur  de  Marie,  comme  on  dit  ;  la 
Confrérie  dtt  Rosaire,  du  S ca pu  faire,  de  Notrc-Dame-auxiliatrice,  etc. 
M.  Hubert  Lebon  a  fait  cette  confusion  dans  le  titre  même  de 
son  livre,  et  à  la  fin  lorsqu'il  parle  de  l'érection  de  cette  Confrérie 
dans  l'église  de  Fourvières.  Il  fallait  dire  :  Manuel  de  la  Confrérie  du 
très-saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie,  Notice  spéciale  sur  la  Confient 
de  Fouroière*.  Nous  sommes,  en  faisant  cette  observation ,  dans  la 
rigueur  des  termes  que  devraient  employer  ceux  qui  traitent   ces 
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1*4.  ATtt  AUX  HABITA*?*  DES  CAMPAGMXft  pour  le  temps  pré- 
sent,  par  À.  Devoille.  —  4  yol.  grand  in-18  de  499  pages  (4849),  chez 
Corna  et^bez  Turbergue,  à  Besançon  ^ et  cbez  Sagnier  et  Bray,  à  Paris; 
—  prix  :  4  fr. 

« 

Les  ennemis  de  la  religion  et  de  la  société  ont  aujourd'hui  pour  mot 
d'ordre  de  faire  pénétrer  à  tout  prix  leurs  funestes  doctrines  parmi 
les  habitants  des  campagnes;  on  ne  saurait  nier  qu'ils  n'aient  déjà  ob- 
tenu sur  beaucoup  de  points  d'effrayants  succès.  Voici  un  petit  livre  des- 
tiné à  fortifier  les  bons,  et  à  ramener  ceux  qui  s'égarent.  Nous  en  félici- 
tons sincèreiftent  M.  l'abbé  Devoille  comme  d'une  bonne  œuvré.  Heureux 
les  cultivateurs,  s'ils  suivaient  ces  sages  et  utiles  Avis  l  —  Formant  la 
classe  la  plus  nombreuse,  la  plus  saine,  la  plus  morale,  ils  sont  les  maU 
très  de  la  situation,  ils  tiennent  entre  leurs  mains  le  salut  du  pays,  pourvu 
qu'ils  sachent  s'unir  t  et  mettre  en  œuvre  consciencieusement  l'arme 
puissante  que  leur  fournit  la  Constitution  par  le  suffrage  universel. 
Ceci  démontré  avec  évidence,  l'auteur  signale  les  dangers  qui  nous 
menacent.  Si  le  socialisme  atteignait  son  but,  s'il  parvenait  à  détruire 
ou  à  ébranler  parmi  nous  la  religion,  la  famille  et  la  propriété,  qui  en 
souffrirait  plus  que  l'habitant  de  la  campagne?  —  Après  avoir  mesuré  la 
profondeur  de  l'abîme  où  l'on  veut  nous  précipiter,  l'abbé'M.  Devoille  met 
son  lecteur  en  garde  Contre  ces  faux  amis  du  peuple,  qui  jadis  n'avaient 
que  du  mépris  pour  l'homme  des  champs,  et  qui  le  flattent  maintenant 
avec  hypocrisie  pour  le  faire  servir  d'instrument  à  leurs  criminels 
projets.  Qu'il  écoute  plutôt  les  conseils  des  hommes  religieux  et  hon- 
nêtes qui  l'entourent  ;  au  lieu  du  cabaret,  qu'il  fréquente  l'Église  ;  au 
lien  d'envier  le  sort  du  riche  et  de  l'habitant  des  cités,  qu'il  aime  son 
village,  qu'il  s'attache  à  la  vie  des  champs  :  si  rude  qu'elle  soit,  il  y 
trouvera  plus  de  véritable  jouissance  qu'au  milieu  de  l'air  empoisonné 
des  villes.  Dans  les  élections,  qu'il  use  hardiment  et  avec  activité  de  son 
droit,  qu'il  consulte  l'inspiration  de  son  bon  sens  et  les. conseils  des 
hommes  prudents  ;  qu'il  accorde  de  préférence  son  suffrage  à  celui  qui 
promettra  de  soutenir  avant  tout  la  religion  :  sans  la  religion,  les  droits 
de  la  famille  et  de  la  propriété  n'ont  ni  base  solide  ni  sanction  sé- 
rieuse. 

Tels  sont,  en  substance,  les  Avis  donnés  aux  habitants  des  campagnes. 
Les  graves  questions  qui  agitent  en  ce  moment  les  esprits,  Fégalitê, 
le  droit  au  travail,  le  paupérisme,  l'éducation  des  enfants,  etc...,  s'y 
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présentent  naturellement.  L'auteur  les  discute,  les  approfondit,  souvent 
avec  une  verve  saisissante,  toujours  avec  justesse,  clarté,  abondance, 
semant  sa  diction  d'images  et  de  comparaisons  bien  appropriées  à  ses 
lecteurs,  trouvant  plus  d'une  fois  dans  son  cœur  des  pages  vraiment 
délicieuses.  —  Nous  lui  reprocherons  néanmoins  d'avoir  encore  laissé 
échapper  à  sa  plume  certaines  locutions  triviales  que  nous  ne  voudrions 
jamais  rencontrer,  pas  môme  dans  un  ouvrage  adressé  au  peuple.  Le 
peuple,  et  surtout  celui  des  campagnes,  aime  sans  doute  ce  qui  est 
simple  et  clair,  mais  non  ce  qui  est  bas  et  vulgaire,  non  ce  qui  ressem- 
ble trop  à  son  langage  inculte.  II  aime  également  la  brièveté  et  la  préci- 
sion; or,  M.  Devoille  nous  paraît,  dans  les  derniers  chapitres,  un  peu  trop 
abuser  de  sa  fécondité,  revenir  trop  facilement  sur  des  idées  déjà  émi- 
ses dans  les  pages  précédentes.  Plus  court,  son  livre  eût  été  meilleur. 
Mais,  en  somme,  nous  le  recommandons  vivement  à  tous  ceux  qui  se 
préoccupent  des  classes  agricoles,  à  tous  les  propagateurs  des  bons 
livres.  Si  les  avis  de  M.  l'abbé  Devoille  étaient  suivis  par  ceux  auxquels 
Us  s'adressent,  nous  n'en  doutons  pas,  la  société  serait  bien  près  d'être 
sauvée.  ). 

195.  aiBXJOTHiQUX  POPTOAIAE.  —  Opuscules  in-32,  de  20  à  50 
pages,  publiés  à  Bordeaux,  au  profit  de  la  Maison  des  Orphelins?  allée 
des  Noyers,  26;  —  prix  de  chaque  opuscule  :  5  centimes. 

Mgr  l'archevêque  de  Bordeaux  a  fondé  dans  sa  ville  métropolitaine 
une  institution  des  plus  intéressantes  ;  le  nom  seul  en  indique  l'objet 
et  le  but  :  c'est  la  Maison  des  Orphelins.  Or,  cette  maison  occupe  une 
partie  de  ses  jeunes  protégés  à  la  diffusion  de  petits  livres  et  de  pu- 
blications à  bon  marché,  de- nature  à  propager  les  saines  doctrines. 
Nous  avons  sous  les  yeux  six  opuscules  publiés  par  elle ,  et  qui  répon- 
dent bien  au  titre  de  Bibliothèque  populaire*  Le  premier  contient  les 
Vies  de  divers  saints  ouvriers  et  artisans  *  saint  Eloy,  orfèvre  ;  saint 
Galmier,  serrurier  ;  saint  Sérénus,  jardinier,  et  saint  Crépin  et  saint 
Crépinien  9  cordonniers  ;  le  deuxième ,  des  Anecdotes  instructives  et 
amusantes;  le  troisième,  le  Mandement  de  Mgr  l'archevêque  de 
Bordeaux,  pour  le  carême  de  1849,  sur  la  charité;  excellent  moyen  de 
faire  arriver  partout  la  voix  éloquente  du  premier  pasteur;  le  qua- 
trième, le  discours  du  même  prélat  prononcé  au  comice  agricole  de  La 
Réote,  le  16  septembre  1869  ;  le  cinquième,  des  reflétions  très-remar- 
quables sur  Y  Éducation  considérée  commis  remède  unique  des  maux  p& 
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tente  et  à  venir  de  la  France  et  de  la  société  tout  entière  \  c'est  un  petit 
Traité  complet,  dans  lequel  la  question,  bien  que  prise  de  très-haut,  est 
mise  à  la  portée  de  tous  les  esprits  ;  le  sixième  enfin,  deux  Nouvelles  : 
Y  Oncle  Scipion%  par  M.  Edouard  Ourliac,  et  le  Capitaine  Tricorne^  par 
M.  Galoppe  d'Onquaire.  Nous  ne  pouvons  examiner  successivement 
chacune  de  ces  petites  brochures;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  nous  les 
avons  lues  avec  intérêt,  qu'elles  répondent  bien  aux  vues  des  directeurs 
de  cette  Œuvre ,  et  qu'elles  offrent  aux  habitants  des  campagnes  une 
lecture  variée,  dans  laquelle  ils  trouveront  à  la  fois  instruction,  récréa- 
tion et  édification,  —  Nous  voudrions  voir  la  propagande  des  bons 
livres  prendre  un  grand  accroissement.  Le  moment  où  les  sévérités  de  ' 
la  loi  entravent  le  commerce  scandaleux  des  publications  irréligieuses 
et  immorales,  exercé  trop  longtemps  par  de  nombreux  colporteurs, 
serait  bien  choisi  pour  remplacer  les  ouvrages  licencieux  ou  impies  par 
des  productions  véritablement  utiles.  Sous  ce  rapport,  Bordeaux  donne 
un  exemple  qui  mérite  d'être  suivi,  et  qui,  nom  l'espérons,  appellera 
la  bénédiction  du  ciel  sur  sa  Maison  naissante  d'orphelins.  —  Si  d'autres 
villes  entrent  dans  cette  voie,  nous  nous  ferons  un  devoir  de  les  signa- 
ler à  la  reconnaissance  des  catholiques,  à  la  sympathie  desquels  nous 
faisons  appel  aujourd'hui  en  faveur  de  la  Maison  des  Orphelins  de  Bor- 
deaux ,  et  de  son  ingénieuse  Bibliothèque  populaire. 

1M.  ftxcmomrAXRE  univxbmel  d'histoire  xt  m  g£ogaa* 

JVX2,  contenant  1*  l'Histoire  proprement  dite;  2°  la  Biographie  uni* 
ter  selle;  3°  la  Mythologie;  Â°  la  Géographie  ancienne  et  moderne;  par 
II.  N.  Bouillet,  conseiller  honoraire  de  l'Université,  ancien  proviseur 
du  lycée  Bonaparte.  Ouvrage  autorisé  par  le  Couseil  de  l'Instruction 
publique  et  approuvé  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  —  7*  édition , 
augmentée  d'un  supplément.  —  i  énorme  volume  in-8°  de  vnM924 
et  rv-43-vni  pages  (1850),  chez  Hachette  et  O.;  —  prix  :  21  fr.  broché, 
et  23  fr.  cartonné  à  l'anglaise, 

m 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  ici  en  entier  et  avec  tous 
ses  développements  le  titre  de  ce  Dictionnaire  véritablement  universel, 
comme  nous  l'avons  fait  quand  nous  en  avons  parlé  une  première  fois 
(V.  notre  tome  h,  p.  362)  ;  c'eût  été  le  meilleur  moyen  d'en  faire  bien 
connaître  le  plan  et  d'en  faire  apprécier  V utilité.  On  y  aurait  vu  comment, 
dans  chacune  de  ses  divisions  principales,  viennent  se  placer,  en  suivant 
toujours  l'ordre  alphabétique,  une  foule  de  sous-divisions  assez  multi- 
pliées pour  que  toute  recherche  y  trouve  le  renseignement  désiré,  soit 
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qu'il  s'agisse  d'histoire  ancienne  ou  moderne,  profane  ou  religieuse,  soit 
qu'on  le  consulte  sur  un  personnage  célèbre  ou  sur  une  divinité  du  paga- 
nisme, soit  qu'on  veuille  vérifier  une  question  géographique  ou  éclaircir 
un  doute  se  rattachant  à  une  des  branches  quelconques  de  la  science  his- 
torique. Ce  qu'on  vient  de  lire  suffit  pour  qu'on  se  représente  ce  volume 
comme  une  petite  Encyclopédie,  d'Un  usage  commode,  d'un  prix  modéré, 
et  qui  peut  remplacer  des  collections  vastes,  embarrassantes  et  très-coû- 
teuses. —  Déjà  les  éditions  précédentes  nous  l'avaient  fait  classer  parmi 
les  ouvragés  d'une  incontestable  utilité.  La  multitude ,  la  variété  et 
l'exactitude  de  la  plus  grande  partie  des  notions  et  des  renseignements 
qu'il  renferme,  jointes  à  l'heureuse  précision  avec  laquelle  il  est  rédigé, 
nous  avaient  engagés  à  le  louer  ;  mais  aussi,  des  erreurs  assez  nom- 
breuses nous  avaient  fait  regretter  de  ne  pouvoir  le  recommander 
sans  restriction,  et  nous  avaient  portés  h  désirer  qu'une  révision 
tout  à  la  fois  judicieuse  et  sévère  les  fit  disparaître.  Or,  cette  révi- 
sion a  eu  lieu  :  un  ecclésiastique  instruit,' auquel  M.  Bouillet,  dans  sa 
Préface,  témoigne  sa  reconnaissance,  et  que  nous  sommes  heureux  de 
compter  parmi  nos  collaborateurs,  en  a  été  chargé,  s'en  est  occupé 
pendant  plusieurs  années,  et  s'en  est  acquitté  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante.  On  conçoit  néanmoins  que  dans  un  travail  aussi  long, 
aussi  minutieux,  renfermant  un  si  grand  nombre  de  détails,  il  a  pu  lui 
échapper,  malgré  toute  son  attention,  quelques  expressions  ou  quel- 
ques, jugements  qui  auraient  encore  besoin  de  certaines  modifications. 
Nous  croyons»  par  exemple,  que  deux  ou  trois  passages  de  l'article  sur 
Jean-Jacques  Rousseau  sont  dans  ce  cas,  et  nous  persistons  à  penser, 
aujourd'hui  comme  il  y  a  huit  ans,  que  saint  Pierre  ne  fonda  pas  des 
communautés,  mais  de  véritables  Églises  dans  les  diverses  villes  qu'il 
visita  (article  Christianisme).  Mais,  en  somme,  nous  ne  voyons  plus 
rien  dans  ce  Dictionnaire  qui  puisse  nous  empêcher  de  le  recommander, 
sans  que  nous  ayons  à  insister  autrement  sur  les  avantages  qu'il  offre. 
Nous  préférons  remercier  M.  Bouillet  de  l'exemple  qu'il  a  donné  en 
soumettant  son  œuvre,  après  six  éditions,  à  des  corrections  mul- 
tipliées, qui  témoignent  de  la  rectitude  de  ses  vues,  de  l'excellence 
de  son  esprit  et  de  son  déâir  du  bien.  L'approbation  de  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris  a  été  sa  première  récompense  :  l'estime  des  honnêtes 
Sens  lui  est  désormais  acquise ,  et  nous  croyons  pouvoir  la  lui  pro- 
mettre.'—Une  circulaire  du  Ministre  de  l'instruction  publique  engage 
les  proviseurs  des  collèges  à  mettre  quelques  exemplaires  du  Diction* 
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mire  universel  à  la  disposition  des  pensionnaires  des  classes  supérieu- 
res :  cette  invitation  peut  également  être  adressée  aujourd'hui  aux 
supérieurs  des  séminaires,  en  faveur  de  leurs  élèves.  —  Le  supplément 
qui  termine  le  volume ,  et  qui  peut  se  joindre  à  toutes  les  éditions 
précédentes,  est  consacré  à  tous  les  événements  de  quelque  importance 
qui,  depuis  1842 ,  époque  de  la  première  édition,  sont  survenus  dans 
l'histoire  ou  dans  la  géographie.  —  L'ouvrage  est  complété  par  le 
tableau  de  la  population  de  la  France  en  1846»  A. 

197.  WQBMOJbAXBM  PU  CLXRCUÉ  gABOTfflTâli  et  des  Conseils  de 
Fabriques y  contenant,  par  ordre  alphabétique  de  matières ,  les  modèles 
des  actes ,  procès-ver  baux  et  écritures  diverses  de  l'administration  dés 
paroisses,  par  Lucien  Rot.  —  1  vol.  in  12  de  v-274  pages  (1849),  chez 
l'auteur,  rue  des  Arcis,  9,  à  Paris,  et  chez  Aubanel,  imprimeur  à  Avi- 
gnon; —  prix  *.  2  fr.  75  cent,  frauc  jle  port. 

Les  administrations  publiques  ont  presque  toutes  des  Formulaires 
dont  on  ne  peut  contester  l'utilité.  Uniformité  et  régularité  des  actes  et 
de  toutes  les  pièces  administratives  ;  facilité  et  célérité  dans  l'expédi- 
tion des  affaires,  tels  sont  les  avantages  qu'ils  offrent.  Souvent  la  ré- 
daction d'un  acte  très-simple  en  apparence ,  demande  beaucoup  de 
temps ,  parce  qu'il  faut  consulter  préalablement  la  législation  qui  s'y 
rapporte,  et,  malgré  toutes  les  précautions  qu'on  a  eu  soin  de  prendre, 
on  commet  encore  quelquefois  de  graves  erreurs.  Le  Formulaire  du 
clergé  paroissial  fera  désormais  disparaître  toutes  ces  difficultés  pour 
MM.  les  curés,  les  secrétaires  et  les  trésoriers  des  Fabriques  :  ils  pour- 
ront, à  l'instant  même  et  sans  hésitation,  rédiger  en  toute  assurance  un 
traité,  une  délibération,  une  pièce  comptable,  un  procès- verbal,  etc. 
Les  modifications  qu'ils  devront  apporter  au  récit  ou  à  l'enregistrement 
des  faits,  se  présenteront  d'elles-mêmes  à  leur  esprit  ;  un  peu  d'atten- 
tion leur  suffira  toujours  pour  faire  un  acte  à  l'abri  de  toute  censure,  et 
qu'on  ne  pourra  jamais  attaquer  pour  vice  de  forme,  ni  pour  oubli  d'une 
clause  essentielle.  —  L'auteur,  ou  plutôt  le  compilateur  judicieux  auquel 
nous  devons  ce  Formulaire»  a  recueilli  dans  le  Traité  de  l'administra  • 
Hon  temporelle  des  paroisses,  par  Mgr  Àffre,  et  dans  le  Guide  des  Curés, 
par  M«  l'abbé  Dieulin*  les  modèles  de  comptabilité  en  usage  dans  la 
plupart  des  Fabriques  s  pour  tous  les  autres,  il  a  puisé  dans  les  sta- 
tuts de  divers  diocèses,  dans  les  archives  et  dans  les  registres  de  quel* 
ques  fabriques  bien  administrées,  et  dans  les  ministères*  —  Les  forma- 
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les  qu'il  donne,  au  nombre  de  257,  sont  classées  par  ordre  alphabéti- 
que des  matières  auxquelles  elles  se  rapportent;  ainsi,  celles  qui  ont 
pour  objet  l'érection  d'une  Annexe  commencent  le  volume ,  qui  se 
termine  par  celles  relatives  aux  Vicariats.  Elles  sont  presque  toutes 
précédées  ou  accompagnées  de  notes  ou  de  citations  qui  indiquent  les 
motifs,  le  sens  réel,  la  portée  des  divers  actes,  ou  qui  rappellent  les  prin- 
cipes législatifs  et  réglementaires  en  vertu  desquels  ils  sont  passés.  Ces 
notes  sont  courtes,  claireset  très-exactes;  en  voici  unecependant  (p.  157) 
qui  ne  nous  a  pas  satisfaits  :  elle  autorise  les  curés  et  desservants  à  écrire 
à  l'évoque  ou  aux  vicaires  généraux  capitula  ires  de  leur  diocèse  par  lettres 
simples,  sous  enveloppe,  sauf  à  inscrire  à  côté  de  l'adresse  et  ayant 
leur  signature  ces  mots  :  Fermée  par  nécessité.  Nous  croyons  savoir  que 
les  évoques  seuls  ont  le  droit  de  fermer  leurs  lettres  de  cette  manière 
pour  des  motifs  graves,  et  que  celles  qu'un  curé  enverrait  ainsi,  bien 
que  portant  sa  signature,  serait  taxée.  La  condition  indispensable  pour 
jouir  de  lu  franchise  est  la  mise  sous  bandes  croisées.  —  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  ce  Formulaire  ne  soit  accepté  avec  gratitude  par  le  cler- 
gé, auquel  il  nous  aura  suffi  de  le  faire  connaître,  et  qui  ne  tardera 
pas  à  rendre  justice  avec  nous  aux  soins  et  à  l'intelligence  avec  les- 
quels il  a  été  composé. 

196.  n  L'XWDEMmri  DSS  FAUVHM  en  France  comme  conséquence 
du  décret  qui  les  déposséda  en  1789,  par  P.-V.  Glade,  ayocat.  —  lu-89 
de  64 pages  (1850),  chez  Gaume  frères;  —  prix  :  1  fr. 

Jamais  moment  ne  fut  mieux  choisi  pour  soulever  la  question  trai- 
tée ici  par  M.  Glade,  que  celui  où  l'on  s'occupe  de  l'assistance  publi. 
que  dans  ses  rapports  avec  les  besoins  du  peuple.  Abordant  la  diffi- 
culté de  front  et  franchement,  l'auteur  prouve  en  quelques  pages 
qu'en  1789  le  patrimoine  des  pauvres  a  été  spolié  par  l'Assemblée 
constituante,  qui,  en  s'emparant  des  biens  du  clergé,  de  biens  d'ori- 
gine immémoriale,  religieuse  et  sacrée,  a  confisqué  quinze  siècles  de 
dons  charitables  et  de  legs  inviolables,  dont  les  pauvres  étaient  légi- 
times propriétaires.  —  Ce  fait  démontré  et  admis,  l'obligation  de  répa- 
rer une  pareille  injustice  est  facile  à  établir,  et  M.  Glade  nous  semble 
le  faire  avec  beaucoup  de  force  et  de  logique.  —  Passant  aux  voies  et 
moyens,  il  en  indique  plusieurs  sur  lesquels  il  désire  appeler  l'atten- 
tion des  hommes  d'Etat.  Les  pauvres  ont  été  dépouillés  de  leurs  biens 
d'une  manière  odieuse  ;  il  faut  les  leur  restituer  ;  comment  peut-on 
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les  leur  restituer,  telles  sont  les  trois  pensées  que  l'auteur  expose 
avec  d'heureux  développements,  et  que  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  ne  pas  laisser  passer  inaperçues.  Il  mérite  qu'on  médite  son  tra- 
vail, car  écrit  sans  passion,  dans  un  esprit  tout  chrétien,  il  peut 
offrir  le  moyen  de  réparer  une  criante  injustice,  et  de  résoudre  un  des 
problèmes  les  plus  difficiles  des  temps  modernes.  Il  est  bon  aussi  que 
les  pauvres  sachent  jusqu'à  quel  point  le  clergé  était  leur  protecteur 
naturel,  et  apprennent  que  leurs  biens,  confondus  avec  ceux  de  la  tribu 
sacerdotale,  ont  péri  dans  le  grand  naufrage  dont  une  nouvelle  révo- 
lution ne  ferait  que  rappeler  et  multiplier  les  désastres. 

199.    JOVHVAXi   BK   UL   CAMFAGVS   BX   RUSAIS    en  1812,  par 

H.  de  Fezensac,  lieutenant  général.  —  In-8*  de  204  pages  (1849),  impri- 
merie de  Ad .  Marne  et  O,  à  Tours. 

L'immense  désastre  qu'ont  subi  en  1812  les  armes  françaises  est  en- 
core présent  à  tous  les  souvenirs,  malgré  les  événements  multipliés  dont 
notre  patrie  a  été  le  théâtre  depuis  cette  époque.  Un  général  qui  à  la 
science  du  soldat  joint  les  éminentes  qualités  de  l'écrivain,  a  raconté 
avec  une  grande  pompe  de  style  cette  triste  épopée  qui,  après  nous  avoir 
conduits  de  triomphe  en  triomphe  jusqu'à  Moscou,  nous  ramena  fugitifs 
et  en  désordre,  à  travers  un  tombeau  de  trois  cents  lieues  semées  de 
ruines  cl  de  funérailles.  Quand  on  parcourt  ces  dramatiques  récits,  on 
se  sent  saisi  d'admiration  pour  les  guerriers  qui  ont  pu  résister  à  de  pa- 
reilles fatigues  et  à  de  si  cruelles  souffrances.  Leur  courage  indomptable 
au  milieu  de  ces  revers,  leur  fidélité  au  drapeau,  les  exemples  de  dé- 
vouement qui  signalèrent  cette  longue  retraite  où  ils  avaient  à  lutter 
contre  toutes  les  rigueurs  d'un  climat  meurtrier,  contre  toutes  les  re- 
présailles d'un  ennemi  vaincu ,  servent  de  glorieuse  compensation  à 
notre  défaite,  et  deviennent  l'honneur  d'un  pays  accoutumé  aux  pro- 
diges de  toute  nature.  Mais  disons-le  aussi,  malgré  les  réserves  de  ces 
généraux  qui  ne  blâment  que  timidement  leur  chef,  nous  qui  n'avons 
point  de  ces  ménagements  à  garder,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  condamner  hautement  l'homme  ambitieux  qui  conduit  tant  de 
braves  à  une  perte  certaine.  Il  semble  qu'arrivé  au  terme  de  son 
bonheur,  une  sorte  de  fatalité  le  pousse  à  l'abîme.  Il  traîne  derrière  lui 
une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes  avec  un  matériel  de  guerre  con- 
sidérable; il  traverse  des  contrées  mal  soumises,  frémissant  sous  le 
joug,  et  que  le  premier  revers  détachera  de  sa  fortune  ;  point  de  vivres, 
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point  de  magasins,  point  de  m  imitions  ni  d'ambulances  assurées  pour 
un  échec  :  les  précautions  les  plus  vulgaires  sont  négligées  avec  une 
incroyable  audace.  L'ennemi  fuit,  ravageant  tout  à  mesure  qu'il  s'é- 
loigne ;  on  ne  continue  pas  moins  de  s'engager  sur  ses  pas  à  travers 
des  régions  dévastées,  qui  ne  peuvent  plus  rien  produire.  Arrivé  à  Mos- 
cou, on  ne  trouvera,  ail  lieu  de  campement,  qu'un  vaste  incendie  à 
éteindre.  Enfin,  l'hiver  apprdèhe  avec  toutes  ses  menaces,  ses  mon- 
ceaux de  neige  et  son  froid  de  vingt-cinq  degrés.  Qu'importe?  on  n'é- 
coute rien  ;  on  ne  prend  conseil  ni  des  hommes  ni  des  choses.  On  dit 
que  Napoléon  avait  toujours  auprès  de  lui  une  Bibliothèque  portative. 
Jl  avait  oublié  sans  doute  d'y  faire  entrer  la  vie  de  Charles  XII.  A  un 
siècle  de  distance,  il  allait  renouveler,  ou  plutôt  centupler  le  désastre 
de  Pultawa.  Non,  jamais  l'ambition  humaine  ne  conçut  un  plus  vaste 
projet;  mais  aussi,  jamais  plus  vaste  châtiment  ne  fut  infligé  à  son  im- 
prévoyance. 

M.  de  Fezensac  n'a  pas  eu  la  prétention  de  reproduire  dans  tout 
son  ensemble  l'histoire  de  la  campagne  de  Russie.  Acteur  à  des  titres 
différents  dans  ces  événements  mémorables,  il  a  voulu  seulement  pu- 
blier le  journal  qu'il  avait  tenu  alors,  et  où  il  consignait  jour  par  jour 
le  récit  de  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux.  11  a  divisé  son  volume  en 
deux  parties.  La  première  est  la  plus  courte.  Elle  comprend  la  con- 
quête de  la  Lithuanié,  celle  des  provinces  russes,  et  la  bataille  de  la 
Moskowa,  où  le  maréchal  Ney  acquit  tant  de  gloire  ;  trop  heureux  plus 
tard,  s'il  fût  resté  fidèle  à  la  monarchie  qui  était  fière  de  son  mérite  et 
de  son  incomparable  valeur  !  Dans  cette  première  partie,  M.  de  Fezen- 

* 

sac  est  aide  de  camp  du  prince  de  Neufchàtel.  Il  remplit  ses  fonctions 
avec  zèle,  intelligence  et  fidélité.  Il  court  plus  d'un  danger  dans  l'ac- 
complissement des  ordres  qui  lui  sent  donnés.  Les  connaissances  qu'il 
déploie  et  l'intrépidité  dont  il  fait  preuve  en  plusieurs  rencontres 
l'élèvent  bientôt  au  rang  de  colonel.  Il  commande  le  quatrième  régi- 
ment de  ligne,  qui  appartient  au  troisième  corps  d'armée.  Ici  commence 
la  seconde  partie  de  ce  journal.  L'historien  nous  y  apparaît  sous  un 
nouveau  jour-  Il  fait  respecter  la  discipline,  remonte  le  moral  des  sol- 
dats  livrés  à  toutes  les  privations,  veille  à  leur  salut  en  chef  attentif 
et  prévoyant,  leur  donne  l'exemple  de.  la  résignation  et  du  courage,  op- 
pose aux  poursuites  de  l'ennemi  une  résistance  qui  ne  se  dément  pas 
un  seul  instant,  et  sauve  son  drapeau  ainsi  que  l'honneur  du  régiment. 
La  narration  de  M.  de  Fezensac  est  simple,  élégante,  correcte.  Tout 


—  411  — 

» 

y  porte  l'empreinte  de  la  vérité,  qu'il  expose  sans  l'exagérer  et  sans 
l'affaiblir.  Plusieurs  épisodes  intéressants  viennent  animer  ces  lugubres 
détails.  Ils  servent  de  complément,  quelquefois  même  de  rectification 
aux  grandes  scènes  qu'a  retracées  M.  Philippe  de  Ségur.  L'auteur,  sans 
se  jeter  dans  les  jugements  politiques  que  ne  comportait  pas  la  nature 
de  son  récit,  ne  se  les  interdit  pas  cependant  tout-à-fait,  quand  ils  se 
présentent  naturellement  à  lui.  Mais,  en  général,  il  se  montre  assez 
sobre  de  réflexions.  Mêlé  à-  ces  batailles  grandioses,  il  n'a  pas  un  seul 
mot  de  reproche  contre  le  capitaine  que  sa  fatale  ambition  conduisit 
à  Moscou,  pour  y  conclure  une  paix  qui  fuyait  toujours  devant  lui.  On 
lui  sait  gré  de  cette  réserve.  Mais  ne  pouvant  s'expliquer  lui-même,  il 
laisse  la  parole  aux  faits.  Voici  sa  conclusion  :  «Ainsi  finit  cette  entre - 
»  prise  gigantesque  commencée  sous  de  si  heureux  auspices.  Ses  ré- 
d  sultats  furent  la  destruction  totale  d'une  armée  de- 500,000  hommes, 
»  de  toutes  ses  administrations  et  de  son  immense  matériel.  A  peine 
»  70,000  hommes  repassèrent  la  Vistule;  le  nombre  des  prisonniers 
»  ne  s'éleva  qu'à  100,000,  d'où  il  résulte  que  330,000  périrent.  Cet  af- 
»  freux  calcul  s'accorde  avec  les  rapports  des  autorités  russes  qui,  étant 
»  chargées  de  faire  brûler  les  cadavres  de  notre  armée,  en  ont  compté 
»  plus  de  300,000.  L'artillerie  entière,  composée  de  1200  bouches  à  feu 
d  et  de  leurs  caissons,  fut  prise  ou  abandonnée,  ainsi  que  3,000  four- 
»  gons,  les  équipages  des  officiers,  les  magasins  de  toute  espèce.  L'His-  * 
d  toire  n'offre  pas  d'exemple  d'un  semblable  désastre,  et  ce  journal  n'en 
»  peut  donner  qu'une  faible  idée.  Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  conserver 
»  au  moins  le  souvenir  des  événements  dont  j'ai  été  le  témoin,  et  dont 
»  plusieurs  sont  encore  peu  connus.  Je  demande  à  ceux  qui  me  liront 
»  de.  partager  les  sentiments  que  j'éprouve  en  terminant  ce  récit;  je 
»  leur  demande  de  s'unir  à  moi  pour  admirer  tant  de  courage  et  plain- 
n  dre  tant  de  malheurs.  » 

Notre  pitié  et  notre  admiration,  nous  le  disions  en  commençant  cet 
article,  ne  feront  pas  défaut  aux  héroïques  victimes  qui  ont  succombé 
si  loin  de  la  patrie,  et  aux  illustres  guerriers  qui  .ont  ramené  au  mi- 
lieu de  nous  les  rares  débris  de  cette  florissante  armée.  Mais  il  sort  de 
ces  ruines  une  voix  éloquente  qui  proteste  contre  l'ambition  des  hom- 
mes e via  folie  des  conquêtes.  Puisse-t-elle  être  à  jamais  entendue! 

L'écrivain  qui  a  esquissé  quelques-unes  de  ces  scènes  lamentables, 

nous  apprend  que  son  volume  n'est  point  destiné  au  public;  il  ne  l'a  fait 

imprimer  que  pour  sa.  famille  et  pour  ses  amis.  Nous  espérons  qu'il 
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reviendra  de  cette  décision.  Cette  intéressante  brochure  mérite  une 
plus  grande  publicité.  Nous  là  réclamons  de  M.  le  duc  de  Fezensac, 
comme  un  hommage  pour  les  braves  qu'il  a  commandés,  comme  un 
nouveau  titre  de  gloire  pour  la  France  qui  a  noblement  combattu, 
lutté  et  souffert  dans  la  personne  de  ses  enfants,  et  enGn,  comme  une 
leçon  vivante  qu'il  est  bon  de  remettre  sous  les  yeux  de  tous  ceux  qui, 
se  jouant  de  la  vie  des  hommes,  voudraient  acheter  encore  la  gloire  au 
prix  de  tant  de  sang  et  de  tant  de  ruinés.  Y» 

«eo.  uvrass  s*  opuBcvLxâ  nrfawnrs  »b  vtea&ov,  arche* 

véque  de  Cambrai ,  complément  de  tes  Œuvre*  et  de  $a  Correspondance. 
—  4  vol,  iu-8«  de  xvui-446  pages  (1880),  chez  Adr.  Le  Clère  etC*;- 
prix  :  6  fr. 

La  juste  impatience  des  admirateurs  de  l'archevêque  de  Cambrai 
est  enfin  satisfaite  :  après  avoir  longtemps  hésité,  dans  l'espérance  de 
pouvoir  ajouter  de  nouvelles  richesses  à  celles  qu'ils  avaient  réunies,  les 
infatigables  éditeurs  de  ses  Œuvres  viennent  de  les  compléter  par  un  vo- 
lume dont  il  nous  suffira  d'indiquer  les  divisions  principales.— Une  pre- 
mière section  renferme  diverses  Lettres,  aunombrede  85,  offrantpresque 
toutes  un  grand  intérêt,  tantôt  à  raison  des  personnages  auxquels  elles 
sont  adressées,  tantôt  à  raison  dès  sujets  dont  elles  traitent  ou  des  faits 
importants  qu'elles  nous  apprennent  sur  l'histoire  contemporaine.  Nous 
y  remarquons,  en  particulier,  des  lettres  à  Baluze,  au  savant  généalo- 
giste Clairambault,  au  marquis  de  Seignelay.au  prince  de  Condé  (Gis 
du  grand  Condé),  à  M.  de  Harlay,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  et  surtout  celles  au  chevalier  Destouches,  qui  forment  la  plus 
grande  partie  de  cette  première  section,  et  qui  montrent  au  plus  haut 
degré  dans  Fénelon  ce  rare  assemblage  de  qualités  aimables  et  atta- 
chantes, qui  commandent  tout  à  la  fois  l'admiration  et  le  respect.  Tout 
ce  que  l'imagination  a  de  plus  riant  et  de  plus  gracieux,  tout  ce  que 
l'amitié  a  de  plus  tendre,  tout  ce  que  l'amour  de  la  religion  et  de  1a 
patrie  peut  inspirer  de  sentiments  nobles  et  sublimes,  se  fait  successi- 
vement remarquer  dans  ces  lettres,  écrites  avec  beaucoup  d'abandon 
et  de  simplicité.  On  y  trouve  surtout  un  modèle  achevé  de  cet  aimable 
badinage,  de  cette  fine  plaisanterie,  propres  à  faire  goûter  les  plus 
sérieuses  vérités,  et  même  les  reproches  les  plus  sévères,  à  un  esprit 
aussi  léger  qu'était  celui  du  chevalier  Destouches.  —  Dans  la  2*  section 
nous  trouvons  58  Lettres  ou  Mémoires  concernant  la  juridiction  épisco- 
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pale  et  métropolitaine  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Ces  diverses  pièces, 
d'un  intérêt  tout  particulier  relativement  à  l'histoire  de  Fénelon,*  offrent 
de  précieux  détails  sur  son  administration ,  et  plusieurs  traits  rémar-» 
quables.de  sa  vigilance  pastorale,  de  son  zèle  pour  le  bien  spirituel  et 
temporel  de  son  troupeau,  de  sa  prudente  fermeté  pour  la  réforme  des 
abus,  pour  le  maintien  des  lois  et  de  la  discipline  ecclésiastique,  et 
pour  la  défense  des  droits  de  l'Église  contre  les  vexations  arbitraires 
de  quelques  magistrats.  La  plupart  de  ces  Lettres  ont  été  écrites  de 
1699  à  1706,  à  M.  de  Bernières,  alors  intendant  du  Hainaut,  et  qui 
succéda,  an  1709,  à  M.  de  Bagnols  dans  la  charge  d'intendant  de 
Flandre.  On  y  trouve  de  nombreux  témoignages  de  l'estime  et  de  l'a- 
mitié réciproques  de  Fénelon  et  de  M.  de  Bernières,  et  on  y  remarque 
surtout  l'heureux  concert  de  leur  administration  pour  le  bien  spirituel 
et  temporel  des  peuples  dont  le  gouvernement  leur  était  confié.  -*>  La 
39  section  est  composée  de  25  Lettres  spirituelles,  adressées  presque 
toutes  à  madame  de  Maintenon  antérieurement  à  la  controverse  du 
quiétisrae.  Elles  sont  également  honorables  à  l'un  et  à  l'autre,  et  l'on 
ne  sait  ce  qu'on  doit  y  admirer  davantage,  ou  la  noble  franchise  avec 
laquelle  Fénelon  avertit  madame  de  Maiatenoq  de  ses  défauts,  ou  la 
touchante  simplicité  avec  laquelle  madame  de  Maintenon  reçoit  de 
Fénelon  les  conseils  de  la  plus  haute  perfection  et  les  avis  les  plus 
mortifiants  pour  la  nature.  —  Toutes  les  pièces  qui  composent  ces  trois 
sections  paraissent  pour  la  première  fois,  à  l'exception  de  quelques 
Brefs  du  Pape,  tirés  du  Bullaire  de  Clément  XI;  toutes  sont  classées, 
dans  chaque  section,  selon  l'ordre  des  dates,  qui  est  tout  à  la  fois  le  plus 
naturel  et  le  plus  commode  pour  faciliter  les  recherches.  Quant  à  leur 
authenticité,  elle  est  appuyée  sur  des  témoignages  irrécusables ,  que  les 
savants  éditeurs  ont  soin  d'indiquer,  en  témoignant  leur  reconnaissance 
aux  personnes  dont  les  bienveillantes  communications  ont  contribué  h 
grossir  notablement  ce  volume.  —  A  la  suite  des  Lettres,  qui  se  ter- 
minent à  la  page  283,  nous  trouvons  les  Fables  de  Lafontaine  traduites 
par  Fénelon  en  prose  latine  pour  l'usage  du  duc  de  Bourgogne.  Déjà  le 
tome  21*  des  Œuvres  complètes  contient  quelques  fables  et  la  traduc- 
tion de  l'Odyssée,  probablement  entreprise  dans  le  même  but.  C'est  une 
heureuse  pensée  d'avoir  réuni  ici  les  8  livres  (145  fables)  qui  montrent 
le  talent  de  Fénelon  sous  un  jour  nouveau  pour  la  plupart  de  ses  lec- 
teurs. —  Complément  indispensable  et  naturel  des  Œuvres  complètes 
de  l'archevêque  de  Cambrai ,  ces  Lettres  et  Opuscules  seront  lus  avec 
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intérêt  par  toutes  les  personnes  qui  aiment  ce  talent  si  naturel,  si  aimable, 
cette  piété  si  douce,  ces  conseils  spirituels  si  sages,  et  qui  honorent 
Fénelon  comme  une  des  gloires  de  la  religion  et  de  la  littérature 
française.  . 

Ce  volume  venait  de  paraître,  quand  un  de  nos  collaborateurs,  à  son 
retour  d'un  voyage  scientifique  en  Italie,  nous  a  annoncé  y  avoir  trouvé 
dans  les  Bibliothèques  diverses  Lettres  inédites  de  Fénelon.  Ce  seront 
là  de  nouveaux  matériaux  pour  un  volume  futur,  et  nous  nous  faisons 
un  plaisir  d'en  prévenir  dès  aujourd'hui  les'  éditeurs  des  Lettres  et 
Opuscules.  A. 


901.  MXLAMQWM  W A&CHMfcOOXX ,  d'histoire  et  de  littérature,  ré- 
digé* ou  recueillis  par  les  auteurs  de  la  Monographie  de  la  cathédrale 
.  de  Bourges  (Ch.  Cahiee  et  Art.  Martin).  Collection  de  Mémoires  sur 
l'orfèvrerie  et  les  émaux  des  trésors  d  Aix-la-Chapelle,  de  Cologne,  etc., 
sur  les  miniatures  et  les  anciens  ivoires  ciselés  de  Bambefg,  Jtatl* 
bonne,  Munich,  Bruxelles,  Paris,  etc.,  sur  les  étoffes  byzantines,  sici- 
liennes, etc.,  peintures  et  bas-reliefs  mystérieux  de  l'époque  carlovik- 
gienne,  romane,  etc.  —  8  livraisons  grand  in-4",  chacune  de  32  pages 
de  texte  et  cinq  planches,  forment  1  volume.  —  Il  ne  parait  pas  plus 
d'un  volume  par  an.  —  8  livraisons  ont  paru;—  chez  M*»  veave 
Pons8ielgue*Rusand  ;  —  prix  du  volume  :  82  fr.  ;  du  demi-volume  : 
16  fr. 

Depuis  que  nous  avons  fait  connaître  les  quatre  premières  livraisons 
de  cette  importante  publication  (p.  321  de  notre  tome  vin),  les  livrai- 
sons se  sont  succédé  avec  une  constante  régularité,  et  le  ltr  volume, 
complet  aujourd'hui,  permet  de  mieux  apprécier  encore,  sous  le  double 
rapport  du  choix  des  matériaux  qui  le  composent  et  du  fini  de  l'exécution 
des  planches,  le  mérite  de  ce  travail.  —  La  5e  livraison  contient  un 
charmant  petit  bas-relief  slave,  le  fauteuil  dit  de-Dagobert,  conservé  au 
cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  un  cha- 

* 

piteau  de  l'église  de  Vézelai,  un  trépied  bachique  en  bronze  trouvé  à 
Herculanum,  une  planche  d'imitations  antiques  en  marbre  des  trépieds 
de  bronze ,  et  deux  planches  coloriées  reproduisant  des  émaux  des 
châsses  d'Aix  et  de  Cologne.  Tout  le  texte  de  cette  livraison  est  de 
M.  l'abbé  Ch.  Cahier.  —  La  6e  livraison  se  compose  de  trois  planches 
représentant  des  sièges  de  magistrats  romains ,  les  trônes  des  rois  de 
France  depuis  Philippe  Ier  jusqu'à  Philippe  V,  une  croix  conservée  à 
Maastricht,  une  croix  attribuée  à  Charlemagne,  et  celle  de  Lothaire; 
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deux  planchés  coloriées  contiennent  la  reproduction  des  ornements 
peints  des  Châsses  d'Aix  et  de  Cologne.  Le  texte  est  une  intéressante 
notice  de  M.  Ch.  Leuormant  sur  le  fauteuil  de  DagoberL  —  Nous  trou* 
vons  dans  la  7e  livraison  une  planche  noire  reproduisant  la  croit»  en  or 
dite  de  Lothaire  (trésor  d'Aix-la-Chapelle),  trois  planches  coloriées 
contenant  des  émaux  de  la  châsse  des  trois  rois*  à  Cologne,  dos  orne- 
ments peints  de  la  châsse  de  saint  Servais  à  Maastricht  v  et  un  tnagni* 
fique  émail  du  cabinet  de  H.  l'abbé  Gau,  à  Lyon.  Le  texte,  de  M.  l'abbé 
Ch.  Cahier,  est  consacré  aux  croix  diverses  dont  les  dessins  accom- 
pagnent plusieurs  livraisons.  —  Enûn ,  la  8e  livraison  renferme  des 
fragments  d'un  psautier  du  British  Muséum,  et  des  émaux  de  la  châsse 
des  trois  rois,  à  Cologne,  et  de  celle  de  Charlemagne,  à  Aix-la-Chapelle 
(cinq  planches  coloriées).  Le  texte,  dû  à  MM.  Ch.  Cahier,  Arthur  Martin 
et  Ch.  Lenormant ,  se  termine  par  la  table  du  volume,  qui  se  compose 
ainsi  de  262  pages  de  texte  et  dé  46  planches,  dont  27  en  noir  et  10  co- 
loriées et  rehaussées  d'o?. 

St  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'œil  général  sur  ce  volume,  le 
premier  dune  série  qui  formera  un  ouvrage  unique  en  son  genre,  au- 
tant par  la  richesse  et  la  magnificence  des  dessins  que  par  l'intérêt  du 
texte,  nous  sommes  frappés  du  mérite  spécial  de  chacun  des  deux  au- 
teurs. Il  serait  difficile  de  dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleuse  finesse 
dans  le  burin  du  R.  P.  Arthur  Martin,  d'intelligence  et  de  précision  dans 
son  crayon,  de  passion  artistique  et  de  patience  studieuse  dans  ses  re- 
productions. Pour  des  œuvres  pareilles  il  faut  voir,  il  faut  étudier,  il  faut 
contempler,  il  faut  méditer  ;  et  que  ce  mot  ne  paraisse  pas  déplacé  s 
oui,  il  faut  méditer  tous  les  détails  de  cette  magnifique  châsse  de  Co- 
logne, par  exemple,  où  le  génie  de  l'orfèvrerie  chrétienne  s'est  joué 
dans  les  plus  curieuses  inventions»  et  dont  la  conception  est  tout  un 
poème  religieux  et  historique.  Il  faut  méditer  les  planches  qui  repré- 
sentent des  crucifix,  des  ostensoirs,  des  chandeliers,  des  ivoires,  etc. 
C'est  un  musée  en  miniature,  qui  se  continuera  religieusement  chaque 
année,  et  qui,  après  avoir  surmonté  les  difficultés  des  commencements, 
et  traversé  les  commotions  politiques  de  ces  dernières  années,  s'aug- 
mentera sans  cesse  de  nouvelles  richesses.  —  Quant  au  texte,  le  savoir 
si  profond  du  R.  P.  Cahier  en  est  le  garant.  On  sait  quel  trésor  d'éru- 
dition possède  ce  religieux  si  modeste  et  si  infatigable.  Chaque  page  en 
offre  ici  de  nouveaux  et  précieux  témoignages. 

Les  Mélangée  archéologiques  peuvent  être  présentés  à  tous  les  hommes 
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éminents  et  éclairés,  fassent-ils  indifférents  ou  hostiles  à  la  foi,  comme 
une  véritable  et  nouvelle  gloire  de  l'illustre  Compagnie  tant  calomniée, 
et  qui  se  venge  de  ses  détracteurs  en  forçant  leur  admiration.  Aux  yeux 
des  catholiques ,  des  amis  dévoués  de  l'art  chrétien ,  un  pareil  travail 
est  un  titre  nouveau  à  la  reconnaissance,  car  c'est  un  nouveau  servite 
rendu  à  la  science  et  à  la  religion.  —  Nous  en  félicitons  sincèrement  les 
auteurs  et  l'éditeur,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  leur  Œuvre  re- 
çoive partout  l'accueil  dont  elle  est  digne  sous  tous  les  rapports.     A. 


•i 


d'un  Peuplier  mort  au  service  de 

la  République.  —  4  vol.  in-48  de  408  pages  (4850),  chez  Sagnicr  et 
Bray;  —  prix  :  50  cent. 

Rien  de  plus  ingénieux,  de  plus  agréablement  écrit  que  ce  petit  livre, 
où  l'auteur,  avec  un  talent  remarquable ,  s'empare  de  l'esprit  du  lec- 
teur, et,  par  le  charme  de  sa  diction  et  la  grâce  de  son  style  simple  et 
plein  de  lucidité,  y  fait  pénétrer  les  idées  les  plas  saines  et  les  plus  sa- 
lutaires. Comment  un  peuplier  a  vu  fuir  devant  lui  les  puissances  de  la 
terre;  comment  lui-même  est  devenu  un  personnage  politique;  com- 
ment, ennuyé  des  honneurs,  il  a  donné  sa  démission  ;  ce  qui  s'est  passé 
sous  ses  yeux  ;  ce  qu'il  a  entendu  ;  comment  il  a  jugé  les  hommes  et  les 
choses  ;  comment  les  peupliers,  avec  leur  petit  bon  sens,  se  sont  tirés 
d'affaire,  et  comment  les  Français»  avec  leur  grand  esprit,  se  sont  laissé 
tromper;  ce  qu'il  faut  penser  des  rpots  Liberté,  Égalité,  Fraternité;  plans 
de  guerre  contre  la  religion,  et  moyens  employés  pour  la  détruire  ;  ré- 
flexions sur  l'œuvre  et  les  ouvriers  du  libéralisme  pendant  son  règne  de 
dix -sept  ans,  etc. ,  ce  ne  sont  là  que  des  sommaires  et  des  titrée  qui  Du- 
pliquent et  ne  justifient  pas  assez  nos  éloges.  Il  faut  lire  et  répandre  ce 
charmant  petit  volume.  Pour  y  engager  nos  lecteurs  et  les  laisser  juges, 
faisons  une  courte  citation ,  à  peu  près  au  hasard  :  «  Depuis  six  mille 
»  ans,  la  famille  des  peupliers  n'est  point  sortie  de  l'humble  et  douce 
»  position  que  lui  a  faite  le  Créateur...  Mes  aïeux  étaient,  comme  on  est 
»  au  village,  bons,  simples,  généreux,  contents  d'offrir  à  l'oiseau  voya- 
»  geur  l'hospitalité  d'un  instant  sur  leurs  branches  flexibles,,  ou ,  par 
»  un  bail  gratuit  renouvelé  chaque  année,  un  asile  de  quelques  mois  à 

»  un  berceau  rempli  d'espérances  et  déjà  gazouillant  de  bonheur 

»  Paix  et  sécurité,  vie  sobre  et  modeste,  jours  partagés  entre  la  bien- 
»  faisance  et  le  repos,  telle  fut  l'existence  de  mes  aïeux  :  qu'elle  soit 
»  toujours  la  vôtre,  chers  habitants  de  la  campagne,  autrefois  mes  voi- 
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»  sins  et  toujours  mes  amis.  Mais,  hélas!  je  ne  sais  quelle  menteuse 

*  fascination  vous  a  dégoûtés  d'un  si  noble  et  si  digne  partage 

»  L'homme  qui  n'a  qu'une  blouse  s'imagine  que  l'habit  du  citadin  cache 
»  le  bonheur  entre  ses  plis  ;  on  n'est  bien  que  là  où  Ton  n'est  pas,  et  le 
»  soir,  au  foyer  de  la  famille,  vous  rêvez  un  bonheur  que  vous  croyez 

*  bien  loin ,  tandis  qu'il  est  là,  calme,  familier,  expansif ,  entre  le  cœur 

»  de  votre  mère  et  celui  de  votre  sœur Gardez -là  donc  cette  blouse. 

»  Si  vous  n'avez  à  léguer  à  vos  fils  qu'une  pioche  et  une  cognée,  vos  fils 
»  seront  comme  vous  des  cultivateurs  ou  des  bûcherons.  Honorez-vous 
»  donc  de  votre  condition,  puisque  Dieu  vous  honore  (p.  7  et  suiv.)  »— * 
11  nous  suffira  d'ajouter  que  tout,  pensées  et  style,  est  conforme  à  cette 
citation  que  nous  abrégeons  à  regret,  mais  dont  chacun  pourra  se  dé- 
dommager en  lisant  ces  charmants  Mémoiret. 

103.  SU  MOram  M  BiTABUE  l'unnv.  Lettres  politiques  à 
M.  le  comte  Mole,  par  M.  Alfred  Nettement,  membre  de  l'Assemblée 
nationale.  —  i  vol.  in-12  de  108  pages  (1850),  chez  Giraud  et  chez 
Dentu;  —prix  :  1  fr. 

Du  28  août  au  29  septembre  1849,  M.  Alfred  Nettement  publia  dans 
l'Opinion  publique  onze  Lettres  ;  revues  et  complétées  par  l'addition 
d'une  douzième  Lettre,  elles  composent  ce  volume.  La  question  qu'elles 
traitent  est  des  plus  graves;  le  nom  de  l'auteur  indique  suffisamment 
dans  quel  esprit  il  l'aborde.  Après  avoir  recherché  les  moyens  qui  peu* 
vent  amener  non  pas  une  passagère  coalition  d'intérêts ,  mais  une 
véritable  union  des  partis,  après  avoir  établi  la  nécessité  de  cette  union 
dans  les  circonstances  critiques  au  milieu  desquelles  la  France  se  trouve, 
M.  Alfred  Nettement  indique  et  examine  les  moyens  de  parvenir  à  ce 
bot  désiré.  Ce  sont,  d'après  lui,  la  décentralisation  et  la  liberté  d'ensei- 
gnement: elles  font  l'objet  de  quatre  lettres;  les  quatre  suivantes  sont 
consacrées  à  la  politique  étrangère  et  aux  difficultés  soulevées  par  la 
correspondance  du  président  de  la  République  avec  M.  Edgard  Ney. 
—  Bien  que  des  circonstances  passagères  aient  inspiré  l'écrivain,  les 
principes  qu'il  pose  et  les  conséquences  qu'il  en  déduit  ne  méritent  pas 
moins  de  fixer  l'attention  publique.  Il  s'agit  de  l'avenir  de  la  France, 
que  la  division  jetterait  dans  l'anarchie,  et  qu'une  union  étroite,  com- 
plète et  vraiment  cordiale  peut  seule  sauver.  Nous  avons  vu  avec  satis- 
faction M.  Nettement  proclamer  sans  hésiter  que  «  cette  société  doit 
»  redevenir  chréiieoue  sous  peine  de  périr  (  p.  47),  »  et  trouver  à  l'égard 

9«  \NHKE.  27 
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des  princes  exilés  de  la  branche  cadette  des  paroles  de  paix  et  de  pardon 
qui  doivent  lui  concilier  l'estime  même  de  ses  adversaires. — Le  volume 
est  terminé  par  les  deux  lettres  dans  lesquelles  M.  Madier  de  Montjau 
père,  ancien  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  déplore  avec  une  touchante 
franchise  le  vote  auquel  il  prit  part  le  7  août  1830  avec  218  complice*. 
—On  voit  que  ce  volume,  tout  politique,  contient  à  la  fois  les  leçons  du 
passé  et  des  enseignements  pour  l'avenir.  Il  mérite  d'être  lu,  car  il  peut 
être  utile. 

204.  XJL  VAI88AWCB  BX  UL  bIpubuque  en  février  1848,  par 
Lucien  de  U  Hodde.  —  1  vol.  in-12  de  110  pages  (1850),  chez  tous  les 
libraires  ;  —  prix  :  73  cent. 

Cette  publication  a  suivi  de  près  celle  de  M.  Chenu  dont  nous  par- 
lions dans  notre  dernière  livraison  (p.  352)  ;  elle  n'est  ni  moins  cu- 
rieuse, ni  moins  instructive  par  les  révélations  qu'elle  contient  et  par 
les  particularités  qu'elle  raconte.  Acteur  lui-même  dans  les  événements 
qui  ont  précédé  et  accompagné  la  Révolution  de  février  4848,  ayant 
appartenu  tout  à  la  fois  à  la  police  et  aux  Sociétés  secrètes,  l'auteur  a, 
du  moins,  l'avantage  de  connaître  par  lui-même  les  mystères  qu'il  dé- 
voile. U  prend  son  récit  au  mois  de  mai  1839,  après  l'affaire  où 
MM.  Barbes,  Blanqui  et  Martin-Bernard  livrèrent  bataille  au  gouverne- 
ment La  réorganisation  des  Sociétés  secrètes  après  cet  événement, 
les  chefs  qui  les  dirigeaient,  leur  action  et  leur  influence,  les  journées 
des  22)  23  et  îk  février,  le  massacre  du  boulevard  des  Capucines,  les 
scènes  du  Palais-Royal  et  des  Tuileries,  la  formation  du  gouverne* 
ment  provisoire,  sont  les  points  principaux  qui  fixent  l'attention  du 
lecteur.  Il  résulte  de  ce  récit,  comme  le  dit  M«  de  la  Hodde  lui-même, 
que  la  chute  de  la  monarchie  n'a  été  qu'un  accident  provoqué  par 
l'imprudence  de  la  bourgeoisie  et  la  faiblesse  sans  exemple  de  l'auto- 
rité. Les  républicains,  dit-il,  n'ont  joué  dans  l'affaire  que  le  rôle  du 
taon  harcelant  le  bœuf  échauffé.  —  Quelque  opinion  que  l'on  ait  de  la 
personne  et  du  caractère  de  l'auteur,  nous  avons  lieu  de  le  croire  vé- 
ridique,  car  tout  ce  qu'il  dit  est  parfaitement  conforme  à  ce  que  tout  le 
monde  a  pu  voir  et  apprendre  déjà.  Cela  suffit  pour  tirer  de  ses  révé- 
lations un  haut  et  salutaire  enseignement ,  et  pour  cette  raison  il  n'eet 
pas  sans  importance  de  leur  donner  de  la  publicité.  C'est»  pour  éclairer 
bien  des  esprits,  un  moyen  plus  sûr  que  la  discussion  des  principes.  On 
apprécie  mieux  les  Révolutions  et  ce  qu'elles  valent  >  quand  on  sait  corn* 
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ment  elles  s'accomplissent,  par  qui  et  au  profit  de  qui  elles  sont  faites. 
—  Cette  brochure  n'est  qu'un  extrait  d'un  ouvrage  sous  presse,  où  l'au- 
teur raconte  toute  l'histoire  de  la  faction  républicaine  pendant  le  gou- 
vernement de  juillet.  Le  complément  de  son  récit  complétera  plus  tard 
l'instruction  du  lecteur. 

S03.  LES  FRISONS  BTTtf  YROFH&TE  ACTUEL  poursuivi  par  tous 

les  pouvoirs.  —  \  vol.  in  18  de  342  pages  (sans  millésime  et  sans  nom 
tféditmir). 

•M.  1*  UTE1  D'OR,  Révélations  de  l'Archange  saint  Mic/ul,  du-6 
août  1839  au  10  juin  1840,  publiées  par  M.  Alexandre  Ch.,  l'un  des 
nombreux  témoins.  —  1  vol.  in-8"  de  vm-432  pages  (1849),  chez 
Ledoyen. 

907.  XJB  wnÉCVMMÉttm  de  l'avènement  intermédiaire  de  Jésus-Christ, 
par  M.  l'abbé  IUm.  ~  4  vol.  in-8°  de  *3£  pages  (1849)»  sans  adresse 
de  libraire. 

ORDRE  DES  PRIÈRES  du  sacrifice  chrétien  célébré  pour  la  pre- 
mière fois  au  cénacle  de  Tilly  le  10  mai  1848,  avec  des  Cantiques.  — 
i  vol.  în-8°  lithographie  sans  pagination. 

X,'<EUTRS  M  LA  KEftiRlCORBE,  ou  fo  Nouvelle  secte  dévoilée, 
par  II.  l'abbé  Bouix.  —  i  vol.  in-8*  de  86  pages  (1846),  chez  Ad. 
Le  Clore  ei  G";  —  prix  :  80  cent. 

210.  LE*  NOUVEAUX  XLLUBKOrÉS ,  ou  les  adeptes  de  VOEuvre  de  la 
Miséricorde  convaincus  d'extravagance  et  d'hérésie,  par  A.-B.  Caillau, 
docteur  en' théologie,  de  la  Société  des  Prêtres  de  la  Miséricorde  sous 
le  titre  de  l'Immaculée-Conception.  —  ln-8°  de  52  pages  (4849),  chez 
Ad.  Le  Cfcère  et  O;  ~  prix  :  80  cent. 

Nous  avons  réuni  tous  ces  ouvrages  dans  un  même  article,  parce 
qu'ils  appartiennent  tous ,  bien  qu'en  sens  contraire ,  à  une  discussion 
religieuse  que  les  Conciles  de  Paris  et  de  Rennes  ont  achevé  de  résoudre 
par  une  sentence  de  condamnation  lancée  contre  de  téméraires  nova- 
teurs. Les  quatre*  premiers  soutiennent  l'erreur,  les  deux  derniers  la 
combattent. 

Or,  pour  bien  comprendre  l'état  de  la  question,  il  faut  savoir,  si  déjà 
on  n'en  est  pas  instruit,  qu'un  certain  Pierre -Michel  Vintras,  ouvrier  dç 
profession  ,  frappé  de  deux  condamnations  judiciaires  qui  lui  valurent 
d'abord  quinze  jours,  et  ensuite  cinq  ?,ns  de  prison,  se  dit  un  jour 
appelé  de  Dieu  à  être  prophète,  et  se  mit  à  séduire  les  simples 
par  des  prédictions  imaginaires  ;  de  là  le  sujet  du  premier  ouvrage , 
les  Prisons  d'un  Prophète ,  que  Ton  prétend  transformé  d'escroc  re- 
connu par  les  tribunaux  en  apôtre  méconnu  et  persécuté.  Le  but  de  ces 
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prophéties  était  rétablissement  d'une  Œuvre  dite  par  les  sectaires  Œu- 
vre de  la  Miséricorde,  parce  qu'en  s'y  engageant,  et  en  prenant  certains 
symboles ,  particulièrement  une  croix  blanche  soutenue  par  un  ruban 
bleu,  on  se  trouvait  assuré  d'être  à  l'abri  des  grands  malheurs  qui 
allaient  fondre  sur  le  monde,  à  raison  surtout  de  l'injustice  faite  au 
prussien  Naûndorf,  se  disant  fils  de  Louis  XVI  et  héritier  du  trône  de 
France.  Cependant,  comme  la  doctrine  de  Vintras  ne  se  bornait  pas  à  des 
folies  politiques,  mais  commençait  à  attaquer  les  vérités  essentielles  du 
christianisme,  Mgrl'évêque'de  Bayeux  condamna  l'Œuvre  et  les  livres 
écrits  pour  sa  défense  (V.  noire  tome  i,  p.  338);  Mgr  l'évèque  de  Cahors 
suivit  son  exemple;  Mgr  l'archevêque  de  Tours  confirma  leur  sentence 
par  son  autorité  ;  tous  interdirent  les  sacrements  à  ceux  qui  persévére- 
raient dans  ces  déplorables  illusions.  Le  Pape  Grégoire  XVI,  informé  de 
ces  tentatives  hérétiques,  et  muni  de  toutes  les  pièces,  qu'il  fit  soigneu- 
sement examiner,  approuva  la  conduite  des  évoques,  et  les  engagea, 
en  condamnant  lui-même  les  coupables,  à  redoubler  d'ardeur  pour 
les  convertir  ou  les  refréner.  C'est  dans  cet  état  de  choses  que  l'affaire 
fut  présentée  au  Concile  de  Paris,  qui  conclut,  avec  tous  les  prélats  qui 
avaient  déjà  pris  l'initiative,  à  une  condamnation  formelle  et  motivée. 
Toutes  les  erreurs  de  Vintras,  précieusement  recueillies  et  défendues 
par  M.  l'abbé  Charyoz,  autrefois  curé  de  Montlouis,  diocèse  de 
Tours,  ainsi  que  par  M.  l'abbé  Héry,  dont  nous  ignorons  les  antéoé- 
v  dents,  peuvent  se  réduire  à  quatre  principales,  savoir  :  1°  que  les 
mauvais  anges  n'ont  pas  été  tous  condamnés  après  leur  chute ,  mais 
que  Dieu  leur  a  donné  un  temps  de  pénitence  dont  quelques-uns  ont 
profité  ;  2°  que  la  nature  humaine  se  compose,  non  pas  seulement  d'un 
corps  et  d'une  àme ,  mais  d'un  corps  et  d'une  àme  joints  à  un  esprit 
déchu  qui  forme  comme  la  partie  principale  de  notre  être  ;  3°  que*  le 
règne  du  Fils  doit  faire  place  à  un  règne  plus  excellent  et  plus  parfait, 
qui  sera  le  règne  du  Saint-Esprit  ;  fto  enfin  que  la  sainte  Vierge  est  une 
émanation  de  la  divinité,  que  le  péché  originel  ne  pouvait  aucunement 
l'atteindre,  et  qu'elle  n'a  pas  eu  besoin  de  rédemption,  parce  qu'au 
lieu  d'un  esprit  déchu,  elle  a  reçu  de  Dieu  un  esprit  fidèle  préexistant  à 
sa  naissance,  et  exempt  par  nature  de  toute  espèce  de  tache.  . 

11  n'a  pas  été  difficile  aux  défenseurs  de  la  vérité  de  montrer  que  ces 
nouveautés  prétendues  n'étaient,  pour  la  plupart,  que  d'anciennes  er- 
reurs, déjà  condamnées  par  les  Pères  et  par  les  Conciles.— L'Ecriture  et 
la  tradition  ne  sont-elles  pas  également  claires  et  formelles  sur  la  réproba- 


—  421  — 

tion  immédiate  des  mauvais  anges?  —  Qui  ne  sait  que  le  Symbole  de  saint 
Athanase  proclame  que  comme  rame  raisonnable  et  le  corps  forment  un 
seul  homme,  ainsi  Dieu  et  l'homme  forment  un  seul  Christ,  et  que  Jésus* 
Christ  est  homme  parfait,  composé  qu'il  est  d'une  âme  raisonnable  et  d'un 
corps  humain  ?  Vérité  également  enseignée  et  confirmée  par  le  quatriè- 
me Concile  de  Latran  sous  Innocent  III,  par  le  Concile  oecuménique  de 
Vienne,  par  le  Concile  de  Francfort,  par  le  second  Concile  de  Constan- 
tinople,  cinquième  général ,  ainsi  que  par  le  onzième  Canon  du  hui- 
tième Concile  œcuménique?  —  Ne  suffit-t-il  pas  d'avoir  quelques  notions 
historiques  pour  se  rappeler  que  depuis  l'origine  de  la  foi,  un  grand 
nombre  de  visionnaires  ont  rêvé  un  règne  parfait  du  Saint-Esprit, 
règne  que  l'Église  a  toujours  repoussé  par  ses  anathèmes  ?  N'était-ce  pas 
la  prétention  d'un  Montan,  malheureusement  suivi  par  le  trop  crédule 
Tertullien  ?  Ne  la  retrouvops-nous  pas  au  xm«  siècle ,  dans  un  illu- 
miné de  Parme ,  appelé  Ségarel ,  et  plus  pleinement  ensuite  dans 
Doucin,  fanatique  de  Novare,  dont  les  disciples,  séduits  par  les  préten- 
dues prophéties  de  l'abbé  Joachim,  furent  vigoureusement  réfutés  par 
Reynier,  évoque  de  Verceil  ?  Le  célèbre  Pierre  d'Ailly,  évoque  de  Cam- 
brai, ne  poursuivit-il  pas,  en  1412,  les  mêmes  extravagances  dans  la 
personne  de  ceux  qui  s'appelaient  les  hommes  d'intelligence,  et  qui  re- 
connaissaient pour  chef  un  certain  Gilles  le  Chantre,  laïque  sans  lettres, 
assisté  du  Père  Guillaume  de  Hfldernissen  r  religieux  de  l'Ordre  des 
Carmes,  lequel,  pour  éviter  une  rigoureuse  condamnation ,  fut  obligé 
d'abjurer  sa  doctrine  comme  erronée  f  téméraire  et  hérétique?  Les 
disciples  d'Amaury  de  Bène,  deux  siècles  auparavant,  pour  avoir  sou- 
tenu les  mêmes  doctrines,  ne  furent-ils  pas  frappés  d'anathème  dans 
un  Concile  assemblé  à  cet  effet,  et  les  principaux  meneurs  brûlés  vifs 
sur  la  place  de  Champaux ?  Enfin  Duplessisd' Argentré  ne  nous  a-t-il 
pas  conservé  un  Canon  du  Soncile  d'Arles,  qui  foudroie,  en  1260,  ces 
extravagantes  rêveries  ?  Est-ce  donc  au  xixe  siècle  qu'il  faut  renou- 
veler ces  vieilles  extravagances,  ensevelies  depuis  si  longtemps  dans 
un  juste  oubli  ?  —  Quant  à  la  sainte  Vierge,  ne  lui  suffit-il  pas  d'être  la 
Mère  de  Dieu,  sans  qu'on  prétende  la  rendre  son  égale,  et  peut-on  sans 
impiété  dire  avec  le  soi-disant  archange  saint  Michel  «  que  son  esprit  a 
»  été  tiré  de  la  très-sainte  Trinité,  qu'il  est  composé  de  l'émanation  de 
»  la  puissance  du  Père,  de  l'amour  du  Fils,  et  de  la  sagesse  du  Saint- 
»  Esprit;  en  sorte  qu'elle  est  vraiment  divine,  puisque  la  puissance  du 
»  PtVre  ost  [divine,  que  l'amour  du  Fils  est  divin,  et  que  la  sagesse  du 
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»  Saint-Esprit  est  divine  (Livre  d' or  %  p.  62)  ?  »  Enfin,  mettre  dans  Marie 
tin  esprit  non  déchu,  ajouté  à  an  àme  et  à  un  corps  mortel,  n'est-ce  pas 
lui  donner  deux  esprits,  deux  âmes,  et  la  rendre  étrangère  à  la  na- 
ture humaine ,  qui,  comme  la  foi  l'enseigne ,  n'est  composée  que  d'un 
corps  et  d'une  àme  unique  ?  Il  est  donc  clair  que  les  livres  où  s'ensei- 
gne une  pareille  doctrine  n'appartiennent  point  à  la  vérité  catholique, 
mais  sont  infectés  du  venin  de  plusieurs  hérésies ,  déjà  réprouvées 
depuis  les  premiers  siècles  par  la  sainte  Eglise.  Comment  s'étonner 
ftprès  cela  que  nos  saints  évéques  aient  ordonné  de  refuser  les  sa- 
crements à  ceux  qui  persistent  obstinément  dans  ces  opinions  per- 
verses 7 

Ajouterons-nous  à  ces  assertions  contraires  à  la  foi  les  faux  principes 
qui  dirigent  dans  leur  conduite  les  nouveaux  sectaires  ?  Parlerons-nous 
de  leur  mépris  pour  le  clergé,  dont,  suivant  leurs  leçons,  il  faut  se 
méfier  parce  qu'il  n'est  pas  capable  de  connaître  la  vérité,  livré  qu'il 
est  à  l'amour  des  grandeurs  et  à  l'illusion  d'une  science  orgueilleuse  ? 
Dirons-nous  l'indigne  abus  qu'ils  conseillent  de  faire  de  la  confession  t 
engageant  leurs  adeptes  à  ne  pas  parler  à  leurs  directeurs  de  leurs 
sentiments  sur  l'Œuvre,  pour  ne  pas  s'exposer  à  un  refus  d'absolution 
prescrit  cependant  par  l'évêque?  Rappellerons- nous  comment  ils  ten- 
dent à  bouleverser  toute  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  en  se  donnant  une 
mission  extraordinaire,  et  indépendante  de  son  autorité  ?  Pourrons- 
nous  sans  pitié ,  ou  plutôt  sans  indignation ,  raconter  cette  liturgie 
nouvelle ,  établie  par  un  simple  laïque ,  qui,  vêtu  en  pontife ,  prétend 
célébrer  les  saints  mystères  et  distribuer  la  communion,  assisté  d'une 
femme  qui  lui  sert  de  diaconesse  ?  Rirons-nous  de  ces  prétendues  hosties 
miraculeuses  et  sanglantes,  livrées  à  des  mains  laïques,  et  gardées  sans 
respect  dans  une  chambre  à  coucher,  ou  frémirons-nous  d'horreur  à  la 
pensée  d'une  exécrable  profanation,  si  ces  formules  eucharistiques 
avaient  été  réellement  consacrées  et  soustraites  à  la  vigilance  de 
l'Eglise  ?  Mais  qu'est-il  besoin  d'insister  sur  des  faits  qu'il  suffit  d'avoir 
exposé  pour  couvrir  d'opprobre  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  ?  Con- 
tentons-nous  de  remarquer  dans  les  nouveaux  sectaires  le  caractère 
des  hérétiques  de  tous  les  siècles,  la  duplicité  et  l'obstination.  Condam- 
nés par  les  évoques ,  ils  méprisent  le  jugement  des  premiers  pasteurs  ; 
frappés  par  le  Pape,  ils  emploient  toutes  les  subtilités  du  jansénisme 
pour  s'étourdir  contre  ce  coup  de  foudre  ;  on  parle  d'un  grand  et  futur 
Concile  ;  on  accuse  le  Pape  d'avoir  répondu  sur  un  faux  exposé;  sa  ré- 


—  493  -r 

ponse  n'est  qu'une  simple  lettre;  il. ne  Ta  signée  qu'avec  répugnance; 
c'est  une  pièce  politique  dirigée  contre  Louis  XVII  ;  elle  est  l'œuvre  des 
J&uites  s  on  a  surpris  la  bonne  foi  du  Pontife»  qui  a  témoigné  de  vifs 
regrets  de  la  publication  de  ce  document,  En  vérité,  n'est-ce  pas  lejan» 
sénisme  ressuscité  ?  Quelles  misérables  excuses  I  et  n'esl-on  pas  bien  à 
plaindre  quand  on  n'a  pas  d'autres  motifs  pour  assurer  la  tranquillité  de 

sa  conscience  ? 

Mais  pour  compléter  notre  travail,  il  faut,  après  avoir  considéré 
l'Œuvre  en  général*  dire  un  mot  de  chaque  ouvrage  en  particulier, 

1»  Les  Prmn*  d'un  Prophète  présentent  une  lecture  trèi-dangereuse 
pour  les  personnes  ignorantes  ou  crédules.  C'est  un  mélange  d'asser- 
tions fausses  et  de  narrations  pieuses,  Vintraa  y  paraît  comme  un 
saint,  une  victime  injustement  persécutée,  un  apôtre,  même  dans  son 
cachot,  où  il  opère  d'admirables  conversions.  II  est  fâcheux  qu'à  côté 
de  ces  édifiants  tableaux ,  il  y  ait  révolte  contre  l'autorité  •  priva- 
tion des  sacrements  par  suite  de  l'obstination  dans  l'erreur,  insulte 
déversée  contre  les  supérieurs  ecclésiastiques,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
dénote  le  schisme  et  l'hérésie. 

2°  Le  Livra  d'or  est  un  ouvrage  plus  dangereux  encore  s  on  y  trouve 
de  beaux  sentiments  de  piété,  des  Idées  pieuses  et  nobles,  des  ex- 
hortations vives  et  ardentes  à  la  fuit*  du  péché  et  à  la  pratique  de  la 
vertu,  des  prières  tendres  et  affectueuses  ;  il  semble  qu'une  àme  dé- 
vote aurait  de  la  peine  à  parcourir  ces  pages  sans  émotion,  sans 
attache,  sans  une  espèce  de  passion.  Mais  le  serpent  sous  les 
fleurs  n'en  est  que  plus  à  craindre.  A  travers  toute  cette  fantasma- 
gorie qui  éblouit  et  qui  étonne,  de  ces  séductions  perfides  qui  attirent  et 
qui  enchaînent ,  on  voit  percer  de  tous  côtés  l'esprit  de  parti.  Les 
erreurs  exposées  par  manière  de  prophétie  dans  le  courant  du  livre, 
sont,  à  la  fin,  reprises  et  formulées  d'une  manière  dogmatique ,  et 
théologiquement  professées.  Il  est  dommage  que  M.  l'abbé  Charvoz,  car 
c'est  lui  qui  est  auteur  de  ce  volume,  ait  consacré  son  talent  à  sou- 
tenir, au  péril  de  son  àme  et  du  salut  de  ses  frères,  une  cause  si 
opposée  au  bon  sens  aussi  bien  qu'à  la  saine  croyance. 

3°  Le  Précurseur,  de  M.  l'abbé  Héry,  est  loin  d'avoir  le  mérite 
littéraire  des  œuvres  de  son  confrère  en  illusion.  C'est  une  narration 
lourde  et  embarrassée  sur  les  prétendues  hosties  miraculeuses  et  ensan- 
glantées que  le  prophète  distribue  ou  montre  à  ses  adeptes,  suivie  de  la 
vocation  dudit  prophète,  appelé  divinement  Sthratanaël,  à  offrir  le  saint 
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sacrifice,  de  l'exposition  de  sa  nouvelle  liturgie,  de  quelques  chapitre» 
ennuyeux  et  obscurs  sur  le  sacerdoce  et  le  sacrifice  chrétien,  et  de 
la  mission  d'Elie  réalisée  dans  la  personne  de  Vintras,  nouveau  précur- 
seur de  l'ère  nouvelle  qui  va  s'ouvrir  pour  amener  le  règne  du  Saint- 
Esprit.  Moins  dangereuse  parce  qu'elle  est  faite  avec  moins  d'esprit, 
cette  brochure  n'est  pas  moins  digne  de  réprobation  sous  le  rapport 
des  erreurs  qu'elle  développe  ou  qu'elle  confirme. 

4„  Le  Recueil  lithographie  intitulé  :  Ordre  des  prières,  etc.  ,  ne  pré- 
senterait aucun  intérêt  s'il  ne  faisait  connaître  cette  liturgie  déjà  impri- 
mée par  M.  l'abbé  Héry,  et  où  l'on  donne  le  plan  d'une  messe  nouvelle 
sans  consécration  impérative,  mais  avec  une  espèce  de  consécration  dé- 
précative,  dans  laquelle  on  demande  à  Dieu  quele  pain  devienne  le  pain 
substantiel  de  notre  angélité  reconnue,  et  que  le  vin  soit,  par  sa  miséri- 
corde, changé  en  sang  de  Jésus-Christ.  A  cette  prière,  selon  les  parti- 
sans de  Vintras,  le  Sauveur  descend  en  personne  pour  faire  la  consé- 
sécration  que  le  pontife  laïque  ne  saurait  consommer  ;  avantage  qui, 
dit-on ,  deviendra  probablement  plus  tard  universel  pour  tous  les 
chrétiens.  Ainsi,  le  sacerdoce  est  renversé  et  transporté  à  l'élément 
laïque.  Quant  aux  cantiques,  excepté  ceux  qui  sont  empruntés  aux 
Recueils  connus,  ils  fourmillent  de  fautes  plus  grossières  les  unes  que 
les  autres.  Quelquefois  c'est  un  pied  de  plus  dans  un  vers  : 

Amour,  je  yoîs  ton  martyre,  tes  douleurs, 

et  encore  : 

Dieu  tous  appelle  a  la  victoire, 
Mari*  tous  fait  ses  chevaliers. 

et  ailleurs  : 

Oh  !  sois  bénie  des  enfants  de  la  terre, 

Oh  !  sois  bénie  à  jamais  dans  les  cieuz.     ~* 

Il  arrive  môme  dans  certaines  occasions  que  l'on  trouve  deux  pieds 
de  plus: 

Œuvre  bénie  née  du  Seigneur, 

aussi  ailleurs  en  trouve-t-on  de  moins,  par  compensation  sans  doute  : 

O  ma  timide  vallée 
Montre-toi  joyeuse  en  ce  jour. 

D'autres  fois,  ce  sont  des  hiatus  intolérables  : 

A  toi ,  à  tôt,  oh  !  ne  me  quitte  plus.... 
Adieu,  adieu  tontine  qu'on  aime.... 


—  m  — 

On  se  joue  de  l'orthographe,  ou,  si  oa  la  respecte»  on  fait  un  vers  taux  : 

Tu  règnei  (règne)  ici,  ta  es  mon  rai.... 

C'en  est  assez  ;  certes,  si  Vintras  est  prophète,  il  ne  peut  pas  se 
vanter  d'être  poète.  Mais,  sans  être  poète,  il  insinue  dans  de  prétendus 
chants  de  piété  le  venin  de  ses  erreurs  ;  d'où  il  suit  que  ce  livre  ne 
doit  pas  moins  être  rejeté  que  les  précédents  par  les  âmes  pieuses 
qui,  si  elles  sont  sages,  s'interdiront  sévèrement  la  lecture  de  tous  les 
ouvrages  appartenant  à  cette  secte.  Les  lire,  les  garder,  les  prêter*  les 
propager,  ce  serait  s'exposer  à  se  perdre  soi-même  et  à  perdre  les 
autres  avec  soi. 

M.  l'abbé  Bouix  a  été  le  premier  à  attaquer  directement  cette  erreur 
naissante  dans  une  suite  de  bons  articles  qui,  publiés  d'abord  dans  la 
Voix  de  la  vérité,  ont  été  ensuite  réunis  dans  une  petite  brochure  sous  le 
titre  de  Y  Œuvre  de  la  Miséricorde,  ou  la  Nouvelle  secte  dévoilée.  Elle  se 
divise  en  deux  parties  :  la  première  renferme,  en  quatorze  chapitres, 
un  exposé  historique  de  l'Œuvre,  l'idée  qu'on  doit  s'en  former,  les  an* 
técédents  de  ses  fondateurs,  son  organisation,  les  costumes,  emblè- 
mes et  amulettes  adoptés  par  elle,  son  sanctuaire  dans  la  chambre  à  cou- 
cher de  Pierre-Michel  Vintras,  les  jongleries  par  lesquelles  on  a  pré- 
tendu la  soutenir,  sa  généalogie,  la  scission  qui  l'a  déjà  divisée,  le  grand 
apôtre  qu'elle  a  trouvé  dans  M.  l'abbé  Charvoz,  les  écrits  faits  en  sa  fa- 
veur, et  finalement  la  conduite  tenue  à  son  égard  par  l'autorité  ecclé- 
siastique.— La  seconde  partie  représente  les  erreurs  dogmatiques  de  la 
secte ,  et  comprend  douze  chapitres  :  première  erreur ,  avènement 
ou  règne  prochain  du  Saint-Esprit;  seconde  erreur,  l'homme  tri- 
naire,  c'est-à-dire  composé  d'un  ange  déchu,  d'une  àme  et  d'un 
corps  ;  troisième  erreur,  Jésus  -  Christ  n'aurait  pris  qu'une  portion 
de  la  nature  humaine  ;  quatrième  erreur ,  la  sainte  Vierge  émanée 
de  la  nature  divine.  Chacune  de  ces  erreurs  est  solidement  réfutée 
par  l'autorité  des  livres  saints  et  de  la  tradition.  Les  condamnations 
prononcées  par  1SN.  SS.  les  évoques  de  Bayeux,  de  Cahors  et  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Tours  sont  rapportées,  ainsi  que  la  lettre  de  Grégoire  XVI, 
et  l'on  met  à  néant,  par  des  arguments  irrécusables,  les  vaines 
tentatives  de  M.  l'abbé  Charvoz  pour  échapper  à  ces  diverses  senten- 
ces, et  surtout  à  la  dernière^  On  trouve  à  la  fin  une  courte  note  sur 
un  ouvrage  de  M.  Gozzoli,  im  des  confrères  de  l'Œuvre,  qui  accuse 
ses  principaux  partisans  de  crimes  d'immoralité  si  énormes,  que  l'on 
ne  peut  que  gémir  de  voir  livrés  au  grand  jour  des  détails  qui  n'au- 
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raient  dû  être  manifesté*,  s'ils  sont  vrais,  que  devant  les  tribunaux, 
et  loin  des  yeux  et  des  oreilles  du  public  Cette  excellente  réfutation, 
grave,  solide,  complète,  ne  saurait  être  trop  répandue  dans  les  lieux 
où  l'erreur  a  pu  9'infiltrer  et  prendre  racine.  Elle  est  capable  d'éclai- 
rer, de  convertir,  de  ramener  un  grand  nombre  d'âmes  entraînées 
dans  l'illusion. 

Des  personnes  respectables ,  effrayées  des  progrès  que  cette  non* 
velle  doctrine  faisait  dans  le  diocèse  d'Orléans,  où  elle  3  gagné  jus- 
qu'à certains  membres  du  clergé ,  et  désirant  une  réfutation  plus 
succincte  et  plus  concise  de  ces  déplorables  erreurs,  ont  provoqué,  par 
leurs  sollicitations  et  par  leurs  encouragements,  la  dernière  brochure 
que  nous  avons  annoncée,  et  dont  il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier 
les  défauts  ou  le  mérite.  Nous  abandonnons  ce  soin  à  la  conscience  de 
nos  dignes  collaborateurs.  — •  Nous  croyons  seulement  à  propos  d'en- 
gager nos  lecteurs  à  ne  pas  confondre  l'œqvre  coupable  et  condamnée 
de  la  Miséricorde  avec  plusieurs  saintes  communautés  qui  portent  ce 
nom,  et  .  surtout  avec  celle  des  prêtres  de  la  Miséricorde,  autrefois 
appelés  Missionnaires  de  France,  dont  un  des  membres,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  ouvrages  mentionnés  ci-dessus,  s'est  efforcé  de  combat- 
tre et  de  réfuter  les  erreurs  de  la  nouvelle  secte.  Ne  souffrons  pas  que  la 
ressemblance  des  noms  jette  sur  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  le  soupçon 
détestable  d'opinions  erronées  qu'ils  réprouvent.  À.-B.  C. 

La  tâche  que  nous  confient  les  lignes  précédentes  nous  est  tout  à 
la  fois  agréable  et  facile  :  agréable,  car  il  nous  est  dopx  de  pouvoir, 
dans  ce  Recueil  même,  enrichi  si  souvent  des  travaux  de  M.  l'abbé 
Gaillau,  exprimer  publiquement  notre  reconnaissance  pour  sa  pré- 
cieuse collaboration,  persuadés  qu'en  le  faisant,  nous  sommes  les  in* 
terprètes  de  tons  nos  lecteurs  ;  fâtile ,  car:  la  méthode  qui  règne 
dans  sa  brochure  permet  de  l'analyser  en  peu  de  mots.  —  Con- 
sidérant Y  Œuvre  dite  de  la  Miséricorde  dans  son  origine,  dans  ses 
pratiques ,  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  justification,  il  la  montre  : 
•l' Suspecte  et  corrompue  dans  son  origine,  par  un  rapide  coup  d'oeil 
historique ,  dans  lequel  on  voit  quelques  illuminés  disant  toujours 
bande  à  part ,  récitant  des  psaumes  avec  saint  Jean^Baptiste  *&u 
une  messe  sans  consécration  avec  un  laïque  ;  des  femmes  se  fat* 
sent  propbétesses  ;  des  hommes  sans  probité  recueillant  par  intérêt  cet 
héritage  d'iniquité,  et  signalant  leur  apostolat  par  des  escroqueries  qui 
les  conduisent  devant  les  tribunaux,  où  ils  sont  ignominieusement 
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condamnés  ;  g*  Schématique  et .  impie  dans  ses  pratiques;  en  exami- 
nant les  principes  de  conduite  donnés  par  ses  partisans  sur  le  clergé, 
sur  la  confession,  sur  la  mission  légitime,  sur  la  liturgie  et  sur  la  sainte 
et  adorable  eucharistie  ;  S1  Fausse  et  même  hérétique  dans  sa  doctrine, 
qui  enseigne  particulièrement  quatre  erreurs  opposées  h  la  croyance  uni- 
verselle de  l'Eglise  ;  erreurs  qui  ont  pour  objet,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  le  salut  des  démons ,  l'admission  d'une  triple  substance 
dans  la  composition  de  la  nature  humaine,  l'attente  d'un  règne  nouveau, 
appelé  le  règne  du  Saint-Esprit,  et  enfin  l'assertion  que  la  sainte  Vierge 
est  une  émanation  de  la  divinité ,  que  le  péché  originel  ne  pouvait  l'at- 
teindre, et  qu'elle  n'a  pas  eu  besoin  de  rédemption  ;  h°  Dissimulée  et 
seemdaleuee  dans  sa  prétendue  justification ,  que  cette  justification  ah 
pour  but  les  sentences  de  condamnation  prononcées  par  l'épiscopat, 
ou  celles  portées  par  le  Saint-Siège.  —  Quand  on  a  lu  ees  pages,  écri- 
tes avec  une  clarté  qui  les  rend  accessibles  à  toutes  les  intelligences; 
quand  on  a  suivi  cette  discussion  si  méthodique,  ces  raisonnements 
toujours  appuyés  sur  les  témoignages  des  Pères ,  sur  les  monuments 
de  la  tradition,  sur  les  enseignements  formels  de  l'Eglise,  on  se  de- 
mande si  cette  erreur  nouvelle,  propagée  par  un  petit  nombre  de  laï- 
ques rebelles  et  de  prêtres  interdits,  pourra  survivre  à  une  pareille  dé- 
monstration. Dieu  veuille  que  la  lumière  de  la  vérité  brille  enfin  aux 
yeux  de  ces  malheureux  aveugles!  M.  l'abbé  Gaillau,  en  contribuant 
à  dissiper  leur  illusion,  aura  ajouté  une  bonne  œuvre  de  plus  à 
toutes  celles  qui  ont  rempli  Sa  vie  d'apôtre  ;  et  nous  nous  applaudi- 
rons de  nous  y  être  associés  en  faisant  connaître  et  en  recomman- 
dant son  travai',  qui  nous  semble  à  l'abri  de  toute  réfutation.       À. 


tu.  momiTo  iisi&a  gmêlaèlquix  xvjumvjuui  jg  ùgn{  rUo 

e  eki  Fiairiati,  Delegazkml  e  Pv^fetture  nei  luoghi  di  mmUme  tlfilm  $t 
Chiesa  cattolica^  apostolica  romana  in  tutto  l'orbe  al  prima  ftnnqjq 
1850.  —  1  vol.  in-8°  de  xlui-140  pages  plus  un  portrait  de  S.  S.  Pie  IX; 
Roma,  tipografia  délia  R.  C.  À. 

■ 

Nous  avons  parcouru  avec  un  véritable  intérêt  ce  Tableau  général  en 
personnel  de  l'épiscopat  dans  tout  le  monde  catholique.  Les  cinq  parties 
qui  le  composent  donnent  les  indications  suivantes  :  1*  la  liste  alphabé- 
tique de  tous  les  patriarchats  et  archevêchés,  avec  les  noms  des  Sièges 
suffragants  en  regard  ;  2°  la  liste,  par  ordre  alphabétique,  de  toutes  les 
Églises  patriarcales,  archiépiscopales  et  épiscopales,  avec  les  noms 
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des  patriarches,  archevêques  et  évoques,  la  date  et  le  lieu  de  leur 
naissance,  et  la  date  de  leur  précouisatioû  ;  3°  la  liste,  également  par 
ordre  alphabétique,  des  vicariats,  délégations  et  préfectures  apostoli- 
ques, avec  les  noms  des  prélats  ;  4*  la  table  alphabétique,  en  latin  avec 
la  traduction  italienne  en  regard,  de  toutes  les  Églises  du  monde; 
5°  le  tableau  alphabétique  de  tous  les  titres  inpartibus  infidelium;  un 
astérisque  désigne  les  titres  qui  sont  conférés.  —  II  résulte  de  ce  travail 
qu'il  y  a  en  Europe  6  évéchés  suburbicaires ,  78  évôchés  relevant  im- 
médiatement du  Saint-Siège,  103  archevêchés,  408  évéchés  suffragants, 
25  délégations  patriarcales  et  préfectures  apostoliques  ;  —  en  Asie , 
6  patriarcats,  4  archevêchés,-  46  évéchés,  43  préfectures;  —  en 
Afrique,  6  évéchés  suffragants,  14  vicariats  et  prélectures;  —  en 
Amérique,  16  archevêchés,  85  évéchés,  10  préfectures  ;  —  en  Chimie, 
2  archevêchés,  11  évéchés,  10  vicariats  apostoliques.  —  Quant  aux 
titres  in  partibvs  infidelium,  il  y  a  5  patriarcats ,  63  archevêchés, 
214  évôchés,  sans  compter  plusieurs  Églises  archiépiscopales  et  épi- 
scopales  extra-ordinem.  —  On  doit  ce  travail. à  M.  Girolamo  Pétri, 
employé  à  la  Secrétairerie  d'État,  qui  se  propose  de  le  corriger  et  de 
le  compléter  chaque  année;  il  prie  en  conséquence  les  personnes  qui 
prendront  connaissance  de  son  livre ,  de  lui  signaler  les  inexactitudes 
et  les  lacunes  qu'elles  y  auraient  remarquées.  Il  désirerait  y  joindre, 
l'année  prochaine,  le  tableau  des  paroisses  de  chaque  diocèse,  avec  le 
chiffre  de  leur  population  respective,  le  nom  des  abbayes  et  des  com- 
munautés religieuses,  des  séminaires,  et  des  autres  établissements 
ecclésiastiques  ;  enfin  les  cartes  topographiques  indiquant  les  limites 
de  chaque  province  ecclésiastique.  Ainsi  complétée,  cette  statistique 
aurait  un  véritable  intérêt.  Nous  espérons  que  l'on  mettra  M.  Pétri  en 
mesure  de  réaliser  son  projet,  en  lui  fournissant ,  de  tons  les  pays,  les 
renseignements  qu'il  sollicite.  —  Nous  désirons  beaucoup,  d'une  part, 
que  son  appel  soit  entendu  ;  d'autre  part ,  que  son  exemple  trouve  parmi 
nous  des  imitateurs,  et  qu'on  nous  rende  enfin  la  publication  annuelle 
de  YAlmanach  du  clergé  de  France,  dont  nous  sommes  privés  depuis  si 
longtemps,  et  dont  le  dernier  volume  est  de  1844* 

212.  BU  TON  ST  DZB  MANIÈRES  d'un  ecclésiastique  dans  le  monde, 
par  Un  Homme  do  Monde.— IrM8  rie  318  pages  (1850),  chez  Périsse  frères, 
à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  i  fr.  75  cent. 

Personne  ne  peut  nier  combien  il  est  important  qu'un  jeune  prêtre 
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reçoive,  dès  le  séminaire  même,  des  instructions  spéciales  sur  les  rap- 
ports qu'il  est  destiné  à  avoir  avec  un  monde  qu'il  connaît  peu,  aux 
habitudes  et  au  langage  duquel  il  est  souvent  étranger,  et  auxquels  il 
doit  cependant  se  conformer.  Autant  la  rudesse  du  langage  et  la  rusti- 
cité des  formes  sont  repoussantes,  autant  la  politesse  et  l'affabilité  sont 
aimables  et  attrayantes.  A  mérite  d'ailleurs  égal ,  les  hommes  qui  pos- 
sèdent ces  qualités  ont  un  avantage  positif  sur  ceux  qui  en  sont  privés. 
Aussi  applaudirons-nous  toujours  à  ce  qui  pourra  contribuer  à  donner 
au  jeune  séminariste  ces  manières  polies ,  ce  ton  modeste  et  réservé, 
cette  tenue  toujours  digne  et  convenable,  que  le  monde  saura  apprécier, 
et  qui  rendront  même  son  ministère  plus  fructueux.  L'auteur  du  vo- 
lume que  nous  venons  de  lire  a  eu  évidemment  un  pareil  motif  :  tout, 
dans  son  livre,  montre  de  quel  respect  il  désire  voir  le  prêtre  environné; 
et  nous  reconnaissons  volontiers  que  ses  conseils  peuvent  être  utiles;  mais 
nous  distinguons  deux  parties  dans  son  travail  :  Tune  que  nous  approu- 
vons, sauf  quelques  réserves  ;  l'autre  à  laquelle  nous  ne  saurions  donner 
également  notre  approbation.  La  première,  qui  a  pour  objet  la  conduite 
du  prêtre  dans  le  monde,  répond  bien  au  titre,  et  renferme,  à  quelques 
exceptions  près,  des  règles  incontestables  de  politesse  et  de  savoir-vivre. 
Nous  disons  à  quelques  exceptions  près ,  car  deux  ou  trois  fois  l'auteur 
anonyme,  dont  l'indulgence  n'est  pas  le  défaut  capital,  porte  la  sévérité 
h  un  point  que  nous  trouvons  exagéré.  Ses  conseils  sont  bons  en  eux- 
mêmes»  sans  doute  ;  mais  nous  ne  voudrions  pas  les  voir  imposés  d'une 
manière  aussi  absolue.  Quant  à  ce  que  nous  ne  saurions  approuver,  nous 
le  dirons  avec  une  égale  franchise.  —  Nous  comprenons  qu'un  homme 
du  monde ,  familiarisé  avec  ses  usages  et  connaissant  ses  exigences, 
offre  au  prêtre  les  conseils  de  son  expérience  ;  mais  ce  que  nous  n'ad- 
mettons pas,  c'est  qu'un  homme  du  monde,  sortant  complètement  du 
cercle  dans  lequel  il  devrait  se  renfermer,  et  ne  considérant  plus  le 
prêtre  dans  le  monde,  le  suive  à  l'autel ,  en  chaire,  au  chœur,  dans  la 
composition  de  ses  sermons ,  dans  les  circonstances  qui  précèdent  la 
première  communion,  et  jusque  dans  le  confessionnal,  pour  lui  donner 
des  avis  qui  n'ont  plus  aucune  autorité  sous  sa  plume.  C'est  là,  à  notre 
sens,  le  défaut  principal  de  ce  livre,  et  nous  espérons,  en  le  faisant  re- 
marquer à  r estimable  auteur,  obtenir  de  lui  qu'il  corrige  sous  ce  rap- 
port les  éditions  futures ,  et  qu'en  outre  il  en  fasse  disparaître  deux 
anecdotes  que  nous  y  avons  lues  avec  peine  fp'p.  183  et  185  ).  —  Peut- 
être,  quand  il  le  retouchera,  trouvera-t-il  aussi  à  propos  de  le  modifier 
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lui-même  y  a  ajouté  de  nombreuses  fautes  d'impression.  —  Voilà  donc 
un  livre  composé  dans  de  très-bonnes  intentions)  et  qui  ne  produira 
pas  l'effet  qu'on  devait  en  attendre.  Nous  le  regrettons,  car  il  importe, 
puisque  d'audacieux  admirateurs  des  Montagnards  de  93  se  rencontrent 
encore,  de  montrer  ce  qu'ont  été  ces  hommes  dont  l'histoire  n'est 
qu'une  série  d'atrocités  sans  exemple.  Ce  travail  est  encore  à  faire,  car 
celui  de  M.  Jamet  est  trop  facilement  attaquable,  et  ne  résisterait  pas  à 
la  critique  la  moins  sévère. 


La  presse  périodique  en  Espagne. 

Nous  trouvons  dans  le  journal  la  Epoca  quelques  détails  intéressants 
sur  l'état  de  la  presse  périodique  à  Madrid,  le  1~  janvier  1850. 
Il  se  publie  dans  cette  capitale  13  Journaux  quotidiens,  qui  sont  : 
El  Heraldo  (ministériel)  4  à  5,000  exemplaires.  —  Créé  en  1842. 
£1  Clamor  publico  (progressiste),  4  à  5,000  exemplaires.  —  Créé  en 

1844. 

El  Observador,  4  à  5,000  exemplaires.  —  Créé  en  1848. 

La  Espana,  2,300  à  2,500  exemplaires.  —  Créé  en  1848. 

La  Nacion,  2  à  3,000  exemplaires.  —  Créé  en  1849. 

La  Epoca,  3,040  exemplaires.  —  Créé  en  1849. 
•    La  Esperanza  (carliste),  4  à  5,000  exemplaires.  —  Créé  en  1845. 

La  Reforma,  2  à  3,000  exemplaires.  —  Créé  en  1848. 

El  Pais,  4, 000  exemplaires.  —  Créé  en  1869. 

La  Patria,  6,000  exemplaires.  —  Créé  en  1849. 

El  Catolico,  1500  exemplaires.  —C'est  le  plus  ancien  ;  il  fut  créé  en 
1840. 

El  Popular,  1500  exemplaires.  —  Créé  en  1849. 

El  Pueblo,  1500  exemplaires.  —  Créé  en  1850. 


9'  Attirés.  K»  10.  Avril  1850. 
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mosaïque  littéraire. 


HISTOIRE  DU  SONDERBUND 

Par  I.  CBÉTII1EAC-ÏOLY, 

1  vol.  iar8»  de  536  et  540  pages  (1850),  chez  Pion  frères  ;  —  prix  :  *5  tt< 


L'écrivain  qui ,  après  avoir  raconté  les  glorieuses  luttes  de  la  Vendée 
militaire,  enregistra  éloquemment  les  nombreux  services  rendus, 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  l'Institut  de  saint  Ignace 
à  l'Église,  à  l'humanité,  aux  sciences  et  aux  lettres,  vient  de  ren- 
contrer un  nouveau  sujet  digne  de  son  courage  et  de  son  talent.  Nouveau, 
disonsriious  ;  le  mot  n'est  pas  exact.  Sous  des  formes  et  des  noms 
divers,  il  s'agit  encore  de  la  même  cause.  Ce  sont  toujours  la  raison,  la 
justice  et  la  vérité  qu'il  défend  contre  l'insolent  et  brutal  triomphe  des 
passions  humaines.  Ces  augustes  intérêts  de  la  créature  intelligente 
avaient  déjà  succombé  deux  fois  dans  les  combats  que  l'historien  a  re- 
tracés; ils  viennent  de  subir,  sous  nos  yeux,  une  troisième  défaite,  dans 
les  lieux  mêmes  où  les  Suisses  primitifs  avaient  secoué  jadis  une  tyrannie 
qui  se  jouait  de  leur  conscience  et  de  leur  dignité  d'hommes.  Mais, 
pour  avoir  été  vaincu,  le  droit  n'en  demeure  pas  moins  ce  qu'il  est  eg 
lui-même,  c'est- à-dire' la  loi  immortelle  et  divine  qu'on  ne  peut  violey 
sans  mettre  en  péril  la  société.  Tant  que  le  droit  est  debout,  il  se  ma» 
nifeste  par  les  bienfaits  qu'il  répand  autour  de  lui.  Disparaît-il  un  mo- 
ment dans  la  guerre.impie  qui  lui  est  suscitée?  Il  laisse  après  lui  un  long 
ébranlement,  de  sorte  que  pour  ceux  qui  le  nient  ou  qui  l'attaquent  avec 
le  plus  d'audace,  il  s'atteste  par  les  malhçurs  mêmes  qui  oint  la  consé- 
quence de  sa  chute. 

9*  ANNÉE.  2» 
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C'est  une  lamentable  histoire  que  celle  du  Sonderbund.  En  effet,  il 
aut  qu'on  le  sache  bien  :  ce  qui  a  été  étouffé,  écrasé  à  nos  portes,  soi- 
vant  l'expression  d'un  grand  orateur  dont  l'œil  perçant  ne  lisait  que 
trop  bien  dans  l'avenir,  c'est  l'ordre,  c'est  la  paix  européenne,  c'est  la 
sécurité  du  monde  et  de  la  France.  Une  nouvelle  invasion  des  barbares 
a  été  préparée,  lentement  et  à  petit  bruit  d'abord,  ensuite  à  main  année 
et  par  la  force  ouverte.  Elle  est  parvenue  aux  uns  qu'elle  se  proposait  de- 
puis longtemps,  par  lé  concours  des  Sociétés  secrètes,  par  l'énergie  or- 
dinaire des  hommes  de  désordre,  par  l'incurable  mollesse  des  honnêtes 
gens,  par  les  lâches  tergiversations  de  la  politique  étrangère,  disons-le 
aussi,  parla  trahison  ou  l'impéritiede  quelques  chefs,  indignes  de  tenir 
entre  jeurs  mains  débiles  les  destinées  d'un  pareil  peuple.  Tout  le  monde 
a  donc  des  reproches  à  s'adresser  dans  ce  cruel  et  irréparable  désastre. 

La  campagne  qui  se  dénoua  par  la  chute  du  Sonderbund  avait  besoin 
d'une  exposition  pour  introduire  le  lecteur  au  milieu  des  événements 
dont  il  allait  être  le  triste  témoin.  M.  Crétineau-Joly  a  consacré  la  plus 
grande  partie  de  son  premier  volume  à  des  détails  qui  servent  de  prélude 
et  comme  d'ouverture  à  ce  drame  lugubre.  Il  commence  par  rappeler  en 
quelques  mots  l'acte  de  médiation  qui,  pendant  toute  la  vie  politique  du 
puissant  empereur  de  qui  il  émanait,  demeura  la  Charte  constitution- 
nelle de  la  Suisse.  Le  rôle  que  cette  noble  contrée  avait  joué  dans  les 
guerres  de  la  Révolution,  lui  avait  attiré  l'estime  et  l'admiration  de 
l'illustre  capitaine.  Il  rendit  un  public  hommage  aux  vertus  de  cet  Aloys 
de  Reding,  qui  avait  déployé  des  talents  et  un  courage  dignes  des 
temps  primitifs.  11  respecta  donc  l'indépendance  d'un  pays  qui  produi- 
sait de  tels  hommes  ;  celui  auquel  il  fallait  tant  de  couronnes  pour  les 
placer  sur  la  tête  de  ses  frères  ou  de  ses  maréchaux,  consentit  à  garder 
autour  de  lui  un  peuple  .libre  et  fier,  dont  il  s'était  fait  le  législateur. 
Mais  l'œuvre  de  Napoléon  tomba  avec  sa  fortune.  La  plupart  des  cantons 
déchirèrent  eux-mêmes  la  Constitution  que  leur  avait  imposée  le  redou- 
table vainqueur  de  l'Europe,  du  moment  que  son  nom  ne  fut  plus  qu'un 
lointain  souvenir.  Force  fut  donc  de  remettre  à  neuf  cette  Confédération 
helvétique,  déjà  plusieurs  fois  remaniée,  depuis  sa  naissance,  et  si  pro- 
fondément troublée  par  le  schisme  de  Luther,  de  Zwingle  et  de  Calvin. 
Par  le  traité  du  30  mai  1816,  les  Puissances  alliées  reconnurent  l'indé- 
pendance de  la  Suisse  ;  quelques  mois  plus  tard,  elles  garantirent  sa 
neutralité,  à  la  condition  que  l'existence  des  cantons,  en  tant  que  corps 
politique,  reposerait  sur  la  base  du  système  fédéral  :  on  n'en  comptait 
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aktfs  que  dix-neuf.  Trois  nouveaux  cantons,  les  États  du  Valais,  de 
Nteuchàtel  et  de  Genève,  entrèrent  dans  l'association.  En  portant  ce 
notrtbre  à  Vingt-deux  et  eh  donnant  à  la  Suisse  des  limites  plus  éten- 
dues, lés  souverains  étrangers  voulurent  lui  assurer  un  meilleur  avenir. 
Le  rôle  de  cette  contrée  était  tout  naturellement  indiqué  :  enclavée 
comme  une  barrière  entre  les  grands  États  de  l'Europe,  elle  fut  con- 
damnée parla  diplomatie  et  par  ses  propres  intérêts  à  une  sage  tieutra- 
lité.  Elle  n'avait  aucune  invasion  à  redouter  de  ses  voisins  ;  on  dut 
Chercher  à  la  défendre  contre  elle-même.  On  décida  donc  que  chaque 
canton  serait,  comme  par  le  passé,  souverain  chez  lui,  qu'il  resterait  in- 
dépendant du  canton  voisin,  et  que  la  Diète  ou  tribunal  suprême,  auquel 
chaque  État  se  ferait  représenter  par  des  députés  munis  d'instructions 
spéciales  et  liés  d'avance  dans  leur  vote,  ne  devrait  décider  que  là  où 
la  souveraineté  cantonale  ne  prononçait  point.  On  ajouta  que  le  vorort 
n'aurait  point  à  s'immiscer  dans  les  rapports  confessionnels,  c'est-à-dire 
que  tout  ce  qui  se  rattachait  au  culte  échapperait  à  son  action.  On  prit  ou 
Ton  crut  prendre  également  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
l'existence  descouvents  etdes  chapitres  dans  les  pays  mixtes,  c'est-à-dire 
où  régnaient  plusieurs  communions  dissidentes.  On  garantissait  la  pro- 
priété de  ces  établissements  religieux,  tout  en  les  soumettant,  du  reste, 
aux  impôts  et  aux  contributions  politiques  comme  les  autres  propriétés 
particulières.  Pour  mieux  assurer  à  ces  Co-Etats  le  libre  exercice  de  la 
souveraineté  cantonale,  il  fut  décidé  que  Berne,  malgré  les  quatre  cent 
drille  habitants  de  son  canton,  ne  pèserait  pas  plus  dans  les  délibéra- 
tions de  ia  Diète  que  Zug  avec  ses  quinze  mille  âmes  ;  autrement  la  ma- 
jorité, qui  était  protestante,  aurait  opprimé  les  catholiques,  qui  ne  for- 
maient que  le  tiers  de  la  population.  Trois  cantons  devenaient  directeurs 
de  dent  ans  en  deux  ans  ;  la  diète  s'y  transporterait  tour-à-tour  pour 
régler  les  affaires  de  la  Confédération  ;  c'étaient  Berne,  Zurich  et  Lu- 
cerne.  Le  nonce  du  pape,  qui  exerce  les  fonctions  d'archevêque,  devait 
résider  dans  cette  dernière  ville ,  toute  catholique.  —  Ces  stipula- 
tions, et  d'autres  encore  que  nous  he  pouvons  énumérer,  s'appelèrent 
le  pacte  de  1815.  II  fut  souscrit  par  toutes  les  parties  intéressées,  qui  se 
promirent  réciproquement  de  l'observer  avec  une  religieuse  fidélité. 

Les  Choses  altèrent  bien  pendant  quelque  temps.  La  Suisse  se  re- 
posa comme  l'Europe  de  ses  longues  et  cruelles  agitations  ;  elle  déve- 
loppa son  industrie*  agrandit  son  commerce,  améliora  ses  voies  de 
comsmnieation,  couvrti  de  bateaux  à  vapeur  ses  beaux  lacs,  ranima  le 
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goût  des  études,  et  marcha  à  grands  pas  vers  cette  civilisation  si  vantée, 
qui  perd  plus  d'Etats  qu'elle  n'en  sauve.  Malheureusement  le  malaise, 
les  tiraillements  intérieurs  et  les  luttes  ne  tardèrent  pas  à  naître  au 
milieu  de  cette  prospérité  extérieure.  La  Suisse  est  un  pays  pro- 
fondément divisé,  à  tous  les  points  de  vue  où  on  l'envisage  ;  diver- 
sité de  races,  de  langues  et  de  cultes  ;  intérêts  agricoles  et  manu- 
facturiers ;  tendances  opposées  ;  habitudes  et  mœurs  contraires  ;  une 
simplicité  primitive  dans  les  cantons  antiques  avec  une  rude  et  austère 
pauvreté  ;  ailleurs  une  opulence  fastueuse  ;  dans  quelques  villes,  tout 
le  luxe,  toute  l'élégance,  tout  le  raffinement  de  la  corruption  la  plus 
avancée  ;  ici,  une  foi  naïve,  pleine  de  respect  et  soumise  à  l'autorité  de 
la  religion  ;  là,  toutes  les  divagations  de  l'erreur,  ou  toutes  les  néga- 
tions de  l'incrédulité.  Il  aurait  fallu,  pour  contenir  tous  ces  ferments  de 
discorde  prêts  à  faire  explosion,  plus  de  raison  et  de  bon  sens  que  l'on 
ne  peut  en  demander  aux  multitudes,  surtout  quand  l'unité  nationale  a 
reçu  de  si  violentes  modifications.  A  ces  causes  générales  qui  tien- 
nent à  la  situation  de  la  Suisse,  il  s'en  joignit  plusieurs  autres  que 
M.  Oétineau-Joly  signale  avec  une  grande  justesse  d'observation. 

La  Suisse  est  sillonnée  annuellement  par  une  foule  de  voyageurs  oi- 
sifs qui,  partis  de  tous  les  coins  de  l'Europe,  se  donnent  rendez-vous 
dans  cette  contrée  pour  admirer  cette  nature  si  riche  dans  ses  combi- 
naisons, si  variée  dans  ses  sublimes  accidents,  et  raconter  à  leur  re- 
tour les  sublimes  beautés  de  ces  cascades,  de  ces  glaciers,  de  ces  torrents 
et  de  ces  avalanches  qu'ils  sont  venus  chercher  de  si  loin.  Un  pays  peut 
gagner  quelques  pièces  de  monnaie  à  ces  visites  continuelles  ;  mais  à* 
la  longue  il  subit  la  corruption  des  idées  qu'on  lui  apporte.  Le  carac- 
tère primitif  s'y  efface  ;  on  se  prend  de  dégoût  pour  ses  propres  habi- 
tudes et  pour  les  institutions  nationales  ;  les  mœurs  se  dépravent  ; 
or,  de  la  dépravation  des  mœurs  aux  convulsions  de  la  place  publi- 
que il  n'y  a  plus  qu'un  pas.  La  Suisse  l'a  prouvé.  Les  mille  auberges 
dont  elle  est  couverte  commencèrent  par  être  des  lieux  impurs  ;  elles 
finirent  par  être  des  clubs  politiques,  où  l'on  conspirait  contre  le  salut 
de  la  patrie  commune. 

Il  existait  dans  ce  pays  une  coutume  qui  remontait  aux  âges  héroï- 
ques de  l'affranchissement  national.  Chaque  canton  s'exerçait  à  manier 
l'arbalète,  qui  avait  acquis  tant  de  précision  et  frappait  si  juste  le  but 
dans  les  mains  de  Guillaume  Tell  et  de  ces  compagnons.  Ce  fut  long- 
temps un  jeu  innocent,  propre  à  entretenir  l'émulation  et.  à  développer 
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les  forces  physiques.  Après  1815,  ces  réunions  changèrent  complète- 
ment d'aspect.  A  l'arme  antique  avait  succédé  la  carabine;  à  des  ras* 
semblements  peu  nombreux  une  multitude  confuse  ;  à  la  discipline  qui 
les  gouvernait  les  propos  dissolus,  les  conversations  ardentes,  les  chants 
politiques,  les  rivalités  menaçantes,  les  rixes  tumultueuses,  les  vices 
de  l'ivresse,  en  un  mot  tous  les  désordres  qui  naissent  des  grandes  as- 
semblées. Quand  plus  tard  se  formeront  les  corps  francs,  c'est  dans 
les  tirs  fédéraux  qu'ils  recruteront  leurs  bandes  dévastatrices.  C'est  là 
que  viendra  s'entretenir;  l'exaltation  des  esprits  ;  là  qu'enhardis  par 
leur  nombre  grossissant  de  jour  en  jour  et  par  la  connivence  de  leurs 
cantons,  ces  soldats  de  l'insurrection  ne  cacheront  aucun  de  leurs  sinis- 
tres projets. 

La  France  des  Bourbons  a  vu  surgir  dans  son  sein  un  libéralisme 
hypocrite  qui,  pour  tenir  en  échec  le  gouvernement,  affecta  les  idées 
les  plus  avancées,  dénigra  la  royauté  nouvelle  par  tous  les  moyens  de  pu- 
blicité dont  il  pouvait  disposer,  et  conduisit  peu  à  peu  le  pouvoir  à  l'a- 
bîme. 11  se  passa  quelque  chose  de  semblable  en  Suisse.  Une  secte  po- 
litique naquit:  elle  s'appela  le  radicalisme.  Chez  nous,  on  répéta 
partout  que  la  Restauration  était  rentrée  dans  les  caissons  de  l'ennemi  ; 
on  savait  que  froisser  l'orgueil  national  c'était  tuer  la  monarchie  légi- 
time qui  avait  sauvé  le  pays  ;  chez  nos  voisins,  on  prêcha  l'établisse- 
tiient  d'un  pouvoir  central  helvétique  sur  la  ruine  des  gouvernements 
cantonaux.  La  réforme  du  pacte  fédéral  de  1815  devint  le  mot  d'ordre 
de  tous  ceux  qui  aspiraient  à  détruire.  Parles  clubs,  par  les  journaux, 
par  les  Sociétés  secrètes,  on  révéla  au  peuple,  qui  les  ignorait,  toutes 
les  'souffrances  qu'il  avait  eues  à  endurer,  dans  les  fécondes  et  pacifi- 
ques années  qui  s'écoulèrent  depuis  cette  époque.  «  Cette  Constitution, 
»  lui  disait-on,  était  née  dans  un  triste  état,  dans  une  année  fatale  à 
»  l'indépendance  des  peuples  ;  elle  avait  donc  nécessairement  subi  les 
»  stigmates  de  la  flétrissure  inhérente  à  son  origine.  Qu'on  ne  nous 
»  parle  pas  d'égalité,  de  liberté;  elles  n'existent  plus  :  le  pacte,  quoi- 
»  que  valide  en  apparence,  renferme  dans  son  sein  tous  les  symptômes 
»  d'une  décomposition  inévitable.  »  De  pareilles  exagérations  se  réfu- 
taient elles-mêmes  ;  mais  les  radicaux,  en  hommes  qui  font  métier  de 
tromper  les  autres,  n'ignoraient  pas  qu'à  la  longue,  un  mensonge  tou- 
jours audacieusement  produit,  toujours  faiblement  combattu,  finit  par 
se  transformer  en  vérité.  Avec  sa  surabondance  de  liberté  et  l'isole- 
ment de  ses  populations,  la  Suisse  ne  se  prêtait  que  trop  à  une  rapide 
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propagande.  Les  radicaux  l'établirent  sur  une  vaste  échelle.  Ennemis 
de  toute  religion  positive,  persécuteurs  acharnés  de  toute  révélation 
descendant  du  ciel  et  s'imposant  à  l'homme  par  voie  surnaturelle,  fana- 
tiques, en  apparence,  de  liberté,  tandis  qu'ils  ne  rêvaient  au  fond  que 
la  plus  impitoyable  tyrannie,  ils  eurent  l'habileté  de  cacher  d'abord 
leurs  vues.  Ils  ne  se  donnèrent  qu'un  ennemi  à  combattre  :  le  pacte 
de  1815.  Celui-ci  une  fois  renversé,  ils  démasqueraient  leurs  batteries. 

Ce  parti  violent  se  composait  d'éléments  de-toute  nature.  On  y  comp- 
tait quelques  âmes  honnêtes  qui  servaient  de  drapeau  et  de  point  de 
ralliement.  Il  y  figurait  aussi  un  certain  nombre  d'enthousiastes  qui, 
lorsqu'ils  n'agissaient  pas  en  haine  d'une  aristocratie  quelconque  an- 
térieure à  la  leur,  songeaient  sérieusement  au  bien  du  pays.  A  tort  ou 
à  raison,  ils  s'imaginaient  que  la  Dation  helvétique  ne  formait  pas  un 
ensemble  assez  compact,  et  qu'il  était  bon  de  resserrer  par  des  liens 
plus  puissants  le  faisceau  mal  uni  de  la  confédération.  Joignons-y  en- 
core des  esprits  incultes  ou  bornés,  qui,  une  fois  lancés  dans  une  mau- 
vaise direction,  la  suivent  aussi  loin  qu'elle  mène.  Quant  au  reste,  c'é- 
tait un  amas  de  niveleurs  sans  pitié  et  d'ardents  démagogues.  Tous  les 
hommes  que  des  passions  mauvaises  rendaient  mécontents  de  la  condi- 
tion dans  laquelle  ils  vivaient,  étaient  acquis  au  parti  radical.  Les  médio- 
crités envieuses,  les  vanités  non  satisfaites,  les  amours- propres  froissés, 
les  ambitions  refoulées,  les  probités  équivoques,  les  réputations  souil- 
lées, les  fortunes  ébranlées,  les  existences  dissolues,  se  rencontraient 
dans  cette  confédération  de  tous  les  instincts  pervers,  et  s'unissaient 
dans  un  besoin  commun  de  renverser  ou  de  troubler,  ne  fût-ce  que 
pour  un  temps,  l'ordre  établi  par  les  lois  et  par  les  mœurs.  A  tous  ces 
conspirateurs  en  plein  vent,  qui  avaient  un  plan  et  un  but,  s'associait 
enfin,  occasionnellement  et  sans  parti  pris,  la  multitude  qui,  n'ayant 
rien  à  perdre,  ne  voit  dans  l'émeute  qu'un  jour  de  vacance,  qu'une 
fête  où  le  bruit  et  l'orgie  feront  diversion  à  ses  travaux  ordinaires. 
Une  troupe  ennemie  de  tout  ordre  légal,  de  tout  frein  moral  ou  reli- 
gieux, formait  donc  le  principal  corps  d'armée  du  radicalisme. 

«  Avec  de  pareils  éléments,  dit  M.  Crétineau-Joly,  on  doit  compren- 
»  dre  que  ce  radicalisme  se  jugeait  l'arbitre  définitif  des  révolutions 
»  suisses;  il  les  réduisit  à  quelques  théorèmes  insolubles,  ou  à  une  agi- 
»  tation  perpétuelle  et  sans  cause.  Cette  monomanie  des  droits  de 
»  l'homme  et  du  citoyen,  qui  n'a  jamais  abouti  qu'au  despotisme  ou  a  la 
»  terreur,  dernière  expression  du  salut  public,  était  partout  une  utopie 
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»  dans  un  bain  de  sang.  En  Suisse,  elle  devenait  une  absurdité.  Dans  ces 
»  démocraties  pures  ou  mixtes  qui,  par  des  élections  régulières,  accor- 
»  daientau  peuple  souverain  la-faculté  de  se  choisir  lui-même  toute  son 
»  administration,  le  droit  insurrectionnel  n'avait  pas  de  ressorts.  Le 
»  peuple  légalement  consulté,  répondait  légalement  par  son  suffrage. 
»  La  minorité  n'était  pas  plus  opprimée  que  la  majorité  ;  car  tous  vi- 
i)  vaient  sous  la  mémo  règle;  tous  pouvaient  espérer  de  la  raison  publi- 
»  que  le  triomphe  de  leurs  opinions.  » 

Quelque  fut  le  nombre  des  révolutionnaires ,  ils  auraient  échoué 
si  Berne,  qui  cherchait^  faire  prévaloir  sa  prépondérance  et  ses  vues 
ambitieuses,  ne  leur  avait  pas  prêté  son  concours.  Les  Sociétés  se- 
crètes offrirent  à  ce  parti  de  nouvelles  recrues.  Mazzini,  ce  même 
homme  qui  ira,  dans  quelques  années,  faire  subir  à  Rome  l'ignominie 
de  sa  dictature,  s'adressa  aux  radicaux  pour  fonder  la  Jeune-Suisse. 
C'était  une  corporation  de  séides  avec  des  statuts  secrets,  un  mot  d'ordre 
mystérieux,  et  le  poignard  pour  dernière  sanction  de  leurs  projets.  Rien 
n'égalait  l'indomptable  ténacité  des  chefs,  si  ce  n'est  l'aveugle  obéissance 

• 

dessicaires.  L'action  de  tous  ces  conspirateurs,  dont  le  centre  était  alors 
à  Berne?,  fut  néfaste  parmi  les  ouvriers  allemands  et  les  nombreux  étu- 
diants de  la  même  nation.  Ils  colportaient  partout  les  principes  que 
leur  inculquait  cette  école  de  crimes.  Ils  ne  reculèrent  devant  aucun 
forfait  pour  mettre  à  exécution  leurs  complots,  qu'encourageait  encore  la 
Révolution  de  1830,  victorieuse  à  Paris.  Us  s'affilièrent  à  toutes  les  So- 
ciétés qui  existaient  déjà,  à  la  Société  des  secours  mutuels,  à  celle  des 
lutteurs,  d'histoire,  de  navigation,  d'agriculture,  etc.  En  peu  de  temps  la 
Suisse  se  sentit  travaillée  par  un  malaise  inexprimable.  C'était  une  fer- 
mentation de  tous  les  moments  ;  des  révolutions  commencées  et  avor- 
tées ;  des  révolutions  entreprises  et  triomphantes  ;  partout  des  gou- 
vernements qui  croulaient  ou  avaient  peine  à  se  maintenir.  Tantôt 
Ramorino  se  jetait  comme  un  brigand  sur  la  Savoie,  pour  la  livrer  au 
pillage;  tantôt  les  cantons  couraient  aux  armes, pour  défendre  leur  foi 
religieuse  ou  leur  vieille  indépendance,  que  l'on  menaçait  en  voulant 
abolir  le  pacte  qui  garantissait  leurs  droits  ;  tantôt  enûn  les  campagnes 
qui  environnaient  Zurich  se  précipitaient  sur  cette  ville,  au  bruit  de 
leur  ancien  cantique  Zwinglien ,  pour  chasser  le  sophiste  impie  qui  ve- 
naît  détruire  dans  leurs  cœurs  les  derniers  vestiges  de  leur  foi  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ 
Malgré  .la  violence  de  ces  premières  Sociétés  secrètes*  leur  audace 
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et  leur  énergie  furent  bientôt  dépassées  par  d'autres  Sociétés  plus 
sinistres  encore.  On  tint  longtemps  à  la  lisière  tous  ces  Allemands 
et  tous  ces  réfugiés  qui  composaient  le  personnel  des  hordes  façon- 
nées à  l'insurrection  et  disciplinées  pour  les  jours  d'émeutes.  Durant 
plusieurs  années,  ils  se  contentèrent  de  quelques  forfaits  isolés,  par 
lesquels  on  entretenait  leur  main.  La  sourde  agitation  qu'ils  prome- 
naient de  canton  en  canton  leur  suffît.  Mais  un  jour ,  une  nouvelle 
doctrine,  beaucoup  plus  à  la  portée  d'instincts  abrutis  que  toutes  les 
sonores  utopies  de  leurs  anciens  précepteurs,  vint  frapper  leurs  oreil- 
les. Le  communisme  se  révélait  avec  le  Prol$briat-voteur  du  tailleur 
Weitling.  Ici,  les  préceptes  étaient  palpables.  Point  de  pouvoir  occulte, 
point  de  réunions  lugubres.  La  théorie  parlait  aux  sens  et  à  l'ignorance 
avec  la  crudité  désirée.  V Alliance  des  justes,  établie  à  Genève  en 
1839,  répondit  au  Prolétariat-voleur,  né  sur  une  autre  terre.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  racheter  l'humanité  par  la  fondation 
de  droits  égaux  pour  chacun.  En  termes  moins  mystiques,  on  formait 
en  Suisse  une  légion  de  misérables  qui,  à  un  signal  donné,  prélude- 
raient au  triomphe  du  communisme  par  le  fer  et  le  feu.  Mazzioi,  à 
cette  époque,  ne  pouvait  descendre  jusque-là,  rendons-lui  celte  jus- 
tice. II  abandonna  une  contrée  qu'il  avait  contribué  à  corrompre,  mais 
qui  le  devançait  rapidement  dans  la  voie  du  mal.  Il  alla  porter  ailleurs 
ses  prédications  et  sa  propagande. 

Nous  aurions  négligé  un  des  éléments  de  désordre  qui  contribué-* 
reût  le  plus  à  la  ruine  de  la  Suisse,  si  nous  laissions  de  côté  le  Club 
de  l'Ours,  qui  se  forma  dans  la  ville  de  Berne  vers  les  derniers 
temps.  Ce  sinistre  conventicule,  oit  les  révolutionnaires  de  toutes  les 
exagérations  se  donnaient  rendez-vous  pour  détruire,  renfermait' des 
associés  de  différentes  classes,  des  initiés,  des  meneurs  et  un  parterre 
de  comparses  ou  de  séides.  Les  chefs  des  Sociétés  secrètes  y  avaient 
leurs  tribunaux  vehmiques  ;  ils  correspondaient  de  ce  point  central 
avec  leurs  affiliés  des  autres  cantons;  ils  leur  dictaient  la  volonté  que 
de  Londres,  de  Vienne,  de  Paris,  de  Naples  ou  de  Milan  on  leur  impo- 
sait à  eux-mêmes.  C'est  là  que  l'on  inventait  et  que  l'on  propageait  Ie 
mensonge  ;  là  que  l'on  altérait  sciemment  la  vérité,  que  Ton  criait  à  la 
tyrannie,  que  l'on  apprenait  à  la  Suisse  prostestante  que  le  Sonderbund 
se  disposait  à  l'asservir,  et  que  l'on  déclarait  la  patrie  en  danger.  C'est 
là  qu'on  parlait  de  conspirations  ourdies  dans  l'ombre,  de  coupables 
ices  avec  les  souverains  étrangers,  d'armements  extraordinai- 
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res  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur.  On  y  forgeait  laborieusement  quel* 
qu'un  de  ces  crimes  fabuleux  que  la  Révolution  tient  en  réserve  pour 
épouvanter  les  peuples  par  l'audace  même  et  l'impossibilité  de  pareils 
attentats.  La  presse  suisse  et  européenne  se  faisait  aussitôt  l'interprète 
et  l'écho  de  ces  chimériques  machinations,  qui  n'existaient  que  dans 
la  pensée  dss  conspirateurs.  Quand  le  Club  de  l'Ours  eut  une  fois 
frappé  les  esprits  par  cet  échafaudage  de  forfaits,  et  reconnu  que 
Ton  pouvait  tout  tenter,  il  se  transforma  en  véritable  pouvoir.  Il  de- 
vint une  de  ces  jacobinières  qui  exercèrent  dans  notre  première  Ré- 
volution une  si  redoutable  influence.  On  lui  avait  permis  de  calomnier, 
de  diffamer  à  loisir  ;  on  l'avait  laissé  soudoyer  la  presse,  acheter  les 
corps  francs,  les  électeurs  et  les  élus;  il  avait  soulevé  l'opinion  contre 
es  capitulations  des  régiments  suisses  à  l'étranger  ;  il  se  mit  à  voter 
les  impôts,  à  décider  les  séquestres,  à  organiser  le  pillage  ;  bref,  il  pesa 
de  tout  son  poids  sur  les  délibérations  publiques  du  pays  et  il  dicta 
ses  arrêts  à  la  Diète  helvétique,  qui  baissa  honteusement  la  tête  sous 
ces  fourches  caudines. 

On  sent  après  cela  que  tout  était  mûr  en  Suisse  pour  une  explosion 
générale.  Encore  quelques  moments  de  cette  rapide  décomposition 
sociale,  et  les  apôtres  de % regorgement  vont  se  mettre  à  l'œuvre. 
L'historien  qui  a  interrogé  d'une  main  si  sûre  toutes  les  plaies  de 
celte  malheureuse  contrée,  déroule  ici  sous  nos  yeux  la  première 
attaque  des  corps  francs  contre  Lucerne.  C'est  une  invasion  qui 
n'a  de  nom  dans  les  annales  d'aucun  peuple  civilisé;  véritable  guerre 
de  sauvages,  elle  se  trame  et  s'exécute  en-  pleine  paix ,  sans  nulle 
provocation  de  la  part  des  cantons  catholiques;  il  y  a  plus,  avec 
l'assistance  de  trois  «ou  quatre  Co-fttats,  qui  n'ont  pas  rougi  de 
fournir  des  armes,  des  munitions  et  des  vivres  à  ces  hordes  dévasta- 
trices. C'est  sur  Lucerne  que  fond  la  tempête.  Heureusement  les 
cantons  qui  avaient  encouragé  les  pillards  à  cette  guerre  de  can- 
nibales, avaient  oublié  de  leur  donner  le  courage  qui  né  devrait 
jamais  se  trouver  qu'au  service  du  droit  et  de  la  vérité.  Honteuse- 
ment battus,  les  agresseurs  laissèrent  entre  les  mains  de  leurs  rudes 
antagonistes  plusieurs  milliers  de  captifs.  Les  Etats  catholiques ,  si 
indignement  attaqués ,  crièrent  au  scandale ,  à  la  trahison  2  certes , 
ils  en  avaient  bien  le  droit  ;  ils  demandèrent  justice  à  la  Diète.  Ce 
tribunal,  vendu  en  partie  aux  idées  démagogiques  ou  livré  à  une  in- 
curable faiblesse ,  se  conduisit  dans  toute  cette  affaire  comme  dans 
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celle  qui  concernait  les  couvents  d'Argovie.  Rien  n'égale  sa  lâcheté,  si 
ce  n'est  la  sauvage  énergie  des  Sociétés  secrètes  et  des  clubs,  qui  lui 
imposaient  leurs  haines  et  leurs  résolutions.  Au  bout  de  quelques  mois, 
c'étaient  Lucerne  et  ses  alliés  qui  étaient  coupables  de  leur  victoire. 
Quant  aux  corps  francs  et  à  leurs  auxiliaires,  ils  étaient  amnistiés,  ou, 
pour  mieux  dire,  on  ne  voyait  plus  en  eux  que  des  victimes  du  fana* 
tisme  catholique.  On  se  mit  à  plaindre  les  vaincus  et  à  insulter  les 
vainqueurs.  Lucerne  avait  été  clémente  jusqu'à  la  faiblesse  ;  suivant 
une  tactique  familière  à  l'émeute,  on  l'accusa,  elle  et  son  grand-con- 
seil, de  cruauté  ;  on  ne  tint  aucun  compte  des  réparations  qui  lui 
avaient  été  un  moment  concédées  ;  on  assassina,  par  le  bras  d'un  vil 
sicaire,  un  de  ses  chefs  politiques  les  plus  purs  et  les  plus  vertueux  ; 
on  fit  plus,  après  avoir  arraché  la  vie  à  ce  glorieux  magistrat,  dont 
les  mœurs  rappelaient  le  type  patriarcal,  on  essaya  de  le  flétrir  en 
mettant  sur  le  compte  d'un  suicide  la  mort  que  lui  avait  donnée  un 
assassin  aux  gages  de  la  Révolution.  Il  faut  lire  dans  M.  Grétineau- 
Joly  le  récit  de  cette  sanglante  saturnale  des  corps  francs,  leur  hon- 
teuse déroute,  la  brillante  valeur  des  cantons  catholiques,  leur  piété 
quand  ils  vont  déposer  aux  pieds  de  la  Vierge  d'Einsiedlein  les  éten- 
dards qu'ils  ont  conquis  sur  leurs  ennemis,  ou  plutôt  sur  les  adver- 
saires de  la  civilisation.  Le  portrait  de  Joseph  Leu ,  cette  éloquence 
du  bon  sens  par  laquelle  un  noble  cœur  déconcerte  toutes  les  futi- 
lités du  sophisme  et  de  l'intrigue ,  les  éminents  services  qu'il  avait 
rendus  à  sa  patrie ,  ceux  qu'elle  attendait  encore  de  son  dévouement 
et  de  sa  loyauté,  enfin  le  procès  qui  suivit  sa  mort  et  la  condamnation 
qui  frappa  son  meurtrier,  malgré  les  efforts  de  ses  complices  pour 
le  sauver,  ce  sont  là  des  tableaux  intéressants ,  animés  par  une  géné- 
reuse indignation ,  et  où  respirent  l'amour  de  la  vertu  ainsi  que  l'hor- 
reur du  crime.  H.  D. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 


JOURNAUX  VUBXJÉS  BKPTXIB  UL  B±TOI,UT10K  X»  l»XTBXn. 

(•UITl1.  ) 

«ai.  Ere  B«nnH  ronge,  Drapeau  des  Sans -Culottes.  —  Épi- 
graphes :  la  Vérité.— Le  Droit,— et  au  2*  numéro  :  «  Tout  citoyen  qui 

*  Voir  pages  97, 145,  193,  289,  351,  385,  447  cl  529  de  notre  tome  VIII,  et  ptget  5, 
07,    389  et  385  du  présent  volume. 
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»  n'est  ni  royaliste,  ni  aristocrate,  nimauvai$  riche,  ni  égoïste,  ni  fwo- 
»  déré,  mérite  d'être  salué  du  titre  honorable  dû  sans-culottes.  (Pwr 
»  d'homme,  Révolution  de  Paris.)  »  —  In-folio  de  2  pages;  2  fois  paj 
semaine;  5  centimes.  —  l«r  numéro  le  11  juin;  2*  et  dernier  le  15;  — 
signé  Daroux  une  fois,  et  une  2*  fois  Darroux,  gérant.  — Citons  encore  : 
c'est  le  meilleur  moyen  de  faire  apprécier  cette  feuille  aussi  rouge  quç 
son  titre;  voici  son  début:  a  Braves  sans-culottes,  je  suis  un  d'entre 
»  yous,  et  je  viens  m'essayer  à  la  défense  de  nos  droits.  Ce  n'est  pas 
h  une  molle  plume  d'oie  que  je  voue  au  service  de  notre  cause,  j'ai 
»  pris  la  mienne  à  l'aile  du  vieux  coq  de  93.  Que  les  aristocrates  nç 
»  s'étonnent  donc  pas  de  la  sentir  grincer  un  peu  durement  sur  leur 
n  peau,  mais  qu'ils  se  rassurent  aussi  ;  quoique  je  porte  le  bonnet  rouge 
»  qui  les  effraie  si  fort,  c'est  à  peine  si  je  les  égratignerai  quelquefois, 
»  et  jamais  je  ne  demanderai  à  tremper  ma  plume  dans  leur  sang, 
o  d'abord  parce  que  je  tiens  à  ne  la  point  souiller,  ensuite  parce  que  le 
«  goût  des  exécutions  sanglantes  ne  vient  qu'aux  oppresseurs,  et  nous 
p  autres  nous  sommes  toujours  des  opprimés.  »  Suit  l'éloge  des  sans- 
culottes  dont  le  nom  «  exprime  le  patriotisme  et  le  courage  dans  la 
»  misère  et  avec  la  faim,  le  civisme  sous  les  haillons.  — Le  sans-culol- 
»  tisme  fut  une  vertu  qui  résuma  toutes  les  vertus  révolutionnaires  de 
»  ce  temps,  et  la  tans-culotterie  devint  une  espèce  de  noblesse  sans 
»  parchemins,  obligeant  à  l'amour  de  la  patrie  et  à  la  haine  des  rois, 
»  Mais,  bientôt,  toutes  ces  énergiques  appellations  furent  oubliées  et 
»  proscrites,  quand,  la  tyrannie  revenue,  les  vertus  qu'elles  exprimaient 

»  furent  traitées  comme  des  crimes. 

»  Quant  au  bonnet  rouge,  il  a  toujours  été  l'emblème  de  la  liberté,  h 
»  signe  de  la  victoire  du  peuple  contre  ses  tyrans.  Les  Grecs,  les  Ro- 
»  mains  et  les  Gaulois,  nos  ancêtres,  l'avaient  adopté  pour  se  distinguer 
»  des  peuples  barbares,  de  telle  sorte  qu'il  est  aussi  l'emblème  de  lç 
»  civilisation.  Liberté  I  civilisation  I  c'est-à-dire  triomphe  du  droit 
»  contre  la  force.  Il  n'est  point  de  plus  noble  drapeau  pour  tous  ceux 
»  qui  ont  à  s'affranchir  du  despotisme  d'un  maître  ou  de  l'esclavage  de 
»  la  faim.  Laissons  donc  à  leurs  ridicules  alarmes  ou  à  leur  perfidie 
»  ceux  qui  trouvent,  je  ne  sais  pourquoi,  dans  le  bonnet  rouge,  un 
»  souvenir  de  la  guillotine  ;  il  est  l'étendard  consacré  de  l'émancipation 
ê  des  peuples,  et  c'est  à  nous,  Français,  de  le  tenir  haut  ;  il  reçut , 
»  autrefois,  le  serment  que  faisaient  nos  pères,  de  vivre  libres  ou  mourir. 
n  —  Sans-culottes  1  voilà  yotre  généalogie  et  vos  titres  facilement  re- 
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»  trouvés  dans  l'histoire,  où  ils  sont  gravés  en  caractères  profonds;  ne 
»  les  reniez  point  ;  ne  rougissez  jamais,"  ni  de  vos  pères  ni  de  vous- 
»  mômes;  et  si  les  aristocrates  d'aujourd'hui  vous  disent  encore  votre 
»  nom  révolutionnaire  avec  l'intention  d'une  injure,  répondez  aux  fa- 
»  quins  qu'il  vaut  mieux  avoir  un  noble  cœur  sous  une  blouse  en  lara- 

»  beaux,  que  des  habits  tout  neufs  et  bien  entiers,  et  rien  au-dessous 

»  ou  pas  grand'chose!...  Vive  la  République  !  » 

Le  2e  numéro  nous  offre,  entr'autres  gentillesses,  la  phrase  que  voici  : 
«  Les  aristocrates  sont  toujours  les  mêmes  :  chez  eux,  la  bêtise  le  dispute 
»  ordinairement  à  la  cruauté.  »  —  Pourrions-nous  rien  ajouter  qui  vaille 
ce  qu'on  vient  de  lire  ? 

Après  la  disparition  de  ce  journal  écarlate,  un  spéculateur  publia  le 
Beau  nez  rouge  :  ce  canard,  dont  le  titre  fit  rire,  n'eut  qu'un  numéro 
sans  importance  et  sans  valeur. 

Le  Bonnet  rouge  dont  nous  venons  de  parler  a  eu  un  devancier  sous 
la  première  République  :  le  Bonnet  rouge,  par  une  société  de  sans-culottes, 
parut  en  l'an  n,  et  publia  30  numéros  in-&°. 

%  *.  Jacques  Bonbomme.  —  Épigraphes  :  La  vie  à  bon  mar- 
ché (Lamartine).  —  Peuples,  formez  une  sainte  alliance,  Et  donnez-vous 
la  main  (Béranger).  —  Il  ne  s'agit  pas  de  raccourcir  les  habits  pour  en 
faire  des  vestes,  mais  d9  allonger  les  vestes  pour  en  faire  des  habits  (Gar- 
nier-Pagès  [l'ancien].)—  In-folio  de 2  pages  ;  2  fois  par  semaine  ;  5  cen- 
times. —  1er  numéro  le  11  juin  ;  2«  et  3e  les  15  et  20  juin  ;  4«  et  der- 
nier le  9  juillet  ;  —  signé  J.  Lobet,  gérant  —  Sunt  bona  mixta  malis, 
pouvons-nous  dire  de  Jacques  Bonhomme,  et  nous  allons  le  prouver  : 
1°  Sunt  bona;  «  De  quoi  se  compose  un  attroupement?  —  De  deux 
»  pour  cent  de  filous  attentifs  aux  poches  qui  s'entr'ouvrent  ;  —  de 
»  trois  pour  cent  de  brouillons  et  d'agents  de  discordes  civiles  ;  —  de 
»  vingt-cinq  pour  cent  de  gamins  de  tout  âge,  aimant  le  tapage,  le 
n  grabuge  et  les  niches  que  l'on  peut  faire  à  l'autorité  ;  —  de  soixante- 
»  dix  pour  cent  de  niais  de  tout  calibre,  qui  vont  voir  ce  qu'il  y  a,  qui 
»  rentrent  chez  eux  vexés  d'avoir  été  bousculés,  et  qui  mériteraient  le 
»  fouet  si  on  le  donnait  à  tout  âge.  »—  2°  Mixta  malis:  «  Ceci  posé, 
»  qu'y  a-t-il  à  faire  pour  dissiper  un  attroupement?  Selon  Jacques 
»  Bonhomme,  rien.  »  —  Nous  pourrions  donner  trois  ou  quatre  exem- 
ples pareils,  qui  nous  autoriseraient  à  dire  que  Jacques  Bonhomme  ne 
raisonne  pas  avec  une  grande  justesse,  et  tire  souvent  des  consé- 
quences fausses  de  principes  très-vrais.  —  Nous  aimons  mieux  citer 
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encore  un  petit  article  qui  achèvera  de  faire  connaître  ce  personnage, 
dont  les  intentions  sont  bonnes,  mais  qui  môle  de  singuliers  sophismes 
à  un  grand  nombre  de  vérités.  «  Si  Jacques  Bonhomme  avait  quelques 
»  millions  à  sa  disposition,  dit-il  dans  son  k*  numéro,  il  les  partagerait 
»  entre  :  1*  M.  Cabet,  s'il  s'engageait  à  emmener  quelque  part  beaucoup 
n  de  socialistes  communistes,  pour  fonder  la  communauté  icarienne 
»  qui  doit  faire  le  bonheur  de  l'humanité; —  2°  M.  Pierre  Leroux,  s'il 
»  s'engageait  à  emmener  quelque  part  les  socialistes  communistes  qui 
»  ont,  comme  lui,  foi  dans  le  système  de  la  Triade  ;  —  Z*  M.  Considé- 
»  rant,  s'il  voulait  emmener  quelque  part  les  socialistes  phalanstériens 
n  qui  ont,  comme  lui,  foi  dans  le  système  de  Fourier;  —  4°  M.  Louis 
»  Blanc,  s'il  voulait  se  mettre  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  veulent  orga- 
»  niser  le  travail  comme  lui;  —  5°  M.  Proudhon,  à  condition  qu'il  or- 
»  gauiserait  sa  grande  Banque  d'échange  ;  —  6°  MM.  Caussidière,  La- 
»  grange,  Raspail,  Blanqui,  Thoré,  etc.,  s'ils  voulaient  enrégimenter 
»  des  hommes  de  bonne  volonté,  pour  fonder  quelque  part  la  vraie  Ré- 
»  publique  de  leur  choix.  » 

«33.  Kapoléon  r ôpubllcal h.  —  Epigraphes  :  Liberté,  Égalité, 
Fraternité,  Unité,  —  Le  peuple  eut  le  seul  souverain.  Ses  représentants 
sont  ses  commis.  —  Abolition  de  la  peine  de  mort.  Abolition  de  la  mi» 
sère.  —  In-folio  de  2  pages;  3  fois  par  semaine;  sans  indication  de 
prix.  —  1er  numéro  le  11  juin;  6*  et  dernier  le  23  ;  —  signé  d'abord 
Marcel  Deschamps  et  Camille  Barrabé^  directeurs-gérants,  puis,  par 
abréviation  sans  doute,  Marcel-Cami/le.  —  Si  nous  ne  connaissons  pas 
M.  Barrabé,  M.  Marcel  Deschamps,  lui,  ne  nous  est  pas  inconnu  :  déjà 
nous  l'avons  vu  à  l'œuvre  quand  nous  avons  examiné  le  Vieux  Corde* 
lier  de  18(|8  (  ntt  165)  et  le  Robespierre  (n°  205j,  deux  œuvres  dues  si* 
non  entièrement  à  sa  plume  démocratique  et  sociale,  du  moins  à  son 
active  collaboration.  Nous  le  retrouvons  ici  tel  qu'il  nous  est  précé- 
demment apparu  ;  ce  sont  les  mômes  épigraphes  et  les  mômes  prin- 
cipes, la  môme  manie  de  faire  parler  les  morts  et  d'insulter  grossière- 
ment les  vivants.  Dans  son  Robespierre,  la  plupart  des  articles  portent 
pour  signature  l'initiale  de  ce  nom,  dont  il  a  formé  sa  révoltante  ensei-* 
gue  ;  ici  nous  trouvons  au  bas  des  articles  tantôt  le  nom  de  Napoléon 
tout  entier,  qui  parait  ainsi  s'adresser  aux  lecteurs,  tantôt  la  première 
lettre  de  ce  nom,  à  l'aide  duquel  on  espère  faire  circuler  parmi  le  peu- 
ple les  plus  criminelles  excitations,  «  Souviens-toi,  lui  dit-on  dans  le 
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»  1er  numéro,  que  tu  es  le  seul  souverain,  et  que  tes  représentants 
»  sont  tes  commis.  Us  ont  violé  le  mandat  que  tu  leur  as  donné,  en  te 
»  forgeant  de  nouvelles  chaînes,  en  prolongeant  ta  misère  pour  te  faire 
9  maudire  la  République  de  Février.  Ces  marchand  «tiennent  dans  leur 
»  arrière- boutique  des  prétendants  honteux,  des  mannequins  au  moyen 
»  desquels  ils  veulent  te  l'escamoter....  »  Et  quelques  lignes  plus  haut, 
^adressant  aux  Représentants  eux-mêmes  :  «  Déjà  la  liberté  de  la  preste 
»  a  subi  votre  contact  ;  hier  vous  avez  atteint  le  droit  d'association,  au- 
to jourd'hui  vous  violez  le  droit  de  réunion.  Demain  que  ferez- vous? 
a  Vous...  relèverez  l'échafaud!  Malheureux!  ne  vous  souvient-il  plus 
»  du  vingt-quatre  Février?  Le  peuple,  votre  maître,  vous  chassera 
»  comme  il  a  chassé  la  corruption,  votre  idole.  Et  toi,  peuple,  lorsque 
»  tes  commis  violent  le  mandat  que  tu  leur  as  donné,  souviens-toi  du  dra- 
»  peau  rouge  du  Champ-de-Mars  et  du  courage  de  tes  pères  en  1793.  ■ 
—  Nous  ne  sommes  plus  étonnés,  après  avoir  lu  les  six  numéros  dont 
nous  venons  de  faire  connaître  le  genre  et  la  manière,  que  ce  journal 
ait  été  suspendu  le  27  juin,  par  le  général  Cavaignac  ;  une  seule  chose 
nous  surprend ,  c'est  de  trouver,  à  la  fin  du  6*  numéro,  une  pièce 
de  vers  à  peu  près  inintelligible  de  M.  Raymond  Brucker,  conviant  le' 
peuple  des  travailleurs  à  entrer  dans  l'Église  ;  si  les  vers  sont  mauvais, 
les  intentions  de  cet  auteur  sont  bonnes  ;  mais  que  va  faire  sa  poésie 
dans  une  pareille  feuille? 

*34L  E.e«  &*Ulinfc«nqiie*t  pochades  politiques.  —  In~&°  de  4 
pages  ;  chaque  dimanche  5  —  4  fr.  par  an.  —  1«*  numéro  lu  11  juin  \ 
2*  et  dernier  le  18  ;  —signé  Gumory,  gérant. —  En  tête  de  chaque  nu- 
méro est  une  vignette  représentant  des  saltimbanques  sur  leurs  tri* 
teaux.  —  Si  les  rédacteurs  de  ces  deux  numéros  sont  des  gens  d'es- 
prit, comment  ont-ils  fait  pour  ne  nous  donner  que  de  si  pitoyables 
plaisanteries?  Jeux  de  mots  et  calembourgs,  voilà  ce  qu'ils  ont  trouvé 
de  plus  spirituel  :  c'est  digne  du  titre ,  sans  doute  ;  mais  les  lecteurs 
auxquels  on  semblait  promettre  un  Figaro  ressuscité,  s'attendaient  à 
toute  autre  chose  qu'à  des  plaisanteries  do  genre  de  celle-ci  :  «  L'Es- 
»  pagne  !  Choisir  pour  faire  fortune  un  pays  qui  n'a  pas  le  sou,  où 
»  l'on  ne  trouve  aucun  lieu  un  peu  propre ,  aucun  endroit  capable 
a  d'offrir  les  commodités  nécessaires  à  la  satisfaction  du  plus  petit 
»  besoin....  »  —  Cette  feuille  n'est  ni  précisément  monarchique  ,  ni 
bien  évidemment  républicaine  :  elle  blâme,  elle  critique  les  abus 
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qu'elle  voit,  sans  indiquer  ce  qu'elle  préférerait.  Dans  ses  feuilletons 
en  vers,  nous  distinguons  une  Marseillaise  des  travailleurs  qui  n'est 
pas  sans  mérite  et  dont  les  intentions  sont  excellentes  ; 

Le  rerfte  ne  Tout  pas  l'honneur  d'être  nommé, 
*3&«  Le  Napoléonien,  Journal  quotidien,  politique  et  littéraire. 
—  In-folio  de  h  pages  ;  24  fr.  —  1»  numéro  le  1 2  juin  ;  13*  et  dernier 
le  26  ;  —  signé  J.  F.  Bérard,  gérant. — Le  doublesuccès  de  la  candida* 
ture  de  Louis-Napoléon  aux  élections  qui  viennent  d'avoir  lieu  au  mo- 
ment de  sa  publication,  a  donné  naissance  à  ce  journal.  «  11  a  vu  dans  ce 
»  fait,  rapproché  des  circonstances  où  nous  sommes,  autre  cbose  que 
»  l'élection  d'un  simple  Représentant  ;  il  y  a  vu  le  vœu  qu'une  autre 
»  candidature  fût  portée  devant  le  pays.  C'est  ce  vœu* ,  qui  semble 
»  général  et  qui  est  le  leur,  que  ses  rédacteurs  viennent  proclamer 
(l*r  numéro).»— Cette  feuille  semble,  en  effet,  s'être  donné  l'unique  mis- 
sion de  glorifier  et  de  défendre  le  futur  président  de  la  République  ; 
malheureusement  pour  elle,  elle  le  fait  sans  talent  et  de  la  manière  la 
plus  insignifiante.  —  Le  2e  numéro  contient  un  petit  avis  qu'il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  faire  remarquer;  nous  lisons  entête  de  la  première  co- 
lonne :  «  Suivant  acte  passé  le  10  juin  1848,  le  Napoléonien  est  formé 
»  en  Société  au  capital  de  125,000  fr.  divisé  en  5,000  actions  de  25 
»  f r.  ;  il  en  reste  encore  environ  dfiuze  cents  à  souscrire.  »  Ceci  suppose 
évidemment  que  3,800  ont  été  souscrites,  en  d'autres  termes  que 
95,000  fr.  ont  été  encaissés;  le  3'  numéro  annonce  que  la  foule  des  lec- 
teurs est  telle,  que  les  presses  du  journal  ont  manqué  être  saccagées  ; 
le  4\  que  deux  bureaux  de  distribution  sont  désormais  établis;  le  5% 
que  le  tirage  est  de  65,000  exemplaires;  or,  avec  une  pareille  somme 
de  fonds  social,  et  avec  un  tel  nombre  de  lecteurs,  comment  ce  journal 
n'aurait-il  pas  continué  de  paraître,  même  après  les  journées  de  juin  ? 
il  y  a  donc  là  une  petite  manœuvre  qui  se  renouvelle  trop  souvent, 
et  à  laquelle  on  se  laisse  prendre,  en  province  surtout,  avec  iine  sur- 
prenante facilité.  Au  lieu  de  1200  actions  restant,  lisons  5,000.*  au 
lieu  de  45,000  exemplaires  tirés,  lisons  5  à  600,  et  nous  serons  proba- 
blement  dans  le  vrai. 

•  «ae*  Le  .Bonapartiste*  (Quelques  exemplaires  portent  en  sous- 
titre  :  Organe  des  départetnents  algériens).  — '  Au  2e  numéro,  le  titre  est  : 
Le  Bonapartiste  républicain.  —  in-folio  de  &  pages;  quotidien;  20  fr. 
par  an.  —  1er  numéro  le  16  juin  ;  2*  et  dernier  le  17  ;  —  signé  A.  Ta- 
quet ,  gérant.  —  Fondé,  comme  le  précédent,  pour  soutenir  la  candida- 
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turede  Louis- Napoléon  Bonaparte,  ce  Journal ,  né  moins  viable  que  le 
Napoléonien,  disparaît  après  l'admission  de  Louis-Napoléon  à  la  Cham- 
bre. Nous  lisons  dans  son  2e  numéro,  à  propos  de  la  séance  orageuse  où 
cette  question  fut  soulevée  :  «  On  le  sait,  le  peuple  frfîiçais  ne  veut  ni 
»  de  roi,  ni  d'empereur  ;  mais  il  lui  faut  à  la  tête  du  gouvernement  un 
»  citoyen  ayant  une  Immense  popularité  \  et,  à  nos  yeux ,  Louis  Bona- 
»  parte  est  le  seul  hommç  qui  puisse  sauver  le  pays  de  l'anarchie.  Res- 
»  pect  aux  opinions  consciencieuses.  »  —  Les  opinions  des  rédacteurs 
sont  franchement  républicaines  et  démocratiques  :  ils  ne  veulent  pas  de 
la  loi  contre  les  attroupements,  ils  se  plaignent  de  la  réaction ,  criti- 
quent les  nominations  de  fonctionnaires  qui  ne  sont  pas  républicains 
de  la  veille,  etc.,  etc.  Respectons  leur  opinion  ,  puisqu'ils  le  désirent, 
mais  demandons-leur  pourquoi  ils  ne  donnent  pas  plas  de  soin  ù  la 
rédaction  de  leur  feuille.  Ils  analysent  dans  leur  1er  numéro  une  réponse 
à  une  lettre  qu'ils  auraient  insérée  la  veille,  par  conséquent  avant  de 
naître:  c'est  probablement  là  un  article  emprunté,  avec  des  ciseaux, 
à  l'œuvre  d'un  confrère  ;  un  peu  plus  bas,  ils  parlent  d'un  aigle, 
«  échappé  sans  doute  du  jardin  des  Plantes,  et  qui  est  venu  s'abattre 
»  sur  une  maison  de  la  rue  Rivoli ,  au  moment  ou  Ton  attendait  l'ar- 
rivée du  prince  Louis-Napoléon  ;  »  cet  aigle  ne  serait-il  pas  tout  simple- 
ment un  canard? 

*39.  Le  Petit  Ois  dn  père Ducli eue,— -Epigraphe  Jspater, nom 
talis  filiu*.  —  In-folio  de  deux  pages;  3  fois  par  semaine;  5  centimes.— 
1»  numéro  le  14  juin;  5e  et  dernier  le  24; — signé  A.  Fretet,  gérant.  — 
-Nous  trouvons  enfin  sur  notre  route  un  journal  sage ,  bien  pensé,  bien 
écrit,  plein  de  vérités  utiles,  de  conseils  judicieux,  inspiré  par  un  amour 
sincère  et  intelligent  pour  les  classes  pauvres  et  laborieuses,  et  ce  jour- 
nal est  loin  de  s'appeler  rouge,  et  de  faire  étalage  de  sentiments  déma- 
gogiques. Toutes  les  mesures  d'ordre  ont  ses  sympathies;  tout  ce  qui 
peut  entraîner  le  peuple  dans  l'oisiveté  et  dans  l'erreur ,  pour  le  con- 
duire peu  à  peu  à  l'insurrection,  est  énergiquement  réprouvé  par  lui.  A 
côté  d'articles  pleins  de  bons  conseils ,  on  lit  de  spirituelles  saillies ,  de 
piquantes  plaisanteries  contre  les  culotteurs  de  pipes  de  l'estaminet 
Sainte-Agnès ,  devenus  hommes  d'État  de  la  République ,  et  des  sorties 
vigoureuses  contre  le  projet  de  banquet  à  25  centimes.  Nous  ne  citerons 
rien  de  cette  feuille  :  le  choix  serait  trop  embarrassant;  nous  nous  bor- 
nerons à  désirer  qu'il  nous  soit  donné  d'en  rencontrer  souvent  qui  la 
vaillent  et  pour  la  forme  et  pour  le  fond. 
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M8«  Le  Maille  rose*  —  In- 4°  de  k  pages  sur  papier  rose,  avec  une 
caricature  à  la  3«  page;  2  fois  par  semaine;  10  fr.  par  an.  —  1*  numéro 
le  15  juin  ;  2%  le  18;  3e  et  dernier,  le  22;  les  numéros  ne  portent 
pas  de  date ,  et  sont  signés  :  E.  La  BedoUière,  rédacteur  en  chef;  Fel- 
lem ,  gérant.  En  tête  de  chacun  est  une  vignette  représentant  un  diable 
fort  laid,  monté  sur  un  toit  et  regardant,  avec  un  lorgnon,  dans  un  tuyau 
de  cheminée.  —  Entre  la  presse  blanche  et  la  presse  rouge,  ce  Diable* 
choisi  une  couleur  intermédiaire  ,  et  s'est  fait  rose.  Sous  cette  couleur 
tendre  il  émet  des  opinions  modérées,  et  il  les  formule  avec  beaucoup 
d'esprit.  On  en  jugera  par  le  dialogue  suivant  que  nous  lisons  dans  le 
1"  numéro  :—«/>.  Qu'est-ce  que  la  République?  —  A  La  Répûbli- 
»  que...?  C'est,  jusqu'à  présent,  la  substitution  de  l'incapacité  orgueil- 
»  leuae  à  la  vanité  incapable  ;  c'est  le  remplacement  de  ceux  qni  avaient 
»  rempli  leurs  poches  aux  dépens  du  trésor  public,  par  des  gens  dont 
»  les  poches  sont  vides  et  qui  tiennent  à  les  remplir  de  la  même  ma- 
»  nièrt.  —  D.  Est-ce  tout?  —  R.  Non.  Sous  un  autre  point  de  vue, 
»  la  République  est  une  fille  que  la  France  a  enfantée  avant  terme.  Voilà 
d  pourquoi  la  santé  de  la  pauvre  enfant  est  chancelante.  —  Z>.  Elle  ne 
»  vivra  donc  pas?  —  R.  Eh  !  eh  !  c'est  selon.  Il  faudra  d'abord  chan- 
»  ger  sa  nourrice ,  dont  le  lait  lui  convient,  si  peu  que  bientôt  il  serait 
»  mortel  ;  puis,  si  elle  peut  se  fortifier  et  arriver  à  l'âge  de  dentition, 
»  oh  !  alors  ce  sera  de  bon  augure.  —  D.  Ainsi ,  pour  que  sa  santé  soit 
»  assurée?  —  R.  il  faut  qu'elle  puisse  montrer  les  dents.  »  —  Le  nu- 
méro 3  contient  sous  ce  titre  :  La  République  et  la  Monarchie ,  un 
parallèle  très- simple,  mais  très-spirituel,  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer.  —  Les  caricatures  du  Diable  rot>e  ,  tirées  à  part ,  étaient 
données  en  supplément  gratuit  aux  abonnés  du  journal  Y  Indépendant , 
dont  nous  avons  précédemment  parlé  (n°  157).  A. 


916.  A  BtOir  *AY1.  —  Défense  de  ma  proposition  sur  l'appel  à  la 
nation,  par  M.  H.  t>t  la  Rochejaqpexem,  Représentant  du  Morbihan.  — 
4»  édition,  in-12  de  li  pages  (1850),  cbez  Garnier  frères;  —  prix  : 
50  centimes. 

Dans  la  séance  de  l'Assemblée  nationale  du  26  mars  dernier ,  M.  de 
la  Rochejaquelein  déposa  une  proposition  par  laquelle  il  demandait  que 
la  France  fût  consultée  sur  la  question  de  savoir  si  elle  voulait  un  gou- 
vernement monarchique  ou  républicain*  —  Soumise  à  ses  collègues  h 
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Timproviste  et  pendant  l'absence  de  son  auteur  ,  cette  proposition  fut 
rejetée  à' la  presque  unanimité ,  et  un  blâme  assez  sévère  s'éleva  de  di- 
vers côtés  contre  une  démarche  regardée  comme  inopportune  et  impru- 
dente. M.  de  la  Rochejaqueiein  donne  ici  les  motifs  qui  l'ont  fait  agir , 
et  répond  aux  reproches  qu'on  lui  adresse.  Il  expose1»  avec  l'accent 
d'un  véritable  patriotisme ,  l'état  d'anxiété  dans  lequel  se  trouve*  la 
France ,  l'impossibilité ,  ou  du  moins  l'extrême  difficulté  où  on  l'a 
mise  d'en  sortir  ;  puis  il  s'attache  à  montrer  que  sa  proposition  (  qu'il 
reproduit  avec  ses  considérants),  offrait  un  moyen  facile  d'arriver  à  une 
solution  que  chacun  désire,  mais  que  personne  n'ose  provoquer. —  Nous 
n'entrerons  point  dans  le  fond  de  cette  question  si  grave  et  si  redouta- 
ble tout  ensemble  :  nous  n'avons  ni  à  accuser ,  ni  à  justifier  M.  de  la 
Rochejaqueiein  ;  nous  nous  bornons  à  indiquer  l'objet  de  sa  brochure, 
dans  laquelle  il  ne  dissimule  point  la  couleur  de  son  drapeau ,  et  qui 
renferme  quelques  pages  remarquables  par  une  verve  toute  chevaleres- 
que. On  aimera  à  la  lire  pour  examiner  sous  ses  diverses  faces  la  question 
qui  y  est  posée,  et  qui,  tôt  ou  tard,  devra  être  résolue ,  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  par  tous  et  par  chacun  de  nous. 

216.  UES  AUVOVIXBI  W±TABXJBBMMMXTB  FUBXJC8,  Considé- 
rations sur  la  position  qui  leur  est  faite  par  l'autorité  civile  en  oppo- 
sition avec  les  principes  du  droit  ecclésiastique,  par  l'abbé  Brouillet, 
aumônier  de  la  maison  centrale  de  Fontevraùlt.  —  In-8*  de  68  pages 
(4850),  chez  Barassê,  à  Angers,  et  chez  Jacques  Lecoffre  et  O,  à  Paris; 
—  prix  :  i  ftv 

Un  conflit  élevé  entré  le  directeur  et  l'aumônier  de  la  maison  centrale 
de  Fontevraùlt  a  amené  la  révocation  de  ce  dernier  par  l'autorité  ad- 
ministrative, sans  la  participation  de  l'autorité  diocésaine.  Les  deux  au- 
môniers, adjoints,  blessés  de  l'outrage  immérité  fait  à  leur  confrère,  ont 
donné  leur  démission ,  acceptée  par  Mgr  l'évêqrie  d'Angers ,  qui  a  dé- 
claré ne  pouvoir  livrer  d'autres  prêtres  aux  caprices  de  l'administration, 
et  vouloir  attendre. -11  en  résulte  que,  depuis  le  2  septembre  1849, 
les  1600  çôndapinés  de?  Fontevraùlt  sont  privés  de  tout  secours  reli- 
gieux. Ce  fait,  qui  a  d'ailleurs  des  précédents,  J'importance  de  la  ques-, 
tion ,  le  nombre  des  aumôniers  d'établissements  publics,  dont  la  cause 
est  commune  avec  celle  des  aumôniers  '.de  Fontevraùlt,  le  chiffre 
élevé  de  la  population  catholique  confiée  à  leurs  soins*  ont  amené  l'au- 
teur à  un  examen  du  droit  que  l'administration  civile  s'est  attribué. 
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Sous  prétexte  d'unité  absolue  d'autorité  dans  les  établissements  publics, 
l'État  a  concentré  tous  les  services  dans  les  mains  des  chefs  qui  les  diri- 
gent, même  ce  qu'on  appelle  le  service  du  culte  religieux.  Ainsi  la  reli- 
gion n'est  qu'un  rouage  de  la  machine  administrative  ;  c'est  l'adminis- 
tration qui  nomme  les  aumôniers  dans  les  lycées,  dans  les  prisons,  dans 
les  hospices  ;  l'évoque  ne  fait  que  leur  conférer  les  pouvoirs  spirituels  ; 
on  les  assimile  en  tout  aux  autres  employés  de  ces  établissements  ;  leur 
ministère  est  entravé  de  mille  manières ,  au  point  qn'ils  ne  peuvent 
foire  un  baptême  ou  recevoir  une  abjuration  sans  une  autorisation  spé- 
ciale j  enfin  c'est  l'administration  qui  les  révoque  sans  le  concours  de 
l'évoque.  Il  y  a  là  un  danger  grave ,  un  empiétement  attentatoire  à  la 
puissance  spirituelle,  de  laquelle  seule  les  aumôniers,  tout  en  devant  se 
conformer  aux  sages  règlements  d'une  maison  ,  reçoivent  leur  mission 
sainte.  Ce  sont  ces  questions  que  M.  l'abbé  Brouillet  examine  et  discute 
avec  lucidité,  avec  précision,  et  avec  une  modération  qui  atteste  le  sen- 
timent d'une  bonne  cause.  II  établit  les  vrais  principes  qui  devraient  ré- 
gler la  position  des  aumôniers ,  en  faisant  sagement  la  distinction  du 
spirituel  et  du  temporel,  et  en  réservant  aux  deux  autorités  leurs  droits 
respectifs.  —  Cette  brochure  mérite  donc  à  tous  égards  l'attention  du 
clergé,  et  de  ceux  qui  s'occupent  de  droit  public  administratif. 


917.  BU  BXiASFHXMx  et  des  moyens  de  l'extirper,  par  le  P.  Gautrelet, 
prêtre  de  la  Société  de  Jésus.  —  i  vol.  in  18  de  v-134  pa^ee  (4849), 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paria;  —  prix  :  tOeent. 

Plus  un  vice  est  commun  et  moins,  ordinairement,  oa  en  conçoit  la 
grièveté  ;  l'habitude  de  voir  des  excès  se  renouveler  tous  les  jours  et 
presque  à  tous  les  instants  devant  soi,  finit  par  entraîner  les  âmes 
pieuses  elles-mêmes  dans  une  espèce  d'indifférence  qui  fait  que  l'on 
en  est  peu  touché.  Or,  il  n'est  point  de  péché  auquel  cette  réflexion 
puisse  s'appliquer  plus  justement  qu'au  blasphème,  tant  il  est  devenu 
commun,  tant  on  voit  de  chrétiens  en  faire  comme  un  jeu,  jusqu'à  ne 
pouvoir  dire  un  seul  mot  sans  y  joindre  la  profanation  du  nom  de  Dieu 
ou  la  négation  de  quelqu'une  de  ses  perfections. 

Personne  ne  l'ignore  :  toutes  les  fois  qu'un  grand  danger  plane  sut 
l'Eglise,  ou  qu'il  est  possible  d'y  opérer  parmi  les  populations  uu  grand 
avantage,  on  est  sûr  de  rencontrer  sur  le  terrain  quelque  digne  prêtre 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ici,  c'est  le  P.  Gautrelet,  dont  le  nom  noua 
est  déjà  connu ,  qui  s'est  chargé  de  foudroyer  le  blasphème.  Après 
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avoir  montré  en  quoi  précisément  il  consiste,  et  distingué  de  lui  les  pa- 
roles grossières  qui,  tout  inconvenantes  qu'elles  sont  pour  un  chrétien, 
n'ont  cependant  pas  le  caractère  blasphématoire,  il  montre  d'un  côté 
l'énormité  de  ce  crime,  et  de  l'autre  il  indique  les  moyens  à  prendre 
pour  s'y  opposer  et  le  réparer.  La  première  partie,  utile  aux  justes  qui 
y  apprennent  à  mieux  approfondir  la  grandeur  de  ce  désordre,  est 
néanmoins  destinée  d'une  manière  plus  particulière  à  corriger  les  blas- 
phémateurs. Là,  on  leur  enseigne  les  causes  qui  aveuglent  sur  Ténor- 
mité  de  ce  péché,  sa  nature,  ses  espèces,  sa  multiplicité,  ses  caractè- 
res, ses  circonstances,  les  châtiments,  soit  humains  soit  religieux, 
qu'il  attire  sur  les  coupables.  La  seconde  convient  surtout  aux  person- 
nes pieuses  qui,  exemptes  elles-mêmes  de  ce  péché,  apprennent  à  s'y 
opposer  quand  elles  le  peuvent,  et  à  le  réparer  quand  elles  sont  dans 
l'impuissance  d'y  mettre  obstacle  ;  ce  qui  amène  l'auteur  à  recomman- 
der particulièrement  l'Association  formée  pour  s'opposer  aux  blasphè- 
mes et  aux  imprécations. 

Tout,  dans  cet  opuscule,  est  bien  pensé,  bien  expliqué,  bien  rendu. 
Il  serait  à  souhaiter  qu'il  fût  entre  les  mains  de  tous  les  blasphé- 
mateurs, pour  leur  donner  horreur  de  leur  conduite,  et  de  toutes  les 
personnes  pieuses,  pour  les  engager  à  arrêter  le  scandale  par  leur  au- 
torité, ou  à  le  réparer  par  leur  ferveur.  À.-B.C. 

219.  DlftCOUBJ  DB  M.  BSUna,  Représentant  des  Bouches-du- 
Hhône,  sur  l'indépendance  de  l'Église  et  l'inamovibUUê  des  desservants. 
—  Séance  du  2  avril  4850.  —  In-12  de  12  pages,  chez  Jacques  Lecoffrc 
cl  G»;  —  prix  :  5  fr.  le  cent. 

M.  Jules  Favre  ayant,  dans  la  séance  de  l'Assemblée  nationale  du  2  de 
ce  mois  ,  et  pendant  la  discussion  du  budget ,  développé  ,  sans  l'avoir 
fait  ni  imprimer  ni  distribuer ,  un  amendement  ainsi  conçu  :  a  A  l'ave- 
»  nir  les  curés  dits  succursalistes  et  desservants,  jouiront  de  tous  les 
»  droits  de  curés  de  canton.  L'article  31  de  la  loi  organique  du  concor- 
»  dat  est  abrogé.  »  M.  Berryer  lui  répondit  par  une  des  plus  magnifiques 
improvisations  qu'il  nous  ait  été  donné  d'entendre.  Langage  majes- 
tueux et  élevé ,  mouvements  passionnés  et  irrésistibles ,  répliques  tou- 
jours heureuses  aux  plus  indignes  interruptions ,  argumentation  claire 
et  convaincante,  tableaux  frappants  de  vérité ,  voilà  ce  qu'on  y  remar- 
que et  ce  qu'on  y  loue  ;  mais  ce  qui  mérite  surtout  nos  éloges ,  c'est 
l'esprit  de  foi  qui  a  inspiré  réminent  orateur ,  c'est  la  manière  dont  il 
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parle  de  l'Église ,  du  prêtre ,  de  la  confession.  Jamais  peut-être  la  tri- 
bune française  n'avait  entendu  des  paroles  semblables  à  celles  que  nous 
nous  faisons  un  devoir' de  citer  :  «  Hommes  du  monde ,  hommes  politi- 

r 

»  ques,  pères  de  famille,  s'est  écrié  M.  Berryer,  comprenez  donc  ce  que 
»>  c'est  que  le  prêtre  chargé  de  diriger  vos  enfants,  de  recevoir  vos  pro- 
»  près  confidences  !  Si  vous  défendez  les  intérêts  de  l'Église  en  homme 
»  qui  appartient  à  l'Église,  si  vous  lui  êtes  fidèle,  si  vous  avez  parlé  en 
»  homme  qui  reconnaît  l'autorité  du  prêtre,  si  vous  avez  dans  votre  cœur 
»  cette  disposition  qui  porte  à  s'agenouiller  devant  le  prêtre ,  à  venir 
»  lui  dire  sa  vie  tout  entière ,  si  vous  avez  cela  dans  l'âme ,  si ,  Dieu 
»  merci ,  vous  êtes  si  bon  chrétien  et  que  ce  soit  ce  zèle  qui  vous  anime 
»  pour  l'Église;  ahl  dites-le-moi,  quand  le  repentir ,  quand  la  douleur, 
»  quand  Je  chagrin ,  quand  l'inquiétude  vous  ont  conduit  aux  pieds  du 
»  prêtre ,  n'avez-vous  pas  senti  que)  immense ,  quel  grave  et  difficile 
»  devoir  il  avait  à  remplir?  n — Une  bonne  pensée  de  propagande  a  porté 
des  personnes  honorables  à  faire  imprimer  et  répandre  à  grand  nombre 
ce  beau  Discours  :  nous  engageons  ceux  qui  nous  lisent  à  seconder  leurs 
vues  et  à  répondre  à  l'invitation  qui  leur  est  adressée. 

il9.  ÉTUBB8  sur  ^anarchie  contemporaine.  —  Le  communisme  et  la 
Jeune-Allemagne  en  Suisse,  par  Amédée  Hennbqoiii.  —  i  vol.  in-42  de 
iv-1 44  pages  (1850),  chez  France;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

a  Celui  qui  fait  mal  hait  la  lumière.  »  La  Sagesse  éternelle  a  condamné 
par  ce  seul  mot  les  conciliabules  ténébreux  qui,  sous  le  nom  de  Sociétés 
secrètes ,  constituent  violemment  un  État  dans  un  État.  Lorsque  l'anti- 
que Rome  eut  perdu  ses  mœurs,  elle  connut  ce  redoutable  fléau.  Les 
historiens  les  plus  accrédités  se  plaignent  amèrement  dans  plusieurs 
passages  que  des  hommes  perdus  de  dettes  et  flétris  dans  l'opinion  de 
leurs  concitoyens ,  trament  secrètement  la  ruine  de  leur  patrie.  Mais 
c'est  surtout  à  partir  du  xu«  et  du  xm"  siècle  que  l'Europe  voit  gran- 
dir le  mal  qui  infecta  jusqu'aux  vieux  empires  de  l'Asie  encore  païenne. 
La  Réforme  lui  donna  parmi  nous  une  activité  nouvelle  ;  il  prend ,  à 
l'époque  de  notre  Révolution,  des  proportions  colossales,  que  notre  siè- 
cle a  su  dépasser  néanmoins.  Templiers,  Ordre  teu tonique,  Chevaliers 
porte-glaive ,  Rosecroix ,  Francs-maçons ,  Illuminés ,  Jacobins,  Carbo- 
nari,  Jeune-France,  Jeune-Allemagne,  Jeune-Suisse,  Jeune-Italie,  Jeune- 
Europe,  Socialistes,  Communistes ,  autour  de  chacun  de  ces  noms  il  y 
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a  des  ruines  et  du  sçqg  ;  partout  un  hideux  despotisme ,  l'abdication  la 
plus  absolue  de  la  liberté  humaine ,  la  négation  de  la  conscience,  des 
engagements  contractée  en  facç  du  poignard  pour  arriver  à  une  fin  cri- 
minelle.— M.  Àmédée  Hennequin  a  entrepris  d'écrire,  pour  l'édification 
de  ses  contemporains ,  l'histoire  des  Sociétés  secrètes  qui  travaillent  la 
Suisse  depuis  une  vingtaine  d'années.  U  nous  avertit  lui -môme  qu'il  a 
rédigé  ces  Mémoires  d'après  des  documents  authentiques  «t  d'une  vé- 
rité incontestable.  Il  s'est  servi  de  la  correspondance  des  législateurs 
des  clubs  ou  de  leurs  membres  les  plus  influents  ;  il  y  a  joint  les  pro- 
cès-verbaux des  assemblées  de  ces  différentes  sectes,  les  ouvrages  où 
leurs  chefs  ont  cherché  un  succès  littéraire  basé  sur  le  scandale,  les  rap- 
ports généraux  adressés  aux  conseils  des  États  qui  avaient  donpé  un  im- 
prudent asile  li  ces  réfugiés,  pour  la  plupart  allemands ,  et  enfin  les 
interrogatoires  que  les  coupables  ont  subis  devant  la  justice  du  pays, 
lorsque  leurs  manœuvres  et  leur  turbulence  eurent  réduit  les  cantons  les 
plus  révolutionnais  à  prononcer  eux-mêmes  )e  bannissement  de  ces 
botes  incommodes*  —  Les  premiers  chapitres  de  ce  volume  sont  consa- 
crés à  l'esquisse  du  caractère  et  du  portrait  des  différents  démagogues 
qui  avaient  choisi  la  Suisse  pour  le  centre  de  leur  propagande.  A  la  tête 
des  communistes  figurent  Weitling ,  ouvrier  tailleur  ;  Simon  Sdjniîdt, 
tanneur  ;  Auguste  Becker ,  journaliste  ;  Albreckt ,  qui  jouait  le  rôle  de 
prophète,  et  le  docteur  Georges  Kulmann.  Les  Jeunes- Allemands  obéis- 
sent à  Hermann  Delke,  professeur  de  langue  ;  à  Jules  Sandau ,  ex-ou- 
vrier serrurier  ;  fc  Guillaume  Marr ,  homme  de  lettres.  M.  Amédée  Hen- 
nequin nous  peint  de  face  chacun  de  ces  meneurs.  Leur  caractère , 
leurs  pensées  intimes ,  leurs  vies  secrètes ,  le  cynisme  de  leurs 
actions ,  la  dépravation  profonde  de  leur  intelligence  ,  l'infamie  des 
moyens  sur  lesquels  ils  fondent  l'espérance  de  leurs  succès ,  éclatent 
dans  chacune  de  ces  pages  accusatrices.  Deux  mots  peuvent  servir,  du 
reste,  A  les  faire  reconnaître  3  en  religion,  ils  veulent  l'athéisme  ;  en  po- 
litique, l'anarchie.  Gomment  parviendront-ils  à  inoculer  dans  Fàme  des 
ouvriers  ta  démence  et  la  frénésie  qui  les  possèdent  eux-mêmes?  Ils 
diffèrent  quelquefois  sur  kt  nature  des  moyens  qu'ils  doivent  employer; 
Hb  se  font  même  souvent  une  guerre  de  rivalité,  de  calomnies  et  d'embû- 
ches de  fonte  nature  ;  mais  ils  s'entendent  toujours  sur  le  but  final  qu'ils 
se  proposent.  La  société  ne  sait  pas  assez  h  quelle  sorte  d'ennemis  elle  a 
affaire  »  il  faiifc  le  toi  apprendre.  Les  communistes  et  les  Jeunes-Alle- 
mands, unis  ou  divisés ,  procèdent  à  la  destruction  de  la  société  partes 
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voies  suivantes.  Ils  entrent  dans  les  maisons  opulentes  à  titre  de  pré- 
cepteurs ,  pour  gagner  à  leur  cause  les  enfants  de  famille,  pour  y  porter 
le  déshonneur ,  s'ils  le  peuvent ,  et  y  contracter,  à  la  suite  de  quelque 
scandaleux  éclat,  des  mariages  qui  leur  mettent  entre  les  mains  l'argent 
nécessaire  à  leur  propagande.  Après  les  riches  éducations ,  dont  ils  se 
montrent  très-friands ,  viennent  les  collèges.  Ils  y  sont  maîtres  de  lan- 
gue ,  de  chant,  de  gymnastique ,  de  musique  instrumentale.  Il  est  bien 
entendu  que  leurs  leçons  ne  serviront  qu'à  masquer  leurs  projets,  et  que 
leurs  élèves  deviendront  bientôt  leurs  adeptes.  Ceux  qui  ont  étudié  dans 
les  différentes  Universités  allemandes ,  composent  des  ouvrages  incen- 
diaires ,  tels  que  la  Religion  nouvelle,  de  Frédéric  Feuerbach,  les  Ten- 
dances libérales,  par  Edgar  Bauer ,  ou  la  Critique  de  V Église  et  de  tÈ- 
tat,  par  le  môme  auteur.  Ces  écrits,  où  Ton  s'attache  à  renverser  tous  les 
principes  moraux ,  religieux  et  sociaux ,  seront  colportés  par  d'actifs 
commis- voyageurs,  dressés  à  les  dérober  aux  yeux  de  la  police ,  à  les 
répandre  à  propos ,  et  souvent  môme  à  les  donner  pour  rien  quand  on 
refuse  de  les  acheter.  Tous  ces  moyens  de  corruption  ont  pour  couron* 
nement  le  club,  le  club  qui  est  devenu,  entre  les  mains  du  génie  du  mal, 
le  dissolvant  le  plus  actif. — A  la  suite  des  troubles  et  ies  insurrections 
qui  furent,  dans  presque  toute  l'Europe,  le  contre-coup  de  la  Révolution 
Parisienne  de  1830 ,  des  réfugiés  de  diverses  nations ,  allemands,  polo- 
nais, italiens,  français,  se  trouvèrent  réunis  sur  le  sol  de  la  Suisse.  Ani- 
més d'une  môme  passion  de  renverser  les  gouvernements  qui  les 
avaient  chassés,  liés  par  la  solidarité  de  l'intérêt  révolutionnaire,  et  rê- 
vant une  République  universelle,  ou  du  moins  européenne,  ces  réfugiés 
de  haut  lieu  et  de  renom  fournirent  l'état-major  des  clubs  et  des  So- 
ciétés secrètes.  Quant  au  personnel  des  derniers  rangs,  il  se  composait 
en  grande  partie  d'ouvriers  allemands  qui  abandonnaient  leur  localité 
pour  faire ,  ce  qu'ils  appellent ,  leur  tour  de  Suisse  ,  d'Allemagne  et  de 
France.  On  les  guettait  habilement  au  passage,  on  les  attirait  par  toutes 
les  séductions  possibles ,  on  les  enrégimentait  pour  la  corruption.  A 
ceux-ci  on  offrait  l'ivresse  et  l'intempérance  ;  à  ceux-là,  l'appât  d'une 
tendance  mystique  et  religieuse  ;  à  presque  tous  des  leçons  de  chant , 
d'arithmétique ,  de  géographie ,  surtout  d'économie  politique.  On  ne 
manquait  pas  de  plaindra  leur  misère ,  de  soulever  au  fond  de  leurs 
àme  tous  les  instincts  de  convoitise,  de  cupidité,  d'orgueil  et  d'in- 
dépendance ;  on  s'apitoyait  avec  des  larmes  hypocrites  sur  l'exploita- 
tion qu'ils  subissaient,  et  on  appelait  leur  vengeance  contre  des  maîtres 
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assez  barbares  pour  s'engraisser  des  sueurs  du  pauvre  prolétaire*  Quand 
cet  enseignement  habilement  gradué ,  avec  ses  nuances  prudentes  ou 
ses  réserves  perfides ,  avait  éteint  dans  leur  cœur  la  dernière  étincelle 
delà  foi  chrétienne,  ou  tué  le  dernier  remords  de  leur  conscience,  on  na- 
viguait à  pleines  voiles.  On  leur  montrait  alors  le  port  vers  lequel  il  fal- 
fait  aborder ,  c'est-à-dire  un  communisme  qui  donnait  à  chacun  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire  par  l'abolition  de  la  propriété ,  ou  qui  destituait 
brutalement  le  riche  pour  mettre  à  sa  place  l'indigent ,  afin  qu'il  goûtât 
enfin,  lui  aussi,  à  cette  graisse  et  à  cette  rosée  de  la  terre  qui  avait  été 
créée  pour  tous.  Voilà  par  quel  embauchage  savant  on  conduisait  à  l'a- 
bîme ces  infortunés  !  C'est  dans  les  cantons  de  Vaud  \  de  Neufchàtel ,  de 
Genève  et  de  Berne,  que  les  novateurs  profitaient  de  la  mollesse  ou  de  la 
connivence  de  l'autorité  pour  déployer  une  activité  qui  devrait  nous  ser- 
vir de  modèle  dans  la  propagande  du  bien.  Zurich  était  menacé  égale- 
ment; mais  la  population  rurale  de  ce  canton,  religieuse  et  sincèrement 
attachée  à  ses  croyances  Zwinglieones,  n'entendait  pas  raillerie  sur  ce 
point.  Force  fut  donc  de  garder  avec  elle  des  ménagements.  On  se  sou- 
venait encore  de  la  généreuse  indignation  qui  avait  chassé  Strauss  et  le 
gouvernement  malavisé  dont  l'imprudence  avait  demandé  un  appui  à 
ce  prédicateur  d'athéisme. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  ce  curieux  et  intéressant 
travail.  Les  faits  y  sont  clairement  exposés.  Une  grande  modération  de 
langage,  un  sincère  amour  du  bien,  et  le  respect  pour  les  principes  qui 
ont  fait  jusqu'ici  le  salut  des  sociétés,  ont  trouvé  dans  ce  volume  un  élé- 
gant interprète,  remarquable  par  la  pureté  deson  style  et  par  tout  ce  qui 
constitue  la  science  de  l'écrivain.  Nous  nous  associons  pleinement  aui 
vœux  qu'exprime  l'auteur  en  terminant  son  ouvrage  :  «  Notre  dessein 
d  est  rempli  ;  nous  en  avons  dit  assez  pour  démasquer,  autant  que  cela 
»  dépend  de  nous ,  l'industrialisme  socialiste,  c'est-à-dire  l'art  de  per- 
»  venir  et  d'exciter  les  masses,  afin  de  se  faire  de  leurs  souffrances  d 
y  de  leurs  erreurs  un  marchepied,  un  fief  démocratique  ou  un  jouet! 
»  Puisse  ce  livre  mettre  en  garde  quelques-uns  de  nos  concitoyens  les 
»  plus  malheureux  contre  les  ambitieux  qui  les  abusent,  les  escrocs 
»  qui  les  exploitent  et  les  faquins  qui  les  bercent!  Puissent- ils,  à  l'aide 
»  de  ces  signalements  authentiques,  apprendra  à  distinguer  les  égoïste* . 
»  qui  se  servent  d'eux,  et  les  gens  de  bien  qui  veulent  servir  par  devoir 
»  et  par  dignité  le  progrès  calme  et  continu  de  l'éducation  morale  et  du 
»  bien-être.  »  —  Nous  espérons  que  les  révélations  de  M.  Amédée  Heo- 
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nequin  ouvriront  bien  des  yeux.  Ces  incorrigibles  conspirateurs  sont 
partout  les  mêmes  ;  partout  ils  prêchent  la  négation  de  Dieu ,  le  déchaî- 
nement des  passions,  le  mépris  des  droits,  le  dédain  du  passé,  l'insur* 
rection  contre  toute  autorité  et  la  réhabilitation  de  la  chair,  avec  toutes 
ses  jouissances  matérielles.  Réussiront-ils  à  imposer  un  moment  à  notre 
patrie  leurs  grossières  et  honteuses  conceptions?  c'est  le  secret  de 
Dieu.  Mais  s'il  nous  réservait  ce  terrrible  châtiment,  nous  dirions  avec 

• 

on  éloquent  publiciste  :  «  S'il  était  possible  que  l'espèce  humaine  se 
s  laissât  envahir  par  des  doctrines  qui  excitent  les  instincts  sauvages 
»  dont  la  tempête  gronde  sourdement  au  fond  de  tous  les  cœurs,  ce  ne 
»  serait  pas  trop  de  la  chaîne  de  fer  et  des  étrivtères  de  la  commu* 
»  nauté  pour  parquer  côte  à  côte  ce  bétail  indompté.  Pour  avoir  rompu 
a  le  noble  frein  de  sa  conscience, l'homme  serait  réduit  à  la  plus  avi- 
a  lissante,  mais  Dieu  merci,  à  la  plus  impossible  des  servitudes.  » 

Y. 

220.  HISTOIHJE  DE  FÉwziiOW,  archevêque  de  Cambrai,  par  le  car- 
dinal de  Bausset.  —  Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée 
d'après  les  manuscrits  de  Fénelon  et  d'autres  pièces  aut lient iques,  par 

TÊIMTEUR  DBS  ŒUVRES  DE  FÉNELON.  —  4  Vol.   111-8°  de  XL-«->26,  500.  640  et 

601  pages  plus  un  por Irait  de  Fénelon ,  un  fac-similé  de  son  écriture, 
de  celle  des  au  1res  membres  des  Conférences  d'Issy,  de  celle  du  car^ 
dinal  de  Bausset,  et  une  gravure  représentant  l'ostensoir  d'or  offert  par 
Fénelon  à  son  église  métropolitaine  (1850),  chez  Jacques  Lecoffrc  et 
©•;  —  prix  :  20  francs. 

V Histoire  de  Fénelon  est,  sans  contredit,  une  des  meilleures  biogra- 
phies que  nous  ayons.  Le  choix  du  sujet,  la  manière  dont  il  est  traité, 
le  caractère  du  héros  et  celui  de  l'historien,  tout  contribue  à  faire  de 
cet  ouvrage  un  des  livres  les  plus  utiles  et  les  plus  attachants.  Avant  le 
cardinal  de  Bausset,  Fénelon  n'avait  été  peint  qu'à  moitié  et  comme  en 
raccourci.  L'Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  publiée  en  1723  par  le 
chevalier  de  Ramsay,  et  Y  Abrégé  de  sa  vie,  publié  en  1734  par  le  mar- 
quis de  Fénelon,  ne  sont  que  des  précis  très -incomplets.  Sa  vie,  pu- 
bliée en  1787  par  le  P.  de  Querbeuf,  entre  dans  de  plus  grands  détails; 
mais  le  cardinal  de  Bausset  l'a  tellement  dépassé,  qu'il  l'a  fait  à  peu 
près  oublier.  Par  les  charmes  de  son  élocution  et  par  les  grâces  natu- 
relles de  son  style,  M.  de  Bausset  semblait  destiné  à  célébrer  l'au- 
teur de  Télémaque*  Obligé  quelquefois  à  raconter  les  mêmes  choses 
que  les  historiens  précédents,  il  les  dit  avec  une  grâce  et  un  art  biep 


—  458  — 

différents.  Indépendamment  des  avantages  que  lui  donne  sur  eux  la 
supériorité  de  ses  talents,  il  a  mis  à  contribution  une  foule  de  pièces 
nouvelles,  de  manuscrits  inédits,  de  lettres  originales,  qui  lui  ont  fait 
connaître  des  détails  du  plus  haut  intérêt,  des  particularités  secrètes 
et  jusqu'alors  ignorées.  Ces  manuscrits,  et  surtout  les  lettres  qu'il  rap- 
porte en  assez  grand  nombre,  selon  l'ordre  des  temps  et  des  événe- 
ments, sont  tout  à  la  fois  les  matériaux,  les  preuves  et  les  plus  beaux 
ornements  de  son  Histoire.  —  Les  louanges  unanimes  qui  accueillirent 
ce  beau  travail  n'éblouirent  cependant  pas  son  vénérable  auteur  :  il 
reconnut  les  défauts  qu'une  critique  sévère  pouvait  reprendre  dans 
son  ouvrage*  les  améliorations  dont  il  était  susceptible,  et  chacune 
des  éditions  faites  pendant  sa  vie  se  distingua  par  des  additions  et 
des  corrections  plus  ou  moins  importantes,  et  qui  rendaient  l'ouvrage 
de  plus  en  plus  digue  des  suffrages  du  .public.  Malgré  ces  améliora- 
tions successives,  le  vénérable  cardinal  regrettait,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  que  son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permissent  pas 
de  faire  une  révision  plus  complète  de  son  œuvre,  et  de  mettre  à 
profit  les  documents  nouveaux  qui  lui  étaient  parvenus,  surtout  depuis 
le  moment  où  la  grande  édition  des  Œuvres  complètes  de  Fénelon 
avait  été  commencée.  —  Favorisé  de  ses  conseils,  initié  à  sa  pensée 
intime,  inspiré  par  lui  pour  ainsi  dire,  l'éditeur  des  Œuvres  de 
Fénelon  a  entrepris,  d'après  les  intentions  bien  connues  du  cardinal 
de  Bausset,  ou  d'après  des  monuments  authentiques  nouvellement 
découverts,  le  travail  que  le  prélat  aurait  voulu  pouvoir  exécuter  lui- 
môme.  Voici  en  quoi  consistent  les  améliorations  qu'il  y  a  introduites, 
et  dont  il  s'excuse  dans  sa  préface  avec  une  modestie  qui  ne  sur- 
prendra pas  ceux  qui  le  connaissent  :  —  1°  Vérification  de  tous  les  pas- 
sages cités,  et  renvoi  aux  recueils  où  ils  se  trouvent  ;  2°  Rectification 
de  diverses  inexactitudes  tantôt  sur  la  date,  tantôt  sur  le  fond  et  sur 
les  circonstances  des  faits  racontés  ;  3<>  Réparation  de  quelques  omis- 
sions importantes,  soit  que  les  faits  omis  eussent  échappé  à  l'attention 
de  l'auteur,  soit  qu'il*  n'eût  pas  connaissance  de  divers  ouvrages  qui 
en  éclaircissent  plusieurs,  soit. que  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  écrivait  ne  lui  permissent  pas  de  dire  tout  ce  qu'il  aurait  dé- 
siré ;  k°  Révision  complète  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'affaire  du  quié- 
lisme ,  cette  question  n'ayant  été  traitée  ni  avec  toute  l'exactitude, 
ni  avec  tous  les  développements  qu'on  était  en  droit  de  demander  ; 
5°  Addition  :  1*  de  quelques  passages  complémentaires  aux  livres  qui 
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traitent  de  la  controverse  sur  le  Jansénisme  ;  2#  de  Notée  ayant  pour 
but  de  modifier ,  dans  quelques  circonstances,  les  appréciations  de 
l'auteur,  et  3*  d'un  Résumé  de  quelques  lettres  de  Féneîon  sur  r au- 
torité de  l'Église.  —  Les  sommaires  marginaux  et  la  table  alphabéti- 
que des  matières  ont  été  revus,  augmentés  et  complétés  avec  non 
moins  de  soins  que  le  reste  de  l'ouvrage  :  rien  d'essentiel  n'y  a  été 
omis,  et  toutes  les  recherches  y  seront  désormais  faciles,  qu'il  s'agisse 
de  faits  relatifs  à  Fénelon  lui-même,  on  de  circonstances  plus  généra- 
les se  rattachant  à  l'Histoire  contemporaine.  —  Un  signe  particulier 
placé  au  commencement  de  certains  alinéas  indique  les  additions  fai- 
tes au  texte  du  cardinal  de  Haussait  un  autre  signe  désigne  les  passa- 
ges qui  ont  subi  quelques  modifications  importantes;  une  rtiarque 
spéciale  distingue  aussi  les  nouvelles  notes,  et  les  additions  no- 
tables faites  aux  anciennes.  —  Les  pièces  justificatives  n'ont  pas  été 
l'objet  d'un  travail  moindre  que  le  corps  même  de  l'Histoire  ;  celles 
qui  se  trouvent  dans  les  Œuvres  complètes,  ou  qui  avaient  pour  objet 
de  discuter  des  faits  alors  douteux,  mais  éclaircis  depuis,  ont  été  suppri- 
mées ;  d'autres,  inédites  jusqu'à  ce  jour,  ont  pris  leur  place. — On  voit 
par  cet  exposé  combien  le  travail  du  nouvel  éditeur  a  été  consciencieux 
et  complet  :  on  en  aura  une  idée  plus  exacte  encore  quand  on  saura 
que  ses  additions  ne  forment  pas  moins  de  là  quatrième  partie  de  l'édi- 
tion nouvelle  ;  une  table  spéciale,  placée  au  commencement  du  1èr  volu- 
me, indique  les  principales.  —  Nous  voudrions  pouvoir  faire  apprécier, 
autrement  que  par  cette  sèche  nomenclature,  le  travail  si  intelligent, 
si  minutieux  et  si  remarquable  du  nouvel  éditeur  de  Y  Histoire  de  Fé- 
nelon :  un  pareil  détail  nous  entraînerait  trop  loin.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  nous  retrouvons  ici  toutes  les  qualités  auxquelles  nous  a 
habitués  le  savant  auteur  de  ce  remarquable  travail  :  recherches  labo- 
rieuses, appréciations  exactes,  clarté,  ordre ,  méthode ,  tact  exquis 
dans  le  choix  des  matériaux  dont  il  a  fait  usage,  connaissance  parfaite 
de  tout  ce  qui  intéresse  l'immortel  archevêque  de  Cambrai.  Nous  se- 
rons donc  les  interprètes  fidèles  du  public  religieux  et  éclairé ,  en 
plaçant  cet  ouvrage  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  méritent  leur  es- 
time et  leur  confiance. 

Nous  ne  croyons  pas  commettre  une  indiscrétion  en  dévoilant  ici  un 
secret  qui  n'en  est  plus  un  depuis  longtemps,  et  en  faisant  connaître  le 
nom  de  cet  éditeur  si  habile,  auquel  nous  devons  cette  histoire  ainsi 
améliorée.  Peu  de  personnes  ignorent,  en  effet,  que  là  grande  édition 
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des  Œuvres  complètes  de  Fénelon,  commencée  à  Versailles,  en  1820, 
chez  Lebel,  et  terminée  à  Paris,  en  1830,  chez  Adr.  Le  Gère,  a  été  di- 
rigée par  M.  l'abbé  Gosselin,  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  la 
Compagnie  de  Saint-Sulpice.  Nous  donnerons,  quelque  jour,  la  liste 
exacte  de  ses  nombreux  ouvrages,  afin  qu'on  sache  mieux  tout  ce  qu'on 
doit  à  ce  vénérable  prêtre,  qui  cache  par  humilité  chrétienne  et  sacer- 
dotale un  nom  qu'il  est  de  notre  devoir  de  faire  connaître  et  aimer.  — 
Le  volume  intitulé  Lettres  et  opuscules  de  Fénelon,  dont  nous  avons 
parlé  il  y  a  un  mois  (  p.  412  ),  est  dû  à  la  collaboration  de  M.  l'abbé 
Gosselin  et  de  M.  l'abbé  Caron,  son  digne  confrère. 

921.  HISTOinx  »  SOCIÉTÉS  SSCBàTXS  et  du  parti  républicain 
de  1830  à  1848.  —  Louis-Philippe  et  la  Révolution  de  Février.  —  Por- 
traits, scènes  de  conspirations,  faits  inconnus,  par  Lucien  de  la  Hodde. 
.  — -  1  vol.  in-8°  de  x-511  pages  (1830),  chez  Julien,  Lanier  et  O,  au 
Mans  et  à  Paris;  —  prix  :  5  fr. 

Nous  verrons  quelques  pages  plus  loin  de  nouvelles  révélations  sur 
les  premiers  mois  de  la  République.  M.  de  la  Hodde  nous  fait  remonter 
plus  haut  dans  ce  volume,  qui  est,  sans  contredit ,  un  des  plus  piquants 
et  des  plus  instructifs  qui  aient  été  offerts  depuis  deux  ans  à  la  curiosité 
publique.  L'auteur,  que  nous  connaissons  déjà  (V.  pP  418  du  présent 
volume) ,  et  qui  s'est  acquis  une  triste  célébrité  par  son  affiliation  si- 
multanée à  la  police  et  aux  Sociétés  secrètes ,  nous  initie  à  toutes  les 
transformations  que  ces  Sociétés  ont  subies  depuis  la  Révolution  de 
juillet.  Nous  assistons  successivement  à  leurs  délibérations  et  aux 
émeutes  qu'elles  ont  dirigées  ;  nous  faisons  connaissance  avec  leurs 
membres  principaux ,  dont  les  caractères  sont  très-habilement  tracés , 
et  nous  arrivons  à  l'année  1848,  qui  fournit  les  chapitres  non  pas  les 
plus  nombreux,  mais  les  plus  intéressants.  L'auteur  ne  dissimule  point 
le  double  rôle  qu'il  a  joué  ;  il  se  borne  à  exposer  ses.  intentions ,  et  à 
protester  qu'il  a  toujours  voulu  ruiner  le  parti  républicain  en  pa- 
ralysant ses  entreprises  et  en  mettant  obstacle  à  ses  projets.  Nous 
n'avons  ici  ni  à  le  condamner  ni  à  l'absoudre  :  nous  laissons  ce  soin  à 
la  conscience  publique  ;  mais  nous  pouvons  dire  en  toute  liberté  que 
son  livre ,  écrit  avec  une  vigueur  remarquable  et  souvent  élégante, 
avec  un  ton  de  franchise  et  de  confiance  qu'autorisent  les  documents 
authentiques  d'après  lesquels  il  est  composé,  peut  avoir  une  grande  uti- 
lité :  il  démasque  un  danger  qui  n'a  jamais  été  suffisamment  dévoilé  ;  il 
fait  connaître  des  hommes  sur  lesquels  on  a  été  longtemps  dans  l'illu- 
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sion  ;  il  donne  le  sens  de  beaucoup  d'événements  dont  on  n'a  pas  connu 
le  mobile ,  et,  tout  en  mettant  au  grand  jour  les  secrètes  pensées  des 
personnages  qui  ont  eu  sur  le  peuple  une  si  pernicieuse  influence ,  il 
montre  comment  on  peut  résister  et  affermir  sur  ses  fondements  ébran- 
lés  la  société  attaquée  avec  tant  d'audace-  Sa  conclusion  mérite  d'être 
citée  :  «  J'ai  rempli,  dit-il  (p.  506) ,  un  devoir  rude  envers  des  gens 
»  que  je  regarde  comme  l'obstacle  du  bien-être  particulier  et  de  la 
»  grandeur  du  pays.  Que  tous  les  hommes  d'ordre  m'imitent ,  qu'ils  se 
»  posent  avec  une  fermeté  inexorable  devant  l'anarchie  mugissante.  On 
»  demandait  en  93  aux  néophytes  des  clubs:  Qu'as- tu  fait  pour  être 
»  pendu  si  la  monarchie  revient?  Il  faut  qu'on  puisse  aujourd'hui  de* 
»  mander  à  tous  ceux  qui  se  déclarent  partisans  de  l'ordre  :  Qu'as-tu 
»  fait  pour  être  pendu  si  le  socialisme  triomphe  ?  Quand  cela  sera  com- 
»  pris,  et  que  nul  ne  craindra  de  brûler  ses  vaisseaux  devant  la  déma- 
»  gogie,  le  monstre,  saisi  de  terreur  et  convaincu  de  son  impuissance  « 
»  tombera  écrasé.  »  —  Nous  ne  pouvons  sans  doute  approuver  indiffé- 
remment tout  ce  que  nous  lisons  dans  ce  volume  :  l'auteur  fait  souvent 
de  Louis-Philippe  et  de  M.  Gisquet  un  éloge  que  nous  ne  trouvons  pas 
toujours  justiGé  ;  à  côté  de  pages  parfaitement  écrites  on  rencontre  des 
passages  qui  ne  sont  exempts  ni  de  trivialité  ni  de  mauvais  goût  ;  les 
attaques  personnelles  et  violentes  sont  fréquentes,  et  nous  ne  voudrions 
pas  garantir  que  la  passion  n'ait  jamais  dirigé  la  plume  qui  les  a  rédi- 
gées ;  cependant  le  bien  que  doit  produire  une  semblable  Histoire  nous 
fait  oublier  ses  défauts ,  largement  compensés  d'ailleurs  par  de  solides 
qualités.  —  11  est  bon  qu'on  sache  ce  que  sont  les  Sociétés  secrètes 
qui,  en  moins  de  30  ans,  ont  miné  et  renversé  deux  trônes  ;  qu'on  con- 
naisse leurs  statuts ,  leurs  serments ,  leurs  chefs  ;  qu'on  n'ignore  pas 
quelle  influence  désastreuse  elles  exercent  sur  une  partie  de  la  popu- 
lation ouvrière  :  tout  cela  nous  est  révélé  avec  talent  dans  ce  livre,  et 
à  ces  divers  titres  nous  l'indiquons  aux  personnes  qui  sauront  en  tirer 
parti  pour  elles  mêmes  ou  pour  d'autres,  comme  une  œuvre  curieuse, 
renfermant  un  précieux  enseignement  antirévolutionnaire. 

222.    IMPORTANCE    »B  UL   PBWWTTKW»   COMMUNION,   seconde 

édition.  —  i  vol.  iii-18.de  211  pages  (1S43),  chez  J.-B.  Pclagaud  et  O, 
à  Lyon,  et  chez  Mad.  veuve  Poussiclgue-Rusand,  à  Paris;  —  prix: 
80  cent. 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  semblerait  annoncer  un  ou- 
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vrage  grave,  sérieux»  puissant  en  doctrine,  capable  de  communiquer 
aux  enfants  toutes  les  connaissances  nécessaires  à  la  grande  action  qui 
leur  est  proposée.  Mais,  au  lieu  d'un  livre  de  ce  caractère,  nous  trou- 
vons seulement  ici  trois  conversations  entre  des  élèves  et  leur  institutrice, 
qui  profite  de  ces  entretiens  pour  leur  raconter  trois  histoires  de  ses 
anciennes  pensionnaires  :  la  première  sur  l'importance  de  la  première 
communion,  la  seconde  sur  le  danger  d'une  communion  indigne,  la 
troisième  sur  les  avantages  d'une  première  communion  bien  faite. 
Ces  trois  narrations  n'ont  rien  de  répréhensible  en  elles-mêmes,  mais 
elles  finissent  toutes  trois  par  des  mariages*  dont  le  bonheur  ou  le 
malheur  semble  être  la  principale  récompense  de  la  communion 
bien  reçue ,  et  le  châtiment  de  celle  qui  a  été  mal  faite.  Nous  ne 
savons  si  c'est  bien  au  moment  d'une  première  communion  qu'il 
faut  réveiller  ces  idées  dans  le  cœur  des  jeunes  personnes,  au  lieu  de 
leur  présenter  uniquement  les  grandes  idées  de  la  foi  et  de  la  piété. 
Quelques  courtes  réflexions  pour  les  jours  de  la  retraite,  et  surtout 
pour  celui  de  la  cérémonie,  terminent  cet  ouvrage*  peu  propre  à  in- 
struire, mais  capable  d'inspirer  des  craintes  et  des  espérances  salutai- 
res. Les  jeunes  personnes  pourront,  donc  le  lire  comme  délassement , 
mats  nullement  comme  sujet  d'étude  ;  car  si  on  ne  savait  du  caté- 
chisme qne  la  doctrine  que  ce  volume  renferme,  on  serait  loin  d'avoir 
les  connaissances  que  réclame  l'accomplissement  d'une  des  plus  gran- 
des actions  de  la  Vie.  A.-B.  G. 

293.  UIXT  ji&OMXf  Histoire  de  sa  vie  et  extraits  de   tes  écrits, 

avec  un  magnifique  portrait-  — -  i  vol.  in-8*  de  324  pages  (1850),  chez 
Lefort ,  à  Lille,  et  chez  Ad.  Le  Glère  et  O ,  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 

Sorti  des  mêmes  ateliers,  et  peut*être  de  la  même  plume  que  les  His* 
toiresde  saint  Athanase,  dé  Saint  Ephrem  et  de  saint  Cyprien,  ce  livra 
mérite  à  tous  égards  la  même  approbation.  Ce  n'est  pas  sans  intérêt  que 
l'on  suit  cet  infatigable  travailleur  dans  les  diverses  phases  de  son  etis» 
tence;  qu'on  la  voit  tantôt  jouissant  de  toute  la  confiance  des  souverains 
Pontifes,  tantôt  accusé  et  persécuté  par  le  clergé  romain  ;  que  l'on  rap- 
proche sa  profonde  solitude  des  tentations  humiliantes  (Jiii  tourmen- 
taient son  cœur  ;  qu'on  l'admire ,  dans  l'humilité  de  sa  pénitence ,  se 
frappant  la  poitrine  avec  les  pierres  du  désert,  tandis  qu'on  est  comme 
forcé  de  le  blâmer  dans  la  vivacité  de  ses  discussions  avec  ses  adver- 
saires. Quel  amour  de  l'étude  I  quel  courage  k  apprendre,  dans  un 
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âge  avancé,  une  langue  ingrate  et  difficile  1  quels  admirables  progrès  ! 
quels  services  rendus  à  l'Eglise  pour  la  correction  des  livres  saints  ! 
Aussi,  malgré  les  légères  taches  de  son  caractère,  l'Eglise  n'a-t-ëlle  pas 
hésité  à  le  mettre  au  rang  de  ses  plus  grands  saints  comme  de  ses  plus 
illustres  docteurs. 

Gomment  renfermer  dans  la  moitié  d'un  volume  in-8°  les  chefs-d'œu- 
vre  sortis  de  sa  plume  ?  Cependant  il  fallait  en  donner  une  idée,  et  c'est 
ce  que  (tuteur  a  tâché  de  faire  en  réunissant,  sous  différents  titres,  les 
passages  homogènes,  afin  de  fixer  davantage  l'esprit  par  l'ordre  et  par 
la  méthode.  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  qu'il  a  parfaitement  réussi, 
et  nous  n'aurions  que  des  éloges  à  lui  donner,  si  là  encore,  comme  nous 
l'avons  fait  déjà  (p.  355  du  présent  volume),  nous  n'avions  à  relever 
le  défaut  de  citations,  et  par.  conséquent  l'impossibilité  de  toute  vé- 
rification. 

Nous  ignorons  si  l'éditeur  doit  se  borner  aur  quatre  monographies 
dont,  nous  avons  parlé,  ou  s'il  se  propose  d'en  publier  d'autres.  Pour 
nous,  si  notre  désir  pouvait  influer  sur  sa  détermination,  nous  dirions 
qu'une  continuation  faite  dans  le  même  genre,  dans  le  même  esprit  et 
avec  le  même  soin,  pourrait  être  grandement  utile  à  la  religion,  et  ne 
serait  peut-être  pas  opposée  aux  intérêts  du  libraire  lui-même,  qui  ne  * 
peut  manquer  de  voir  s'écouler  des  ouvrages  où  la  correction  ma- 
térielle le  dispute  à  la  sagesse  de  la  composition  dogmatique  et  morale. 

A.-B.  C. 

224.  U8  XÉauiTEft  AU  BAGNE ,  par  Léon  Aubineau.  —  Mission  de 
Brest.  —  1  vol.  in-18  de  166  pages  (1830),  chez  Gaume frères;  —  prix  t 
60  centimes. 

Le  vœu  que  nous  exprimions  il  y  a  deux  mois-  (p.  36/j)  n'a  pas  tardé 
à  être  compris.  Après  avoir  raconté  les  prodiges  opérés  au  bagne  de 
Toulon  par  la  mission  prêchée  à  la  fin  de  Tannée  dernière  par  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  M.  Aubineau  nous  fait  connaître  les 
résultats  non  moins  consolants  de  leur  prédication  au  bagnp  de  Brest. 
Ce  récit,  bien  qu'il  ait  pour  objet  une  œuvre  absolument  semblable  à  la 
première,  offre  cependant  beaucoup  de  traits,  beaucoup  de  détails  en- 
tièrement nouveaux.  D'une  part,  la  présence  du  P.  Marie  Ratisbonhe,  qui 
consacrait  aux  malheureux  condamnés  les  prémices  de  §a  miraculeuse 
vocation,  donne  à  cette  narration  un  intérêt  tout  spécial  ;  d'autre  part, 
le  bagne  de  Brest  a  un  caractère  tout  différent  de  celui  de  Toulon.  Le 
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ciel,  les  lieux,  la  population  sont  plus  rudes  ;  la  mission»  sous  le  rap- 
port spirituel,  y  a  été  plus  laborieuse  ;  il  nous  semble  aussi  qu'elle  a 
été  moins  secondée.  Les  missionnaires  OBt  rencontr^ievant  eux  beau- 
coup de  ces  obstacles  administratifs  qui  sont  partout  en  France  nom- 
breux et  considérables,  mais  qu'un  beureux  concours  de  circonstances 
avait  diminués  à  Toulon,  que  d'autres  circonstances  ont,  au  contraire, 
exagérés  à  Brest.  Malgré  ces  difficultés,  l'épreuve  a  réussi,  pleinement 
réussi,  et  lorsque  l'administration  voudra  réellement,  désormlK,  amé- 
liorer la  situation  morale  des  prisonniers,  elle  saura  ce  qu'il  faut  faire, 
et  il  lui  sera  facile  de  le  faire.  Il  est  impossible  d'avoir  le  moindre 
doute  à  cet  égard,  lorsqu'on  a  lu  les  deux  petits  volumes  de  M.  Aubi- 
neau,  d'ailleurs  si  faciles  et  si  agréables  à  lire.  Sous  ce  rapport,  la  re- 
lation de  la  mission  de  Brest,  comme  celle  de  la  mission  de  Toulon, 
sera  placée  au  premier  rang  des  ouvrages  que  devront  consulter  tous 
les  hommes  que  préoccupe  à  si  juste  titre  la  grave  et  douloureuse 

* 

question  des  prisons,  H  y  a  là,  nous  l'avons  dit  déjà,  beaucoup  à  ap- 
prendre pour  le  criminaliste  et  pour  l'homme  d'Etat.  —  Nous  trouvons 
dans  cette  relation  les  méir.es  qualités  que  nous  avons  signalées  dans 
la  première,  et  qui  l'ont  rendue  si  utile  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
'  prisons,  partout  où  elle  a  élé  répandue,  c'est-à-dire  cette  grâce,  celle 
simplicité,  cet  esprit  de  foi  et  de  charité  que  nous  ne  saurions  trop 
louer.  —  Puisque  M.  Aubineau  a  entendu  notre  première  demande , 
nous  lui  en  adresserons  une  seconde,  et  nous  le  prierons  de  nous 
donner  encore  la  relation  de  la  mission  de  Rochefort,  qui  a  suivi  celle 
de  Brest,  et  qui  n'a  pas  eu  des  résultats  moins  heureux  que  les  deux 
premières.  Ces  trois  relations  formeront  ainsi  une  histoire  complète 
de  ce  que  le  zèle  apostolique  a  fait  pour  les  forçats,  et  continueront 
ailleurs  le  bien  que  les  dignes  missionnaires  ont  opéré  avec  tant  de 
succès. 

225.  JÊnrS-CHXLXST  PARLANT  AU  CCE1HBL  *X  Ut  BJtUaiTCSZ, 

Méditations  pour  chaque  jour  du  mois ,  par  l'abbé  F.  de  Palomica.  — 
8e  édition,  1  vol.  in-32  de  viu-320  pages  (sans  millésime),  chez  Périsse 
frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  80  cent. 

Ce  petit  volume  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  seconde,  ne  ren- 
fermant que  la  Messe  et  les  Vêpres  en  latin  et  en  français,  n'a  pas  be- 
soin d'examen.  La  première,  qui  seule  doit  attirer  notre  attention ,  se 
compose  de  trente-et-un  chapitres  destinés  à  servir  de  sujets  de  mé- 
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ditation  aux  religieuses  pendant  le  cours  d'un  mois  ;  chacun  des  cha- 
pitres se  partage  en  trois  points  et  est  terminé,  sous  le  titre  de  fruit % 
par  une  courte  indication  des  résolutions  qu'il  convient  de  prendre. 
Aux  sujets  moraux  et  pratiques  qui  servent  à  la  perfection  des  vertus, 
on  a  joint  quelqu'une  des  vérités  terribles  de  la  religion  qui  réveillent 
rame  quand  elle  s'assoupit,  en  lui  inspirant  une  nouvelle  force  pour 
combattre  les  ennemis  du  salut,  réservant  pour  la  fin  les  instructions 
si  essentielles  sur  la  bonne  réception  des  deux  sacrements  sur  lesquels 
roule,  en  quelque  sorte,  la  vie  religieuse  tout  entière,  la  pénitence 
et  l'eucharistie.  Choix  des  sujets,  divisions  diverses  des  médita- 
tions, fruits  proposés  au  zèle,  court  développement  des  réflexions 
principales,  style  employé  pour  revêtir  les  pensées,  tout  nous  a  paru 
sage  et  édifiant.  C'est  un  livre  propre  à  faire  du  bien  dans  les 
communautés  religieuses,  et  qui  ne  sera  pas  inutile,  môme  dans  le 
monde,  aux  âmes  qui  désirent  marcher  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion. Nous  nous  permettrons  seulement  une  question  :  Pourquoi  re- 
produire, dans  un  livre  déjà  si  court  par  lui-môme,  la  Messe  et  les 
Vêpres  que  les  fidèles  ont  dans  leurs  Heures  paroissiales  ?  N'aurait-il 
pas  mieux  valu  compléter  l'ouvrage  par  quelques  pieuses  considéra- 
tions que  l'on  n'aurait  pas  pu  rencontrer  ailleurs  ?  À.-B.  C. 

226.  XX8  JOIES,  1X8  DOUXJCURS  ET  XXB  GXAXBSS  (le  Jésus  et  de 

sa  sainte  Mère,  ou  Nouveau  Mois  de  Marie,  par  M.  l'abbé  Herbet,  au- 
teur de  V Imitation  méditée.  —  1  vol.  in-48  de  viu-384  pages  (1850), 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;—  prix  :  1  fr.  75  c. 

227.  MOU  DE  MAAIE  DES  TEMPS  PRÉSENTS,  ou  les  Catholiques 
en  prières  aux  pieds  de  la  très-sainte  Vierge  immaculée  à  la  voix  de 

S.  S.  le  pape  Pie  IX,  par  M.  l'abbé  *",  directeur  d'une  communauté  et 
d'un  pensionnat  religieux.  — 1  vol.  in-32  de  280  pages  (1849),  chez 
Mon  noyer,  au  Mans,  et  chez  Mat  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris; 
—  prix  :  i  fr. 
22S.  U  KOSATBE  DE  MAI,  ou  le  saint  Rosaire  médité  pendant  le 
mois  consacré  à  la  sainte  Vierge,  Nouveau  Mois  de  Marie,  par  M.  l'abbé 
J.  Sacette.  —  4  vol.  in-18  de  296  pages  (1850),  chez  Périsse  frères,  à 
Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  i  fr.  40  c. 

Malgré  notre  désir  de  rendre  compte,  avant  le  Mois  de  Marie,  des  li- 
vres qui  ont  rapport  à  celte  dévotion,  nous  nous  trouvons  forcément  un 
peu  en  retard  pour  les  trois  dont  nous  venons  de  donner  les  titres,  et 
qui  ne  nous  ont  pas  été  remis  assez  tôt.  Cependant  les  exercices 
de  ce  Mois  de  piété  commençant  à  peine  au  moment  où  paraîtra  notre 
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présente  livraison,  nous  ne  voulons  point  renvoyer  à  une  autre  époque 
l'exposé  de  notre  opinion  sur  ces  trois  volumes ,  dont  plusieurs  de  nos 
lecteurs  pourront  encore  profiter  cette  année. 

Celui  que  nous  avons  inscrit  le  second ,  quoique  édité  il  y  a  un  an 
nous  était  resté  inconnu  au  milieu  de  tant  d'autres  du  môme  genre.  Nous 
en  parlons  en  premier  lieu,  non  pas  à  cause  de  sa  date,  mais  parce  que  les 
deux  autres  ont  entre  eux  une  analogie  qui  nous  oblige  à  les  rappro- 
cher et  à  les  comparer  ensemble.  —  Le  titre  de  Mois  de  Marie  des  temps 
présents  n'indique  pas  assez  clairement  la  pensée  de  l'auteur  et  le  but 
du  livre.  On  s'attendrait ,  en  l'ouvrant ,  à  y  trouver  des  considérations 
sur  les  circonstances  actuelles,  des  motifs  de  confiance  en  Dieu,  de  sou- 
mission aux  épreuves  de  sa  justice  ,  des  moyens  de  fléchir  sa  miséri- 
corde; mais  il  n'en  est  rien.  Une  lettre  Encyclique,  adressée  par  N.  S. 
P*  le  pape  Pie  IX  à  tous  les  évéques  du  monde  catholique,  dans  le  mois 
de  février  1849  ,  a  demandé  des  prières  à  l'effet  d'obtenir  les  lumières 
divines  pour  la  solution  de  cette  grave  question  :  Convient-il  de  pro- 
poser aux  fidèles ,  comme  un  dogme  de  foi ,  la  croyance  à  l'immaculée 
Conception  de  la  très-sainte  Vierge?  L'auteur,  saisissant  cette  occasion, 
a  voulu  c  onsacrer  le  Mois  de  Marie  à  honorer  ce  glorieux  privilège  de  la 
Mère  de  Dieu.  Il  a  donc  disposé  pour  chaque  jour  une  considération  sur 
l'immaculée  Conception ,  suivie  d'une  prière  analogue.  Ces  considéra- 
tions ont  pour  objet  d'établir  la  pieuse  croyance  des  fidèles ,  et  sont , 
pour  la  plupart,  empruntées  à  la  Dissertation  du  cardinal  Lambruschini 
sur  ce  sujet.  Chacune  est  suivie  d'un  trait  historique ,  et  chaque  fois 
l'auteur  renvoie  à  une  prière  de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX ,  propre  au 
temps  présent ,  et  qui  doit  ainsi  être  récitée  chaque  jour.  Ce  Mois  de 
Marie,  dont  la  pensée  et  la  rédaction  sont  éminemment  pieuses,  nous 
semblerait  donc  devoir  plutôt  s'appeler  le  Mois  de  l'immaculée  Con- 
ception. 

Les  deux  autres  ouvrages  ont  une  pensée  commune  qui  nous  parait 
heureuse ,  et  qui  a  le  mérite  d'être  neuve  dans  son  application  au  Mois 
de  Marie  :  elle  consiste  à  prendre  pour  sujet  des  méditations  les  quinze 
mystères  du  Rosaire.  En  les  doublant  on  arrive  au  nombre  de  trente  ;  il 
ne  reste  ainsi  plus  qu'un  jour  :  l'un  des  auteurs  consacre  le  premier  jour 
à  des  considérations  générales  sur  le  Rosaire ,  et  l'autre ,  le  dernier 
jour  à  commenter  la  sainte  pratique  du  Rosaire.  Mais  voici  en  quoi  ils 
diffèrent  dans  leur  plan.  M.  l'abbé  Herbet  considère  chaque  mystère 
une  première  fois  en  ce  qu'il  regarde  Jésus ,  et  le  lendemain  en  ce  qu'il 
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concerne  Marie.  Dans  chacune  de  ses  méditations,  il  expose  le  mystère 
dans  une  première  réflexion,  et  il  en  tire  dans  une  seconde  réflexion  les 
conséquences  pratiques ,  suivant  qu'il  le  considère  par  rapport  à  notre 
Seigneur  ou  par  rapport  à  la  sainte  Vierge.  Il  a  pensé  que  cette  marche 
valait  mieux  que  celle  par  laquelle  il  aurait  exposé  le  premier  jour  le 
mystère  et  renvoyé  au  jour  suivant  les  conséquences  pratiques  qui  en 
découlent.  M.  l'abbé  Sagette,  au  contraire,  expose  et  considère,  le  pre- 
mier jour  f  le  mystère  en  lui-môme ,  et  le  second  jour ,  la  vertu  particu-» 
Hère  et  le  fruit  qu'on  peut  en  tirer.  Cette  division  est  plus  rationnelle  et 
préférable  à  la  première,  en  ce  qu'elle  est  plus  conforme  au  but  et  à  Tes* 
prit  du  Rosaire  institué  par  saint  Dominique.  M.  l'abbé  Herbet  a  partagé 
l'erreur  de  presque  tous  les  livres  français  modernes  relatifs  à  cette  dé- 
votion, et  qui,  plaçant  toujours  Jésus-Christ  avant  sa  sainte  Mère,  sem- 
blent faire  de  cette  pratique  le  rosaire  de  notre  Seigneur ,  tandis  que 
c'est ,  au  contraire,  le  rosaire  de  Marie.  C'est  la  très-sainte  Vierge  qui 
doit  être  considérée  au  premier  plan  comme  co-rédemptrice  du  genre 
humain  par  ses  rapports  avec  les  mystères  du  Verbe  incarné  ;  c'est  à 
elle  que  s'adresse  la  répétition  de  la  Salutation  Angélique  ;  c'est  elle 
qu'on  invoque  comme  médiatrice  auprès  de  son  divin  fils;  ce  sont  les 
joies ,  les  douleurs  et  la  gloire  qu'elle  a  reçues  des  mystères  de  Jésus- 
Christ  qu'on  honore  dans  le  rosaire  (1).  M.  l'abbé  Herbet  s'est  donc  écar- 
té, dans  sa  division ,  de  l'esprit  propre  du  rosaire  ;  M.  l'abbé  Sagette, 
au  contraire ,  s'y  est  exactement  conformé.  Le  premier  termine  chaque 
méditation  par  une  histoire  tirée  de  l'Écriture  sainte ,  une  prière,  une 
pratique  et  une  oraison  jaculatoire  ;  le  second  ne  divise  point  ses  médi- 
tations, et  laisse  à  chacun  le  soin  d'en  tirer  les  résolutions  pratiques 
qu'il  jugera  plus  analogues  à  ses  besoins.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Herbet 
parle  à  l'esprit  ;  celui  de  M.  l'abbé  Sagette  s'adresse  plus  au  cœur  ;  il 
est  moins  écrit ,  dit  l'auteur ,  pour  ceux  qui  savent  que  pour  ceux  qui 
prient  :  il  est  plutôt  senti  que  pensé.  Par  les  raisons  que  nous  venons 
d'exposer ,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  du  livre  de  l'abbé  Herbet , 
nous  n'hésitons  pas  à  donner  la  préférence  au  Rosaire  de  mai  de  M. 
l'abbé  Sagette.  Nous  le  recommandons  très-spécialement  >  comme  plus 
conforme  à  l'esprit  du  rosaire,  aux  personnes  qui  pratiquent  cette  sainte 
et  ancienne  dévotion  ;  il  les  aidera  à  se  bien  pénétrer  des  mystères  au- 
gustes qu'elles  doivent  méditer  et  honorer. 

(1)  Oq  peut  voir  à  cet  égard  le  Manuel  du  Rosaire,  par  M.  l'abbé  |des  Billler», 
3*  édition»  dont  nous  avons  rendn  compte  dans  notre  précédente  lirralson,  p.  400. 
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229.    SECONDES   LETTRES     SUR  1,'EXTATIQUE   BE    JffXfDEE- 

BROm^  sur  ses  révélations,  par  M.  l'abbé  C.-J.  Busson.  —  i  vol. 
in-12  de  460  pages  (1849),  chez  Turbergue,  à  Besançon  ;  chez  Gaume 
frères,  et  chez  Sagnier  et  Bray,  à  Paris;  —  prix  :  I  fr.  25  c. 

Nous  avons  lu  ces  secondes  Lettres  sur  l'extatique  de  Niéderbronnavec 
le  même  intérêt,  et  nous  les  annonçons  avec  le  même  empressement  que 
nous  avons  mis  à  faire  connaître  les  premières  ;  mais  aussi  nous  observe- 
rons la  même  réserve  (voir  p.  187  du  présent  volume).  M.  l'abbé  Bussod, 
qui  a  fait,  du  27  août  au  11  septembre',  un  nouveau  séjour  auprès  de 
l'extatique,  donne  ici,  dans  les  deux  premières  Lettres  de  nouveaux  dé- 
tails sur  sa  vie  et  sur  ses  révélations.  Dans  les  Lettres  suivantes  il  consi- 
dère Elisabeth  Eppinger  :  1°  comme  ascétique,  en  reproduisant  une  partie 
des  instructions  qu'elle  a  reçues  sur  différents  sujets  dans  ses  ravisse- 
ments ;  2*  comme  fondatrice  d'Ordre ,  en  faisant  connaître  le  but  et  les 
règles  de  l'Institut  des  filles  du  divin  Rédempteur.  Cette  lecture ,  qui 
montre  ce  que  peut  opérer  l'action  de  Dieu  sur  une  âme  qui  lui  appar- 
tient tout  entière ,  peut  être  très-édifiante. 

230.  UTTRES  ST  DISCOURS  DE  M.  1XWOSO  CORTXS,  traduits 

de  l'espagnol.  —  In-12  de  vm  98  pages  (1850),  publié  par  le  Comité 
électoral  de  la  liberté  religieuse,  chez  Jacques  Lecoffre  et  C»;  —  prix  : 
50  centimes. 

Le  journal  l' Univers  a  publié ,  il  y  a  environ  deux  mois,  un  Discours 
de  M.  Donozo  Gortès,  marquis  de  Valdégamas ,  député  aux  Cortès  d'Es- 
pagne ,  sur  la  situation  générale  de  l'Europe.  Ce  Discours,  qui  a  mérité 
les  applaudissements  prolongés  de  ses  auditeurs ,  a  également  excité 
l'admiration  de  nombreux  lecteurs.  Pour  lui  donner  une  plus  grande 
publicité ,  on  a  eu  l'heureuse  idée  de  le  reproduire  en  brochure  et  d'y 
joindre  deux  lettres  du  député  espagnol  à  M.  de  Montalembert ,  et  un 
autre  Discours,  peut-être  plus  remarquable  encore,  prononcé  le  k  jan- 
vier 1849  à  la  Chambre  des  députés  d'Espagne,  sur  les  affaires  de  Rome. 
L'orateur,  un  des  esprits  les  plus  élevés  de  son  pays,  disciple  de  l'illus- 
tre Joseph  de  Maistre,  dont  il  a  sérieusement  étudié  les  ouvrages  et  dont 
il  s'est,  en  quelque  sorte,  assimilé  les  opinions,  ne  considère  les  événe- 
ments humains  qu'au  point  de  vue  du  gouvernement  de  Dieu.  Suivant 
lui,  l'ordre  social  marche  rapidement  à  sa  ruine,  parce  que  ses  plus  ha- 
biles défenseurs  sont  impuissants  à  le  sauver.  Tout  annonce  une  crise 
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prochaine  et  funeste ,  un  cataclysme  comme  les  hommes  n'en  ont  ja- 
mais vu ,  et  cela,  non  pas  par  une  impossibilité  radicale  de  sauver  la 
société,  mais  parce  que  les  choses  sont  dans  un  état  tel  que,  pour  en 
changer  le  cours ,  il  ne  faudrait  rien  moins  qu'un  miracle.  Le  mal  ne 
vient  pas  des  gouvernements,  quelle  que  soit  leur  influence  sur  les  gou- 
vernés ;  il  vient  de  ce  que  les  gouvernés  sont  devenus  ingouvernables  , 
et  la  vraie  cause  de  ce  mal  grave  et  profond,  c'est  que  l'idée  de  l'auto- 
rité divine  et  de  l'autorité  humaine  a  disparu. — Telle  est  la  pensée  domi- 
nante de  M.  Donoso  Cortès  ,  et  la  conclusion  de  ses  Discours.  Elle  est 
juste  et  profonde ,  sans  doute  ;  mais  il  est  permis  pourtant  d'espérer 
encore  qu'après  les  jours  de  sa  justice,  Dieu  fera  luire  ceux  de  sa  misé- 
ricorde. Quels  que  soient  les  desseins  de  la  Providence,  nous  n'en  som- 
mes  pas  moins  à  une  période  d'angoisses,  et  personne  ne  l'a  caractéri- 
sée en  traits  plus  lumineux  que  le  député  espagnol.  Ses  Lettres ,  ses 
Discours  sont  pleins  des  aperçus  les  plus  vrais,  des  jugements  les  plus 
élevés,  et  d'une  éloquence  entraînante.  Ils  méritent,  à  tous  égards,  d'ê- 
tre lus  et  médités  par  les  hommes  qui  savent  penser  et  réfléchir. 

231.  UL  ITBï  DE  MARIE,  ou  Vie  glorifiée  de  la  sainte  Vierge, 
par  M.  l'abbé  C.-M.  Le  Guillou,  chanoine  honoraire  de  Quimper,  etc. 
—  Troisième  édition,  considérablement  augmentée  (texte).  — 1  vol. 
grand  in-18  de  364  pages  (1847),  chez  Sagnier  et  Bray;  —  prix  :  3  fr. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  en  état  de  bien  apprécier  les  Cantiques 
nombreux  publiés  par  M.  l'abbé  Le  Guillou,  nous  les  passerons  suc- 
cessivement en  revue.  La  partie  musicale  fera  plus  tard  l'objet  de  nos 
études  ;  le  côté  poétique  et  littéraire  doit  d'abord  nous  occuper.  Même 
à  ce  point  de  vue,  la  Lyre  pieuse,  la  Lyre  de  Jésus  et  la  Lyre  de  Marie, 
imprimées  séparément  ou  réunies  en  un  seul  volume  sous  le  titre  de 
Lyres  catholiques,  forment  déjà  dans  leur  ensemble  un  monument 
complet,  digne  d'être  soigneusement  examiné.  Nous  en  détachons  au- 
jourd'hui la  Lyre  de  Marie.  Bien  qu'elle  tienne  seulement  la  troisième 
place  dans  la  collection  générale,  elle  est  pourtant  la  première  sortie 
des  mains  de  l'auteur;  elle  s'offre  au  public  depuis  1867  avec  les  hon- 
neurs d'une  troisième  édition ,  avec  l'approbation  non  moins  hono- 
rable de  plusieurs  prélats  :  à  ces  titres,  elle  mérite  de  fixer  en  premier 
lieu  notre  attention,  surtout  au  moment  où  commence  le  Mois  de  Marie. 

La  Lyre  de  Marie  se  compose  de  125  cantiques,  divisés  en  trois 
classes.  —  La  !'•  célèbre  les  prérogatives  et  les  mystères  de  la  sainte 
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Vierge,  dans  un  ordre  régulier,  depuis  son  immaculée  Conception  jus* 
'  qu'à  son  Assomption  glorieuse.  • —  La  S"  chante  Marie  comme  la 
protectrice  et  le  refuge  du  chrétien  à  tous  les  Ages,  dans  tous  les  be- 
soins, pour  toutes  les  situations  de  la  vie.—  La  3e  comprend  différents 
sujets  à  part,  une  série  de  cantiques  à  fa  sainte  Madone,  à  Notre- 
Dame-de-la-Victoirei  de  Bon-Secours,  etc.,  à  la  Reine  des  fleurs  pour 
le  mois  de  mai,  etc.,  etc.  —  C'est  assurément  le  recueil  le  plus  com- 
plet, le  plus  varié  qu'on  ait  eu  jusqu'à  ce  jour  II  embrasse  à  la  fois  tous 
les  rapports  possibles  de  vénération  ,.de  reconnaissance,  d'amour,  qui 
doivent  unir  l'homme  à  la  Mère  de  Dieu.  Pas  une  fête,  pas  une  confré- 
rie ,  pas  une  réunion  de  piété  en  son  honneur,  qui  ne  trouve  ici  son 
sujet  propre  et  spécial.  Comme  on  le  pense  bien,  la  muse  de  M.  l'abbé 
Le  Guillou  n'en  a  pas  fait  seule  tous  les  frais.  Une  foule  de  talents 
divers  lui  ont  prêté  leur  concours.  Plusieurs  de  ses  cantiques  sont 
d'anciens  chants  populaires  choisis  avec  goût  ou  retouchés  avec  soin. 
Il  y  en  a  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  nous  viennent 
de  divers  poètes  contemporains  plus  ou  moins  connus.  Le  reste  ap- 
partient en  propre  à  l'auteur.  Mais,  au  milieu  de  ces  matériaux  d'ori- 
gine différente,  on  sent  qu'une  main  unique  à  présidé  au  choix  et  à  la 
disposition.  Il  en  résulte,  dans  l'unité  même,  une  agréable  variété  de 
rhythme,  de  ton,  de  style  et  d'images,  une  harmonie  oomplète  qui  n'est 
pas  sans  charmes.  Toutes  ces  muses,  du  reste,  si  étrangères  qu'elles 
soient  l'une  à  l'autre,  s'accordent  entre  elles  à  faire  résonner  la  lyre 
sur  un  seul  et  même  mode,  le  mode  éminemment  catholique.  La  foi,  le 
sentiment  religieux,  l'onction  de  la  piété,  ne  cessent  point  d'animer 
leurs  inspirations.  Jamais,  sous  ce  rapport  au  moins,  la  poésie  n'a 
mieux  rempli  sa  sublime  destinée,  qui  est  de  chanter  le  vrai  et  le  beau. 
Que  ce  soit  l'accent  de  la  prière,  le  cri  du  pardon,  l'hymne  de  l'action  de 
grâces,  l'élan  de  l'admiration  ou  de  l'amour,  l'esprit  est  éclairé,  le  cœur 
réjoui  et  porté  à  aimer  et  à  bénir  le  plus  glorieux  des  noms  après  celui 
de  Jésus,  le  nom  de  la  Vierge  Marie. 

Quant  à  la  forme  proprement  dite,  elle  nous  a  paru,  à  peu  de  chose 
près,  ce  qu'elle  devait  être  :  correcte,  pure,  délicate,  tantôt  imposante 
et  grave,  tantôt  gracieuse  et  fleurie.  Sans  doute,  ces  Cantiques  ne  sont 
pas  tous  des  chefs-d'œuvre  ;  il  y  en  a  même,  nous  devons  le  dire,  de 
fort  médiocres;  tels  sont  entre  autres  le  13*,  sur  le  Mariage  de  la  sainte 
Vierge  (p.  69);  le  55e,  Priez  pour  nous  (p.  295);  le  87ê,  Une  prière  à 
vos  genoux  (p.  446);  le  103* ,  Notre-Dame des-sept-doukurs  (p.  492); 
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mais  un  bon  nombre  pourraient  aussi  être  cités  comme  autant  de  pe- 
tits poèmes  charmants.  Rien  de  plus  gracieux,  par  exemple,  que  ceux- 
ci  :  Tout  pour  Jésus,  tout  pour  Marie  (p.  227)  ;  Prends  soin  de  mon  in- 
nocence (p.  307)  ;  Notre-Dame-de-paix  (p.  ft25);  A  ce  nom  tout  espère 
(p.  433);  Je  veux  aimer  Marie  (p.  437);  Une  couronne  à  Marie  (p.  523); 
Marie  conçue  sans  péché  (p.  537);  etc.  Ceux  de  la  1™  partie  se  distin- 
guent, en  général,  par  un  ton  plus  mâle,  plus  sévère,  plus  véritable- 
ment lyrique.  Ceux  de  la  3%  au  contraire,  offrent  plus  de  grâce  et  de 
fraîcheur.  On  y  sent  davantage  le  souffle  de  la  poésie  moderne  ;  mais 
il  faut  dire  aussi  qu'elle  y  apporte  quelques-uns  des  défauts  si  corn* 
muns  à  la  muse  contemporaine.  Le  fond  est  parfois  vide  et  insignifiant, 
la  pensée  vague ,  l'expression  moins  juste  et  moins  précise.  On  y 
trouve  un  peu  de  cette  fadeur  prétentieuse  qui  sent  l'afféterie  et  tou- 
che de  près  au  ridicule.  Nous  n'aimons  point,  par  exemple,  le  début 
du  76*  : 

En  simple  babit  de  bure 
Marie,  humble,  priait 

et  plus  loin,  dans  le  même  cantique  : 

Salut,  ô  Vierge  belle  ! 
et  encore  : 

Le  parfum  de  votre  âme, 
Gomme  une  odeur  de  miel... 

En  parlant  de  l'opération  du  Saint-Esprit  dans  le  mystère  de  l'Incar- 
nation, le  poète  dit  à  Marie  : 

Et  son  ombre  terrible 
Vous  environnera... 

L'épithète  ajoutée  à  l'expression  de  l'Ecriture  fait  presque  un  con- 
tre-sens.—On  ne  sait  trop  ce  qu'il  entend  quand  il  s'écrie  (p.  431)  : 

Dans  toi,  dans  ta  sublime  essence, 
Tout  est  Dieu  même,  excepté  toi. 

Dans  un  cantique  bien  connu,  très-gracieux,  du  reste  : 

Vierge  sainte,  rose  vermeille, 
Ou  haut  des  cieui  prête  l'oreille, 

l'épithète  vermeille  n'est  évidemment  que  pour  la  rime. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  ces  critiques  de  détail,  nous  signale- 
rons encore  ce  vers  (p.  70): 

Ses  cheveux  sont  flottants  sur  l'habit  nuptial. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  ajouter  à  la  virginité  de  saint  Joseph  ? 
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Nous  regrettons  qu'à  l'égard  de  ces  endroits  et  de  plusieurs  autres, 
M.  l'abbé  Le  Guiilou  n'ait  pas,  selon  son  habitude,  montré  plus  de  sé- 
vérité. Bien  des  choses  peuvent  ne  pas  déplaire  aux  femmes  et  aux  en- 
fants, et  seront  blâmées  par  les  hommes  de  goût,  ridiculisées  par  les 
incrédules  et  les  impies  :  ceci  soit  dit  en  passant,  sans  rien  diminuer 
de  l'éloge  que  nous  avons  fait  précédemment.  Ajoutons  une  dernière 
observation,  toute  à  l'avantage  du  livre  et  de  son  auteur. 

Chacun  des  cantiques  du  Recueil  se  trouve,  en  quelque  sorte,  expli- 
qué, commenté  par  une  ou  plusieurs  sentences  qui  le  précèdent,  par 
une  élévation  qui  le  suit.  Ce  sont  des  extraits  que  M.  l'abbé  Le  Guiilou 
a  tirés  des  prophètes,  des  évangélistes,  des  saints  Pères,  des  apologis- 
tes, des  orateurs,  des  poètes  chrétiens,  des  auteurs  ascétiques  de  tous 
les  âges  et  de  tous  les  pays.  La  littérature  chrétienne  vient  ainsi,  de 
ses  voix  les  plus  imposantes  et  les  plus  vénérées;  accompagner,  forti- 
fier les  accents  de  la  poésie. — La  Lyre  de  Marie  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment aux  musiciens  et  aux  poètes,  elle  convient  à  tous  les  fidèles  ;  ou 
plutôt,  comme  le  dit  très-justement  l'auteur  :  «  C'est  tout  à  la  fois  un 
»  livre  de  cantiques  et  de  chants  religieux,  un  livre  de  méditation  et  '  de 
»  prières,  un  livre  de  littérature  chrétienne  et  de  lecture  pieuse 
»  (p.  7).  »  Notre  dernier  mot  sera  donc  celui-ci  :  Malgré  quelques  mé- 
diocrité?, quelques  taches  légères  qu'il  aurait  été  possible  de  faire  dis- 
paraître, la  Lyre  de  Marie,  sous  le  rapport  littéraire,  ne  s'offre  pas 
moins  à  nous  comme  une  couronne  poétique  tressée  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge.  Toutes  les  fleurs  qui  la  composent  n'ont  pas  le  môme 
parfum  ni  le  même  éclat  ;  mais  chacune,  à  sa  manière,  contribue  à 
l'harmonie  de  l'ensemble,  à  l'effet  général,  qui  est  de  nourrir  la  piété 
des  fidèles  et  de  glorifier  la  Mère  de  Dieu.  J. 

232.  III  MOHTAOITAHIM  DS  1848,  encore  quatre  nouveaux  cha- 
pitres précédés  d'une  réponse  à  Caussidière  et  autres  démacs-socs,  par 
A.  Chenu,  auteur  des  Conspirateurs  .  —  i  vol.  in-12  de  144  pages  y 
compris  4  gravures  sur  bois  (1850),  chez  Giraud  et  Dagneau  ;  —  prix  : 

ifr. 

233.  Mlil'iEli  DE  Xi'HOTKL-lME-TXULS.  —  Révélations  de  Drevet 

père,  président  des  Délégués  du  peuple.  Faits  et  actes  inédits  du  Gou- 
vernement .  provisoire  (Février  1848).  —  2«  édition,  1  vol.  iu-iî  de 
33  pages  (1850),  chez  l'éditeur,  rue  du  Baltoir-Saint-André,  21;  — 
prix  :  75  centimes. 

234.  uaouvEnxramNTMLOTisoxn  et  VHôtel-de-Fille  dévoilés, 
par  Ch.  de  Lavàhense,  ancien  Délégué  du  peuple  en  permanence  au- 
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près  du  Gouvernement  provisoire.— 2e  édition,  1  vol.  in-12  de  216 
pages  (1850),  chez  Garnier  frères  ;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Les  révélations  continuent  :  elles  nous  arrivent  de  tous  côtés,  elles 
émanent  des  hommes  qui  ont  été  le  plus  mêlés  aux  événements  de  Fé- 
vrier 1848,  et  la  lumière  se  fait  peu  à  peu  dans  le  chaos  qui  a  donné 
naissance  à  la  République.  —  M.  Chenu,  auteur  des  Conspirateurs 
(V.  p.  352  du  présent  volume),  ajoute,  sous  le  premier  titre  que  nous 
avons  transcrit,  quatre  nouveaux  chapitres  à  ceux  qu'il  a  déjà  publiés. 
—  Il  commence  d'abord  par  montrer  d'une  manière  assez  péremp- 
toire  que  toutes  les  réponses  adressées  à  sa  première  publication  n'ont 
détruit  aucun  des  faits  qu'jjl  a  racontés ,  puis  il  dévoile  de  nouveaux 
faits  qui  sont  la  suite  naturelle  de  ce  qu'il  a  dit  ailleurs.  Sans  nous 
faire  faire  connaissance  avec  de  nouveaux  personnages,  il  montre  à 
l'œuvre  ceux  que  nous  connaissons  déjà.  Le  sac  du  château  de  Neuil- 
ly,  l'intérieur  de  la  Préfecture  de  police,  les  orgies  des  iTuileries  pen- 
dant l'occupation  des  vainqueurs  de  Février,  une  épouvantable  scène 
de  barricades,  tels  sont  les  sujets  de  ses  nouveaux  chapitres.  Nous  ne 
défendons  ni  l'œuvre  ni  son  auteur  ;  mais  nous  cherchons  la  vérité 
partout  ou  elle  se  trouve,  et  nous  croyons  que  M.  Chenu  la  dit  très- 
souvent.  Peut-être  ses  portraits  sont-ils  un  peu  chargés ,  mais  le  fond 
paraît  représenter  assez  exactement  les  originaux  qui  posent  devant 
le  lecteur.  —  Ce  sont  là  des  matériaux  dont  l'histoire  se  servira  un 
jour,  pour  apprendre  aux  générations  futures  les  honteuses  circonstan- 
ces qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  les  événements  dont  nous 
avons  été  témoins.  —  Quelques  pages  relatives  au  séjour  des  vain- 
queurs dans  1q3  Tuileries  contiennent  des  détails  qui,  vrais  ou  exag  é- 
rés,  ne  doivent  être  mis  indifféremment  sous  tous  les  yeux  :  cette  bro- 
chure ne  peut  donc  être  lue  sans  quelque  réserve. 

MM.  Drevet  père  et  de  Lavarenne  n'écrivent  pas  dans  le  même  sens 
que  M.  Chenu  :  leur  but  est  de  dévoiler  les  fautes  nombreuses  des 
membres  du  Gouvernement  provisoire,  auprès  desquels  la  foule  réu- 
nie sur  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville  les  avait  placés  comme  surveil- 
lants avec  le  titre  de  Délégués.  M.  de  Lavarenne  ne  dit  pas  qu'à  cette 
époque  il  était  simple  étudiant  ;  mais  M.  Devret  père  nous  fait  con- 
naître cette  circonstance.  Ces  deux  auteurs  sont  franchement  républi- 
cains, et  regrettent  que  dès  l'origine  on  n'ait  pas  donné  à  la  Républi- 
que une  marche  différente  :  ils  ne  sont  cependant  ni  démagogues,  ni 
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socialistes  ;  Us  ne  défendent  pas  plus  M.  Ledru-Rollin  que  M.  Marrast, 
pas  plus  M.  .Flocon  que  M.  Marie.  M.  de  Lavarenne  trace  de  chacun 
des  onze  membres  un  portrait  qui  n'est  pas  flatté.  M.  Devret  père  fait 
une  exception  en  faveur  de  M.  de  Lamartine,  pour  lequel  il  montre 
une  prédilection  marquée.  Du  reste,  l'un  et  l'autre  paraissent  d'accord 
sur  les  faits  principaux  qu'ils  racontent,  et  dont  beaucoup  étaient  res- 
tés inconnus  et  méritaient,  en  effet,  d'être  publiés.  —  Si  l'on  tient 
compte  de  la  position  particulière  de  ces  deux  auteurs,  de  leurs  anté- 
cédents, de  leurs  opinions  ;  si  l'on  fait  la  part  des  préjugés  qui  ont 
pu  diriger  quelquefois  leur  plume,  on  trouvera  dans  leurs  deux  ou- 
vrages des  choses  curieuses,  instructives  et  vraiment  intéressantes.  A 
ces  divers  titres,  et  sans  les  recommander  spécialement,  pas  plus  que 
la  précédente  brochure,  nous  devions  les  indiquer  aux  personnes  qui 
veulent  étudier  d'une  manière  complète  la  période  qui  a  suivi  les  der- 
niers jours  de  Février  1848. 


LA  fEXMIIBI  oommujmow,  par  0* 
prAtbe  du  diocèse  de  Valence.  —  1  vol.  in-48  de  vm-273  pages  (1846)» 
chez  J.-B.  Pélagaud  et  0%  à  Lyon ,  et  chez  Mad.  veuve  Foussielgue* 
Rusand,  à  Paris  ;—  prix  :  1  fr.  25  cent. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  important  que  de  bien  faire  la  première  commu- 
nion ?  Ne  semble-t-il  pas  qu'un  enfant  qui ,  pour  la  première  fois,  a 
reçu  dignement  le  Dieu  qui  veut  bien  devenir  sa  nourriture,  trouve 
dans  cette  action  saintement  accomplie  comme  un  gage  de  persévé- 
rance, ou  du  moins  comme  une  légitime  espérance  de  retour  s'il  ve- 
nait jamais  à  s'égarer?  Aussi  les  bons  prêtres  ont- ils  toujours  apporté 
un  grand  soin  et  une  vive  ardeur  à  préparer  la  jeunesse  à  cette  action 
décisive  de  la  vie  chrétienne.  Les  livres  ne  manquent  pas  à  cet 
égard  :  le  zèle  les  a  multipliés  et  s'est  appliqué  à  offrir  soit  aux  en- 
fants de  pieux  sujets  de  lecture,  soit  aux  directeurs  des  catéchismes  des 
exemples  d'exhortations  convenables  à  la  circonstance.  —  Un  prêtre 
du  diocèse  de  Valence  a  voulu  payer  aussi  son  tribut  à  la  religion  et 
montrer  son  désir  du  salut  de  la  jeunesse,  en  composant,  avec  un  style 
simple,  une  Retraite  pour  ta  première  communion  ,où  il  s'est  appliqué  à 
multiplier  les  comparaisons  et  les  exemples ,  afin  de  se  mettre  mieux 
à  la  portée  de  son  jeune  auditoire.  C'est  en  douze  Discours  qu'il  ren- 
ferme toutes  les  vérités  dont  il  juge  à  propos  de  l'entretenir,  et 
il  les  réduit  aux  sujets  suivants  :  Avantages  d'une  bonne  première 
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communion,  maux  èarfs  nombre  que  le  péché  cause  à  l'âme,  sacrement 
de  pénitence,  mort,  importance  du  salut,  avantages  de  se  donner  jeune 
au  Seigneur,  sacrilège,  miséricorde  de  Dieu,  contrition,  reconnaissance 
envers  Dieu  et  confiance  en  Marie,  eucharistie,  et  renouvellement  des 
Vœux  du  baptême.  —  Les  enfants  ne  peuvent  manqtfer  de  retirer  un 
grand  profit  de  cette  lecture,  bien  adaptée  à  leurs  dispositions  et  à 
leur  &ge  ;  nous  ajouterons  môme  que  le  prêtre  et  l'instituteur,  pour- 
ront y  trouver  des  matériaux  Utiles  pour  instruire  et  toucher  la  jeunesse 
confiée  à  leurs  soins.  À.-B.  C. 

SS6.  somrnrmfl  t>>tjm  VOTAGUE  dans  la  Tar tarie,  le  Thlbetet  la 
Chine,  pendant  les  années  1844,  4845  et  1846,  par  M.  Hue,  prêtre-mis- 
sionnaire de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare.  —  S  vol.  in  8°  de  426  et 
816  pages,  plus  une  carte  de  ta  Chine  et  des  États  tributaires  (1850)» 

•  chez  Adr.  Le  Clère  et  O  ;  —  prix  :  10  francs. 

Ces  Souvenirs  forment  bien  certainement  un  des  livres  tout  à  la  fois  les 
plus  instructifs,  les  plus  édifiants  et  les  plus  attachants  qui  aient  été  pu- 
bliés depuis  longtemps;  un  de  ces  livres  qu'on  ne  peut  quitter  quand  on 
en  a  commencé  la  lecture;  dont  l'auteur  devient  votre  ami  dès  les  premiè- 
res pages,  grâce  à  la  simplicité  avec  laquelle  il  raconte  les  aventures  les 
plus  piquantes,  les  mécomptes  les  plus  surprenants,  les  rencontres  les 
plus  bizarres,  les  privations  les  plus  dures,  et  toujours  avec  un  naturel, 
une  vérité,  une  esprit  de  foi  qui  vous  font  presque  aimer  cette  vie  no- 
made, aux  péripéties  de  laquelle  on  se  trouve  initié  avec  tant  de  plaisir. — 
C'est  dans  l'automne  de  1 844  que  commence  le  voyage  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  la  curieuse  relation. — Deux  missionnaires  de  la  Congréga- 
tion de  Saint- Lazare,  MM.  Gabetet  Hue,  munis  des  instructions  de  leur 
évêque,  Vicaire  apostolique  de  la  Mongolie,  se  mettent  en  route  pour 
explorer  les  immenses  déserts  de  la  Tartane,  s'avancer  de  là  jusqu'au 
Thibet,  où  est  le  siège  des  superstitions  bouddhiques,  et  enfin  chercher 
les  moyens  d'initier  tant  de  peuples  divers  à  la  connaissance  du  chris- 
tianisme. —  Ils  commencent  par  quitter  le  costume  chinois,  qui  aurait 
été  un  obstacle  à  leurs  desseins,  et  revêtent  l'habit  saeré  des  Lamas, 
qui  devait  leur  concilier  le  respect  des  habitants,  dans  toutes  les  con- 
trées qu'ils  allaient  parcourir.  Àccotapagnés  d'un  jeune  Lama  de  race 
mongole,  qu'ils  avaient  converti,  ils  se  mettent  en  marche.  Leur  équi- 
page se  compose  de  deux  chameaux,  d'un  cheval  et  d'un  mulet,  destinés 
k  les  porter,  eux  et  leurs  bagages.  Ils  doivent,  pour  traverser  le  désert, 
se  munir  d'une  tente,  y  joindre  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  la 
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cuisine,  et  se  pourvoir  de  thé  en  briques,  de  farine  d'avoine,  ou  d'orge, 
ou  de  sarrasin  ;  car  c'est  le  plus  souvent  l'unique  ressource  pour  la 
nourriture  des  voyageurs  qui  traversent  ces  vastes  solitudes,  à  moins 
que  la  Providence  ne  leur  fasse  rencontrer  quelques  bergers  nomades 
qui  leur  vendent  un  mouton.  —  Les  voilà  donc  lancés,  seuls  et  sans 
guide,  au  milieu  d'un  monde  nouveau,  marchant  à  travers  un  pays  où 
nul  n'avait  encore  prêché  l'Évangile,  abandonnés  à  eux-mêmes  sur  une 
terre  ennemie,  sans  espoir  d'entendre  sur  leur  route  une  voix  de  frère 
et  d'ami.  Mais,  se  confiant  en  la  Providence,  ils  se  sentaient  au  cœur 
courage  et  énergie.  —  Parmi  les  embarras  et  les  périls  d'une  route  pé- 
nible, dans  des  déserts  où  l'on  ne  trouve  que  quelques  villes  ou  postes 
chinois,  à  une  grande  distapce  les  uns  des  autres,  ils  risquaient  de 
périr  de  froid,  d'être  dévorés  par  les  bêtes  féroces,  et. d'être  détroussés 
par  les  voleurs.  Nos  missionnaires  échappèrent  à  ces  dangers;  mais  les 
pluies,  les  inondations,  le  passage  des  fleuves,  quelquefois  le  manque 
d'eau  potable,  mirent  souvent  leur  patience  à  de  rudes  épreuves.  Leur 
consolation  fut  de  rencontrer  parfois  des  Tartares  nomades,  qui  sous 
leurs  tentes  retracent  la  vie  errante  des  premiers  patriarches,  avec 
lesquels  ils  ont  une  grande  ressemblance  de  mœurs.  Hospitaliers,  ser- 
viables,  officieux,  ils  accueillent  avec  empressement  les  Lamas  du  ciel 
d'Occident ,  tuent  un  mouton  gras  en  signe  de  réjouissance,  accom- 
pagnent le  festin  de  leurs  chants  nationaux ,  et  pratiquent  ainsi  cette 
antique  hospitalité,  dont  il  ne  reste  plus  de  traces  dans  notre  monde 
civilisé.  Ce  contact  avec  les  diverses  peuplades  dont  ils  parcourent  le 
territoire,  fournit  aux  missionnaires  l'occasion  de  nous  faire  connaître 
le  caractère  de  chaque  tribu,  leurs  coutumes  et  leurs  usages  domes- 
tiques. —  Après  deux  mois  de  route,  ils  rentrent  dans  les  provinces 
limitrophes  de  la  Chine,  dont  ils  parcourent  la  lisière.  De  nouveaux 
périls  et  de  pénibles  fatigues  les  y  attendent  ;  mais  la  Providence,  en 
qui  ils  se  ûent,  leur  vient  en  aide,  dirige  leur  marche,  et  tourne  quel- 
quefois les  obstacles  en  moyens  de  salut.  On  les  suit  avec  intérêt  dans 
ces  régions,  dont  ils  nous  font  connaître  les  villes,  les  habitants,  le 
commerce,  etc.  Enfin,  ils  parviennent  à  la  lamaserie  de  Kounboum, 
très-révérée  des  Tartares.  Un  séjour  prolongé  dans  ce  lieu,  procura  à 
nos  voyageurs  les  moyens  d'étudier  la  langue  thibétaine.  Us  eussent 
bien  voulu  profiter  de  la  belle  saison  pour  gagner  la  capitale  du  Thibet; 
mais  ils  durent  abandonner  ce  dessein ,  en  apprenant  qu'il  n'y  ayait 
pour  eux  aucune  sûreté  à  traverser  les  déserts  du  Thibet  antérieur, 
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continuellement  infestés  de  brigands  qui  ne  font  grâce  à  personne.  Ils 
résolurent  donc  d'attendre  la  grande  caravane  thibétaine,  qui  était 
allée  porter  à  l'empereur  de  la  Chine  le  tribut  accoutumé.  Huit  mois 
devant  s'écouler  avant  son  retour  de  Péking,  ils  employèrent  ce  long 
intervalle  à  se  perfectionner  darçs  la  langue  du  Thibet,  et  à  étudier  la 
doctrine  sacrée  des  Bouddhistes.  Remontant  à  la  réforme  introduite 
dans  le  bouddhisme  au  xiv«  siècle  de  notre  ère,  ils  décrivent  la  vie  du 
réformateur,  les  traditions  qui  en  restent,  le  corps  de  doctrine  qu'il  a 
laissé;  et,  à  cette  occasion,  ils  nous  font  connaître  les  rapports  frap- 
pants qui  existent  entre  le  culte  bouddhique  et  le  catholicisme,  rapports 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'au  contact  fréquent  des  Lamas  avec  les 
missionnaires  Franciscains  et  autres,  envoyés  vers  cette  époque  en 
Tartarie  par  les  souverains  Pontifes.  Ce  chapitre  est  un  des  plus  curieux 
du  Voyage,  parce  qu'il  renferme,  sur  la  doctrine,  les  mœurs  et  les 
usages  des  religieux  thibétains,  des  détails  inconnus  jusqu'ici.  Leurs 
occupations,  leurs  études,  leurs  prières,  leurs  fêtes,  leurs  pratiques  su- 
perstitieuses, y  sont  décrites  avec  des  particularités  qu'un  touriste  ne 
saisira  jamais*  —  Vers  la  fin  de  septembre,  les  deux  missionnaires, 
ayant  eu  avis  que  la  caravane  thibétaine  approchait  de  Kounboum , 
firent  aussitôt  leurs  préparatifs  et  leurs  provisions  pour  continuer  leur 
périlleux  voyage  dans  des  contrées  où  ils  auraient  à  traverser  des 
rivières  sans  ponts  et  sans  bateaux,  à  gravir  des  montagnes  à  pic,  par 
des  sentiers  rocailleux  et  bordés  de  précipices,  à  parcourir  des 
déserts  stériles,  des  plaines  sablonneuses,  où  souvent  l'on  ne  trouve 
point  d'eau  potable,  où  l'on  ne  voit  d'autre  figure  humaine  que  celles 
des  brigands  qui  attendent  les  caravanes  pour  les  piller.  Ce  fut  là , 
certainement,  la  partie  la  plus  pénible  de  leur  route.  On  ne  peut  se 
faire  une  idée  des  fatigues,  des  privations  et  des  misères  de  toute 
sorte  qu'ils  éprouvèrent,  en  cheminant  avec  lenteur  sur  les  plateaux 
les  plus  élevés  de  la  Haute-Asie,  par  un  froid  d'une  rigueur  excessive, 
dans  les  jours  les  plus  courts,  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges, 
souvent  sans  trouver  la  moindre  nourriture  pour  leurs  animaux.  Aussi  la 
mortalité  se  mit-elle  bientôt  dans  la  caravane.  Elle  décimait  les  hommes 
et  les  bêtes  ;  et  telle  était  l'intensité  du  froid ,  qu'ils  trouvèrent  plus  de 
cinquante  bœufs  sauvages  qui  avaient  été  pris  dans  la  glace,  et  gelés  au 
milieu  d'une  rivière  en  voulant  la  traverser.  Il  faut  voir ,  dans  le  livre 
même  ,  les  calamités  de  tout  genre  qui  les  assaillirent  ;  et  on  peut  à 
peine  croire  que  des  Européens  aient  pu  échapper  à  de  si  rudes  et  si 
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continuelles  souffrances.  Arrivés  h  Lha-Ssa  vers  la  fin  de  décembre 
1845,  nos  missionnaires  s'occupèrent  de  trouver  un  logement  conforme 
à  la  modicité  de  leurs  ressources.  -i-  Ils  excitèrent ,  comme  oq  peut 
bien  le  penser,  la  curiosité  générale.  Afin  de  faire  tomber  tous  les  bruits 
qu'on  répandait  sur  leur  compte,  ils  allèrent  déclarer  au  chef  de  la  police 
qu'ils  étaient  Français,  et  qu'ils  étaient  venus  dans  le  Thibet  pour  y  prfe 
cher  la  religion  chrétienne  ;  et  celui-ci  écrivit  leur  décoration.  Us  fu- 
rent bientôt  mandés  au  palais  du  Régent ,  qui  les  interrogea  lui-même 
sur  le  but  de  leur  voyage.  L'ambassadeur  chinois  leur  fit  »  à  son  tour  t 
subir  un  long  interrogatoire.  Ramenés  près  du  Régent ,  oeltyi-ci  voulut 
savoir  s'ils  ne  venaient  pas  pour  explorer  le  pays ,  çt  en  dresser  des 
cartes.  Us  dissipèrent  facilement  ses  alarmes,  et  lui  assurèrent  de  non» 
veau  que  leur  voyage  n'avait  aucun  tut  politique,  Néanmoins  il  les  rç* 
tint  dans  le  palais,  leur  fit  servir  un  repas ,  dont  ils  avaient  grand  be- 
soin ,  et  leur  donna  un  logement  qui  était  une  honnête  prison  ,  où  il* 

* 

allèrent  se  reposer  des  fatigues  de  la  journée.  Le  lendemain,  on  fit  l'in* 
ventaùe  de  leurs  effets  ;  et  le  résultat  de  l'enquête  fut  entièrement  ^ 
l'avantage  des  missionnaires.  Le  Régent  les  prit  dès-lors  sous  sa  protec-r 
tion  ,  et  leur  fit  donner  un  logement  convenable  dans  une  de  ses  mai-, 
sons,  où  ils  établirent  une  chapelle  qui  leur  attira  bien  des  visites.  Us 
profitèrent  de  cette  tranquillité  pour  annoncer  Jésus-Christ,  et  ils  con- 
cevaient déjà  l'espérance  de  fonder  dans  la  capitale  une  Mission ,  dont 
l'influence  s'étendrait  bientôt  chez  les  tribus  nomades  de  la  Mongolie* 
Mais  l'ennemi  de  tout  bien  travaillait  sourdement  à  ruiner  leurs  pro- 
jets, et  à  les  éloigner  d'un  pays  qui  était  le  siège  de  son  empire.  Il 
se  servit  pour  cela  de  l'ambassadeur  chinois ,  qui  leur  intima  l'ordre 
de  quitter  le  Thibet.  Quoi  que  pût  dire  et  faire  le  Régent,  ils  durent 
obtempérer  à  cette  injonction ,  pour  ne  pas  être  la  cause  de  fàçheur 
ses  dissensions  entre  les  deux  gouvernements  chinois  çt  ttnt*éuûut 
dissensions  qui  auraient  pu  nuire  à  l'introduction  du  christianisme  daqa 
ces  contrées.  Us  voulaient  prendre  la  route  de  l'Inde,  et  ils  espéraient 
arriver  à  Calcutta  en  quelques  semaines;  mais  l'ambassadeur  chinois  dé- 
cida qu'ils  devaient  s'en  retourner  par  la  Chine  %  c'est-à-dire  (aire  un 
qouveau  voyage  de  mille  lieues,  par  une  route  à  peine  frayée,  et  parse- 
mée, conwe  celle  du  Thibet  antérieur ,  de  montagnes  toujours  couver- 
tes de  neige,  bordées  de  précipices  affreux,  coupées  par  des  torrents  çt 
de$  rivières  glaçéçs ,  ou  pal  pourvues  dq  ponts.  Le  seul  avantage  de 
cette  route,  c'est  qu'il  y  avait,  de  distance  çn  distance ,  quelques  relais 
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où  les  voyageurs  trouvèrent  des  montures ,  et  de  quoi  pourvoir  à  leur 
subsistance.  —  L'ambassadeur  les  fit  accompagner  par  un  Mandarin 
militaire,  et  le  Régent  par  un  Lama  ,  qui  les  conduisit  jusqu'aux  fron- 
tières du  Thibet,  et  eut  pour  eux  toute  sorte  de  soins.  Ils  n'eurent  aussi 
qu'à  se  louer  du  Mandarin  ;  les  connaissances  qu'il  avait  de  la  littérature 
chinoise  rendaient  sa  conversation  pleine  d'intérêt.  Après  quelques 
mois  de  marche  à  travers  la  Chine ,  où  ils  eurent  à  subir  plus  d'une 
épreuve,  ils  arrivèrent  enfin  à  Macao  au  mois  d'octobre  1846,  et  retrou- 
vèrent, parmi  leurs  confrères,  un  peu  de  calme  et  de  repos. 

Tels  sont  les  points  principaux  de  cette  relation.  Les  observations 
sur  la  religion,  les  mœurs»  le  gouvernement,  le  caractères  des  peuples, 
les  révolutions  politiques,  la  vie  nomade  et  agricole,  le  commerce,  etc. , 
les  scènes  dramatiques  que  présentent  quelquefois  les  aventures  de 
certains  personnages,  les  pieux  élans,  les  réflexions  philosophiques 
qu'arrache  à  l'auteur  l'action  paternelle  de  la  Providence,  ou  les  évé-* 
aements  qui  surviennent ,  tout  cela  doit  être  cherché  dans  l'ouvrage 
même  ;  tout  y  est  retracé  avec  une  vérité ,  un  charme  et  un  intérêt 
dont  peu  de  livres,  nous  le  disions  en  commençant,  offrent  le  modèle. 
Aussi  ce  Voyage  n'a-t-il  pas  besoin  d'être  recommandé  :  il  plaira ,  U 
attachera  dès  qu'on  l'aura  ouvert,  et  les  Bibliothèques  paroissiales  noua 
sauront  gré  de  le  leur  indiquer  commç  un  de  ceux  qui  auront  bientôt 
le  plus  de  lecteurs. 


OUVRAGES 
Condamnés  et  défendus  par  la  Congrégation  de  l'Index. 

La  sacrée  Congrégation  de  l'Index,  par  un  décret  en  date  du  23  mars 
dernier,  approuvé  par  le  souverain  Pontife,  à  Portici,  le  1er  avril,  a  mis 
à  l'index  les  ouvrages  suivants  : 

Bilder  ans  Italien,  von  I.  H.  Willimann  M.  C.  {le* Images  des  Italiens). 

Conforti  alla*  Italia,  ovvero  preparamenti  air  inmrreczùme. 

Lettere  filosqfiche  délia  Marckesa  Marianna  Ftorenzi  Waddington. 

Le  Christianisme  expérimental,  par  Athanase  Coquerel,  un  des  pas- 
teurs de  l'Eglise  de  Paris. 

La  Scommunica  del  Populo  ItalianoalPapa  e  al  suoi  Ministri,  scritta 
de  Carlo  Arduini. 
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Sulla  Constituent?  romana,  dùcorso  preparatorio  alla  elezione,  ossk 
programma  di  desideri  dell  Avv.  Francesco  Carancini,  Présidente  del 
Tribunale  di  prima  istanza  in  Ferrara,  diretta  al  circolo  popolare  di 
Recanati  sua  patria. 

La  Bicuperazùme  délie  due  Sovranità,  Orazione  scritturale  ait  As- 
semblea  romana. 

Le  même  décret  porte  ensuite  que  les  auteurs  des  ouvrages  suivants 
se  sont  soumis  de  la  manière  la  plus  louable  aux  condamnations  qui 
les  ont  frappés,  et  ont  réprouvé  chacun  leur  livre  : 

Kirchhchen  Zustande  der  Gegenwart  (  De  Vétai  présent  de  l'Église), 
par  L.-fi.  Hirscher  (condamné  par  décret  du  25  octobre  1849). 

Dos  Kirchliche  Synodal  Institut  (Institut  synodal  ecclésiastique),  par 
D.-F.  Haiz  (  condamné  par  le  môme  décret  du  25  octobre  1849). 

Natura  ed  effetti  del  dominio  temporale  dé  Papi,  discorso  di  Dome- 
nico  Morgana  (  De  la  nature  et  des  effets  du  pouvoir  temporel  des  papes, 
discours  par  Dominique  Morgana),  condamné  par  décret  du  12  janvier 
1850. 

Concordia  délia  ragione  con  alcune  importantissime  verilà  cattoliche, 
ossia  Propagazione .del peccato  originale,  eprova  directa  delV  immaco- 
lato  Concepimento  délia  Vergine  santissima,  schiarimenti  suW  utnana  li- 
berté, sulla  presenza  reale  di  Cristo  nelt  Fucaristia  ec.  Discorso  del 
Canonico  Pietro  Cavalieri  (Concorde  de  la  raison  avec  quelques-unes 
des  plus  importantes  questions  catholiques,  la  propagation  du  péché  ori- 
ginel, et  preuve  directe  de  l'immaculée  Conception  de  la  très -sainte 
Vierge,  etc.),  condamné  par  décret  du  12  janvier  1850. 
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MOSAÏQUE  littéraire. 


HISTOIRE  DU  SONDERBUND 

Par  I.  CRÉTKfEAB-JOLY, 

1  vol.  in-8°  de  536  et  540  pages  (1850),  chez  Pion  frères  ;  —  prix  :  15  fr. 

(suite  et  fin1.) 


Dans  l'imminence  des  graves  éventualités  que  nous  avons  rappelées; 
Schwitz,  Uri,.  Unterwald,  Zug  et  Lucerne  avaient  songé  à  former  entre 
eux  une  association  particulière  qui  reçut  le  nom  de  Sonderbund. 
Fribourg  et  le  Vallais  y  accédèrent  plus  tard.  A  quelle  époque  précise 
remonte  ce  pacte  restreint?  il  est' difficile  de  le  dire.  Mais  tout  ce  que 
nous  savons,  c'est  que  cette  confédération  privée,  si  elle  était  en  oppo- 
sition avec  la  lettre  du  pacte  fédéral,  n'avait  rien  de  contraire  à  son 
esprit.  Oui,  les  cantons  catholiques  avaient  le  droit  de  se  liguer  entre 
eux  pour  résister  à  l'ennemi  qui  menaçait  leur  existence.  Ce  droit ,  ils 
le  puisaient  dans  le  sentiment  et  le  besoin  de  leur  conservation.  Isolé, 
chaque  Etat  pouvait  être  surpris  et  écrasé  ;  réunis,  ils  étaient  à  même 
de  déjouer  tous  les  complots.  Mais,  que  parlons-nous  de  complots  ?  La 
Révolution  fermait  leurs  couvents,  assassinait  leurs  magistrats,  confis- 
quait les  propriétés  religieuses,  ravissait  aux  fidèles  la  liberté  de  con- 
science, expulsait  de  sa  résidence  le  uonce  apostolique  !  Comme  si  ce 
n'était  point  encore  assez  de  ces  barbaries,  elle  déchaînait  sur  des  po- 
pulations inofTensives  les  janissaires  qu'elle  tenait  à  sa  solde»  D'autre 
part,  les  cantons  opprimés  sommaient  la  Diète  de  dissoudre  les  corps 
francs,  de  veiller  à  la  sécurité  publique  et  de  faire  respecter  des  droits 
qu'on  ne  peut  violer  sans  tomber  dans  la  barbarie. 

(1)  Voir  notre  précédent  numéro,  p.  433.* 
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A  ces  justes  demandes,  que  répondait  le  Conseil  suprême  de  la  na- 
tion? Il  se  déclarait  impuissant  ou  se  prononçait  pour  les  oppresseurs. 
Que  faire  donc?  fallait-il  se,  croiser  stupidement  les  bras  en  attendant 
le  pillage  et  la  mort?  Non,  sans  doute.  Enfin,  s'il  était  besoin  de  justi- 
fier les  cantons  catholiques  autrement  que  parla  nécessité  cruelle  où  on 
les  réduisait,  nous  dirions  que  plus  d'une  fois  en  Suisse,  et  tout  récem- 
ment encore,  des  confédérations  de  même  nature  s'étaient  formées 
sans  exciter  aucune  récrimination.  Mais  il  s'agissait  d'une  alliance  ca- 
tholique contre  le  génie  du  mal  ;  tous  les  moyens  devaient  être  jugés 
bons  pour  l'anéantir.  Il  fallait  que  la  Révolution  triomphât  à  tout  prix 
dans  la  Suisse,  pour  bouleverser  de  là  tous  les  pays  voisins.  Au  reste, 
le  droit  des  Etats  ligués  n'était  douteux  pour  aucun  esprit  impartial. 
Voici  en  quels  termes  s'exprime  à  cet  égard  une  feuille  qui  n'est  pas 
suspecte  de  partialité  :  o  Le  Sonderbund,  disait  le  Journal  des  Débats 
»  (  octobre  1847),  le  Sonderbund,  nous  ne  le  cachons  pas,  se  compose 
»  en  partie  d'ultràmontains  et  de  Jésuites,  et  on  sait  le  peu  de  sympa- 
»  thie  que  nous  professons  pour  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  on  y 
ft  compte  un  grand  nombre  d'hommes  appartenant  à  l'opinion  conser- 

*  Vatrice,  et  il  est  soutenu  par  tout  ce  que  la  Suisse  renferme  d'es- 
»  prits  modérés,  tolérants,  en  un  mot,  conservateurs.  Ce  parti,  quelles 
il  que  soient  d'ailleurs  leâ  différentes  nuances  qu'on  y  trouve,  défend 
»  en  ce  moment  la  cause  de  la  légalité,  de  Tordre,  de  la  souveraineté 
»  cantonale,  qui  est  la  pierre  angulaire  du  pacte  fédéral  ;  il  défend  ce 
ii  pacte  fédéral  lui-même  que  l'on  prétend  réformer  révolutionnaire- 
»  ment  et  par  la  voie  des  armes  ;  il  est  la  digue  qui  contient  les  flots 
%  de  la  démagogie  qui  couvrira  la  Suisse  le  jour  où  il  aura  disparu. 
■  Que  Ton  dise  à  présent  s'il  est  en  Europe  un  gouvernement  qui 

*  puisse  hésiter  entre  ces  deux  partis.  »  —  Le  Journal  des  Débats  fut 
Rarement  mieux  inspiré.  Malgré  sa  déclaration,  il  est  plus  d'un  gouver- 
nement qui  hésita.  Mais  poursuivons. 

Les  corps  francs  avaient  été  ignominieusement  battus  ;  les  Etats  pri- 
mitifs demeuraient  l'arme  au  bras  en  face  de  l'ennemi.  Le  radicalisme 
changea  de  tactique  ;  il  manœuvra  de  manière  à  entrer  de  haute  lutte 
dans  là  Diète,  qui  ne  lui  était  pas  encore  complètement  acquise.  Il 
fallait  douze  voit  de  majorité  pour  que  les  délibérations  de  ce  Conseil 
fussent  valides.  Le  génie  du  désordre  va  y  pourvoir.  Dans  tous  les 
cantons  où  le  pouvoir  légalement  institué  lutte  encore  contre  de  cri- 
minelles tendances,  les  instructions  parties  du  Club  de  l'Ours,  d'accord 
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avec  celles  des  Sociétés  secrètes,  suscitent  des  révolutions  heureuses 
qui  font  surgir  les  hommes  violents  et  Voués  à  l'œuvre  de  destruction. 
C'est  ainsi  que  Vaiid,  Zurich,  SMnt-Gallj  le  Tessln,  Genève  et  Coite 
tombent  successivement,  après  quelques  heures  de  résistance^  Une 
minorité  turbulente  y  donne  la  loi  ;  une  Constitution  nouvelle  i  est 
proclamée  ;  on  procède  à  des  élections  dans  le  sens  du  mouvement  qui 
à  triomphé.  Les  députés  nommés  à  la  Diète  y  portent  des  votes  sub- 
versifs* Pour  comble  de  scandale,  c'est  Ochsenbeln,  l'avocat  qui  com- 
mandait les  corps  francs  dans  leur  agression  contre  Lucerne  ;  c'est  le 
lâche  fugitif  de  Giliskon  qui,  en  sa  qualité  d'avçyer  de  Berne,  préside 
le  Conseil  suprême  de  la  nation.  11  y  avait  toute  une  révolution  dans 
ce  fait.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre* 

En  peu  de  tempe  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  ,  dans  les 
rangs  de  laquelle  On  comptait  des  catholiques,  enrôlés  moitié  par  peur, 
moitié  par  supercherie,  attaqua  les  uns  après  les  autres  lés  Sept  cantons 
primitifs  qui  avaient  été  les  glorieux  initiateurs  de  là  liberté  helvétiqbe. 
Une  réserve  considérable  appuyait  ces  forces  imposantes.  Le  Sonder- 
bund ,  fort  de  son  bon  droit ,  retranché  derrière  ses  montagnes,  et  ré- 
veillant le  courage  dont  ses  pères  avaient  donné  tant  de  preuves  écla- 
tantes, aurait  pu  résister  à  ses  oppresseurs  ,  s'il  avait  eu  à  sa  tète  des 
hommes  résolus*  énergiques  »  décidés  comme  leurs  soldats  à  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  leur  patrie,  il  manqua  de  chefs  magnanimes  ;  l'indé- 
cision entra  dans  ses  conseils  ;  au  lieu  de  faire  une  trouée  victorieuse 
.  sur  le  sol  des  cantons  qui  l'attaquaient,  et  là,  de  rallier  à  sa  cause  tous  les 
catholiques  et  tous  les  protestants  de  bonne  foi  qui  maudissaient  cotte 
guerre  exécrable ,  il  attendit  patiemment  l'ennemi  sur  son  propre  terri- 
toire. On  violait  à  son  égard  toutes  les  lois  de  la  justice ,  tontes  les  re- 
lations qui  unissaient  les  uns  aux  autres  des  États  confédérés  :  lui ,  il  se 
laissait  garrotter  par  tous  ces  scrupules  de  légalité  qui  sont  toujours  la 
mort  de  l'honnête  homme  et  le  triomphe  du  vice  hardi.  Il  n'avait  d'ail- 
leurs ni  armes,  ni  approvisionnements,  ni  matériel  en  quantité  suffisante 
Il  n'avait  jamais  pu  croire  à  une  guerre  sérieuse.  Que  dire  enfin  ?  11  fit 
assez  pour  une  protestation  armée ,  trop  peu  pour  des  catholiques  qui 
combattaient  sous  l'étendard  de  la  croix,  et  qui  avaient  à  défendre  la 
plus  chère  comme  la  plus  vitale  de  toutes  les  libertés. 

Quelles  étaient,  pendant  ce  temps,  les  occupations  de  la  politique 
étrangère?  Elle  envoyait  des  courriers,  elle  échangeait  timidement  des 
notes,  elle  menaçait  de  retirer  ses  ambassadeurs ,  elle  essayait  de  s'en 
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tendre  elle-même  dans  une  question  qui  aurait  dû  réunir  tous  les  esprits, 
et  qui  intéressait  l'Europe  tout  entière.  Quand,  à  force  de  tergiversations 
et  de  détours,  elle  fut  parvenue  à  se  mettre  d'accord  sur  les  principaux 
points  de  la  médiation,  le  droit  et  la  liberté  n'avaient  plus  d'autre  asile 
en.  Suisse  que  dans  le  sanctuaire  inviolable  de  la  conscience  :  il  n'y  avait 
plus  de  Sonderbund.  Chaque  puissance  étrangère  a  sa  part  de  honte 
dans  ce  guet-apens  politique  d'une  majorité  factieuse,  mettant  la  force 
publique  au  service  de  toutes  les  idées  de  désorganisation  sociale.  Mais 
l'ignominie  principale  revient  à  l'Angleterre,  représentée,  alors  comme 
aujourd'hui,  par  lord  f  almerston.  «  C'est  lui,  pour  emprunter  ici  des  pa- 
»  rôles  qui  ont  eu  un  grand  retentissement,  c'est  lui  qui  est  le  plus 
»  grand  coupable ,  c'est  lui  qui  est  le  véritable  exécuteur  des  cantons 
»  catholiques,  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  helvétique;  c'est  lui 
»  qui ,  par  des  délais  calculés,  a  rendu  dérisoire,  à  force  d'être  tardive, 
»  l'œuvre  de  la  médiation  ;  c'est  lui  qui  a  exigé  une  entente  préalable  sur 
»  les  conditions  et  les  détails  avant  d'exiger  la  cessation  des  hostilités; 
»  c'est  lui  qui,  tout  en  faisant  mine  d'accepter  la  note  commune,  faisait 
»  presser  l'accélération  de  cette  guerre  parricide  par  son  ministre  à 
n  Berne  ;  c'est  lui  enfin  qui ,  seul  en  Europe ,  après  le  mal  consommé , 
»  et  lorsqu'un  sentiment  d'horreur  et  d'indignation  unanime  s'est  em- 
»  paré  de  tous  les  hommes  sages  et  honnêtes  de  l'Europe,  c'est  lui  qui 
d  s'est  constitué  l'avocat  de  la  spoliation ,  qui  a  déclaré  en  plein  par- 
»  lement  qu'il  n'y  avait  rien  à  blâmer,  rien  à  réclamer  ;  c'est  lui  enlin 
»  qui  maintenant  entoure  de  son  patronage  et  de  son  approbation  les 
i>  bourreaux  de  la  liberté  et  de  la  justice  en  Suisse  (1).  » 

Rien  à  blâmer ,  rien  à  réclamer ,  suivant  le  ministre  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  dernier  livre  de  cette  douloureuse  Histoire  retrace,  au  mi- 
lieu des  sanglots  et  des  larmes ,  toutes  les  abominations  qui  ont  précé- 
dé, accompagné  ou  suivi  cette  victoire  néfaste.  Le  vol,  le  pliage,  l'in- 
cendie, le  massacre  des  prêtres,  les  profanations  impies,  les  sacrilèges  de 
l'athéisme  en  goguette,  ont  souillé ,  comme  cela  devait  être,  ce  triom- 
phe à  jamais  déplorable.  Et  cependant  l'historien  n'a  pas  tout  dit.  II 
aurait  pu  étendre  beaucoup  cette  longue  série  d'iniquités  sans  frein 
et  sans  répression.  Nous  regrettons  même  qu'il  ne  l'ait  pas  fait-  Les  gé- 
nérations contemporaines  qui  se  nourrissent  d'illusions,  et  dont  on  sur- 


(0  M.  de  Mcmfalembert,  discours  do  14  janvier  184 S  à  la  Chambre  des  pairs,  sur 
les  affaires  de  la  Suisse. 
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prend  la  crédulité  avec  une  facilité  prodigieuse ,  ont  besoin  de  savoir 
comment  la  Révolution  entend  la  clémence»  et  quel  sort  elle  réserve  à 
ses  vaincus, 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  associés  à  tous  les  sentiments  généreux  qui 
font  explosion  dans  l'âme  indignée  de  M.  Crétineau-Joly.  Nous  blâmons 
avec  lui  cette  diplomatie  incertaine  v  tortueuse ,  qui  n'a  que.  des  proto- 
coles à  opposer  aux  manœuvres  du  génie  révolutionnaire ,  et  se  montre 
aussi  incapable  de  diriger  les  destinées  de  l'Europe,  qu'inintelligente  de 
ses  intérêts  véritables.  Mais  il  nous  est  impossible  de  suivre  rbistorien 
dans  ses  jugements  sur  une  détermination  à  laquelle  le  malheur  des 
temps  condamna  le  Saint-Siège.  Tout  le  monde  se  rappelle  que  la  cause 
du  Sonderbund  avait  été  défigurée  à  Rome.  La  Révolution,  qui  se  couvre 
de  tous  les  masques  et  n'est  jamais  à  court/Texpédients  ou  de  calomnies, 
avait  représenté,  dans  la  cité  papale,  l'alliance  des  cantons  catholiques 
comme  un  pacte  avec  l'Autriche,  contre  laquelle  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Italie  se  déchaînait  alors  avec  violence.  On  avait  entendu  des 
catholiques  crier  :  Vivent  les  protestants  !  tandis  que  la  Suisse,  protestante 
ou  rationaliste,  criait  :  A  bas  le  bon  Dieu  !  Que  devait  faire  le  Pape  dans 
ces  tristes  circonstances?  Se  prononcer  pour  le  Sonderbund?  il  irritait  la 
colère  de  ses  sujets  sans  servir  la  cause  qui  lui  était  chère ,  puisqu'il 
n'avait  malheureusement  que  des  vœux  stériles  à  lui  offrir.  Pren- 
dre parti  contre  le  Sonderbund  ?  c'était  trahir  la  justice.  Il  adopta  un 
moyen  terme  :  une  note  communiquée  aux  parties  intéressées  déclara 
que  «  le  Saint-Siège,  dans  toute  cette  question,  avait  décidé  qu'il  resterait 
a  passif.  »  —  a  Cette  implacable  froideur,  ajoute  M.  Crétineau-Joly, 
»  avait  quelque  chose  d'une  sentence  de  mort  ;  on  l'eût  dit  gravée  avec 
»  la  pointe  d'un  stylet  de  Carbonaro,  (t.  h,  p.  280).  »  H  nous  serait  fa- 
cile de  relever  la  haute  inconvenance  de  ce  rapprochement.  Les  mal- 
heurs de  Pie  IX  méritaient  plus  de  respect  ;  la  bonté  de  son  cœur  exi- 
geait plus  de  justice.  Si  l'historien ,  gardant  l'indépendance  de  ses  ju- 
gements ,  croit  devoir ,  au  fond  de  sa  conscience  ,  refuser  son  assenti- 
ment aux  mesures  qu'adopta  l'illustre  Pontife,  il  doit  le  plaindre  de  s'être 
trouvé  dans  des  circonstances  plus  fortes  que  sa  volonté;  surtout,  il 
doit  toujours  garder  envers  le  père  commun  des  fidèles  cette  mesure  de 
langage  qui  s'accommode  si  bien  avec  la  vénération  filiale,  et  qui  eât 
toujours  bien  plus  prête  h  excuser  qu'à  maudire.  M.  Crétineau-Joly  n'a 
pas  plus  ménagé  le  clergé  catholique  que  son  chef  :  «  L'Épiscopat,  dit-il, 
»  ne  se  sentit  pas  la  force  d'avertir  le  Pontife  des  calamités  qui  allaient 
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»  fondre  sur  lui  :  l'Épiscopat  comptait  beaucoup  de  saints  fiernards 
»  pour  la  vertu,  il  n'en  rencontra  que  très-peu  pour  le  courage.  Dans  tous 
»  les  évoques  de  la  chrétienté ,  il  ne  se  trouva  pas  un  Père  de  l'Église 
*  assez  contempteur  d'une  éphémère  popularité,  pour  rappeler  à  Pie  IX 
i»  ce  que  le  grand  abbé  de  Clair  vaux  écrivait  au  pape  Eugène  III  (t.  h, 
»  p.  254).  »  M.  Crétineeu-Joly  en  parle  fort  à  son  aise,  et  après  les  évé- 
nements qui  ont  donné  raison  à  ses  censures.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ 
a  essayé  une  conciliation  sincère  entre  le  pouvoir  et  la  liberté.  Il  n'était 
point  interdit ,  loin  de  là ,  au  sacerdoce  catholique  de  le  suivre  dans 
cette  voie  laborieuse,  mais  où  le  succès  n'était  pas  impossible,  avec  une 
main  ferme  et  le  concours  des  honnêtes  gens.  Une  partie  des  forces  sur 
lesquelles  comptait  Pie  IX  lui  a  fait  défaut.  Ce  sera  sa  gloire ,  un  jour , 
de  n'avoir  pas  désespéré  de  l'humanité,  et  d'avoir  mis  la  main  à  l'œu- 
vre au  milieu  des  passions  et  des  contradictions  de  toute  nature.  Voilà 
toute  notre  pensée.  Quanta  M.  Crétineau-Joly,  s'il  est  d'avis  que  l'Épisco- 
pat s'est  trompé  dans  son  enthousiasme  pour  le  glorieux  promoteur  de  la 
liberté  romaine,  il  est  libre  de  le  dire,  c'est  son  droit  j  mais  il  ne  peut,  sans 
insulter  le  sacerdoce  catholique,  l'accuser  d'avoir  manqué  de  courage  en 
face  de  son  devoir.  Que  l'historien  se  rassure  :  la  conspiration  du  silence 
n'entrera  jamais  dans  l'Église.  En  tout  cas,  la  mission  de  S.  S.  Pie  IX  n'a 
pas  été  stérile.  Si,  aux  yeux  de  quelques  politiques,  il  a  précipité  par 
l'imprudence  de  ses  concessions  les  catastrophes  dont  nous  avons  été 
les  témoins ,  pour  d'autres  hommes  non  moins  éclairés  il  a  épargné  à  la 
chrétienté  un  schisme  qui  était  imminent.  Il  a  fait  plus  :  il  a  réduit  au 
néant  toutes  les  accusations  que  les  ennemis  de  l'Église  répétaient  contre 
elle,  en  la  représentant  comme  la  complice  de  la  tyrannie,  l'ennemie  de 
la  liberté  et  de  la  civilisation.  Nous  avons  recueilli,  pour  notre  part,  nous 
ne  devons  pas  l'oublier,  le  bénéfice  de  ces  réformes.  Si  la  Révolution 
trioihphante  parmi  nous  a  respecté  la  religion,  il  faut  en  reporter  nos 
actions  de  grâces,  sans  doute  à  l'inépuisable  dévouement  du  clergé 
français,  mais  aussi  à  la  généreuse  Initiative  de  Pie  IX. 

On  sait  que  le  nom  des  jésuites  Ait  mêlé  aux  redoutables  complications 
de  la  Suisse.  Leurs  ennemis  n'ont  pas  manqué  de  saisir  ce  prétexte  pour 
créer  de  nouveaux  crimes  aux  disciples  de  saint  Ignace.  Ils  ont  été  jusqu'à 
leur  demander  compte  du  sang  qui  avait  été  versé  dans  ces  luttes  fratri- 
cides, et  ils  affectaient  de  maudire  des  ministres  de  l'autel,  qui  compre- 
naient assez  mal  l'Évangile  de  leur  maître  pour  allumer,  au  profit  dfe  leur 
ambition  personnelle,  les  torches  de  la  guerre  civile.  Zèle  et  pleurs  hy- 
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pocrites  !  M.  Crétineau-Joly  n'a  pas  de  peine  à  mettre  les  jésuites  hors 
de  cause»  Il  prouve,  les  pièces  à  la  main,  que  la  première  idée  de  s'éta- 
blir à  Lucarne  ne  vint  pas  d'eux,  mai*  d'une  partie  du  grand  Conçpil  de 
celte  ville,  et  du  Saint-Siège,  qui  ne  consentit  à  la  destruction  d'un  cou- 
vent qu'on  lui  demandait  qu'à  la  condition  que  des  religieux  viendraient 
prendre  la  direction  du  grand  séminaire  pour  former  à  la  vertu»  au  zèle 
et  au  dévouement  pastoral  les  lévites  du  Seigneur»  Grégoire  XVI  ajoutait 
qu'il  verrait  avec  plaisir  les  enfants  de  saint  Ignace  remplir  ces  utiles  et 
laborieuses  fonctions.  Tout  se  passa  au  grand  jour  dans  cette  affaire.  Le 
Conseil  suprême  du  canton  se  décida  pour  l'établissement  des  jésuites  à 
une  immense  majorité.  Ce  n'est  pas  tout.  L'affaire  fut  soumise  à  une  as- 
semblée générale  du  peuple  ;  dix-sept  mille  suffrages  se  prononcèrent 
pour  eux,  quatre  ou  cinq  mille  les  repoussèrent.  Les  haines,  les  passions, 
les  préjugés,  les  rumeurs  et  les  menaces  de  toute  nature  nç  purent  jamais 
parvenir  à  recruter  un  plus  grand  nombre  de  voix  pour  fermer  aux  en- 
fante de  saint  Ignace  les  portes  de  Lucerne.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner» 
Le  bon  sens  populaire,  abandonné  à  lui-même,  est  un  guide  plus  sûr  que 
toutes  les  déclamations  ou  rancunes  philosophiques.  D'ailleurs  ces  reli- 
gieux n'étaient  pas  des  hôtes  inconnus  pour  la  Suisse.  Us  lui  avaient 
rendu  anciennement  d'éminents  services  à  l'apparition  de  la  Réforme. 
On  se  souvenait  encore  du  nom  des  Canisius,  des  Maillardos  et  des 
Joseph  Diesbach.  Pendant  tout  le  temps  qu'avait  subsisté  cette  pieuse 
Congrégation,  on  n'avait  eu  qu'à  se  féliciter  de  son  zèle  et  de  son  dé- 
vouement apostolique.  Depuis  que  Pie  VII,  par  sa  bulle  réparatrice,  avait 
rassemblé  les  nobles  débris  de  l'Institut  pour  en  relever  les  ruines,  les 
jésuites  avaient  des  collèges  florissants  en  Suisse,  àBrig,  dqns  le  Valais, 
à  Fribourg  et  à  Schwitz.  Les  habitants  de  Lucerne  savaient  donc  parfai- 
tement ce  qu'ils  faisaient.  Enûn ,  les  jésuites  allèrent  plus  loin.  Us  écri- 
virent au  grand  Conseil  de  Lucerne  pour  lui  mander  qu'Us  ne  reculaient 
pas  devant  le  péril  :  ils  en  avaient  donné  des  preuves  éclatantes  sur  les 
bûchers  de  la  Chine  ,  du  Japon  et  de  toutes  les  missions  qu'ils  ont  fé- 
condées de  leur  sang;  mais  ils  voulaient  enlever  à  la  calomnie  jusqu'à 
l'ombre  d'un  prétexte.  Us  demandaient  donc  la  permission,  non  pas  de 
se  retirer ,  ils  n'avaient  pas  encore  mis  le  pied  sur  le  sol  de  Lucerne  , 
mais  de  résilier  le  contrat  qui  les  engageait  au  canton.  Il  leur  fut  ré- 
pondu qu'il  se  débattait  à  leur  occasion  une  question  de  souveraineté 
cantonale  ;  qu'il,  s'agissait  de  savoir  si  la  liberté  de  conscience  inscrite 
dans  le  pacte  de  1815  était  une  réalité  ou  non  ;  qu'à  leur  défaut,  les  en- 


—  488  — 

Demis  de  la  liberté  ne  manqueraient  pas  d'inventer  un  autre  sujet  de 
troubles.  L'autorité  légitime  de  Lucerae  les  suppliait  donc  de  ne  pas  re- 
prendre leur  parole.  Ils  cédèrent  à  ces  conseils  ;  ils  firent  bien,  à  notre 
avis.  S'ils  ne  devaient  pas  se  jeter  témérairement  au  milieu  de  ces  san- 
glants débats,  ils  ne  devaient  pas  non  plus  se  retirer  timidement  de  la 
lutte.  Ils  avaient  pour  eux  le  droit,  lesdésirsdu  Saint-Siège,  la  volonté  d'un 
pays  librement  consulté.  Ils  pouvaient  d'ailleurs  se  rendre  la  justice 
que  depuis  trente  ans  qu'ils  résidaient  dans  les  autres  cantons  de  la 
Suisse,  ils  n'avaient  fait  que  du  bien,  travaillant  nuit  et  jour  à  la  gloire 
du  Seigneur  et  au  salut  des  âmes.  Ils  n'avaient  pas  une  faute  à  se  repro- 
cher. Leurs  ennemis  les  plus  acharnés  étaient  obligés  d'en  convenir.  Ils 
étaient  donc  innocents  de  tout  le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  leur  nom; 
et ,  pour  les  expulser,  on  était  réduit  à  invoquer  contre  eux  les  forfaits 
dont  ils  étaient  le  but  et  les  victimes. 

Nous  avons  analysé  plus  longuement  que  ne  le  comporte  la  nature 
de  notre  Recueil,  cette  Histoire  du  Sonderbund,  sans  parvenir  néan- 
moins à  en  esquisser  les  principaux  traits.  Il  aurait  fallu  traîner  au  grand 
jour  les  Neuhaus ,  les  Druey ,  les  Gioberti ,  les  Mazzini ,  les  Steiger,  les 
Ochsenbein ,  et  tous  ces  héros  de  mélodrame  auxquels  la  puissance 
publique  a  été  livrée  un  moment  pour  le  malheur  des  populations  qu'ils 
ont  égarées.  A  tous  ces  hommes  de  violence  et  de  désordre,  il  aurait 
fallu  opposer  les  âmes  intrépides  qui  longtemps  firent  tête  à  l'orage, 
et  qui  finirent  par  être  emportées  par  la  tourmente.  Il  aurait  fallu  entrer 
dans  le  conseil  des  rois,  assister  à  leurs  délibérations,  et  toucher  du 
doigt  la  faiblesse  de  leurs  mesures  pour  se  défendre  contre  l'incendie 
où  la  Révolution  se  promettait  de  les  engloutir  eux  et  leurs  trônes; 
c'est-à-dire  qu'il  aurait  fallu  recomposer  l'Histoire  telle  que  M.  Grétineau- 
Joly  vient  de  l'écrire.  Deux  motifs  principaux  nous  ont  déterminés  à 
sortir  ici  de  nos  habitudes.  D'abord  le  mérite  intrinsèque  de  cet  ou- 
vrage. Sauf  les  réserves  que  nous  faisions  tout-à-1'heure,  ces  deux 
volumes,  si  dramatiques  par  le  but,  la  morale  et  le  dénouement  de 
cette  conspiration  qui  marcha  quinze  ans  vers  ses  fins,  font  honneur 
au  talent  de  l'historien.  Homme  de  convictions  énergiques,  il  ne 
dissimule  ni  ses  haines,  ni  ses  affections.  On  aime  à  retrouver  un  ca- 
ractère de  cette  trempe  au  milieu  des  funestes  déviations  du  talent,  qui 
trop  souvent,  aujourd'hui,  se  prostitue  au  mensonge  et  s'incline  devant 
le  succès,  partout  où  il  le  rencontré.  Le  style  de  l'écrivain,  rapide  et 
coloré,  frondeur  ou  incisif,  répond  à  l'énergie  de  ses  croyances.  Il 
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flagelle  de  son  dédain  et  de  son  ironie  tontes  ces  turpitudes  qui  ont 
rêvé  plus  de  mal  encore  qu'elles  n'en  ont  pu  accomplir.  Quant  aux 
faits  en  eux-mêmes,  ils  ne  sauraient  être  révoqués  en  doute.  Us  se  sont 
passés  au  grand  jour  :  chacun  de  nous  a  pu  les  voir  ou  les  juger  par  ses 
propres  yeux.  Mais  de  plus,  la  diplomatie  a  ouvert  à  M.  Crétineau-Joly 
tous  ses  cartons,  où  il  a  pu  puiser  librement.  Il  a  donc  eu  entre  les 
mains  tous  les  fils  de  cette  intrigue  heureuse.  Il  suit  les  Sociétés  se- 
crètes à  la  trace  de  leurs  œuvres,  il  évoque  leurs  manifestes,  il  sur- 
prend leurs  mots  d'ordre  et  leurs  correspondances,  il  assiste  à  leurs 
conventiculesetil  les  accuse  par  leurs  propres  témoignages. — En  second 
lieu,  nous  avons  voulu,  pour  hotre,part,  donner  la  plus  grande  publicité 
à  des  révélations  qui  ont  pour  but  d'éclairer  l'Europe.  La  Révolution  a 
choisi  la  Suisse  pour  foyer  principal,  afin  de  se  répandre  de  là  sur  tous 
les  royaumes  environnants.  Ce  qu'elle  a  voulu  il  y  a  deux  ans,  elle  le 
veut  encore,  elle  le  veut  avec  plus  d'activité  que  jamais  ;  forte  d'un  pre- 
mier  triomphe,  elle  en  espère  d'autres  encore,  et  elle  conspire  irainte- 
nant  sur  une  plus  vaste  échelle.  La  laisserons-nous,  comme  il  y  a  deux 
ans,  miner  sourdement  tous  les  trônes,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  profiter 
de  la  moindre  commotion  publique  pour  exécuter  ses  plans?  C'est  aux 
souverains  à  le  décider.  V Histoire  du  Sonderbund  n'est  pas  seulement 
une  vive  lumière  jetée  sur  le  passé,  elle  est  aussi  le  flambeau  qui  doit 
éclairer  l'avenir.  H.  D. 


JOUHVAUX  FUBXJQBS  XKBFUXS  UL  RÉVOLUTION  DE  FXTBXBB. 
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*30.  lie  Pavillon,  Revue  de  la  flotte*  — 'In-8°  de  16  pages;  sans 
indication  de  périodicité  ;  50  centimes.  —  1er  numéro  (unique)  le  15 
juin  ;  — signé  A.  de  Vaugrigneuse,  rédacteur.  —  Cette  Revue  fait  suite, 
ou  plutôt  avait  l'intention  de  faire  suite  aux  Annales  de  la  marine  ; 
elle  se  trace  un  cadre  fort  vaste,  qui  s'étend  du  sommet  de  l'adminis- 
tration centrale  à  son  dernier  degré,  du  ministre  au  garde-chiourme  et 
aux  bagnes  ;  elle  attaque  avec  force  les  abus,  ne  ménage  pas  les  repro- 
ches ,  et  montre,  avec  une  vivacité  bien  pardonnable,  les  vices  des  me- 
sures irréfléchies  prises  par  le  Gouvernement  provisoire ,  relativement 

•  Voir  pages  97, 145, 193,  289, 351,  385,  447  et  529  de  noire  tome  VIÏI,  et  pages  5, 
97»  289,  385  et  442  du  présent  roi  urne. 
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aux  colonies  et  à  Tannée  navale.  Un  état  sans  pagination,  placé  ati  mi- 
lieu du  numéro  et  pouvant  s'en  détacher ,  contient  les  noms  des  ami- 
raux ,  vice-amiraux  et  contre-amiraux  en  activité  de  service ,  avec  les 
dates  de  leur  naissance  et  de  leurs  diverses  promotions. 

•40.  E,e  Petit  Caporal,  Journal  historiqve  de  la  jeune  et  vieille 
garde.  —  Épigraphes  :  Justice.  Clémence.  Uniw.  liberté.  Fraternité. 
Egalité. —  in- 4°  de  k  pages  ;  sans  indication  de  périodicité  ;  10  centi- 
mes— l'r  numéro  le  15  juin,  et  même  numéro  1  daté  du  16  ;  numéro  2,- 
le  18;  numéro  3,  le  20,  annonçant  que  les  suivants  paraîtront  tes  diman- 
ches, mardis  et  jeudis  ;  numéro  4,  le  22  ;  cesse  de  paraître  après  tes  jour- 
nées dé  juin,  et  reparaît  le  7  août  par  son  numéro  5;  même  numéro  5,  le 
8  ;  ce. numéro  a  un  supplément  intitulé  :  Bévélatûns  curieuses  et  ipipor- 
tantes,  ou  premier  interrogatoire  des  insurgés  ;  numéros  6  à  8  les  10, 13 
et  17;  numéros  9  à  12  les  20,  9&,  27  et  31  ;  à  dater  de  ce  jour,  ce 
journal  ne  paraît  plus  que  le  dimanche  :  les  numéros  13  à  16  sont  des 
3*  10, 17  et  24  septembre  ;  les  numéros  17  à  30  de*  ier,  18,  15  et 
22  octob  re  ;  puis  l'impossibilité  de  déposer  son  cautionnement  l'oblige 
à  ne  plus  paraître  que  tous  les  mois  ;  il  adopte  al$rs  le  titrç  suivant  sous 
lequel  il  publie,  au  commencement  de  noyembre,  $oq  21e  numéro,  et  en 
décembre  son  22*  et  dernier  :  le  Petit  Caporal,  Journal  politique,  édi- 
tion mensuelle.  Président  de  la  République  démocratique  :  Louis  Napo- 
léon. Amnistie,  respect  au  travail.  Depuis  le  mois  d'août  ses  Numéros 
du  dimanche  ont  quelquefois  donné  une  page  de  caricatures  sur  bois, 
sous  ce  titre  :  Le  Dimanche  illustré  du  Petit  Caporal.  Des  exemplaires 
ont  été  tirés  sur  papier  rose.  Les  signataires  sont  successivement  J. 
Massé,  E.  Martin  et  À.  Collin.  -r-  fin  t£te  de  chaque  numéro  est  une 
vignette  représentant  Napoléon  debout  et  entouré  de  rayons.  —  Notre 
appréciation  du  Petit  Caporal  sera  inoinsiongoe  que  là  nomenclature 
des  phases  par  lesquelles  ont  passé  ses  divers  numéros.  Fondé  pour 
Soutenir  et  faire  prévaloir  l'opinion  napoléonienne,  il  s'acquitta  de  sa 
tâche  d'une  manière  honnête,  mais  peu  éclatante.  Rien  de  saillant  dans 
ses  pages  excessivement  monotones;  on  y  trouve  peu  d'articles  remar- 
quables, et  on  distingue  à  peine  deux  ou  trois  bonnes  plaisanteries, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celle  qui  a  pour  titre  :  Harmonie  du  pou- 
voir exécutif.  «  Ledru-Rollin  est  la  basse  du  gouvernement  ;  Àrago,  la 
»  crécelle;  Marie,  la  flûte;  Garnier-Pagès,  le  piston;  Lamartine,  la 
»  vielle  organisée  ;  Pagnerre,  la  guimbarde.  Est-ce  urç  coqcert,  est-ce  un 
»  charivari?  »  — Quelques-unes  de  ses  vignettes  ont  déjà  para  dans  la 
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Carmagnole  (n°  200),  entr'autres  celle  de  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui 
rit  ;  l'ensemble  est  au-dessous  du  médiocre,  comme  dessin,  comme 
gravure,  et  comme  style. 

*4l.  I*  Volcan*  jxir  la  citoyenne  sons  peur.  —  Épigraphes  :  Or- 
ganisation du  travail.  Juste  répartition  de  la  richesse*—  Liberté,  Égalité^ 
Fraternité.  Guerre  au  despotisme,  quel  que  soit  son  masque.— In-folio  de 
2  pages  ;  deux  fois  par  semaine;  5  centimes.  —  l#r  numéro  le  15  juin; 
2e  et  dernier  le  18  ;  signé  Bassignac,  l'un  des  rédacteurs. — Remarquons 
d'abord  que  cette  signature  ne  nous  est  pas  inconnue.  Noua  avons  tu 
précédemment  (no  M)  comment  M.  Monbrial  modifiait  son  nom,  pour  le 
rendre  plus  aristocratique  :  ce  n'est  ici  qu'une  nouvelle  transformation, 
quifait  disparaître  la  particule  nobiliaire.  Mais  s'il  change  de  nom  à  vo- 
lonté, ce  journaliste  révolutionnaire  ne  change  ni  d'opinions  ni  de  style  : 
son  Volcan  vaut  la  Queue  de  Babespierre.  Voici  de  sa  prose  et  de  sa 
poésie  :  «  Le  peuple  souffre,  la  misère  est  à  son  comble,  le  commerce 
»  est  nul  !  un  abîme  est  ouvert  sous  nos  pieds  !  L'anarchie  nous  me- 
»  nace!  Qu'importe!  dimanche,  àSaint-Roch,  jamais  4a  musique  n'a 
»  été  plus  délicieuse  1  Jamais  les  prêtres  n'avaient  été  plus  chargés 
*  d'or!  Jamais  l'église  n'avait  étalé  plus  d'ornements  !  Le  peuple  mar- 
»cbe  pieds  nus  et  en  guenilles,  la  poitrine  labourée  par  la  fttim! 
»  Qu'importe  !  Jamais  les  suisses  foulant  les  dalles  de  leurs  souliers 
»  vernis  ne  s'étaient  plus  fièrement  carrés  sous  leurs  pompeux  habits, 
a  surmontés  d'épaulettes  en  or,  à  graines  d'épinards.  Tudieu  1  les  co- 
»  lonels  doivent  être  contents  et  fiers;  on  leur  permet  de  porter  les 
a  mêmes  insignes  que  les  valets  du  curé  de  Saint-Rocb,  cet  habile  or- 
»  ganisateur  de  la  mise  en  scène  ecclésiastique,  et  les  chasseurs  de 

»  Messieurs  et  Mesdames  tels  et  tels Disons,  m  passant,  que  sous 

»  le  régime  déchu,  la  police  circulait  dans  cette  église  les  jours  de 
»  grandes  fêtes  ;  maintenant,  c'est  bien  mieux  !  indépendamment  des 
a  Tyroliens  (gardiens  de  Paris),  on  y  voit  un  piquet  armé  de  ces  male- 
»  lots  à  l'eau  douce  (garde  marine),  que  l'on  peut  voir,  à  chaque  instant 
»  du  jour,  promener  dans  tout  Paris  leur  air  débraillé  et  éminemment 
»  chaloupeur.  Ça  n'ira  pas  mal,  ça  va  de  plus  fort  en  plus  fort  comme 
»  chez  Nicolet  Vive  la  République  !  »  —  Voici  maintenant  de  la  poésie 
de  la  façon  de  M.  Bassignac,  ou  de  Bassignac,  ou  Monbrial,  comme 
on  voudra  : 

Amour  nacré  de  la  goinfrerie, 
Un  Représentant  vous  honorera; 
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Dan»  l'intérêt  de  In  patrie, 
Petit*  pâtés  et  Malaga 
Chaque  jour  il  dévorera. 

Pour  justifier  son  litre,  sans  doute,  ce  journal  intitulait  ses  divers  ar- 
ticles lave  ;  ainsf  :  Lave  politique,  lave  législative,  laves  ociaHste7  lave  de 
tous,  lave  théâtrale,  etc.;  de  la  boue  et  des  scories,  c'est  tout  ce  que 
nous  y  découvrons.  — Nous  retrouverons  eoeore  plus  tard  le  citoyen 
Monbrial  de  Bassignac. 

*4«.  Le  Sanguinaire,  Ordre  et  propriété,  —  Épigraphes  :  Le 
communisme  conduit  à  l'abrutissement.  Onne  peut  mettre  trois  têtes  dans 
un  bonnet  —  In-folio  de  2  pages  sur  papier  rouge;  sans  indication  de 
périodicité;  5  centimes.  -~  lrr  numéro  (unique)  daté  de  Tan  1er  de  la 
République  et  signé  Louis  Armand,  directeur.  —  Nous  plaçons  cette 
feuille  au  16  juin,  bien  qu'il  nous  soit  possible  d'affirmer  qu'elle  a  été 
publiée  postérieurement  à  cette  date,  et  qu'on  doit  la  reporter  au 
22  septembre  ou  à  peu  près.  Mais  le  Rapport  de  la  Commission  d'en- 
quête ayant  fait  mention  d'un  journal  portant  ce  titre,  et  qui  n'a  jamais 
existé,  ou  du  moins  dont  il  nous  a  été  impossible  de  trouver  aucune 
trace,  nous  tenons  à  dire  dès  à  présent  que  ce  titre  si  repoussant  cache 
utoe  spéculation  dans  le  genre  des  deux  Guillotines  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (n"  33  et  192).  Quelques  mauvais  plaisants  ont  écrit  à  la 
hâte  un  article  intitulé  le  Socialisme  et  le  Communisme,  un  autre,  beau- 
coup trop  libre  dans  ses  allusions,  sur  le  club  des  femmes,  une  pré- 
tendue lettre  de  Londres  concernant  Fex-roi%  deux  ou  trois  autres  pe- 
tits entrefilets,  ont  donné  à  l'ensemble  le  titre  et  le  sous-titre  bizarres 
ci-dessus,  et  ont  jeté  cette  pâture  indigeste  à  l'avidité  des  collec- 
tionneurs et  des  badauds.  Nous. ne  serions  pas  surpris  que  cette 
singulière  idée  leur  eût  procuré  des  bénéfices  assez  considérables,  — 
On  voit  qu'il  n'y  a  rien  là  de  sérieux,  rien  d'effrayant,  mais  un  simple 
jeu  d'une  imagination  quelque  peu  excentrique,  surexcitée  peut-être 
par  ce  que  le  poète  appelle  malesuada  famés* 

«MS.  Mayenx.— Épigraphes." Attention!. ..Mayeuxva  parler.  Fra- 
ternité. Sévérité.  Impartialité.  Vive  la  République!  Vive  Moyeux  l — 
In- 4°  de  k  pages  ;  3  fois  par  semaine  ;  9  fr.  par  an. —  1"  numéro  le  17 
juin  ;  2*  et  3«  les  20  et  22;  k%  5e  et  6e  et  dernier,  avec  le  sous-titre 
Journal  politique,  les  ù,  6  et  8  juillet;  —  signé  P.  Dufour,  gérant  — 
En  tête  de  la  1  '«  page  est  une  vignette  représentant  la  charge  populaire 
de  Mayeux  lisant  son  propre  journal. —  C'est  ici  une  espèce  de  Figaro, 
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spirituel  et  malin  comme  un  bossu,  qui  frappe  à  droite  et  à  gauche, 
ne  ménageant  ni  les  républicains  m  les  royalistes,  mêlant  quelques 
bonnes  vérités  à  des  personnalités  un  peu  trop  directes,  mais  faisant 
preuve  d'assez  de  bon  sens  et  d'assez  d'esprit  pour  qu'on  le  lise  vo- 
lontiers. Un  de  ses  articles  intitulé  le  Commis  et  les  Souverains  donnera 
une  idée  de  sa  manière  d'envisager  les  choses  et  de  poser  les  ques- 
tions :  «  Puisque  nous  avons  été  nommés  par  la  majorité  des  électeurs, 
»  c'est-à-dire  des  citoyens  du  pays,  pour  constituer  un  gouvernement 
»  nouveau  et  une  société  nouvelle,  nous  sommes  les  souverains  de  la 
»  nation.  Voilà  ce  que  disent  chaque  jour  les  Représentants  du  peu- 
»  pie  à  l'Assemblée  nationale.  —  Dans  une  démocratie,  le  véritable, 
»  l'unique  souverain,  c'est  le  peuple,  qui  a  des  commis,  sous  le  titre  de 
»  Représentants,  pour  s'occuper  de  ses  affaires,  et  qu'il  peut  renvoyer 
»  quand  il  lui  plaît.  En  se  disant  inviolable,  souveraine,  une  Assemblée 
»  nationale  viole  donc  la  souveraineté  du  peuple.  Voilà  ce  que  pu- 
»  blient  chaque  jour  les  journaux  du  parti  démocratique  extrême  y 
»  au  nom  des  hommes  qui  les  poussent  ou  qui  les  suivent.  —  Si  les 
»  souverains  de  l'Assemblée  nationale  continuent  à  s'envelopper  dans 
»  leur  propre  souveraineté,  et  si  les  exaltés  persévèrent  dans  leur 
d  prétention  à  la  république  rouge,  qui  est  la  souveraineté  de  tout  lé 
»  monde,  on  doit  s'attendre  à  un  conflit  constant  d'autorité,  de  na- 
»  ture  à  compromettre  la  sécurité  de  la  République.  —  Mayeux  n'a 
d  qu'un  conseil  à  donner  :  Battez-vous,  embrassez-vous,  et  que  ça  fi- 
9  nisse.  n 

*44.  lie  Scorpion  politique.  Sjfltire  sur  les  événements  du  jour, 
par  le  citoyen  Bouché  de  Cluny.  —  ln»&*  de  k  pages  ;  hebdomadaire  ; 
5  centimes.  —  I"  numéro,  sans  date,  le  17  juin  ;  2*  et  dernier  le  2&.— 
M.  Bouché  de  Cluny,  trop  connu  par  de  très-mauvais  livres,  entr'autres 
par  Christ  et  Pape,  Idolâtrie  des  papes,  etc.,  a  voulu  attaquer  les  mem- 
bres de  la  Commission  executive.  Trouvant  sans  doute  la  prose  peu  di- 
gne d'un  pareil  sujet,  il  s'est  élevé  jusqu'à  la  poésie,  et  a  jugé  que  219 
vers  étaient  nécessaires  à  son  indignation  pour  se  répandre  dans  le  pu- 
blic. Nous  avons  lu  ces  vers  médiocres  ;  nous  en  citerons  quelques-uns 
pour  justifier  notre  critique,  et  nous  ajouterons  que  ces  attaques  con- 
tre les  dépositaires  du  pouvoir,  bien  que  très-justes  souvent  en  elles- 
mêmes,  rapprochées  de  l'éloge  du  peuple  qui  contrôle  les  décrets  de 
l'autorité,  et  reconstruit  ce  que  le  pouvoir  renverse,  pouvaient  avoir, 
avant  comme  après  les  journées  de  juin,  une  déplorable  influence.  — 
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Voici  comment  M.  Bouché  de  Cluny  parle  des  fonctionnaires  nommés 
par  le  Gouvernement  provisoire  : 

C'est  peu,  dans  votre  élan  de  pur  patriotisme, 
De  pousser  à  Vexées  l'excès  dn  népotisme  ; 
D'essayer  sur  la  ruine  à  perpétuité 
De  sceller  au  pouvoir  votre  postérité; 
D'avoir  d'étranges  noms  un  ramas  plus  étrange, 
.    De  satrapes  impurs  extournée  de  la  fange, 
De  la  guerre  civile  intrigants  zélateurs, f 
Vous  faites  des  préfets  d'obscurs  conspirateurs, 
Vos  farouches  Bru  tu*,  an  fond  de  nos  provinces,  • 
Avec  l'orgueil  des  sots  ont  las  travers  des  prinees. 
On  en  voR»  entourés  de  modernes  Lais , 
Dont  le  vice  effronté  fait  rougir  le  pays. 
Dn  antre,  que  la  honte  en  tons  Keux  accompagne, 
Pour  titre  avait,  dit-on,  cinq  ou  six  ans  de  bagne] 
te  rouge  en  monte  an  front  !....  mais,  d'honneur,  c'est  pitié 
De  n'en  citer  qu'un  seul,  quand  plus  de  la  moitié 
De  ceux  qd'en  nos  prtsonB  on  tenait  à  la  gène, 
Par  un  décret  fameux  ont  vu  tomber  leur  chaîne  ; 
Quand,  par  exfiès  d'amour,  cas  frères  incompris; 
Dans  l'espoir  du  pillage  ont  inondé  Paris..., 

*4*.  li'Avtiatr  «m  Travailleurs*.  —  *n-&°  4e  &  pages  ;  S  fois 
par  semaine  ;  5  fr.  par  an.  —  1er  numéro  le  18  juin  ;  f  et  dernier  le 
22  ;  —  signé  Lambert,  l'un  des  rédacteurs,  gérant.  —  Nous  nous 
méfions,  et  à  juste  titre,  de  tout  ce  qui  se  dit  ou  se  montre  socialiste; 
nous  ne  pouvons  donc  approuver  et  louer  cette  feuille,  bien  que  ses 
principes  soient  d'une  grande  modération  ;  car,  malgré  toute  sa  ré- 
serve, elle  est  socialiste.  D'après  elle,  la  concurrence  seule  fait  le  mal- 

*  m 

beur  de  l'ouvrier,  et  il  devra  l'aisance  et  le  bonbeur  à  l'association  et 
à  l'organisation  du  travail*  Nous  savons  par  une  cruelle  expérience 
quels  sont  les  fruits  amers  de  ces  décevantes  théories.  Aussi  les  con- 
damnons-nous énergiquement  comme  d'autant  phis  dangereuses  qu'el- 
les ont  plus  d'attraits  pour  ceux  qui  ne  les  examinent  pas  sous  toutes 
leurs  faces,  et  qui  ne  voient  que  leur  côté  séduisant.  Reconnaissons 
néanmoins  que  Y  Avenir  des  Travailleurs  \o$  expose  avec  une  remar- 
quable honnêteté,  et  y  môle  de  sages  conseils  :  ainsi  il  emprunte  su 
Catéchisme  de  l'ouvrier,  de  M.  Schnût,  une  excellente  démonstration 
de  l'utilité  des  machines  ;  il  est  vrai  que  dans  le  2e  numéro  il  glorifie 
les  ateliers  nationaux  et  les  nombreux  services  qu'ils  ont  rendus  i  la 
France  entière.  Deux,  jours  après  la  publication  de  cette  singulière  apo- 
logie, les  barricades  se  chargeaient  de  lui  donner  un  sinistre  démenti. 
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t.  lie  Bat  social,  Journal  de  philosophie  positive  et  des  moyens 
transitoires.  Épigraphes  :  Liberté,  Solidarité,  Égalité,  Fraternité.  — 
In-folio  de  4  pages  ;  2  fois  par  semaine  ;  5  centimes.  —  1"  numéro  le 
18  juin;  2*  et  dernier  le  22  ;  —  signé  Raginel,  gérant,  rédacteur  en 
chef.  —  Quand  nous  apercevons  dans  une  épigraphe  le  mot  solidarité, 
nous  pouvons  nous  attendre  à  voir  émettre  les  doctrines  les  plus  sauva- 
ges, les  principes  les  plus  abrutissants.  M.  Raginel,  ou  plutôt  le  citoyen 
.  Raginel  trompera-t-il  notre  attente  ?  «  Nous  sommes  républicain,  dit-il, 
»  républicain-socialiste,  unitaire  et  égalitaire.  Nous  voulons  tout  par  la 
»  progression  constante,  mais  calme,  convaincu  que  lutter  c'est  courir 
»  une  chance  ;  courir  une  chance,  c'est  de  l'imprudence,  maintenant 
»  que  l'avenir  est  à  nous.  »  —  Or,  cet  avenir,  voici  d'après  quelles  lois 
fondamentales  de  la  nature  humaine  il  devra  être  constitué  :  a  L'homme 
»  en  naissant  n'est  ni  bon  ni  mauvais ,  mais  naturellement  modifiable, 
»  fatalement  sociable,  essentiellement  sympatique  (sic),  normalement 
»  actif...  L'homme  n'est  pas  responsable  de  ses  diversités  physiques  et 
»  intellectuelles,  vu  qu'elles  'sont  le  résultat  de  causes  qui  lui  sont 
»  préexistantes,  encore  inconnues  et  indépendantes  de  sa  volonté, .. 
»  Les  convictions  et  les  croyances  résultent  des  impressions  reçues  ; 
»  l'on  n'est  pas  maître  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  de  penser  ou  d'où- 
•  blier....  Le  complet  développement  de  ses  facultés  et  Y  entière  satis- 
»  faction  de  ses  besoins  constituent  le  bonheur  auquel  tout  homme  a  U- 
»  gitimement  droit.  »  De  pareilles  aberrations  ne  se  discutent  pas  :  il 
sufût  de  les  exposer  pour  en  montrer  toute  la  fausseté  et  tout  le  danger. 
Le  socialisme  de  M.  Raginel,  qui  l'expose  dans  un  projet  d'acte  de 
Société  et  une  ébauche  de  règlement,  n'est  autre  chose  que  le  système 
de  Fourier  dans  toute  son  avilissante  crudité.  —  Du  reste,  les  préten- 
dus amis  du  peuple  qui  veulent  l'entraîner  sur  leurs  pas  en  faisant 
briller  à  ses  yeux  l'éclat  trompeur  d'un  bien-être  impossible,  ont  tous, 
ou  à  peu  près  tous,  fait  leurs  preuves  dans  les  conspirations,  sur  les 
barricades  et  dans  les  prisons,  c'est-à-dire  ont  contribué  à  augmenter  la 
misère  de  ceux  dont  ils  se  prétendent  les  sauveurs.  M.  Raginel  a  soin  de 
nous  faire  connaître  ses  titres  ;  nous  les  transcrivons  comme  il  nous  les 
indique  :  Combattant  de  1830,  de  1832  ;  prisonnier  de  1834;  condamné 
en  1841;  combattant  en  1848  ;  le  premier  qui,  aux  Tuileries,  le  24  Fé- 
vrier, proposa  de  brûler  le  trône,  à  la  Bastitle,  avant  que  la  République 
ne  fût  proclamée  ;  ex-commissaire  de  la  République  au  département  de 
l'Àveyron  ;  socialiste  depuis  1834-  —  Nous  l'avouons  en  toute  simplici- 
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té,  si  le  But  social  ne  nous  avait  profondément  indignés  et  révoltés,  les 
titres  honteux  de  son  auteur,  invoqués  par  lui  comme  de  glorieux  sou- 
venirs, auraient  suffi  pour  exciter  toute  notre  défiance.  Nous  n'aimons 
les  révolutionnaires  ni  quand  ils  attaquent  la  religion  ni  quand  ils 
renversent  les  pouvoirs  établis,  ni  quand  ils  veulent  donner  des  bases 
et  une  constitution  nouvelle  à  une  société  qui  n'a  pas  attendu  le  se- 
cours de  leurs  lumières  pour  conduire  le  monde  à  un  étonnant  degré 
de  civilisation,  dont  ils  la  feraient  décheoir  pour  la  replonger  dans  les 
profondeurs  ténébreuses  de  la  barbarie.  A. 


987.  ACTA  ST  DSCRZTA  Concilii  provincix  Remensis,  in  Sueuionensi 
civitate,  anno  Domini  mdcccxlix  ,  PU  Papœ  nvni  iv  celebrati,  a  Sancta 
Sede  approbata.—i  vol.  in-8°de  211  pages  (1850),  chez  Jacques  Lecoffre 

et  C"'«;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

• 

Enfin,  après  cent  vingt-trois  ans  d'interruption,  l'Église  de  France  a 
pu  reprendre  la  célébration  de  ses  saintes  et  glorieuses  assemblées,  et 
c'est  le  Concile  de  la  province  de  Reims  qui  a  le  bonheur  de  publier  le 
premier  ses  Actes,  revêtus  de  l'approbation  du  Saint-Siège  1  Nous  ve- 
nons de  lire  ces  décrets,  et  c'est  avec  un  juste  sentiment  de  recon- 
naissance et  d'admiration  pour  les  vénérables  Pères  qui  les  ont  portés 
et  qui  les  promulguent,  que  nous  allons  en  indiquer  l'objet.  Les  ques- 
tions actuelles  qu'ils  ont  traitées  seront  désormais,  grâce  à  cette  nou- 
velle autorité  fortifiée  de  l'approbation  du  souverain  Pontife,  décidées 
pour  la  France. 

Au  titre  Ier,  qui  comprend  les  décrets  d'usage  sur.  l'ouverture  et  la 
tenue  du  Concile,  on  remarque,  dans  le  décret  de  modo  vivendi  in  Cm- 
cilio,  que  les  Pères  se  sont  proposé  de  rapporter  textuellement, 
sur  chaque  matière ,  les  saints  canons,  c'est-à-dire  les  décrets  des 
Conciles  et  des  souverains  Pontifes,  avec  les  explications  nécessai- 
res ou  utiles,  mais  sans  jamais  perdre  de  vue  l'enseignement  et  l'es- 
prit môme  de  l'Église  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres 
Églises. 

Le  titre  \\,  De  fide  catholica,  est,  sans  contredit,  un  des  plus  impor- 
tants.  Le  Concile  y  rappelle  l'obligation  pour  tous  les  chrétiens  d'une 
obéissance  sincère  à  l'Église  et  au  Saint-Siège;  mais  il  ne  se  contente 
pas  de  reconnaître  d'une  manière  générale  le  pouvoir  du  Pontife  ro- 
main, et  de  déclarer,  avec  le  Concile  œcuménique  de  Florence,  que 


—  497  — 

tÉvéquede  Borne  est  le  successeur  du  prince  des  Apôtres,  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  y  le  chef  de  toute  V Eglise,  le  Père  et  le  Docteur  de  touê  les 
chrétiens,  et  qu'il  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  plein  pouvoir  de  paître,  de 
conduire  et  de  gouverner  F  Eglise  tout  entière;  il  fait,  en  outre,  profession 
expresse  d'accepter  comme  règle  toutes  les  Constitutions  apostoliques 
condamnant  les  opinions  erronées  des  novateurs.  Et  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  se  méprendre  sur  le  sens  de  leur  adhésion,  les  Pères  descen- 
dent dans  le  détail  de  ces  opinions  erronées.  L'une  des  principales,  trop 
longtemps  enseignée  en  France,  consiste  à  soutenir  que  les  Constitu- 
tions du  Saint-Siège  n'ont  point  de  valeur  dans  notre  pays  sans  l'ac- 
ceptation et  le  consentement  du  pouvoir  civil.  Les  Pères  condamnent 
ouvertement  cette  erreur,  et  déclarent  que  les  Constitutions  du  Pontife 
romain  sont  obligatoires  pour  tous  les  fidèles,  indépendamment  de  toute 
puissance  séculière.  —  Une  autre  opinion  qui  a  trouvé  de  nos  jours  des 
défenseurs  d'autant  plus  téméraires  qu'ils  ne  craignaient  pas  d'opposer 
leur  jugement  au  jugement  expressément  formulé  par  Pie  IX  aussi  bien 
que  par  ses  prédécesseurs,  est  celle  qui  condamne  le  pouvoir  temporel 
des  Papes  comme  illégitime  et  contraire  à  la  divine  institution  de  l'Église. 
Les  Pères  du  Concile  de  la  province  de  Reims  s'élèvent  contre  ces  im- 
probations  de  la  conduite  du  Saint-Siège,  en  ce  qui  concerne  son  pou- 
voir temporel. —  Le  chapitre  second  du  môme  titre  rappelle  aux  curés 
et  aux  prédicateurs  la  nécessité  de  se  conformer  au  langage  de  l'Église 
dans  l'exposition  des  dogmes  de  la  religion.  On  y  remarque  le  décret 
du  quatrième  Concile  de  Latran,  où  les  premières  vérités  de  la  foi  sont 
exposées  avec  une  précision  bien  propre  à  confondre  l'hypocrisie  de 
certains  philosophes  modernes,  qui  se  disent  chrétiens  et  môme  catho- 
liques, tout  en  altérant  la  croyance  de  l'Église  sur  la  création  du  monde, 
de  l'homme  et  des  anges,  sur  les  mystères  adorables  de  la  Trinité,  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  sur  l'existence  d'une  autre  vie  et  la 
résurrection  des  corps.  —  Le  troisième  chapitre  contient  la  condam- 
nation  du  panthéisme ,  du  rationalisme  et  de  l'indifférentisme  en  ma- 
tière de  religion.  —  Le  quatrième  chapitre  nous  représente  les  lois  de 
la  justice  et  de  la  charité  comme  les  véritables  bases  de  la  société  :  les 
premières  prescrivent  à  tous  le  respect  pour  la  personne,  la  réputation 
et  la  propriété  d'autrui  ;  les  autres  imposent  aux  riches  l'obligation  de 
consacrer  leur  superflu  au  soulagement  de  l'humanité  souffrante,  de 
procurer  le  nécessaire  à  ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  et  de  travailler  à 
l'amélioration  de  leur  position  matérielle  et  morale. 

0e  ANNIE.  32 
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Le  tiu?e  III  contient  plusieurs  chapitres  sur  Je  cake  divin  en  général, 
sur  le  culte  des  saints ,  et  particulièrement  4e  la  sainte  Vierge ,  sur  la 
vénération  due  aux  reliques  et  aux  saintes  images,  sur  la  sanctification 
du  dimanche  et  de*  fêtes,  sur  le  cbant  des  églises  et  sur  la  liturgie. 
Nous  nous  contenterons  de  reproduire  iti  ce  qui  est  relatif  à  la  question 
de  l'Immaculée  Conception»  à  l'obligation  de  la  messe  paroissiale  et  an 
retour  à  la  liturgie  romaine.  —  Après  un  admirable  exposé  des  titres 
qui  servent  de  fondement  au  culte  d'byperdulie  que  l'Église  catholique 
décerne  à  la  Hère  de  Dieu ,  les  Pères  s'adressent  au  Saint-Siège  et  re- 
nouvellent la  demande  qu'ils  avaient  déjà  faite  touchant  la  pieuse 
croyance  de  l'Immaculée  Conception,  m  Pénétrés,  disent-ils,  d'un  tendre 
»  et  filial  amour  pour  la  Mère  de  Dieu,  et  dans  le  désir  d'honorer  Jésus- 
»  Christ  lui-même,  qui ,  étant  la  splendeur  de  la  gloire  de  Dieu  et  la 
»  figure  de  sa  substance,  a  daigné  s'unir  à  notre  humanité  dans  le  sein 
>>  de  la  bienheureuse  Vierge ,  nous  portons  nos  regards  vers  le  Siège 
»  apostolique,  et,  renouvelant  nos  humbles  demandes,  noua  prions  le 
»  Vicaire  de  Jésus-Christ  de  définir  comme  dogme  de  l'Église  eatholi- 
»  que  (veluti  cathoiicœ  Ecclçsiœ  doctriwtm)  que  la  Conception  de  la 
»  bienheureuse  Vierge  Marie  a  été  entièrement  immaculée  et  exempte 
i>  de  toute  tache  de  péché  originel.  »  —  On  sait  que  l'obligation  d'as- 
sister à  la  messe  paroissiale  a  été  longtemps  un  sujet  de  controverse; 
quelques  théologiens  français  prétendent  encore  de  nos  jours  que  cette 
assistance  est  un  devoir  rigoureux  pour  les  fidèles.  Les  Pères  du  Goncile 
de  Reims  réprouvent  cette  opinion.  «  Que  lqs  pasteurs  des  paroisses, 
»  disent-ils ,  fassent  attention  que  le  précepte  de  l'Église  n'oblige  plus 
»  aujourd'hui  les  fidèles  à  entendre  la  messe  paroissiale.  Nous  décla- 
»  rons  qu'il  suffit,  pour  remplir  le  précepte,  d'assister  à  une  messe 
»  quelconque,  »  Les  Pères  du  Concile  ne  laissent  pas  néanmoins 
d'exposer  les  motifs  puissants  qui  doivent  porter  les  fidèles  à  se  trouver 
à  la  messe  paroissiale,  et  veulent  que  les  curés  et  les  confesseurs  fas- 
sent valoir  ces  motifs  dans  leurs  exhortations.  —  Quant  à  la  question 
liturgique,  non-seulement  les  Pères  de  la  province  de  Reims  reconnais- 
sent les  avantages  de  l'unité  et  de  la  stabilité,  et  appellent  de  leurs 
vœux  une  même  prière  et  un  même  rit  pour  toute  l'Église  latine,  mais 
ils  déplorent  ouvertement  l'introduction  des  nouvelles  liturgies  du  der- 
nier siècle,  ils  reconnaissent  que  cette  facilité  d'établir  de  nouveaux 
Bréviaires  et  de  nouveaux  Missels,  au  mépris  de.  la  Constitution  de 
saint  Pie  V,  a  été  un  malheur  qui  a  produit  des  résultats  funestes  :  B**c 
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consmetudinem  infaustam  noxiamque  fuisse  constat.  Qu'elle  cesse  donc, 
disent-ils,  cette  facilité  si  dangereuse  de  changer  les  livres  liturgiques , 
entreprise  qui  est  (Tailleurs  assez  récente  parmi  nous.  Les  évêques 
auront  donc  soin*  dès  qu'ils  trouveront  le  moment  favorable  <  de  remettre 
en  usage  dans  leurs  diocèses  le  Bréviaire  et  te  Missel  romains.  On  voit  , 
par  ces  derniers  mots,  que  le  Concile,  tout  en  s'en  rapportant  à  chaque 
évoque  pour  la  question  du  temps  et  d'opportunité,  rend  néanmoins 
obligatoire,  en  principe  et  pour  tous,  le  retour  à  la  liturgie  romaine. 

Les  titres  V,  VI  et  VII  renferment  des  instructions  générales  et  pra- 
tiques pour  l'administration  des  sacrements.  Nous  y  avons  remarqué 
un  passage  important  relatif  au  sacrement  de  Confirmation.  Le  Concile 
recommande  aux  curés  de  veiller  à  ce  que  les  personnes  qui  doivent 
recevoir  ce  sacrement  soient  présentées  à  la  première  imposition  des 
mains  de  l'évoque  ;  mais  il  ne  veut  pas  que,  dans  leurs  enseignements, 
ils  présentent  ce  rit  comme  nécessaire  à  la  validité  du  sacrement,  ce 
qui,  en  effet,  serait  contraire  à  la  doctrine  du  Catéchisme  du  Concile  de 
Trente. 

Dans  le  titrç  VU ,  qui  traite  de  l'adorable  sacrement  de  l'Eucharistie , 
nous  trouvons  deux  décrets  remarquables  et  qui  apportent  à  l'ancienne 
discipline  les  sages  modifications  que  réclament  les  temps  actuels, 
—  Dans  plusieurs  pays  et  pendant  de  longs  siècles  on  avait  privé  de  la 
communion  les  malheureux  contre  lesquels  la  justice  humaine  a  pronon- 
cé l'arrêt  de  mort.  Depuis  longtemps  le  Saint-Siège  avait  fait  changer 
cet  usage  en  Espagne,  et  cet.  exemple  avait  été  suivi  en  d'autres  pays. 
Les  Pères  du  Concile  de  la  province  de  Reims  arrêtent  que  les  con- 
damnés  à  mort  ne  seront  point  privés  du  sacrement  de  l'Eucharistie  ; 
ils  veulent  qu'on  ait  soin  de  leur  administrer  ce  sacrement,  dont  ils  ont 
tant  besoin  pour  supporter  avec  résignation,  à  l'aide  de  la  grâce,  les 
tortures  des  approches  de  la  mort.  —  On  sait  que, -d'après  la  discipline 
maintenue  en  France  jusqu'à  nos  jours,  les  acteurs  et  les  comédiens 
étaient  considérés  comme  excommuniés.  Le  Concile,  apportant  un  sage 
tempérament  à  cette  discipline,  arrête  que  les  acteurs  et  actrices  ne 
seront  pas  désormais  repoussés  de  la  sainte  table^  à  moins  qu'ils  n'abu- 
sent de  leur  profession  au  point  de  mériter  d'être  placés  parmi  les 
pécheurs  publics  et  scandaleux  ;  les  Pères  déclarent  formellement  qu'ils 
ne  les  regardent  pas  comme  excommuniés  ni  comme  entachés  d'infa- 
mie. Néanmoins,  parce  que  le  plus  souvent  les  spectacles  sont  dange- 
reux, le  Concile  veut  que  les  pasteurs  et  les  confesseurs  en  détour* 
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rient  les  fidèles,  dans  les  cas  où  il  en  résulterait  de  fâcheux  effets. 

Le  titre  VIII,  qui  traite  du  sacrement  de  Pénitence,  retrace,  non  d'a- 
près les  opinions  contestables  de  quelques  théologiens,  mais  d'après 
le  Rituel  romain  et  l'Encyclique  de  Léon  XII,  les  règles  à  suivre  pour 
accorder,  différer  ou  refuser  l'absolution.  En  suivant  ces  règles ,  le 
Concile  a  eu  pour  but  d'éviter  également  le  relâchement  et  le  rigoris- 
me. On  sait  que  l'inconvénient  d'une  sévérité  outrée  se  fait  remarquer 
dans  plusieurs  auteurs  français  des  dix-septième  et  dix-huitième  siè- 
cles. D'après  l'enseignement  du  Saint-Siège,  ceux-là  seuls  doivent  être 
regardés  comme  manquant  de  la  préparation  nécessaire  au  sacrement, 
qu'on  juge  prudemment  n'avoir  pas  une  vraie  douleur  de  leurs  péchés. 
—  Le  Concile  de  Latran,  en  prescrivant  la  confession  annuelle,  veut 
qu'elle  soit  faite  au  propre  pasteur,  proprio  sacerdoti.  Quoique  la  pra- 
tique et  le  sentiment  commun  des  meilleurs  théologiens  autorisent  à 
entendre  aujourd'hui  les  mots  proprio  sacerdoti  de  tout  prêtre  ap- 
prouvé par  l'évêque,  des  prétentions  contraires  de  quelques  curés  ne 
laissaient  pas  de  se  manifester  quelquefois,  au  détriment  même  du 
respect  dû  à  l'autorité  épiscopale.  Les  Pères  du  Concile,  pour  empê- 
cher désormais  ces  écarts,  déclarent  expressément  qu'on  satisfait  au 
précepte  en  confessant  ses  péchés  à  tout  prêtre  approuvé  par  Tévê- 
que.  Ils  défendent,  en  conséquence,  aux  curés  d'inquiéter  aucun  fidèle 
sur  ce  sujet,  sous  prétexte  de  quelque  coutume  que  ce  soit 

Dans  le  titre  X,  qui  a  pour  objet  le  sacrement  de  l'Ordre,  on  remar- 
quera que  le  Concile  a  fixé  le  domicile  des  ordinands  d'après  les  ter- 
mes de  la  Constitution  Speculatores,  du  Pape  Innocent  XII.  L'évêque 
peut  regarder  un  ordinand  comme  son  sujet  et  lui  conférer  les  Ordres 
sacrés,  quand  il  appartient  à  son  diocèse  soit  à  titre  d'origine,  soit  à 
titre  de  domicile,  soit  à  titre  de  bénéfice,  soit  à  raison  de  ce  que  le  droit 
appelle  titulus  farnillaritatts. 

Le  titre  XI  décide  une  question  très-importante.  Quelques  théolo- 
giens français  ont  soutenu  qu'un  mariage  contracté  sans  aucun  empê- 
chement ecclésiastique,  mais  contrairement  à  quelque  point  de  la  loi 
civile,  était  probablement  nul.  Les  évoques  de  la  province  de  Reims,  vou- 
lant mettre  fin  à  la  propagation  de  cette  opinion,  ont  décidé  qu'on  doit 
regarder  comme  valide  tout  mariage  contracté  selon  les  lois  de  l'Eglise. 
Les  Pères  du  Concile  recommandent  néanmoins  aux  curés  d'avoir  soin 
que  les  parties  suivent  en  tout  les  prescriptions  séculières,  de  crainte 
que  le  mariage  ne  soit  privé  des  effets  civils. 
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Le  titre  XIII,  qui  concerne  les  évêques,  a  cela  de  particulier  qu'il 
s'étend  beaucoup  plus  sur  leurs  devoirs  que  sur  leurs  prérogatives.  11 
est  beau  de  voir  des  évoques  consigner  ainsi  dans  leurs  décrets  les  for- 
midables obligations  de  leur  charge  pastorale.-  Ils  doivent  se  souvenir, 
dit  le  Concile,  qu'ils  sont  appelés  non  à  une  vie  commode,  au  luxe  et 
aux  richesses,  mais  à  la  peine  et  aux  travaux  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Le  premier  de  leur  soin  doit  être  de  conserver  intact  le  dépôt  de  la 
foi,  et,  par  conséquent,  de  combattre  toutes  les  erreurs  qui  y  porteraient 
atteinte  :  Devoir  de  la  résident*  ;  devoir  d'aimer  leurs  subordonnés 
comme  leurs  frères  et  leurs  enfants,  et  non  d'exercer  sur  eux  une  do- 
mination fastueuse  ;  devoir  de  répandre  par  eux-mêmes  la  nourriture 
de  la  prédication,  ou,  s'ils  en  étaient  empêchés,  de  suppléer  à  cette 
obligation  par  le  choix  d'hommes  capables  ;  exhortation  à  se  faire  pré* 
céder  dans  leurs  visites  pastorales  par  des  prédicateurs  qui  préparent 
les  peuples  à  en  retirer  des  fruits  salutaires  ;  recommandation  de  met- 
tre tous  leurs  soins  à  donner  aux  populations  des  pasteurs  véritable- 
ment dignes  et  capables,  d'appeler  tous  les  ans  leur  clergé  à  une  re- 
traite ecclésiastique,  de  prendre  des  moyens  pour  faire  refleurir  les 
éludes  sacrées,  de  mettre  dans  leur  administration  temporelle  un  or- 
dre et  une  régularité  irréprochables ,  et  de  s'aider,  pour  cet  effet , 
4'hommes  d'une  probité  et  d'un  expérience  reconnues  :  tels  sont, 
avec  plusieurs  autres,  les  conseils  et'les  graves  injonctions  que  le  Con- 
cile adresse  aux  évêques  de  la  province. 

Le  titre  XIV  traite  des  vicaires  généraux,  des  chanoines  et  des  doyens 
ruraux.  Le  Concile,  donnant  aux  vicaires  généraux  le  titre  d'archidia- 
cres, les  regarde  comme  les  premiers  dignitaires  de  l'église  cathédrale, 
et  les  place  au  chœur  et  dans  toutes  les  cérémonies  immédiatement 
après  l'évêque.  On  les  distingue  des  chanoines  titulaires,  dont  ils  n'ont 
ni  les  droits,  ni  les  charges,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  choisis  parmi 
les  membres  du  chapitre  et  qu'ils  aient  conservé  leur  canonicat.  — 
Ne  reconnaissant  pas  d'autres  chanoines  proprement  dits  que  ceux 
qui  sont  prébendes  ou  rétribués  par  le  gouvernement,  les  Pères  du 
Concile  donnent  la  première  place  parmi  les  chanoines  à  celui  d'en** 
tr'eux  que  l'évêque  a  nommé  doyen.  — A  la  vacance  du  Siège,  c'est  le 
Chapitre  qui  a  l'administration  du  diocèse.  Mais  il  est  statué  par  leCon- 
•  ile  que  le  Chapitre,  en  nommant  un  ou  plusieurs  vicaires  capitulaires, 
ne  peut  se  réserver  aucune  cause,  et  que  l'exercice  de  sa  juridiction 
passe  au  vicaire  capitulaire,  qui  devient  ainsi  seul  administrateur  du 


—  502  -^ 

diocèse.  —  Les  Pères  du  Concile  rappellent  aux  chanoines  que  la  rési- 
dence et  l'assistance  au  chœur  sont  pour  eux  une  obligation  rigoureuse. 

La  grave  question  des  curés  succursalistes  ou  desservants  est  trai- 
tée sous  le  titre  XV.  Conformément  à  la  déclaration  de  Grégoire  XVI, 
les  Pères  du  Concile  avertissent  que  la  situation  canonique  des  des- 
servants ne  peut  être  changée  sans  l'intervention  du  Saint-Siège; 
mais  ils  s'imposent  l'obligation  de  travailler  à  augmenter  le  nombre 
de  cures  et  de  titres  regardés  comme  inamovibles,  à  raison  de  2,  5  ou 
même  4  par  canton;—  Il  est  remarquable  que  la  sacrée  Congrégation  a 
suspendu  son  avis  sur  cette  mesure  jusqu'à  ce  que  les  autres  Conciles 
provinciaux  de  France  aienf  fait  connaître  leur  pensée  ;  ce  qui  prouve 
que  Rome  est  loin  de  regarder  comme  contraire  aux  lois  de  l'Église 
l'amovibilité  des  prêtres  desservants. 

Le  titre  XVI  est  consacré  à  relever  l'excellence  et  les  services  de  l'é- 
tat religieux,  et  à  déterminer  les  devoirs  et  les  rapports  des  évêques  à 
l'égard  des  Ordres  monastiques  et  des  congrégations  religieuses. 

Le  titre  .XVII  a  pour  objet  les  jugements  ecclésiastiques.  On  y  pres- 
crit l'établissement  des  officialités  pour  les  causes  qui  appartiennent 
à  la  .juridiction  contentieuse.  Après  le  principe  incontestable  du  droit 
d'appel  au  Métropolitain  et  au  souverain  Pontife,  et  le  principe  non 
moins  certain  que,  dans  les  causes  appartenant  au  for  ecclésiastique, 
on  ne  peut  pas  dn' appeler  au  tribunal  séculier,  les  Pères  du  Concile 
exposent  plusieurs  règles  générales  et  pratiques  concernant  les  appels. 

Le  dernier  titre,  qui  est  le  XVIII*,  traite  des  études  ecclésiastiques 
dans  les  grands  et  les  petits  séminaires,  aussi  bien  que  pour  les  jeunes 
clercs  qui  ont  déjà  reçu  la  prêtrise.  Les  jeunes  prêtres  sont  astreints  à 
se  présenter  à  l'évêché  pour  y  subir  un  examen  qui  doit  se  renouve- 
ler pendant  cinq  ans.  On  y  prescrit  aussi  des  examens  pour  les  grades 
théologiques,  grades  qui  n'auront  de  valeur  que  pour  les  diocèses  de  la 
province  de  Reims. 

Les  Pères  du  Concile  ont  reproduit  à  la  suite  de  leurs  décrets  les  Con- 
stitutions de  saint  Pie  V  sur  la  liturgie  et  la  bulle  Auctorem  fidei  de 
Pie  VI  contre  le  Synode  de  Pistoie. 

L'aperçu  que  nous  venons  de  tracer  est  certainement  insuffisant 
pour  donner  une  juste  idée  de  la  gravité  des  matières  que  renferme 
le  Recueil  conciliaire  de  la  province  de  Reims  ;  mais  nous  pensons 
qu'il  suffira  pour  faire  regarder  la  publication  de  ce  livre  comme  un 
événement  heureux  dans  la  situation  actuelle  des  Églises  de  France. 
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238.  i*A  CUABJTÈ  CRsUg^rarapg  en  présence  du  choléra.  ~-  i  vol. 
in-18  de  274  pages  (1850),  chez  Gallienne,  au  Mans,  et  chez  Jacques 
Lecoffre  tft  Cie,  à  Paris;  —  se  vend  au  profit  de  la  Conférence  Saint- 
Vincent-de-Paul;  —  prix  :  80  cent. 

Réunir  et  présenter  à  l'admiration  publique  les  actes  de  dévouement 
et  de  charité  chrétienne  qui  se  sont  produits  à  l'occasion  des  désastres 
causés  par  le  choléra  dans  le  cours  de  Tannée  1860,  tel  est  le  but  de 
ce  petit  ouvrage.  Après  avoir  peintsoipraairement  les  ravages  du  terrible 
fléau,  l'auteur  met  successivement  en  relief,  et  dans  autant  d'articles 
distincts,  ce  qu'ont  fait  en  faveur  des  victimes  NN.  SS.  les  archevêques 
et  évêques,  les  prêtres,  les  religieux,  les  Sœurs  de  charité,  les  membres 
delà  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul,  les  médecins,  les  administra- 
tions civiles,  et  d'autres  personnes  laïques.  On  trouve  à  la  suite  le  dé* 
tail  des  cérémonies  religieuses  inspirées  par  la  contagion,  et  le  Rapport 
du  ministre  du  commerce  au  Président  de  la  République  contenant  les 
noms  des  personnes  qui  se  sont  distinguées  par  leur  zèle.  On  pourrait 
blâmer  la  division  du  livre,  qui  donne  lieu  à  quelques  répétitions; 
peut-être  eût-il  mieux  valu  suivre  le  choléra  dans  sa  marche  et  dans  les 
départements  qu'il  a  ravagés;  mais  ce  qu'on  ne  peut  contester,  c'est 
l'avantage  de  cette  publication,  qui  met  en  relief  les  œuvres  de  la  charité 
chrétienne,  et  montre  tout  ce  que  la  religion  inspire  d'abnégation  et  de 
dévouement.  En  la  propageant,  on  procurera  aux  lecteurs  intérêt  et 
édiûcation. 

239.  COURS  D'HODCÉUES  sur  )es  Évangiles  des  dimancJies  de  Vannée, 
par  M.  J.-Innoccnt  Bicacd,  ancien  curé  de  la  paroisse  Saint-Vincent- 
de-Paul,  de  la  ville  de  Marseille,  chanoine  titulaire  de  l'église  cathé- 
drale, et  vicaire-général  honoraire  du  diocèse,  publiées  et  précé- 
dées d'une  Notice  historique  sur  la  vie  de  L'auteur  et  d'observatioaa 
sur  ce  genre  de  discours  par  M.  Julien,  chanoine  honoraire  de  Marseil- 
le, et  vicaire-général  de  Saint-Louis,  dédié  à  Mgr  l'évèque  de  Marseille. 
—  4  vol.  in-lî  de  401,480,408  et  470  pages  (1846),  chez  Seguin,  à  Avi- 
gnon, et  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  12  francs. 

11  serait  difficile  de  trouver  une  narration  plus  édifiante  que  celle  dans 
laquelle  M.  l'abbé  Julien  raconte  avec  autant  de  cœur  que  d'esprit)les 
vertus  de  M.  l'abbé  Ricaud,  auteur  des  Homélies  que  l'on  donne  ici  au 
public;  on  sent  que  c'est  un  ami  qui  parle  de  son  ami,  ou  plutôt  un  en- 
fant qui  se  plaît  à  redire  les*  mérites  d'un  père  tendrement  Ichéri, 
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M.  l'abbé  Ricaud,  né  en  1756  et  mort  en  1831,  à  l'âge  de  74  ans  et  demi, 
est  présenté  successivement  comme  écolier  exact,  pieux  séminariste, 
zélé  vicaire,  parfait  curé,  chanoine  édifiant,  grand-vicaire  éclairé  et 
fidèle.  On  admire  partout  sa  charité,  son  ardeur  pour  le  salut  des  âmes, 
son  dévouement  pour  la  gloire  de  Dieu,  son  affection  pour  l'Église,  son 
activité  incapable  de  reculer  devant  aucune  espèce  de  travaux.  On  le 
voit  avec  étonnement  suffire  à  tout,  puisque,  non  content  de  remplir  les 
fonctions  multipliées  de  son  apostolat,  il  fut  encore  chargé  d'un  grand 
nombre  d'OEuvres,  et  particulièrement  des  congrégations  d'hommes, 
de  dames  et  de  demoiselles  établies  en  1820  après  la  mission  prêchée 
par  M.  l'abbé  Rauzan,  assisté  de  M.  J'abbé  de  Janson  et  de  M.  l'abbé 
Guyon,  ses  collaborateurs.  Tant  d'occupations  cependant  ne  l'empê- 
chaient pas  de  donner  un  soin  particulier  à  ses  prônes,  qu'il  regardait 
comme  la  principale  partie  de  ses  devoirs,  et  dans  lesquels  il  avait  tant 
de  succès,  que  l'on  ne  se  lassait  pas  de  l'entendre.  Aussi,  quoiqu'il 
parlât  quelquefois  d'abondance,  avait-il  coutume  de  les  écrire  tout  en- 
tiers, et  de  là  le  Cours  d'Homélies  qu'il  a  laissé  après  lui  comme  un 
modèle  pour  ses-  successeurs. 

On  sait,  et  c'est  ce  que  l'éditeur  fait  très-clairement  ressortir  dans 
ses  observations  préliminaires,  on  sait  que  le  mérite  des-  Homélies 
consiste  surtout  à  ne  pas  sortir  du  sujet  de  l'Évangile  du  jour,  et  ce- 
pendant à  l'embrasser  tout  entier  dans  un  plan  unique  où  tout  vient 
se  rapporter,  comme  les  rayons  à  leur  centre  :  unité  bien  rare  dans  la 
plupart  de  nos  jeunes  pasteurs,  qui  souvent  même  n'y  songent  pas, 
mais  se  contentent  d'expliquer  phrase  par  phrase  le  saint  Évan- 
gile, sans  en  faire  ressortir  la  suite  et  la  liaison  ;  unité  quelquefois 
difficile  à  découvrir,  à  saisir,  et  à  soutenir  jusqu'à  la  lin  ;  unité  que 
M.  l'abbé  Ricaud  s'est  toujours  proposé  de  maintenir,  et  qu'en  effet  il 
a  toujours  si  exactement  observée,  qu'en  lisant  ses  explications  il 
semble  que  l'on  ne  saurait  trouver  une  marche  plus  simple  et  des 
développements  plus  naturels.  Aussi  ces  Homélies,  qui  embrassent 
l'année  entière,  excepté  quelques  dimanches  où  sans  doute  te  prône 
était  supprimé,  comme  les  Rameaux,  Pâques,  Quasimodo  et  la  Pen- 
tecôte, peuvent-elles  être  d'une  grande  utilité  aux  pasteurs  obligés 
par  devoir  à  expliquer  aux  fidèles  la  parole  de  Dieu.  Us  jugeront,  en 
les  lisant,  du  soin  qu'ils  doivent  apporter  à  cette  haute  fonction  si 
malheureusement  négligée,  et  peut-être  se  sentiront-ils  émus  de  con- 
fusion et  de  crainte  envoyant  un  curé  si  occupé,  exerçant  le  saint  mi. 
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nîstëre  dans  une  grande  ville,  joignant  à  ses  travaux  plusieurs  Œuvres 
étrangères,  trouver  néanmoins  le  temps  de  composer ,  d'écrire  ses 
instructions  familières,  tandis  qu'eux-mêmes,  dans  une  position  bien 
plus  libre,  ils  osent  monter  en  chair  sans  préparation  et  sans  étude.  Ils 
pourront  également  apprendre  la  méthode  qu'ils  doivent  suivre  pour 
rendre  leurs  Homélies  intéressantes  et  utiles,  et  sans  copier  précisé- 
ment le  modèle  qui  leur  est  offert,  profiter  des  leçons  qu'il  donne, 
pour  se  former  à  soi-même  un  genre  original  et  personnel. 

Ce  ne  sont  pas  cependant  les  pasteurs  seuls  qui  peuvent  retirer  de 
cette  lecture  de  précieux  avantages.  Ces  Homélies,  dont  le  bon  pas- 
teur nourrissait  ses  brebis  pendant  sa  vie,  n'ont  pas  perdu  leur  effica- 
cité après  sa  mort.  Les  simples  fidèles  y  puiseront,  s'ils  le  veulent; 
la  lumière  et  la  vie;  le  bien  même  s'en  propagera  plus  au  loin,  et  ces 
solides  instructions  dont  le  fruit  se  trouvait,  au  temps  de  leur  prédica- 
tion, concentré  dans  une  seule  paroisse,  pourront,  par  la  diffusion  de  l.i 
lecture,  aller  féconder,  non-seulement  d'autres  paroisses,  mais  d'au- 
tres diocèses,  et  s'étendre  heureusement  ainsi  jusqu'aux  cités  les  plus 
reculées.  A.-B,  C. 

240.  DÉPART  BS  LOUX8-PHXX.XFVB  au  24  Février.  Relation  authen- 
tique de  ce  qui  est  arrivé  au  roi  et  à  sa  famille  depuis  leur  départ  des 
Tuileries  jusqu'à  leur  débarquement  en  Angleterre. — ln-8°  de  86  pages 
(1850),  au  bureau  de  la  Revue  Britannique;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Les  personnes  qui  réunissent  les  documents  les  plus  importants  rela- 
tifs à  la  Révolution  de  Février,  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître 
ce  travail,  paru  d'abord  en  Angleterre  dans  la  Quarterly  Review,  traduit 
en  français  dans  la  Revue  Britannique  et  publié  ensuite  séparément.  11  est 
divisé  en  deux  parties.  Dans  la  1",  l'auteur  anglais  (M.  Croker,  ex-se- 
crétaire de  l'Amirauté)  examine  sept  des  principaux  ouvrages  qui  ont 
fait  l'historique  des  journées  de  Février;  dans  la  2e  il  rétablit,  d'après 
le  journal  de  Louis-Philippe  lui-même,  qui  lui  a  été  communiqué,  la  vé- 
rité des  faits  ignorés  ou  singulièrement  travestis  par  la  plupart  des  histo- 
riens. M.  Louis  Blanc  et  M.  dej^amartine  surtout  trouvent  en  lui  un  criti- 
que habile,  qui  n'a  pas  de  peine  à  montrer  combien  leurs  livres  méritent 
peu  de  confiance ,  le  premier  ayant  dissimulé  plus  d'une  circonstance 
grave ,  et  mis  son  récit  en  harmonie  avec  ses  propres  impressions  beau- 
coup plus  qu'avec  la  vérité;  le  second  ne  paraissant  avoir  pour  but  que 
de  se  glorifier  lui-même.  Les  Conspirateurs ,  par  M.  Chenu,  et  la  Nah- 
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sance  de  la  République,  par  M.  Lucien  delà  Hodde,  sont  jugés  par  M.  Cro- 
ker  à  peu  près  comme  ils  l'ont  été  par  nous-mêmes  (p.  352  et  418  du 
présent  volume).  —  Mois  la  2e  partie  est,  sans  contredit ,  la  plus  inté- 
ressante ;  elle  éclaire  d'un  jour  nouveau  des  événements  qui  nous  étaient 
restés  inconnus,  et  raconte  quelques  traits  touchants  de  reconnaissance 
et  de  dévouement.  —  Nous  indiquons  cette  brochure  aux  personnes 
qu'elle  peut  intéresser ,  et  qui  nous  semblent  devoir  être  nombreuses. 

241.  ZJB8  BEtXX  FOfESLS  B'AttOUB,  ou  l'union  de  nos  cœurs  dans 
les  saints  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  —  1  vol.  in-18  de  250  pages 
(1848),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

Les  exercices  de  piété  dépassent  de  beaucoup,  dans  ce  volume ,  la 
partie  instructive,  réduite  à  de  très-courtes  méditations  sur  le  sacré 
Cœur  de  Jésus  et  sur  le  très-saint  Cœur  de  Marie ,  qui  sont  proposés 
successivement  au  culte  des  âmes  chrétiennes.  Ces  exercices,  prières, 
oraisons  jaculatoires ,  offices ,  sont  propres,  d'ailleurs,  à  favoriser  la 
dévotion  des  personnes  pieuses  qui  aiment  à  varier  leurs  pratiques. 
Nous  aurions  conseillé  pourtant  à  l'auteur  de  traduire  un  certain  nombre 
de  prières  qu'il  ne  donne  qu'en  latin. 

242.  L'ÉGLISE    CATHOLIQUE   IMAGE  DE   DIEU,    par   M.    l'abbé 

àrnault.  —  1  vol.  in-1 2  de  172  pages  (1850),  chez  Devarenne  ;  —  prix  : 
2  fr.  50  cent. 

La  véritable  Église  de  Jésus-Christ  doit  être  l'image  la  plus  parfaite 
des  perfections  de  Dieu  :  telle  est  la  pensée  principale  de  ce  livre,  et 
celle  que  M.  l'abbé  Arnault  développe  dans  un  chapitre  préliminaire. 
Dans  les  chapitres  suivants,  au  nombre  de  onze,  il  parcourt  succes- 
sivement les  principaux  attributs  de  Dieu,  son  invisibilité  et  sa  visibi- 
lité par  ses  œuvres,  son  unité,  son  immensité,  son  éternité,  son 
infaillibilité,  sa  sainteté,  son  immutabilité,  son  indépendance,  sa  toute- 
puissance,  sa  justice  et  sa  miséricorde,  sa  providence  ;  et  après  un 
court  exposé  de  chacun  de  ces  attributs  divins,  il  montre  succinctement, 
par  des  textes  de  l'Écriture  ou  des  Pères^qu'ils  forment  autant  de  ca- 
ractères distinctifs  de  la  véritable  Église.  La  conclusion  est  que  l'Eglise 
catholique  possède  seule  ce  privilège  parmi  les  Sociétés  qui  se  disent 
chrétiennes,  et  qu'elle  mérite  sans  mesure  notre  amour  et  notre  dé- 
vouement. —  Cette  conclusion  ressort  clairement  des  prémisses  pour 
tout  esprit  attentif  et  éclairé;  mais  elle  serait  plus  sensible  pour  tous 
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les  lecteurs  Bi  l'auteur  fût  entré  dans  quelques  détails  de  plus  pour  faire 
l'application  de  chacun  de  ces  caractères  aux  sectes  séparées,  et  mon- 
trer qu'aucune  d'elles  ne  les  possède. 

943.   »?   &A  FORCE  PU  DROIT  ET  BU  DROIT  DE  UL  FORCE, 

onde  la  Restauration  du  droit  divin  dans  l'ordre  social,  et  du  droit 
national  dans  l'ordre  politique  /par  M.  L.  de  Valut,  ancien  député.  — 
In-8° de  iii*979  pages,  plus  unfacsimile  (1850),  chez  Jacques  Lecojfre 
et  O;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 
244.  —  Le  même  ouvrage,  2«  édition.  —  1  voJ.  in-12  de  vi-236  pages, 
plus  un  fac  simile  (1850},  chez  les  mêmes  éditeurs;  —  prix  :  2  fr. 

Parmi  les  ouvrages  de  circonstance  qu'a  produits  l'étrange  époque 
à  laquelle  nous  sommes  parvenus ,  il  en  est  peu  qui  aillent  plus  direc- 
tement au  fond  des  choses,  et  qui  attestent  plus  de  véritable  courage 
que  la  nouvelle  publication  de  M.  le  duc  de  Valmy.  L'honorable  publi- 
ciste  y  traite  les  questions  les  plus  vitales  avec  cette  sûreté  de  jugement, 
cette  élévation  de  pensée ,  cette  clarté  de  style  qui  le  distinguent  ;  di- 
sons-le aussi ,  avec  ce  noble  et  patriotique  dévouement  dont  il  a  déjà 
donné  plus  d'une  preuve.  Il  s'est  aperçu,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même ,  que  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  défendu  l'ordre  social  se 
sont  appuyés  sur  des  motifs  d'utilité  matérielle,  au  lieu  de  s'appuyer  sur 
des  principes.  C'était  opposer  des  calculs  aux  calculs  ;  par  conséquent, 
c'était  ébranler  la  vérité  tout  en  essayant  dé  la  raffermir.  Par  des  omis- 
sions volontaires  ou  involontaires ,  on  flattait  les  passions  mauvaises , 

m 

qui,  du  moment  où  on  leur  présente  seulement  des  considérations 
humaines ,  ne  restent  jamais  à  court  en  fait  de  raisonnements  et  de 
sophismes*  M.  de  Valmy  a  élevé  le  regard  plus  haut  que  les  intérêts  du 
temps  ;  il  s'établit  de  plain  pied  dans  le  droit  divin  ,  et  combat  le  so- 
cialisme par  la  seule  arme  qui  puisse  en  triompher  :  le  Décalogue.  — 
Son  travail  est.  divisé  en  deux  parties  :  les  questions  nationales  et  les 
questions  internationales.  L'écrivain  commence  par  un  examen  rapide 
de  cette  société  si  profondément  troublée.  Il  voit  la  source  dû  mal,  non 
pas  dans  la  division  des  partis  :  ce  fractionnement  des  intelligences  n'est 
que  la  conséquence  du  désordre  qui  nous  travaille  ;  mais  dans  la  sou- 
veraineté illimitée  d'une  raison  orgueilleuse,  qui  ne  veut  reconnaître  au- 
cune autorité  supérieure  à  la  sienne.  Là  est  tout  le  mal.  Il  ne  s'agit  pas 
de  nier  la  raison  universelle ,  il  s'agit  simplement  de  réduire  la  raison 
égarée  de  notre  siècle  à  s'incliner  devant  celui  qui  a  pu  et  qui  a  dû  lui  im- 
poser des  barrières  infranchissables.  Le  remède  ne  peut  venir  que  de  cet 
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aveu  de  noire  infériorité,  que  de  cet  hommage  humblement  rendu  à  la 
toute-puissance  divine.  L'auteur  distingue  ensuite  habilement  les  prin- 
cipes sociaux  d'avec  les  principes  politiques.  Les  principes  sociaux  sont 
contenus  dans  ces  quatre  préceptes  :  Tu  respecteras  ton  père  et  ta 
mère  ; —  Tu  ne  commettras  ni  meurtre,  ni  adultère  ; —  Tu  ne  déroberas 
pas  le  bien  d'autrui;  —  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.— 
Voilà  les  lois  immuables,  éternelles,  qui  consacrent  le  droit  de  la  famille 
et  de  la  propriété;  lois  aussi  sacrées  que  la  révélation  elle-même  ;  lois 
applicables  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  peuples,  parce  qu'elles  ont 
pour  objet  de  régler  des  besoins  inpérieux  et  universels,  et  parce  que  le 
droit  de  la  famille  et  de  la  propriété  est  le  droit  commun  de  l'humanité. 
Dieu  lui-môme  remit  à  son  prophète  hébreu  ce  code  inviolable.  Et  il  ne 
lui  a  pas  suffi  de  le  promulguer  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs  pour 
l'environner  d'une  majesté  plus  imposante  ;  il  a  voulu  l'écrire  pour  tous 
les  peuples  dans  une  loi  nouvelle ,  qui  est  venue  confirmer  la  loi  an- 
cienne sans  altération  et  sans  réserve,  afin  de  constater  l'origine  des  lois 
sociales,  et  de  leur  assurer  le  respect  des  générations  futures.  Vaine- 
ment donc  les  passions  s'insurgeront  contre  les  desseins  de  la  Provi- 
dence :  elles  ne  déchireront  jamais  les  pages  sacrées  qu'elle  a  gravées 
elle-même  ;  elles  pourront  jeter  la  perturbation  dans  la  société ,  occa- 
sionner des  troubles,  soulever  des  tempêtes  ;  elles  ne  parviendront  ja- 
mais à  renverser  les  digues  que  Dieu  a  opposées  au  torrent.  M.  de  Val- 
my  prouve  ensuite  que  les  hérésies  sociales  sont  sœurs  des  hérésies 
religieuses.  Après  cet  examan  rétrospectif,  il  conclut  que  la  société  ra- 
tionaliste est  impuissante  contre  le  socialisme.  Les  doctrines  formulées 
par  J.-J.  Rousseau ,  Louis  Blanc,  Barnave,  Marat  et  Babœuf,  lui  servent 
de  nouvel  argument  pour  démontrer  sa  proposition.  Qui  donc  triom- 
phera de  ces  utopies  violentes  ou  mensongères?  Qui  ?  le  catholicisme 
seul,  qui  a  déjà  remporté,  dans  différents  pays  età  différentes  époques, 
des  victoires  semblables.  —  A  côté  des  rapports  inévitables  de  l'hom- 
me,  il  y  a  des  relations  facultatives ,  des  associations  conventionnelles 
qui  se  modifient  selon  les  temps  et  les  lieux  ;  qui  n'ont  pas  été  impo- 
sées à  la  créature  intelligente  par  la  révélation ,  mais  qui  émanent  de 
l'expérience  humaine.  C'est  ici  le  lieu  d'admirer  la  sagesse  de  l'Église, 
qui  s'est  abstenue  de  formuler  des  principes  politiques  absolus  et  uni- 
versels ,  afin  que  la  foi  chrétienne  ne  fût  jamais  dépendante  du  boule- 
versement des  États,  et  que  les  ministres  de  Dieu  eussent  le  droit  de  bé- 
nir également  les  drapeaux  des  Républiques  et  ceux  des  Empires.  Mais 
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une  fois  que  les  formes  politiques  ont  prévalu  chez  une  nation ,  une 
fois  qu'il  s'est  établi  un  droit  traditionnel,  on  ne  brise  pas  impunément 
cette  souveraineté  des  lois ,  des  mœurs  et  des  habitudes.  L'auteur  est 
amené  ici  à  discuter  la  base  sur  laquelle  reposait  l'antique  monarchie 
française.  Au  principe  d'autorité  qui  a  régné  douze  cents  ans,  il  oppose 
le  principe  révolutionnaire  qui ,  de  nos  jours,  ne  marche  qu'entouré  de 
ruines,  et  pousse  la  France  à  une  décadence  manifeste  pour  les  yeux  les 
moins  clairvoyants.  Avec  lui  le  bouleversement  indéfini;  avec  lui  un 
droit  illimité  de  réforme  qui  aboutit  à  la  crise  socialiste.  Sous  l'empire  du 
principe  traditionnel ,  le  devoir  des  citoyens  est  tout  tracé  ;  ceux  qui 
sont  appelés  à  défendre  l'autorité  ne  peuvent  pas  douter  de  la  légitimité 
de;leur  dévouement  ;  ils  s'immolent  pour  des  principes  inflexibles.  Sous 
l'empire  du  principe  nouveau ,  le  devoir  des  citoyens  est  toujours  dou- 
teux, parce  que  la  volonté  du  peuple,  qui  en  est  la  règle,  peut  changer 
d'un  moment  à  l'autre ,  et  que  le  vaincu  de  la  veille  est  le  vainqueur 
du  lendemain.  En  thèse  générale,  M.  le  duc  de  Yalmy  préfère  donc  la 
forme  monarchique  à  la  forme  républicaine ,  parce  que  la  première  est 
une  garantie  d'ordre,  et  que,  par  la  Gxité  de  ses  règles  d'hérédité,  elle 
modère  l'agitation  que  produit  le  développement  des  libertés  politiques 
chez  un  peuple  mobile,  passionné,  et  qui  a  perdu  le  frein  religieux. 

La  seconde  partie  roule  sur  les  questions  internationales.  L'auteur  y 
rappelle  les  traités  de  1 81 5,  il  en  réhabilite  le  principe  et  il  en  examine 
les  conséquences.  11]  restitue  principalement  aux  conventions  de  la 
Sainte-Alliance  leur  sens  véritable.  Un  rationalisme  frondeur  et  déloyal 
a  essayé  de  flétrir  ces  stipulations  où  trois  puissances  alliées  plaçaient 
leur  couronne  sous  la  suzeraineté  de  Dieu,  et  se  promettaient,  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  de  prendre  pour  base  de  leur  conduite  les  précep- 
tes du  christianisme.  Les  libéraux  de  la  Restauration  n'ont  pas  eu  assez 
de  moqueries  pour  ces  idées  qu'ils  traitèrent^de  rétrogrades.  Il  y  avait 
là  un  grand  sens,  et  un  hommage  profond  rendu  à  la  divinité  :  c'en  était 
assez  pour  attirer  le  dédain  des  beaux  esprits  de  l'époque.  Le  caractère 
de  cette  période  était  de  régler  les  intérêts  de  l'Europe  par  une  sorte 
de  conseil  amphyetionique,  où  chaque  souverain  avait  ses  représentants. 
Ces  congrès,  sauf  quelques  exceptions  malheureuses  sur  plusieurs  points, 
rendirent  à  l'Europe  de  grands  services.  M.  de  Valmy  voudrait  qu'on 
pût  sortir  par  la  même  voie  des  difficultés  qui  surgissent  tous  les  jours. 
Mais  où  est  aujourd'hui  le  congrès  souverain  qui  puisse  discuter  et  ré- 
soudre ces  grandes  questions?  où  est  le  pouvoir  non-seulement  en 
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France,  mais  chez  nos  voisins,  qui  ait  assez  de  confiance  dans  sa  durée 

• 

pour  prendre  des  engagements  sérieux  ?  —  Deux  faits  qui  apparaissent 
pour  la  première  fois  dans  ces  pages  curieuses  et  révélatrices,  piqueront 
vivement  la  curiosité  publique.  Le  premier  est  le  fac-similé  d'une  lettre 
écrite  par  Louis-Philippe  à  son  royal  parent  ',  au  milieu  môme  des  évé- 
nements de  1 830,  et  dans  laquelle  il  proteste  de  sa  fidélité  à  son  roi.  — 
Le  second  fait  n'est  pas  moins  digne  d'attention.  La  défaite  récente  du 
Sonderbund  et  l'appui  que  le  Cabinet  anglais  ne  cessait  de  donner  de- 
puis longtemps  aux  révolutionnaires  de  tous  les  pays,  avaient  détermi- 
né les  puissances  de  l'Europe  à  signer  un  pacte  d'alliance  continentale. 
Une  première  fois  le  chef  de  la  maison  d'Orléans  avait  hésité  à  y  pren- 
dre part,  parce  que  la  stipulation  était  dirigée  contre  la  Grande-Breta- 
gne, avec  laquelle  il  voulait  absolument  maintenir  une  entente  cordiale. 
Mais  enfin,  oubliant  tous  ses  scrupules  devant  l'intérêt  et  les  nécessités 
du  moment ,  il  avait  consenti  à  entrer  dans  cette  alliance.  Les  ratifica- 
tions devaient  être  échangées  dans  les  premiers  jours  de  mars  suivant: 
à  cette  époque,  il  était  précipité  du  trône.  — *  Ce  volume,  tout  de  circon- 
stance, rappelle  des  vérités  trop  oubliées  de  nos  jours.  Les  traditions  du 
droit  divin,  sainement  interprétées,  et  celles  du  droit  national  y  sont 
exposées  avec  une  louable  indépendance.  Nous  nous  associons  à  la  pen- 
sée  de  l'auteur  :  il  n'y  à  de  salut  pour  la  France  que  dans  un  prompt 
retour  aux  principes  qui  ont  fait  sa  grandeur  et  sa  force  tant  qu'elle  y 
est  demeurée  religieusement*  fidèle,  et  qui  l'ont  précipitée  dans  des  tem- 
pêtes de  toute  nature  aussitôt  qu'elle  a  rompu  avec  eux.  Y. 

lift.  LA  UULin»  AVOftTASXE  dans  le  lieu  saint,  génératrice  de  tous 
les  maux  de  l'Église  et  du  monde,  dont  la  fin  est  la  République  divine  et 
sociale,  qu'elle  accélère  en  voulant  C  arrêter.  -*•  1  vol.  in-8°  de  fi-377 
pages .(1850),  avec  ces  épigraphes  :  In  FestibusOvium  Lupi  rapaces.— 
Abominatio  in  loco  sancto.  —  Novos  cœlos  et  novam  terrain  expee- 
tamus  [U  n'y  a  pas  de  terre  au  Ciel),  in  quitus  justifia  habitat. 

Pendant  le  cours  du  mois  qui  finit,  la  plupart  des  journaux  religieux 
ont  accueilli  et  publié  une  annonce  ainsi  conçue  :  là  grande  apostasie 

(selon  Daniel)^  10  volumes  en  1,  chez (nous  supprimons  le  nom  do 

libraire).  Or,  il  est  bon  qu'on  sache  ce  qu'est  cet  ouvrage,  dont  le  titre 
tronqué  tend  évidemment  à  égarer  le  lecteur.  Nous  commençons  donc 
par  rétablir  le  titre  entier  tel  qu'il  est  dur  le  volume  (lequel  est  bien 
loin  d'en  représenter  10),  nous  y  joignons  quelques-unes  des  épign- 
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pbea  qui  l'accompagnent,  et  nous  ajoutons  qu'il  est  impossible  de  don- 
ner une  idée  exacte  d'un  pareil  livre.  L'auteur  anonyme  (qui  se  fait  ce- 
pendant connaître  dès  les  premières  pages  par  l'éloge  qd'il  décerne  à 
ses  précédentes  publications  et  par  l'originalité  bizarre  d'un  style  sans  pa- 
reil), nous  avait  habitués  à  des  excentricités  de  plus  d'un  genre  ;  mais 
jamais  nous  n'aurions  pu  supposer  qu'il  descendît  jusqu'à  de  pareils  ex- 
cès. Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  clergé  tout  entier  est  ici  traîné  igno- 
minieusement dans  la  boue.  Souverains  pontifes,  cardinaux,  archevê- 
ques, évoques,  simples  prêtres,  ont  à  subir  tour  à  tour  les  plus  révoltan- 
tes injures*  Les  personnalités  les  plus  blessantes,  les  anecdotes  les  plus 
ridicules,  les  jeux  de  mots  les  plus  absurdes ,  les  décompositions  de 
noms  les  plus  étranges,  les  rapprochements  les  plus  inattendus  sont 
entassés  pêle-mêle  pour  prouver  que  le  clergé  tout  entier  est  en  état 
d'apostasie.  Les  mots  nous  manquent  pour  exprimer  l'étonnement  que 
nous  a  causé  la  lecture  de  ces  pages  scandaleuses,  où  les  noms  les  plus 
honorables  sont  suivis  d'épithètes  ou  de  qualifications  flétrissantes,  où 
tout  se  môle,  tout  se  heurte,  tout  se  confond,  où  le  style  est  le  plus  sou- 
vent inintelligible,  et  où  l'on  se  demande  à  chaque  instant  si  celui  qui  a 
écrit  de  pareilles  extravagances  jouit  bien  de  la  plénitude  de  sa  raison. 
—  Comment,  après  avoir  fait,  il  y  a  quelques  années,  l'éloge  du  prêtre 
dans  un  livre  tout  spécial,  peut-il  se  donner  ainsi  à  lui-même  un  tel 
démenti  ?  Comment,  après  avoir  exalté  le  souverain  Pontife  et  béni  son 
autorité,  peut-il  maintenant  l'attaquer  avec  une  pareille  exagération  ? 
Gomment,  après  s'être  montré  défenseur  zélé  du  pouvoir  royal,  peut-il 
maintenant  saper  le  pouvoir  royal  par  sa  base  ?  Il  y  a  là  des  contradic- 
tions que  nous  n'avons  point  à  justifier.  Mais  nous  devions  avertir  nos 
lecteurs,  et  nous  le  faisons  avec  une  profonde  douleur  ;  nous  deviens 
prévenir  nos  confrères  dont  la  confiance  a  été  trompée,  et  qui  ont 
accueilli  l'annonce  de  ce  livre,  afin  qu'ils  éclairent  à  leur  tour  ceux 
qui  pourraient  avoir  été  abusés.  Là  se  borne  notre  devoir,  et  nous  le 
remplissons.  Nous  pourrions  citer  quelques-uns  des  passages  de  ce 
livre  :  nous  n'aurions  qu'à  l'ouvrir  au  hasard  pour  en  extraire  ou  une 
personnalité,  ou  une  injure,  ou  un  blasphème,  ou  un  sophisme,  ou  une 
mauvaise  plaisanterie  ;  nous  reculons  devant  cette  pénible  tâche,  nous 
réservant  cependant  de  revenir  à  une  démonstration  complète  des  ac- 
cusations que  nous  n'hésitons  pas  à  formuler,  si  le  mépris  des  uns  et 
l'oubli  de  tous  ne  font  pas  proinptement  justice  de  cet  odieux  li- 
belle. Le  malheureux  auteur  qui  cherche  ainsi  à  flétrir  le  prêtre,  a  des 
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éloges  pour  Pierre-Michel  Vintras  et  pour  l'Œuvre  condamnée  dite  de 
la  Miséricorde  :  son  livre  est  daté  de  Tilly-la-Seules,  berceau  de  cette 
secte.  Tout  s'explique  peut-être  par  ce  simple  rapprochement. 

246.  HISTOIRE  DE  UL  VIE,  des  écrits  et  des  doctrines  de  Calvin,  par 
M.  àudin.  — -  5e  édition  complète.  —  2  vol.  iq-lâ  de  xvi-451  et  468  pages 
(1850),  chez  liaison  ;  —  prix  :  7  francs. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  connaître  le  mérite  de  cette  Histoire  ;  déjà 
nous  avons  examiné  l'édition  complète  telle  qu'elle  est  reproduite  ici 
(V.  p.  173  de  notre  tome  I),  et  plus  tard  (p.  549  de  notre  tome  IV)  l'é- 
dition abrégée  qui.fut  publiée  postérieurement  ;  d'ailleurs  la  réputation 
de  ce  livre ,  comme  des  autres  œuvres  de  M.  Audin ,  est  aujourd'hui 
trop  t>ien  établie  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  parler  longuement  de 
cette  cinquième  édition  complète,  qui  n'est  pas  destinée  à  la  jeu* 
nesse,  mais  qui  s'adresse  exclusivement  aux  hommes  instruits,  dont 
le  jugement  est  formé.  Notre  but,  en  revenant  sur  Y  Histoire  de  Cal- 
vin, est  uniquement  de  faire  remarquer  que  le  format  adopté  a  per- 
mis de  diminuer  de  moitié  le  prix  de  cet  ouvrage ,  et  de  le  rendre 
ainsi  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Sous  le  titre  gêné- 
néral  d'Études  sur  la  Réforme,  l'éditeur  fera  successivement  paraître, 
dans  le  même  format  in- 12  et  au  môme  prix ,  Y  Histoire  de  la  vie  et  des 
écrits  de  Luther ,  Y  Histoire  de  Léon  X  et  Y  Histoire  de  Henri  VIIL 
—  Nous  aurons  soin,  quand  ces  trois  nouvelles  éditions  paraîtront ,  d'en 
prévenir  le  public  religieux,  auquel  nous  nous  bornons  à  indiquer  au- 
jourd'hui Y  Histoire  de  la  vie,  des  écrits  et  de  la  doctrine  de  Calvin,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  nous  promet  une  collection  de  volumes 
bien  imprimés,  portatifs,  et  d'un  prix  aussi  modéré  que  possible. 

247.  xjettsles  DU  bl.  *.  ventu»a  à  M.  £...  J..„  ministre  protes- 
tant.— In-12  de  120  pages  (1849),  chez  Seguin,  à  Montpellier  ;  et  chez 
Pagnerre,  à  Paris  ;  —  prix  :  i  fr.  50  c. 

Les  opinions  politiques  du  P.  Ventura  ont  trouvé  dans  notre  Recueil 
un  blâme  sévère  et  mérité,  surtout  parce  qu'elles  touchent  aux  intérêts 
de  l'Église  et  à  des  questions  religieuses  des  plus  graves.  H  est  rare  que 
la  liberté  de  penser  et  la  hardiesse  des  opinions  sur  un  de  ces  points 
n'entraîne  pas,  à  l'égard  de  l'autre ,  les  mêmes  écarts.  Cependant  nous 
sommes  heureux  de  constater  que  le  célèbre  religieux  italien  demeure 
fortement  attaché  à  la  foi  catholique.  Nous  en  avons  donné  une  preuve 
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en  Taisant  connaître  sa  soumission  à  la  censure  portée  contre  un  de 
ses  Discours  (p.  143  du  présent  volume)  ;  nous  en  avons  une  seconde 
dans  les  Lettres  dont  nous  parlons.  — ■  Un  ministre  protestant,  croyant 
trouver  dans  le  panégyriste  des  insurgés  de  Vienne  un  adhérent  et  un 
auxiliaire  pour  protestantiser  l'Italie ,  lui  avait  adressé  un  opuscule  in- 
titulé :  Saint  Pierre a-t-il  jamais  été  a  Rome?..,  et  lui  en  offrait  autant 
d'exemplaires  qu'il  voudrait  pour  les  répandre.  Le  P.  Ventura  repousse, 
dans  une  première  Lettre,  cette  ouverture  comme  un  outrage  à  son  or- 
thodoxie. On  aperçoit  bien  çà  et  là,  dans  cette  première  Lettre,  quelques 
traces  des  idées  politiques  de  l'auteur  ;  mais  on  y  retrouve  l'homme 
éloquent ,  sincèrement  attaché  à  la  foi  de  l'Église.  Dans  trois  autres 
Lettres  il  établit  théologiquement  et  historiquement,  contre  le  ministre 
protestant,  le  fait  de  l'apostolat  de  saint  Pierre  et  sa  mort  comme  évo- 
que de  R  orne.  C'est  une  bonne  controverse ,  qui  peut  être  utile  à  ceux 
qui  auraient  à  traiter  la  môme  question. 


248.  KAJnra  Bimx  fxmme  CHBÉruiïJNZ,  par  M.  l'abbé  Frédéric- 
Edouard  Chassât  ,  professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de 
Bayeux.— 1  voit,  in-12  de  xn-300  pages  (1 849),  chez  J.-B.  Pélagaud  et  O, 
à  Lyon  ;  et  chez  M°*  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  ; — prix  :  2  fr. 

Le  rôle  de  la  femme  dans  la  famille  et  dans  la  société,  bien  que  mo- 
deste en  apparence,  est  cependant ,  si  l'on  y  réfléchit ,  aussi  important 
que  sublime.  Former  le  cœur  des  générations  naissantes;  soutenir 
l'homme  dans  le  sentier  du  devoir,  l'y  ramener  s'il  s'en  écarte  ;  contri- 
buer au  soulagement  des  douleurs  physiques  et  morales  du  pauvre,  est- 
il  une  mission  plus  grande,  plus  belle  aux  yeux  de  la  foi  ?  et  n'est-ce 
pas  celle  que  le  monde  lui-môme  semble  attendre  aujourd'hui  de  la 
femme  chrétienne?  Plus  que  jamais  elle  doit  ôtre  un  apôtre,  un  ange  de 
charité  et  de  paix.  Une  sorte  de  sacerdoce  lui  est  confié  au  milieu  du 
siècle.  Là ,  tandis  que  le  souffle  de  l'incrédulité  et  de  l'égoïsme  a  près- 
que  tout  desséché  et  flétri ,  elle  seule,  en  général,  a  gardé  intact  le  feu 
sacré ,  la  vive  source  de  la  piété  et  du  dévouement.  Au  sein  du  foyer 
domestique,  c'est  à  elle,  comme  à  un  centre  unique,  que  se  rattachent  les 
idées  morales  et  religieuses.  Avec  le  prêtre,  elle  porte,  pour  ainsi  dire, 
en  ses  mains  l'espoir  de  l'Église  et  le  salut  de  la  patrie  :  elle  peut  sou- 
vent ce  que  le  prêtre  ne  peut  pas  lui -môme  ;  mais  pour  cela  il  faut 
qu'elle  soit  vraiment  la  femme  chrétienne;  il  faut  qu'elle  pratique  sérieuse- 
ment les  vertus  célestes  inhérentes  à  ce  nom  divin.  Alors,  et  seulement 
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alors,  sa  vie  et  ses  œuvres  seront  Balutaires  ,  fécondes ,  dignes  de  a 
douce  et  noble  mission.  —  Telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  l'auteur  du 
Manuel  de  la  femme  chrétienne.  A  toutes  celles  que  Dieu  a  placées  au  mi- 
lieu du  monde,  il  offre  un  tableau,  ou  plutôt  un  Traité  complet  des  ver- 
tus évangéliques,  considérées  au  point  de  vue  de  leurs  obligations  par- 
ticulières, au  point  de  vue  surtout  de  la  position  qu'elles  occupait 
dans  notre  société  moderne.  C'est  doric  un  livre  nouveau,  non  point  du 
côté  des  principes,  qui  sont  ceux  de  l'antique  foi  catholique,  mais  du 
côté  de  la  forme ,  du  côté  de  l'application  de  ces  principes  aux  besoins 
de  notre  époque  et  aux  mille  exigences  de  la  vie  conterhporaine. 

M.  l'abbé  Gbassay  commence  par  prononcer  l'anathème  contre  le 
monde  :  il  condamne  sévèremebt  ses  préjugés,  ses  habitudes  d'indiffé- 
rence et  de  vice,  l'idée  fausse  qu'il  se  fait  des  devoirs  d'une  femme.  En 
cela,  qui  oserait  l'accuser  de  rigorisme  ?  Sa  doctrine  n'est-elle  pas  celle 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Évangile?  Il  a  soin,  en  outre,  delà  fortifier  abondam- 
ment par  l'autorité  traditionnelle  des  docteurs  et  des  Pères  de  l'Église.  — 
Parcourant  ensuite  l'une  après  l'autre  les  principales  vertus  propres  k  la 
femme  qui  vit  au  milieu  de  ce  monde  corrompu  et  maudit  «  il  en  établit 
solidement  les  principes ,  il  en  développe  les  motifs,  il  en  fait  ressortir 
la  beauté,  les  avantages.  A  la  femme  vertueuse  qui  se  réforme  et  se  sanc- 
tifie d'après  la  doctrine  évangélique ,  il  oppose  constamment  la  femme 
mondaine  qui  se  modèle  sur  les  idées  du  siècle.  Partout  son  enseigne- 
ment intéresse  et  touche ,  parce  que  toujours  il  porte  l'empreinte  de 
deux  qualités  éminemment  précieuses ,  une  profonde  connaissance 
du  cœur  humain  et  une  suave  onction  de  piété.  En  le  lisant ,  on  ne 
se  trouve  pas  seulement  instruit ,  édifié ,  on  goûte  la  vertu ,  on  l'aime , 
on  se  sent  attiré  à  elle  par  un  Charme  irrésistible.  —  Les  derniers  cha- 
pitres traitent  en  détail  et  avec  plus  d'étendue  Je  ta  eharitè  et  des  diffé- 
rentes branches  qui  s'y  rattachent  :  L'aumône,  l'amour  des  pauvres, 
la  fuite  de  la  médisance ,  etc.  L'auteur  a  pris  soin  d'y  faire  entrer  ce 
que  les  saintes  Écritures,  les  Pères  les  plus  vénérés  de  l'antiquité  et  les 
orateurs  chrétiens  on  dit  de  plus  beau  et  de  plus  touchant  sur  ce  sujet. 
On  entend  tour-à-tour  la  voix  si  douce  et  si  forte  de  saint  Jean,  de  saint 
Paul ,  de  'saint  Jean-Chrysostôme,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Cyprieo» 
de  Bossuet,  de  Bourdaloue,  de  Massillon,  etc.  Cette  partie  du  Manuel 
pourrait  ainsi  former  à  part  un  Traité  complet  de  la  charité  chrétienne. 

Le  fond  du  livre  est,  comme  on  le  voit,  grave,  sérieux,  solide  ;  sous 
la  pturttè  élégante  et  facile  de  l'auteur ,  il  se  revêt  d'une  grâce  pleine 
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de  charmes  et  d'attraits.  La  diction  est  généralement  claire,  nette,  em- 
bellie d'images  et  de  comparaisons  nombreuses.  Chacun  des  chapitres , 
court  et  substantiel ,  peut  à  la  fois  servir  de  lecture  de  piété  ou  de  su- 
jet de  méditation.  —  Ge  n'est  pas  néanmoins  que  le  style  de  M*  l'abbé 
Ghassay  soit  sans  défauts  :  nous  le  trouvons  recherché  et  prétentieux  ; 
il  court  après  l'épithète  et  il  en  abuse  ;  il  est  quelquefois  diffus  ,  abon- 
dant jusqu'à  l'excès.  Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer  en 
parlant  de  ses  précédents  ouvrages  (voir  notre  tome  VIII ,  p.  188).  Cet 
jàéfauts  ne  sont  pas  moins  fréquents  dans  celui  qui  nous  occupe»  Nous 
nous  contenterons  d'en  avertir  simplement  nos  lecteurs ,  parce  qu'ici  « 
au  fond ,  ces  taches  légères  ont  moins  d'inconvénients ,  eu  égard  à  la 
toature  des  personnes  auxquelles  l'écrivain  s'adresse.  Plus  châtié ,  son 
livre  eût  été  plus  apprécié  des  hommes  de  goût  :  tel  qu'il  est  *  il  plaira 
peut-être  davantage  à  ses  pieuses  lectrices.  En  somme ,  il  est  digne  du 
titre  qu'il  porte  ;  puisse-t-il  être ,  en  effet ,  le  vrai  Manuel  de  la  femme 
chrétienne/  Puisse  celle-ci  le  lire  et  le  méditer  sans  cesse  !  Elle  y  trou- 
vera abondance  de  lumières ,  de  forces  et  de  consolations.  Elle  y  ap- 
prendra à  aimer  les  vertus  de  son  état,  à  les  pratiquer  courageusement, 
à  se  détacher  de  la  vie  du  monde  et  des  sens.  Devenant  plus  parfaite , 
elle  deviendra  plus  apte  à  remplir  le  rôle  auguste  que  Dieu  lui  assigne. 
Par  elle  la  famille  sera  édiûée ,  la  misère  du  pauvre  soulagée ,  l'Église 
réjouie ,  la  société  retenue  sur  le  penchant  de  sa  ruiné ,  peut-être  aauv 
vée!  J. 

249. MfHomiHi  D'UJT FRisomnxR  détat, par  M.  Alexandre  àh- 
drtane.  —  3*  édition,  revue  par  l'auteur,  ornée  de  4  gravures  sur  acier, 
et  augmentée  d'une  correspondance  inédite  de  Confklonieri.  —  2  vol. 
in-lî  de  508  et  610  pages  (4850),  chet  Gaume  frères;  —  prix  :  7  fr. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ces  Mémoires ,  dont  nous  avons  fait 
déjà  (V.  notre  tome  i ,  pp.  266  et  459)  un  juste  éloge,  tempéré  cepen- 
dant par  quelques  critiques.  Notre  opinion  n'a  pas  varié  :  nou^recon- 
naissons  tout  ce  qu'ils  renferment  d'attachant  ;  nous  sommes  touchés 
de  la  sincère  conversion  de  leur  auteur,  et  nous  n'avons  qu'un  seul  re- 
gret, c'est  ^u'il  n'ait  pas  cru  devoir  modifier  quelques  passages  pour 
que  son  livre  pût  être  sans  réserve  conQé  à  toutes  les  mains.  Les  eer- 
rections  eussent  été  peu  importantes ,  et  l'œuvre  y  eût  certainement 
gagné.  Telle  qu'elle  est  cependant,  elle  continuera  à  être  lue,  à  plaire* 
à  édifier»  et  à  faire  admirer  les  prodiges  de  la  grâce  sur  un  cœur 
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qui,  après  avoir  connu  la  vérité  religieuse  dans  la  douleur,  l'embrasse, 
s'y  attache  et  lui  demeure  inviolablement  fidèle.  C'est  là  pour  M.  An- 
dry  ane  un  vrai  titre  de  gloire,  et  nous  sommes  heureux  de  le  reconnaître 
et  de  le  proclamer.  —  L'édition  actuelle  ne  diffère  de  la  précédente  que 
par  un  appendice  de  68  pages ,  contenant  des  lettres  de  Gonfalonieri , 
quelques  détails  sur  ses  dernières  années,  sur  sa  mort,  et  sur  la  vie  de 
l'auteur  depuis  sa  mise  en  liberté.  Il  y  expose  notamment  les  motifs 
qui  lui  firent  désirer  de  rentrer  dans  la  vie  politique,  la  mission  dont 
il  fut  chargé  aux  derniers  jours  de  Février  I8/48,  après  la  proclamation 
de  la  République,  et  il  termine  par  quelques  notes  sur  ses  compagnons 
de  captivité.  —  Cet  appendice  complète  bien  ces  Mémoires  et  leur 
donne,  même  après  ce  qui  a  été  dit  sur  les  funestes  journées  de  Février, 
un  véritable  intérêt  d'actualité. 

250.  JtfOUVmJE  BOHVX  JOUHHÊB,  ou  Mélanges  d'histoires  et  de 
conversations  sur  les  principales  actions  de  la  journée  et  sur  les  prin- 
cipaux points  de  la  morale  chrétienne,  suivis  d'une  Instruction  sur  le 
Chemin  de  la  Croix,  des  14  Stations,  des  prières  pendant  la  Messe, 
par  un  Prêtre  do  diocèse  d'Angers.  —  4  vol.  in-18  de  254  pages 
(1849),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  90  cent. 

Pour  éviter  la  sécheresse  en  enseignant  la  manière  de  bien  faire 
toutes  ses  actions  et  de  bien  remplir  les  principaux  devoirs  du  chré- 
tien, l'auteur  de  cette  Nouvelle  bonne  journée  a  adopté  la  forme  du  dia- 
logue :  cette  forme,  en  effet,  est  moins  monotone,  mais  aussi  elle  offre 
des  difficultés  qui  ne  nous  semblent  pas  avoir  été  vaincues.  Dès  le  début 
se  présentent  un  grand  nombre  de  paysans,  qui  viennent  souhaiter  la 
bonne  année  à  un  riche  propriétaire  de  leur  village,  et  tout-à-coup  la 
conversation  s'engage  sur  des  matières  sérieuses.  Le  défaut  de  naturel 
qui  nous  a  frappés  ici  se  présente  dans  beaucoup  d'autres  passa- 
ges. Des  sujets  étrangers  à  celui  qui  est  en  discussion  sont  introduits 
et  occasionnent  une  certaine  confusion.  Les  interlocuteurs  ont  assez 
souvent  un  langage  froid  et  un  peu  commun.  L'auteur  avertit ,  il  est  vrai, 
que  son  ouvrage  est  particulièrement  destiné  au  peuple  des  campagnes, 
et  il  est  tout  simple  qu'il  imite  leur  ton  et  leurs  manière!*  mais,  pour 
cela  même,  des  personnes  d'un  goût  plus  épuré  ne  sauraient  y  trouver 
un  grand  attrait;  aussi  ce  livre,  dont  la  doctrine  est  d'ailleurs  très-bonne 
et  les  enseignements  utiles  en  eux-mêmes,  ne  saurait-il  guère  conve- 
nir qu'aux  lecteurs  que  l'on  a  eu  spécialement  en  vue  en  le  composant. 
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251.  &  A  POLITIQUE  DU  GLBROi,  ou  le  Clergé  catholique  devant  la  so- 
ciété, et  jugé  d'après  la  philosophie  de  l'histoire,  par  M.  l'abbé  Coochoud, 
chanoine  honoraire,  professeur  d'éloquence  sacrée  au  séminaire  de 
Lyon.  —  1  vol.  in-8°  de  303  pages  (1849),  chez  l'auteur,  rue  de  la 
Michodière,  à  Paris,  chez  Périsse  frères,  et  chez  l'Editeur,  Grande- 
Chaussée  d'Orléans,  75,  près  l'hospice  Larochefoucault  ;  —  prix  :  3  fr. 

Le  titre  qu'on  vient  de  lire,  et  que  nous  avons  transcrit  textuellement, 
appelle  d'abord  au  moins  une  observation.  Le  volume  porte  1849  comme 
date  de  son  impression.  On  a  voulu  par  là  lui  donner  sans  doute  un  air 
de  fraîcheur  et  de  nouveauté  ;  mais  on  n'a  fait  que  répandre  une 
certaine  obscurité  sur  beaucoup  de  passages.  La  Révolution  de  Fé- 
vrier a  modifié  tant  de  choses,  que  l'on  est  souvent  étonné  d'entendre 
l'auteur  parler  encore  comme  il  l'eût  fait  sous  un  autre  régime.  Le 
nuage  n'est  entièrement  dissipé  que  quand  il  invoque  l'intervention  du 
pouvoir  royal  et  des  deux  Chambres  législatives.  Il  faut  bien  recon- 
naître alors  qu'il  y  a  eu  dans  le  millésime  une  erreur.  On  a  dit  des 
hommes  qu'ils  devaient  être  de  leur  époque  et  savoir  porter  leur  âge  ; 
la  nécessité  est  la  même  pour  les  livres,  et  surtout  pour  un  livre 
du  genre  de  celui-ci. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gouchoud  a  pour  but  d'imposer  silence  aux 
préjugés  et  à  la  haine,  en  montrant  ce'  que  le  clergé  a  été  dans  un  passé 
glorieux  pour  lui,  et  ce  qu'il  est  encore  au  milieu  des  commotions  po- 
litiques qui  troublent  si  profondément  la  société;  seulement,  l'au- 
teur nous  avertit  d'avance  qu'il  n'a  pas  voulu  «composer  un  Traité 
»  dogmatique  de  politique  sacrée  sous  forme  doctorale.  C'est  de 
»  cela  un  peu,  ajoute-t-il;  mais  c'est  surtout  de  la  logique' d'histoire 
»  passée  eta  présente ,  avec  les  coudées  franches  de  style  (p.  6).  » 
Après  de  courtes  réflexions  préliminaires  sur  la  maladie  qui  travaille 
aujourd'hui  un  si  grand  nombre  d'intelligences;  après  avoir  prouvé 
que  tout  ce  que  les  prétendus  amis  de  l'humanité  ont  fait  ou  imaginé 
de  bien,  ils  l'ont  emprunté  à  la  religion,  qu'ils  défigurent  ou  calom- 
nient, le  publiciste  entre  en  matière.  Bien  des  questions  sont  passées 
en  revue  dans  ce  volume  peu  étendu  :  la  constitution  du  sacerdoce 
catholique,  sa  hiérarchie,  la  suprématie  du  Pape,  son  infaillibilité, 
sa  souveraineté  temporelle,  les  luttes  de  l'Empire  et  de  la  papauté, 
les  interdits,  les  excommunications,  le  droit  de  propriété  dans  l'É- 
glise, les  communautés  religieuses,  la  Réforme,  les  témoignages  et 
les  aveux  des  protestants  en  faveur  de  la  tradition,  le  bien  qu'a  opéré 
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le  clergé  dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les  lieux,  l'inquisition,  la  li- 
berté d'enseignement  et  d'autres  sujets  encore,  sont  abordés  par  l'apolo- 
giste chrétien.  Ce  n'est  rien  moins,  comme  on  le  voit,  qu'une  justifica- 
tion courageuse  du  sacerdoce  catholique  dans  sa  constitution,  sa  per- 
sonne et  ses  actes.  Quelques  parties  sont  assez  bien  traitées;  mais  eh 
général  le  livre  est  superficiel,  il  manque  de  développement  et  de  pro- 
fondeur, L'Église  même,  sur  plusieurs  points,  n'est  pas  toujours  défen- 
due pomme  elle  a  le  droit  de  l'être,  c'est-à-dire  par  les  arguments  les 
plus  surs  et  les  plus  victorieux.  M.  l'abbé  Couchoud  ne  devait  pas  ou- 
blier qu  il  existe  déjà  sur  des  questions  semblables  une  foule  de  travaux 
sérieux  avec  lesquels  i)  avait  à  lutter,  et  qu'il  fallait  sinon  surpasser,  au 
moins  égaler  pour  se  tepir  à  la  hauteur  du  sujet.  Quant  au  style,  il  nous 
flamande  une  liberté  qu'en  bonne  conscience  nous  ne  saurions  lui  ac- 
corder. Des  phrases  telles  que  les  deux  suivantes  :  «  Maudite  question 
»  â'wgent,  que  tu  es  eqnuyeuse,  va  I  (p.  243)—  Cela  n'est  pas  mirobo- 
»  lant  (p.  279)  »  ne  devraient  pas  figurer  dans  des  considérations  phi- 
{osopHiquos  qui  tiennent  un  peu  d'un  Traité  sur  la  politique  sacrée.  Elles 
•ont  au?dessûus  de  la  gravité  du  sujet. 

L'insuffisance  des  preuves,  et  la  galté  demi-burlesque  par  laquelle 
M*  l'abbé  Couchoud  a  cm  devoir  faciliter  les  abords  de  ces  questions, 
ne  sont  pas  le  côté  le  plus  défectueux  de  ce  volume.  Il  se  termine  par 
une  dissertation  sur  l'inamovibilité  des  desservants.  Ici,  nous  le  disons 
avec  regret,  nous  n'avons  retrouvé  ni  la  modération  de  langage ,  ni  le 
respect  que  l'on  attend  d'un  prêtre  pour  les  supérieurs  ecclésiastiques. 
On  commence  par  condamner,  comme  une  expression  ignoble  et  com- 
me symbole  d'une  sorte  de  paria ,  l'expression  de  desservants.  On 
oublie  que  ce  titre  rappelle  le  service  et  le  dévouement.  Est-ce  que  le 
successeur  de  saint  Pierre  n'inscrit  pas  parmi  ses  titres  à  la  vénération 
publique  le  nom  de  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ?  Le  terme  qui  ré- 
pugne si  fort  au  partisan  de  l'inamovibilité  a  la  même  origine.  Ensuite 
on  écrit  ces  lignes  étranges  :  «  L'Empereur  livra  la  plèbe  sacerdotale  au 
ion  plaisir  des  évequt*  (p.  267),  »  comme  si  les  évoques  étaient  des 
gommes  ayides  de  pouvoir,  ennemis  du  clergé  inférieur,  et  toujours 
prêts  à  transformer  leur  autorité  en  despotisme  et  en  tyranniques  exi- 
gences. Ailleurs  on  attribue  la  chute  de  la  Restauration  à  l'indifférence 
qu'elle  a  toujours  montrée  pour  les  prêtres  des  villages  et  des  petites 
localités  :  «  La  Restauration  n'y  prit  pas  garde,  et  malheur  lui  advint 
(p.  267)  ;  »  n'est-ce  pas  rattacher  un  grand  événement  politique  \  une 
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cause  qui  lui  est  complètement  étrangère»  ou  du  moins  qui  n'a  pas  eu 
les  conséquences  qu'on  lui  suppose  ?  Plus  haut ,  on  en  appelait  à  l'É- 
tat, qu'on  déclare  le  tuteur  des  prêtres  (p.  266).  Nous  demandons  en- 
core ici  la  permission  de  n'être  pas  du  sentiment  de  l'auteur.  Le  prêtre 
n'aura  jamais  de  tuteur  plus  sûr,  plus  Gdèle  et  plqs  désintéressé  que  le 
Saint-Siège  et  l'épiscopat.  Enfin  arrive  cette  menace,  que  l'on  formule 
comme  un  refus  de  concours  :  q  Princes  de  l'Église,  et  vous,  hommes  du 
»  gouvernement,  Yostrçcisme  que  vous  laisseriez  peser  sur  vos  prêtres 
»  les  détechernit  de  vous,  et  ce  sont  vos  enfants  et  vos  meilleurs  auxi- 
»  liaires  (p.  271)*  »  Nous  protestons  de  toutes  nos  forces  contre  de  pa- 
reilles assertions.  Nop,  le  clergé»  que  la  Révolution  française  a  dé- 
pouillé de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  son  indépendance,  a  trop  la 
conscience  de  ses  devoirs  pour  marchander  ses  services  et  son  dé- 
vouement. 11  n'ignore  pas  que  sa  situation,  précaire  à  un  certain  point 
de  vue,  tient  bien  plus  au  malheur  des  temps  qu'à  .la  volonté  de  ses 
protecteurs  nqture|s.  S'il  sollicite  la  solution  d'un  problème  aujourd'hui 
assez  compliqué,  il  le  fait  avec  calme,  avec  upe  respectueuse  soumis- 
sion, les  yeux  fixés  sur  le  piège  apostolique.  Il  se  garde  bien  surtout  de 
faire  intervenir  l'élément  si  mobile  et  si  incertain  de  l'État  dans  une 
question  où  il  a  peu  de  chose  à  faire.  Nous  ne  yquIoqs  pas  d'un  clergé 
dépravé,  s'écrie-tron.  Et  qui  donc  en  voudrait  ?  Reste)  à  savoir  si  la 
considératipn  est  la  conséquence  d'une  position  plus  ou  moins  irrévo- 
cable. Pouf  nous,  nous  l'avouons  franchement,  la  considération  s'ob- 
tient par  la  grçyité  4**  mœurs,  par  les  vertus  sacerdotales %  par  le  dé- 
vouement 4e  tous  |es  jours,  par  cette  longue  immolation  de  soi-même 
à  la  gloir^  de  Dieu  et  de  l'Église.  Pour  estimer  un  prêtre,  nous  deman- 
dons s'il  est  estimable.  Après  cela,  qu'il  soit  amovible  ou  inamovible, 
la  chose  nous  importe  moins. 

Mais  la  calomnie,  ajoute-t-on,  peut  s'attaquer  au  ministre  de  Dieu  et 
l'exposer  à  la  flétrissure,  en  le  diffamant  auprès  de  son  évêque.  Il  fau- 
drait, pouf  pela,  qu'à  défaut  de  jugement  légal,  le  premier  pasteur  du 
diocèse  §e  dispensât  d'examiner  l'accusation,  et  condamnât  le  prévenu 
sans  l'entendre.  Tout  le  monde  sait  que  les  choses  ne  se  passent  pas 
ainsi*  Si  l'épiscopat  a  pepcbé  d'un  cô(ô9  c'est  bien  plus  du  côté  4e  l'in- 
dulgence, nous  pouvons  l'affirmer,  que  du  côté  de  la  rigueur.  M.  l'abbé 
Couchoud  réclame  instamment  le  rétablissement  des  officialités.  Quel- 
ques évoques  ont  déjà  prévenu  ses  désirs.  Comme  lui,  nous  demandons 
les  formes  et  les  garanties  légales  qui  étaient  autrefois  en  usage  dans 
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l'Église;  mais  nous  attendons  de  la  justice  de  l'épiscopat  ce  que  l'auteur 
demande  à  d'autres  avec  une  impatience  et  une  ardeur  que  nous  n'ap- 
prouvons pas.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas 
par  des  séances  publiques,  une  procédure  légale  et  une  sentence  ren- 
due devant  un  auditoire  frondeur,  accoutumé  dès-lors  à  toucher  les 
plaies  les  plus  secrètes  du  sacerdoce,  que  le  clergé  gagnera  en  consi- 
dération dans  l'opinion  publique.  Pour  le  prêtre  une  fois  condamné,  il 
y  aura  toujours  un  retour  ouvert  au  repentir;  mais  quant  à  sa  po- 
sition officielle,  elle  sera  perdue  à  tout  jamais.  Espère-t-on  faire  ac- 
cepter aux  populations  catholiques  la  direction  d'un  ministre  des  autels 
sur  lequel  pèserait  une  condamnation  dont  la  presse  ne  manquerait 
pas  de  reproduire  la  forme  et  la  nature  ? 

Nous  avons  dit  librement  notre  opinion  à  un  professeur  de  séminaire. 
Nous  soumettons  à  son  jugement  nos  critiques  de  son  livre.  Dans  la 
dernière  partie,  celle  que  nous  avons  relevée  le  plus  longuement,  nous 
sommes  persuadés  que  l'expression  de  sa  pensée  a  trahi  sa  volonté. 
Qu'il  lise  à  tête  reposée  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'inamovibilité  des  des- 
servants, et  il  condamnera  lui-même  ce  que  nous  condamnons,  do  moins 
nous  aimons  à  le  croire.  Quant  au  reste,  ses  arguments  sont  trop  ra- 
pides pour  laisser  après  eux  une  impression  profonde.  Il  a  tracé  plutôt 
une  esquisse  et  un  rapide  panorama,  qui  fuit  devant  les  yeux  du  lec- 
teur, qu'il  n'a  écrit  un  livre  substantiel,  fort  de  preuves  et  portant 
avec  lui  une  victorieuse  conviction.  S'il  veut  que  son  livre  soit  utile, 
qu'il  revienne  sur  son  premier  travail  avec  de  laborieux  efforts,  en  ne 
le  considérant  que  comme  une  ébauche  d'un  bon  livre,  et  non  comme 
un  livre  complet  et  qui  a  reçu  la  dernière  main.  T. 

252.  PUBUCATIOVS  »B  XA  SOCIÉTÉ  BIBUQUZ  OATHOZJQVX, 

à  Plancy  (Aube),  à  la  Société  de  Saint-Victor,  et  chez  Waille,  à  Paris; 
approuvées  par  NN.  SS.  les  évoques  de  Ghàlons  et  de  Troyes. 

On  parait  comprendre  enfin  que,  dans  un  pays  comme  la  France,  où 
tout  se  fait  par  la  presse ,  il  faut,  pour  conserver  les  mœurs  qui  s'altè- 
rent, les  croyances  qui  s'éteignent,  les  bons  principes  qui  de  tous  côtés 
semblent  s'écrouler ,  unir  dans  une  pensée  commune  toutes  les  intelli- 
gences, tous  les  cœurs,  toutes  les  plumes,  toutes  les  voix  honnêtes,  pour 
produire  et  répandre  des  livres  qui  soient  un  contrepoison  aux  erreurs, 
aux  calomnies  qui  nous  inondent.  Donner  ces  publications  à  bon  mar- 
ché ,  les  distribuer  même  en  pur  don  aux  pauvres ,  les  écrire  dans  un 
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style  simple  et  familier,  sous  une  forme  qui  captive  la  curiosité ,  afin 
que  tous,  mais  surtout  les  habitants  des  campagnes,  les  soldats,  les  ou- 
vriers, puissent  les  lire  et  les  comprendre ,  tel  -est  le  but  que  s'est  pro- 
posé la  Société  biblique  catholique,  et  qu'elle  atteindra,  certainement, 
pour  le  salut  de  la  société  et  la  gloire  de  la  religion ,  si  tous  ses  tra- 
vaux ressemblent  à  la  plupart  de  ceux  dont  nous  allons  faire  rapide* 
ment  l'analyse. 

253.  Belles  paroles  des  saints,  Recueil  publié par  M.  A.  Blanpignon, 
curé  de  Plancy.  — In-32  de  138  pages  plus  une  gravure  (1849);  —  prix  : 
50  centimes*  —  Pour  faire  un  bon  Recueil  de  pensées  et  de  sentences, 
deux  choses  sont  avant  tout  nécessaires  :  n'admettre  que  des  pensées 
et  des  sentiments  vraiment  remarquables,  les  disposer  dans  un  ordre 
qui  en  rende  la  lecture  intéressante  et  utile ,  et  les  grave  facilement 
dans  la  mémoire.  Or,  ces  deux  qualités,  le  choix  et  l'ordre,  manquent 
précisément  au  petit  livre  dont  nous  nous  occupons.  Sans  doute  tout  ce 
que  l'auteur  nous  rapporte  des  saints  est  vrai ,  bon  et  sage  ;  mais  que 
de  pensées  plus  frappantes ,  que  de  sentiments  plus  élevés  il  aurait  pu 
recueillit!  Jetées  pêle-mêle  sans  aucune  méthode  autre  que  l'ordre 
alphabétique  des  noms  des  saints,  ces  citations ,  même  les  plus  belles, 
perdent  une  partie  de  leur  attrait.  Les  sujets  se  succèdent  sans  se  sui- 
vre :  la  chronologie  même  est  forcément  méconnue*  Malgré  ces  défauts , 
nous  dirons  sans  crainte  de  ce  livre  qu'il  est  bon  ;  mais  il  pouvait  et 
devait  être  meilleur. 

254.  Les  Biens  de  l'Église,  comment  on  met  la  main  dessus  et  ce  qui 
s'ensuit,  par  M.  le  baron  de  nilinse.  —  In-32  de  126  pages  (1849);  — 
prix  :  40  centimes.  —  Ce  sujet  était  assez  difficile  à  traiter,  non  qu'il 
soit  moins  fécond  en  raisons  et  en  preuves  que  celui  qui  va  suivre , 
mais  ces  raisons  et  ces  preuves  sont  moins  accessibles  et  moins  saisis- 
santes pour  le  vulgaire.  Néanmoins  l'auteur  a  réussi  à  démontrer  sa 
thèse  en  invoquant  les  faits  les  plus  connus  dans  l'histoire  des  rois,  des 
empereurs,  des  conquérants  puissants  qui  ont  vu  tout-à-coup  s'éclipser 
leur  gloire  le  jour  où,  par  un  vol  sacrilège,  ils  ont  porté  la  main  sur  des 
trésors  qui  étaient  le  patrimoine  des  pauvres.  On  aurait  pu  donner  à 
ces  récits  un  peu  plus  d'actualité  en  y  mêlant  quelques  faits  que  nous 
ont  conservés  les  chroniques  de  93. 

255.  La  chasse  aux  prêtres,  profils  de  ceux  qui  la  font  et  ce  qu'ils  en 
retirent,  par  le  même. —  ln-32  de  125  pages  plus  une  gravure  (1849);— 
prix  :  40  centimes. —  Le  prêtre,  quel  que  soit  son  nom,  qui!  se  uuinnie 
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vicaire  «  curé ,  évêque ,  pape,  est,  par  son  sacerdoce,  homme  de  Dieu, 
homme  du  peuple.  Y  toucher  est  un  sacrilège  et  une  malédiction.  — 
L'auteur  de  ce  petit  in-32  prouve,  l'histoire  à  la  main,  la  vérité  de 
cette  double  assertion.  Quelques  faits  tragiques  empruntés  aux  annales 
contemporaines  ;  des  récits  non  moins  saisissants  que  nous  ont  trans- 
mis les  siècles  passés  ;  un  tableau  fidèle  des  remords  et  des  angoisses 
qui  empoisonnent  la  vie  de  tous  les  persécuteurs  des  prêtres;  lp  mé- 
pris et  le  dégoût  qu'ils  inspirent  à  ceux  mêmes  qui  les  ont  applaudis  ; 
leur  fin  sanglante  ;  le  désespoir  hideux  de  leurs  dernjers  moments; 
tout  cela  est  propre  à  frapper  heureusement  le  bon  sens  populaire,  et 
à  le  mettre  en  garde  contre  des  séductions  perfides. 

256.  LéGEHDE  nu  blasphème,  par  Jacques  Loysbav.  *—  ln-32  de  63 
pages  plus  une  gravure  (1849)  ;  —  prix  :  25  cent. 

257.  Légende  du  dimanche,  par  le  mêiib.  —  In-32  de  70  pages  plus' 
une  gravure  (1849);  —  prix  :  25  cent.  —  Sanctifier  le  dimanche, 
c'est-à-dire  consacrer  un  jour  par  semaine  au  repos  et  aux  louanges  de 
Dieu  9  c'est  un  devoir  et  un  besoin  pour  l'homme,  pour  l'ouvrier  surtout 
Les  préceptes  du  Seigneur ,  toutes  les  législations  et  le  bon  sens  lui- 
même  nous  l'enseignent  unanimement;  l'expérience  vient  ajoqter  à  ces 
autorités  son  autorité  souveraine,  et  nous  ppprend  que  si  un  jour  de  re- 
pos est  nécessaire,  ce  .jour  doit  être  le  septième ,  celui  que  la  reli- 
gion consacre.  Une  magnifique  citation  de  Mgr  révoque  deLangres; 
des  paroles  remarquables  des  écrivains  et  des  moralistes  anciens  et 
modernes  ;  parmi  ceux-ci,  un  gtatieux  et  éloquent  passage  tiré  des 
Soirées  de  village  de  M.  de  Cormenin,  et  des  faits  historiques,  prouvent, 
piieux  qqe  ne  le  feraient  les  raisonnemefts,  que  l'intérêt  même  temporel 
de  l'ouvrier,  son  bonheur,  sa  santé  exigent  qu'il  ^ille  chaque  dimanche 
goûter  au  pied  des  autels  la  paix,  le  repos,  pt  la  joje  qu'il  a  mérités 
par  les  labeurs  de  la  semaine.—  L'auteur  de  cette  Légende,  M*  Jacques 
Loyseau,  a  suivi  la  même  méthode  dans  sa  légende  dt)  blasphème,  et 
il  atteint  le  même  but  en  prouvant  par  des  témoignages  irrécusables  et 
par  des  frits  que  le  blasphème  est  une  habitude  honteuse,  injurieuse  à 
Dieu,  dégradante  pour  l'homme  et  punie  par  de  terribles  châtiments, 

258.  Litanies  et  prières  pour  les  temps  d'épidémie.  —  In-12  de 
32  pages  plus  une  gravure  (1849);  —  prix  :  10  centfrpest.  —  C'est  ici  un 
Recueil  contenant,  en  français,  les  prières  que  l'Église  adresse  à  Dieu  et 
aux  saints  protecteurs  de  notre  contrée  autrefois  si  chrétienne,  dans 
ces  temps  malheureux  où  la  mort,  sous  le  nom  de  mal  des  ardents,  de 


—  523  — 

peste y  de  choléra-morlntsymu\\iplie  ses  couplet  glace  les  populations  par 
la  multitude  des  victimes  qu'elle  immole. 

Ces  six  petits  ouvrages,  que  nous  avons  réunis  dans  un  même  article, 
méritent  tous  nos  éloges  à  des  titres  divers.  Nous  serions  heureux  si  v  en 
les  recommandant,  nous  pouvions  contribuer  un  peu  au  succès  de  l'œu- 
vre si  chrétienne  de  la  Société  biblique  catholique ,  la  régénération  des 
masses  par  la  presse ,  œuvre  devenue  nécessaire,  et  que  tous  les  yrais 
catholiques,  tous  les  bans  citoyens,  doivent  s'empresser  de  soutenir.  Car 
aujourd'hui  il  ne  s'agit  plus  seulemejit  de  défendre  la  religion,  c'est  l'É- 
tat, c'est  la  société,  c'est  la  famille,  c'est  sa  propre  vie  que  chacun  doit 
protéger.  Mais  ni  la  famille,  ni  la  société,  ni  l'Etat  ne  pourraient  se  sou- 
tenir sans  les  principes  religieux.  Que  ces  principes  rallient  donc  tous 
les  hommes  d'ordre,  qu'ils  les  rallient  de  cœur  et  pour  toujours. 

Nous  avons  annoncé  en  commençant,  que  cette  Collection  est  honorée 
des  approbations  de  NN.  SS.  les  évoques  de  Chàlons  et  de  Trqyes. 
Nous  croyons  devoir,  à  cette  occasion-,  citer  une  note  que  le  premier  de 
ces  deux  prélats  a  fait  publier  au  mois  de  janvier  dernier  :  «  Sur  la  foi 
n  d'un  ecclésiastique  instruit  et  recommandable,  y  est  il  dit ,  Mgr  l'évê- 
»  que  de  Chàlons  a  donné  son  approbation  à  quelques  ouvrages  publiés 
»  par  la  Société  de  Saint-Victor,  mais  dont  il  n'a  personnellement  jamais 
»  lu  une  seule  ligne  ;  des  plaintes  s'étant  élevées  k  cette  occasion,  on  en 
•  fera  désormais  cesser  la  cause,  et  on  retranchera  un  abus  regrettable.  » 


259.  us  BSMÈDE  A  VOS  MAUX.  Foi  et  Charité,  par  un  Catholique 
Franc- Comtois.—  In-8°  de  39 pages  (novembre  1849),  chez  Turberguc, 
à  Besançon;  —  prix  :  50  cent,  au  profit  des  Sociétés  de  Saint-Vincent- 
de-Paul. 

Dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouve  aujourd'hui  la  société  ,* 
non-seulement  en  France ,  mais  dans  toute  l'Europe  ;  quand  on  voit  se 
produire  chaque  jour  avec  plus  d'audace  les  doctrines  épouvantables 
qui  menacent  le  monde  du  plus  affreux  bouleversement,  on  se  demande 
quelle  digue  on  peut  opposer  au  torrent  dévastateur.  La  guérison  des 
âmes  s'opérera-t-elle  par  des  moyens  purement  politiques  ?  on  peut 
hardiment  le  nier  et  refuser  de  croire  à  leur  efficacité.  La  source  du 
mal  est  dans  Tégoîsme  d'une  part,  dans  te  manque  de  foi  âe  l'autre  : 
que  la  foi  se  réveille,  que  la  charité  fasse  disparaître  l'égoïsme ,  et  nos 
plaies  sociales,  comme  nos  plaies  morales,  se  cicatriseront  peu  à  peu. — 
L'auteur  anonyme  dont  nous  indiquons  sommairement  ainsi  la  pensée 
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principale ,  est  entré  dans  <\es  développemenis  tout  à  la  fois  pleins  de 
sagesse ,  de  profondeur  et  de  piété.  Ses  considérations  purement  théo- 
riques sont  d'une  vérité  incontestable  et  frappante  ;  les  moyens  qu'il 
indique  pour  le  soulagement  des  misères  sur  lesquelles  nous  gémissons, 
et  dont  quelques-uns  sont  déjà  mis  en  pratique  avec  succès ,  seraient 
d'une  exécution  facile  si  Ton  avait  un  peu  de  foi  et  de  charité.  Son 
appel  contribuera,  nous  .l'espérons,  à  réveiller  ces  deux  grandes  vertus 
dans  les  cœurs  où  elles  sommeillent ,  pour  ainsi  dire ,  et  à  leur  faire 
produire  les  merveilles  qui  seules,  peut-être,  peuvent  sauver  le  monde. 
—  Nous  conseillons  fortement  la  lecture  de  cette  brochure  à  toutes  les 
personnes  qui  comprennent  et  leur  devoir,  et  la  gravité  des  dangers  qui 
les  menacent. 

960.  aXTHAXTX  XOC&ÉSXABTXQinE,  ou  Choix  d'instructions  sur  les 
principaux  devoirs  des  prêtres,  par  M.  l'abbé  Maurel,  chanoine  de  l'é- 
glise métropolitaire  de  Bordeaux,  suivie  d'un  examen  de  conscience 
du  même  auteur,  et  des  Sentiments  des  Pères  et  des  conciles  sur  le  sa» 
cerdoce.  —  2  vol.  in-8*  de  Lxm-382  et  422  pages,  chez  Manavit,  à 
Toulouse,  chez  J.-BPélagaudetO,  à  Lyon,  et  chez  M1™  veuve  Pous- 
sielgue-Rusand,  à  Paris  ;  —  prix  :  6  fr. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  M.  Kabbé  Maurel,  et  par  les  soins  d'une 
main  étrangère,  que  ses  Discours  ecclésiastiques  ont  été  recueillis,  mis 
en  ordre  et  publiés.  Sa  profonde  humilité  n'aurait  pas  même  permis  à 
l'auteur  d'y  attacher  quelque  valeur  pendant  sa  vie,  et  de  croire  jue  leur 
publication  pût  être  utile  à  l'Église  et  à  ses  ministres  ;  car  si  la  vertu 
d'un  auteur  est  capable  de  relever  le  prix  de  ses  ouvrages ,  on  ne  sau- 
rait trop  estimer  les  écrits  d'un  prêtre  toujours  fidèle  à  prêcher  d'a- 
bord par  des  exemples  frappants  ce  qu'il  apprend  ensuite  aux  autres 
par  de  solides  leçons. 

Une  courte  et  intéressante  notice,  placée  en  tête  de  l'ouvrage,  nous 
apprend  que  né  en  1758,  au  lieu  de  Lascondomines ,  paroisse  de  Fa- 
bas  ,  dans  le  diocèse  d'Albi ,  il  débuta  par  de  fortes  études  profanes  et 
ecclésiastiques,  et,  devenu  prêtre,  commença  à  laisser  percer  son  talent 
pour  la  prédication  dans  la  paroisse  de  Sainte-  Martianned'Albi,  où,  com- 
me vicaire,  il  établit  des  conférences  sur  la  religion  qui  furent  suivies  avec 
empressement.  Chassé  de  sa  patrie  par  la  tourmente  révolutionnaire, 
à  laquelle  il  s'opposait  comme  un  mur  d'airain,  il  se  hasarda  cependant, 
en  1796,  à  rentrer  en  France,  où  il  s'efforça  de  ranimer ,  du  péril  de  sa 


—  525  — 

vie ,  l'esprit  de  religion  qui  paraissait  s'éteindre  tous  les  jours.  Plus 
libre  en  1801,  il  reparut  à  Albi,  où  sa  réputation  n'était  pas  tombée  en 
oubli,  et  par  des  stations  qu'il  y  prêcha  peu  de  temps  après,  il  se  plaça 
au  rang  des  prédicateurs  les  plus  distingués.  Bien  ne  lui  manquait  de 
ce  qui  peut  faire  un  orateur  et  un  apôtre  :  a  Un  raisonnement  solide  , 
»  un  goût  sûr ,  un  style  énergique ,  la  connaissance  du  cœur  humain , 
»  une  étude  approfondie  des  saintes  Ecritures,  un  débit  noble  et  majes- 
»  tueux,  une  action  vive  et  variée ,  une  voix  sonore ,  forte  et  flexible , 
»  une  physionomie  expressive,  une  éminente  piété,  un  grand  amour  de 
»  l'étude,  des  intentions  pures,  un  zèle  ardent  et  éclairé  pour  le  salut 
»  des  âmes  (p.  lviii).  »  Le  rang  distingué  que  son  éloquence  lui  assura 
dans  le  clergé  des  provinces  du  midi,  révéla  à  Mgr  d'Aviau,  si  bon  juge 
en  matière  de  mérites ,  tout  le  bien  que  pouvait  opérer  un  sujet  de  ce 
caractère ,  et  ce  grand  prélat  s'estima  heureux  d'en  faire  son  conseiller 
et  son  ami,  en'  l'attachant  comme  chanoine  titulaire  au  chapitre  de  son 
église  métropolitaine.  Après  avoir  rempli  dans  la  plupart  des  diocèses 
un  grand  nombre  de  stations  toujours  suivies  par  le  peuple  avec  un 
vif  empressement,  M.  l'abbé  Maurel  profita  des  premiers  jours  heureux 
qui  semblèrent  se  lever  sur  la  France  pour  fonder  à  Bordeaux  un  éta- 
blissement de  missionnaires,  dont  les  travaux  apostoliques,  soutenus 
et  animés  de  son  exemple,  produisirent  les  plus  heureux  fruits  par  la 
conversion  d'un  grand  nombre  de  pécheurs ,  et  le  renouvellement  en- 
tier des  populations  évangélisées.  Ce  fut  en  1822,  qu'en  tremblant  et  sur 
les  instances  réitérées  de  ses  amis ,  il  se  décida  à  entreprendre  la  tâche 
si  difficile  et  si  utile  de  travailler,  dans  les  Retraites  ecclésiastiques ,  à 
sanctifier  ceux  qui  sont  les  docteurs  de  la  loi  et  les  guides  du  salut. 
Mgr  Rey ,  ancien  évoque  de  Pignçrol  et  ensuite  évoque  d'Anneci, 
si  célèbre  par  son  talent  pour  instruire  et  toucher  les  prêtres,  l'en- 
couragea fortement  dans  son  dessein ,  et  l'assura  que  Dieu  lui  avait 
donné  abondamment  tout  ce  qui  contribue  à  faciliter  ce  religieux  mi- 
nistère ;  il  le  continua ,  avec  autant  de  zèle  que  d'avantages ,  jusqu'en 
1825,  où  une  première  attaque  d'apoplexie  vint  interrompre  ses  tra- 
vaux apostoliques  et  le  rendre  incapable  de  prêcher  à  la  Cour  le  Carême 
de  1826  ,  qui  lui  était  destiné.  Sa  maladie  fut  longue ,  sa  patience  ad- 
mirable, sa  mort  bienheureuse;  elle  arriva  le  48  mai  1829. 

Les  éditeurs  ont  fait  précéder  les  Discours  de  M.  l'abbé  Maurel  d'une 
excellente  Introduction ,  où  ils  montrent  l'ancienneté  des  retraites  ec- 
clésiastiques, leur  utilité,  le  zèle  des  saints  à  les  encourager ,  le  grand 
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nombre  d'outrages  composés  sur  ce  sujet  par  les  auteurs  les  plus  dis- 
tingués, auxquels,  disent-ils,  ils  n'ont  pas  craint  d'associer  celui  dont 
ils  publient  les  ouvrages  :  car  c  quoiqu'il  n'admit  pas  en  lui,  à\m 
»  degré  aussi. élevé,  l'éloquence  entraînante  des  uns,  la  profonde  éru- 
»  dition  des  autres,  il  semble  cependant  qu'un  prêtre  dont  tout  le  clergé 
a  de  France  a  longtemps  admiré  les  vertus,  qui  toujours  simple  et  mo» 
»  deste  au  milieu  des  plus  éclatants  succès ,  après  avoir  évangélisé  les 
»  pauvres  dans  les  missions  des  campagnes,  est  venu  évangéliser  les 
»  hommes  de  la  maison  de  Dieu  *  trouve  naturellement  une  place  bo- 
»  norable  parmi  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  sacerdoce.  Ses  Discours, 
»  nous  les  avons  entendus  :  sa  voix  touchante  et  persuasive  retentit 
»  presque  encore  à  nos  oreilles,et  les  fruits  de  salut  que  ses  retraites  ecclé- 
»  siastiques  ont  opérés,  l'exaltent  et  le  louent  bien  mieux  que  ne  pour- 
»  raient  le  faire  tous  nos  discours  ;  du  reste  ses  écrits  que  nous  publions, 
»  nous  les  avons,  en  quelque  sorte,  dérobés  à  sa  modestie ,  nous  avons 
»  seulement  interrogé  ses  cendres,  et  nous  avons  cru  lire,  dans  les  sou- 
»  venirs  qu'il  nous  a  laissés ,  le  désir  d'être  utile  encore  après  sa  mort 
»  comme  il  le  fut  pendant  sa  vie  (p.  xxxu-xxxui).  » 

Tout  le  monde  comprend  que  ce  qui  tieut  à  l'éloquence  perd  beaucoup 
à  être  imprimé,  car  la  typographie  rend  bien  exactement  les  pensées  et 
les  phrases»  mais  ne  saurait  retracer  le  ton,  les  gestes ,-  Faction  de  l'o- 
rateur ;  les  Discours  de  M.  l'abbé  Maurel  devaient  d'autant  plus  gagner 
dans  sa  bouche  qu'ils  étaient  ches  lui  relevés  par  les  charmes  d'un  dé- 
bit admirable  ;  mais  tels  qu'Us  sont,  et  dépouillés  de  tous  les  effets  de 
la  déclamation,  ils  conservent  encore,  à  la  simple  lecture,  assez  de  mé- 
rite en  eux-mêmes  pour  convaincre,  pour  toucher  et  pour  plaire.  C'est 
la  simplicité  unie  à  l'élévation,  l'élégance  jointe  à  la  solidité,  l'onction 
mêlée  à  la  force. 

Quant  à  la  méthode  suivie  dans  cette  publication ,  les  éditeurs  nous 
exposent  brièvement  quelle  a  été  leur  marche  ;  on  ne  peut  qu'applau- 
dir à  la  sagesse  qui  a  présidé  à  leur  travail  :  recueillir  tout  ce  que  les  ma- 
nuscrits présentaient  de  plus  utile  aux  ministres  du  sanctuaire  ;  retran- 
cher certaines  répétitions  inutiles;  omettre  à  dessein  quelques  passages 
un  peu  épineux,  qui,  en  tombant  entre  les  mains  des  profanes,  pourraient 
compromettre  le  respect  dû  à  l'état  ecclésiastique  ;  disposer  les  sujets 
de  la  Retraite  dans  l'ordre  qui  paraissait  le  plus  convenable,  voilà  à  quoi 
se  sont  bornés  et  devaient  se  borner ,  en  effet ,  les  soins  de  ceux  qui  se 
trouvaient,  par  leur  position,  appelés  à  surveiller  cette  publication.  lOn 
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*  aurait  pu,  ainsi  qu'ils  le  remarquent,  toucher  à  des  périodes  trop 
»  longues ,  à  des  détails  quelquefois  multipliés ,  mettre  peut-être  dans 
»  certains  Discours  un  ordre  plus  parfait  ;  mais  nous  avons,  disent-ils  « 

*  voulu  laisser  le  texte  dans  toute  sa  pureté.  Les  écrits  des  hommes  vé- 
»  nérables  sodt  comme  leur  mémoire  :  il  faut  toujours  les  respecter 
»  (p.  xlix),  »  —  Le  principe  est  sage  et  l'on  a  bien  fait  de  s'y  conformer. 

Les  Discours  de  M*  l'abbé  Maurel  sont  au  nombre  de  seize,  et  ont  pour 
sujet  la  retraite,  le  salut  des  prêtres,  le  péché  mortel,  le  péché  véniel, 
''enfer,  le  paradis,  la  prière,  la  méditation,  l'obligation  où  est  le  prêtre 
de  s'adonner  au  ministère  de  la  confession,  les  qualités  du  confesseur , 
l'avarice,  l'humilité  (divisée  en  deux  instructions),  le  zèle,  l'exem- 
ple, les  vocations  ecclésiastiques.  Us  sont  suivis  d'un  examen  de  con- 
science qui  appartient  également  à  l'auteur ,  et  où  les  prêtres  trouve- 
ront, dans  le  plus  grand  détail)  toutes  les  obligations  de  leur  saint  état. 
—  Pour  compléter  le  travail  du  vénérable  chanoine  de  Bordeaux,  on  a 
placé  après  cet  examen  une  suite  de  passages  empruntés  aux  Conciles  et 
aux  Pères  sur  les  principaux  devoirs  des  prêtres  et  des  pasteurs,  ainsi 
que  les  huit  béatitudes  ecclésiastiques ,  deux  opuscules  très-propres  à 
servir  de  lecture  ou  de  méditation,  et  extraits  de  la  Retraite  ecclésias- 
tique du  cardinal  de  Noailles ,  avec  un  soin  particulier  à  s'assurer  de 
l'exactitude  de  la  traduction.  Une  indication  des  sujets  de  méditation  et 
de  lecture  qui  conviennent  le  mieux  à  des  ecclésiastiques  en  retraite  , 
sert  de  conclusion  à  cet  excellent  ouvrage,  qui  se  recommande  au 
clergé  et  par  les  talents  de  l'auteur ,  et  par  les  judicieuses  amélio- 
rations des  éditeurs.  A.-B»  G. 

981.  LA  VOIX  DX  JÉBUB,  ou  Nouveau  Mois  du  sacré  Cceur,  par  M.  l'abbé 
Edouard  Barîiie,  chanoine  honoraire  de  Rodez.—.  î*  édition ,  revue  et 
corrigée.  —  4  vol.  in-18  de  260  pages  (4849),  chez  Camus,  et  chez  Jac- 
ques Lecoffre  et  C,e;  —  prix  :  4  fr.  Î5  c 

La  division  de  cet  ouvrage  est  naturellement,  comme  pour  les  autres 
du  même  genre ,  celle  des  jours  du  mois  consacré  à  honorer  le  sacré 
Cœur  de  Jésus.  L'auteur  y  a  ajouté  deux  jours  de  plus  pour  former  le 
nombre  de  trente-trois,  égal  à  celui  des  années  que  notre  Sei- 
gneur a  passées  sur  la  terre.  Les  exercices  pour  chaque  jour  sont 
ainsi  divisés  :  la  voix  de  Jésus  se  fait  d'abord  entendre  au  chrétien  : 
le  Sauveur  adresse  à  l'âme  du  fidèle  ses  enseignements  et  ses  invitations, 
quelquefois  ses  avertissements  et  ses  reproches.  Le  chrétien  s'applique 
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ensuite  à  lui-même,  par  la  réflexion  ,  les  vérités  que  le  Sauveur  lui  a 
fait  entendre  ;  puis  viennent  l'indication  d'une  pratique  et  un  exemple 
toujours  bien  choisi,  analogue  au  sujet  de  l'entretien.—  Tout,  dans  ce 
livre,  inspire  une  dévotion  tendre  et  solide  envers  le  Cœur  sacré  du 
Sauveur.  Les  pécheurs  sont  excités  à  déposer  en  lui  le  poids  de  leurs 
misères;  les  cœurs  faibles  et  découragés  sentent  revivre  leur  confiance 
en  la  divine  miséricorde  ;  les  âmes  intérieures  sont  portées  à  une  sain- 
teté plus  parfaite.  La  solidité  de  la  doctrine  et  l'onction  qui  y  règne 
recommandent  cet  ouvrage  aux  personnes  pieuses  :  il  les  aidera  à  mé- 
diter utilement  les  dispositions  intérieures  de  notre  Seigneur ,  et  les 
portera  à  l'amour  et  à  l'imitation  de  ce  divin  modèle. 


Société  protestante  de  Londres  pour  la  publication  des  Traités 

religieux. 

Nous  soumettons  aux  réflexions  de  nos  lecteurs  des  chiffres  qui 
nous  semblent  dignes  de  leur  attention.  Ils  parleront  plus  haut  que 
toutes  nos  paroles,  et  montreront  ce  qui  pourrait  se  faire  aussi  parmi 
nous,  si  notre  zèle  répondait  aux  progrès  des  mauvaises  doctrines,  à 
la  profondeur  du  mal  et  à  l'absolue  nécessité  d'y  opposer  une  digue 
puissante. 

Dans  le  cours  de  l'année  1849,  la  Société  protestante  de  Londres 
pour  la  publication  des  Traités  religieux  a  vendu  ou  distribué  18  mil- 
lions 245,411  exemplaires  de  petites  brochures,  et  elle  a  fondé  657 
Bibliothèques. 

Les  recettes  de  la  Société  se  sont  élevées  à  61,527  liv.  st.  (1,537,175 
fr.  )  dont  49,586  liv.  st.  (1,239,650)  fr.)  provenant  de  la  vente  d'ou- 
vrages qu'elle  a  édités,  et  11,861  liv.  st.  (296,525  fr.)  de  dons  et  sous- 
criptions. 

Depuis  un  demi-siècle  que  la  Société  existe,  elle  a  répandu  dans  di- 
verses parties  du  monde  plus  de  500  millions  d'exemplaires  d'écrits 
religieux,  et  elle  a  fondé  environ  9,000  Bibliothèques. 


0*  arkée.  N"  12.  Juin  18S0. 
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AVIS  IMPORTANT 


3 


RELATIF  AUX  BIBLIOTHÈQUES  COMMUNALES. 

Depuis  quelque  temps,  une  entreprise,  qui  a  pour  titre  Bibliothèques 
communales,  cherche  à  se  fonder  et  à  se  propager  en  invoquant  le  pa- 
tronage de  personnes  fort  recommandables.  Nous  croyons  devoir  mettre 
dès  ce  jour  nos  lecteurs  en  garde  contre  les  démarches  qu'on  ne  man- 
quera pas  de  faire  auprès  d'eux.  Dans  notre  prochain  numéro  nous 
donnerons,  avec  quelques  détails,  les  motifs  qui  nous  portent  à  émettre 
dès  aujourd'hui  cet  avis,  qui  nous  a  paru  important  dans  les  circon- 
stances présentes,'  et  que  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  différer. 


MOSAÏQUE  LITTÉRAIRE, 


JOtmWAUX  FUBUÉft  BKPDXS  U,  &ÉTOX.UTION  DE  CT3TBXUL 

(ftOITK  *•  ) 


*4*.  Dlo«èoe«aM-€5alotte.— Épigraphe  :  Ai-je  vu  des  faquins, 
des  coquins  et  des  sots9  des  sots  et  des  coquins  f  —  In-folio  de  h  pages  ; 
2  fois  par  semaine  ;  6  fr.  jpar.  an.  —  1er  numéro  le  18  juin  ;  2«  et  dernier 
le  22  ;  —  signé  Daniel,  gérant.  —  En  tête  est  une  vignette  représentant 
Diogène  debout  en  face  de  la  Bourse,  entre  sa  lanterne  et  son  tonneau  , 
tenant  à  la  main  le  coq  gaulois  privé  de  ses  plumes,  et  suivi  d'un  chien 
qui  ronge  un  os.  —  Quoique  mauvais  et  très-mauvais  au  fond,  ces  deux 
numéros  ont  quelques  articles  qui  ne  manquent  ni  de  vérité  ni  de  justesse. 

•  Voir  pages  97, 145,  193, 289, 361,  386,  447  et  629  do  notre  tome  VUI,  ot  pages  6, 
97,  289,  386,  442  et  489  du  présent  volume. 

9«  ÀNXKR.  34 
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Us  tournent  en  ridicule  le  club  des  femmes  et  l'abbé  Châtel,  trouvent 
étranges  l'ambition  et  l'incapacité  des  hommes  de  Ai  Réforme  et  du 
National,  se  moquent  de  tous  les  journaux,  et  définissent  ainsi  plus  ou 
moins  spirituellement  leur  ligne  de  conduite  :  «  Les  Débats  :  politique, 
»  les  fonds  secrets  ;  conscience,  le  secret  des  fonds.  *-  Le  Constitution- 
»  nel  :  politique ,  bonneterie  ;  conscience,  un  tiers.  —  Le  National:  tous 
»  les  rédacteurs  de  ce  journal  étant  à  la  curée,  leur  politique  n'est 

*  qu'une  mâchoire,  leur  conscience  un  estomac. — La  Réforme  :  même 
»  position  que  le  National,  avec  une  mâchoire  plus  petite  et  un  estomac 
»  plus  grand.  —  Le  Père  Duchène  :  politique,  65  fr.  de  capital  ;  con- 
»  science,  2,500  francs  d'intérêts.  —  Diogène  sans-culottes  :  politique, 
»  conscience.  »  —  C'est  là  ce  que  nous  trouvons  de  mieux  dans  ces  deux 
numéros,  dont  un  article  est  signé  Diogène,  un  autre  Heraclite,  qui  mêle 
à  sa  faible  prose  des  vers  très-répréhensibles  sous  tous  les  rapports,  et 
insinue  quelques  mots  en  faveur  de  Louis-Napoléon-Bonaparte,  dont  il 
reproduit  en  entier  la  démission  datée  de  Londres.  —  Le  recueil  intitulé 
les  Journaux  rouges  a  omis  le  Diogène  sans-culotte  dans  sa  nomencla- 
ture ;  il  est  cependant  digne  d'y  figurer,  bien  que  son  titre  soit  plus 
significatif  que  sa  rédaction. 

*4£.  I/Impartlal,  Journal  politique  ^  littéraire  et  des  vrais  intérêts 
du  pays. —  Épigraphe  :  L'union  fait  la  force. — In-folio  de  k  pages  ;  quo- 
tidien ;  18  francs  par  an.  —  1er  numéro  (spécimen  de  2  pages),  le  18 
juin  ;  2'  et  dernier  (de  k  pages)  le  20  juin,  portant  également  le  n°  1; 
—  signé  E.  Laloubère  et  A  Régnarf,  propriétaires-rédacteurs. — 
«  Nous  signalerons,  toujours  avec  la  même  réserve,  les  bonnes  choses 
»  comme  les  abus  qu'une  République  naissante  a  le  droit  de  laisser 
»  échapper...  Nous  espérons  que  le  public  donnera  la  même  sanction 

•  à  notre  feuille  qu'il  donna  à  celle  qui  parut  sous  le  pême  titre  il  y  a 
»  quelques  années...  Qui  fait  que  la  confiance,  cette  source  d'où  découle 

*  tout  l'avenir  du  pays,  ne  peut  se  rétablir?  qui  fait  enfin  que  nous 
»  stftomes  toujours  disposés  à  nous  alarmer ,  si  ce  n'est  ces  alertes  qui, 

•  à  chaque  instant,  viennent  nous  effrayer  ?  »  Voilà  comment  écrivent 
les  rédacteurs  de  Y  Impartial,  partisans  déclarés  du  club  des  femmes, 
dont  ils  disent  que  le  but  est  «  de  moraliser,  en  quelque  sorte,  les  jeunes 
»  filles  orphelines,  de  leur  donner  les  moyens  de  gagner  une  vie  hon- 
»  nête,  sans  être  obligées,  toutefois,  de  recourir  à  la  paresse,  au  vaga- 
»  bondage,  qu'un  pas  seulement  distante  de  la  prostitution.  »  Nous  vou- 
drions bien  savoir  quelles  jeunes  filles  sont  obligées ,  pour  gagner  une 
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vie  honnête,  de  se  livrer  à  la  paresse  et  au  vagabondage  ?,  Quel  pauvre 
style  et  quel  pauvre  journal  !  —  Nous  nous  souvenons  de  trois  pu- 
blications portant  le  même  titre  :  1°  l'Impartial,  ou  Relevé  d'erreurs 
graves  consignées  dans  différents  journaux  comme  faits  réels ,  in-  8°, 
avril  1790,  1er  et  seul  numéro  de  40  pages  ;  —  2°  V Impartial  européen, 
in-40,  an  v  ;  —  3d  t  Impartial  républicain,  in-4°,  également  de  Tan  v. 
*4».  Le  Moniteur  de  la  Marine,  Journal  de  la  navigation  inté- 
rieure. Commerce,  travaux  publics,  assurances  fluviales,  arrivages.  = 
In-folio  de  k  pages  ;  hebdomadaire  ;  18  fr.  par  an.  —  lw  numéro  le  18 
juin  ;  7e  et  dernier  le  6  août  ;  —  signé  Louis  d'Artois,  rédacteur.  — 
Nous  avons  apprécié  naguère  (n°  239)  le  Pavillon,  Bévue  de  la  flotte  :  plus 
modeste  dans  ses  prétentions,  le  Moniteur  de  la  marine,  vrai  journal 
d'eau  douce,  ne  s'occupe  que  de  la  navigation  intérieure,  des  canaux, 
des  cours  des  fleuves  et  des  questions  qui  s'y  rattachent.  —  Il  est,  à 
l'égard  d'un  véritable  journal  de  la  marine,  ce  qu'est  le  canotier  parisien 
à  côté  d'un  vrai  matelot  de  la  vraie  marine...  nationale.  Les  questions 

spéciales  qu'il   traite  ne  manquent  cependant  ni  d'utilité,  ni  d'in- 
térêt 

*50.  lie  Moniteur  des  Théâtres.  — In-4*  de  2  pages;  deux 
fois  par  semaine  ;  15  centimes.  —  1"  numéro  le  17  juin,  signé  de  Ville- 
messant,  directeur.  —  Nous  n'avons  pu  suivre  exactement  cette  publi- 
cation, qui,  croyons-nous,  n'a  pas  été  d'une  régularité  irréprochable  ; 
nous  avons  cependant  vu  un  numéro  du  29  juillet,  et  un  autre  du  mois 
de  septembre,  signé  Coupigny%  qui  prouve  du  moins  qu'elle  n'a  pas  eu 
une  existence  trop  éphémère.  —  Destinés  à  être  vendus  dans  les  théâ- 
tres ,  ses  numéros  contiennent  le  programme  des  spectacles ,  et  sa 
rédaction  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  Lampion,  dont  nous 
avons  précédemment"  parlé  (n*  179)  ;  Ces  deux  journaux  portent  la 

même  signature,  et  ont  probablement  les  mêmes  auteurs. 

*51.  lie  Pilori.  —  Épigraphes  :  La  vérité,  rien  que  la  vérité.  Tout 
pour  la  nation  et  par  la  nation.  —  In-folio  de  2  pages;  deux  fois  par 

semaine;  1  fr.  25  c.  pour  trois  mois.  —  1er  numéro  le  18  juin;  ?•  et 
dernier  le  21.  —  Ce  journal,  qui  est  signé  J.  Vaumale ,  rédacteur- 
gérant,  a  été  suspendu  après  les  journées  de  juin ,  et  n'a  plus  reparu. 
Sous  le  titre  de  chaque  numéro  est  une  gravure  représentant  l'ancien 
pilori  du  charnier  des  Innocents  :  c'est  une  espèce  de  cangue  percée  de 
trois  troua,  un  pour  la  tête  et  un  pour  chaque  main.  Le  dessin  du  1er 
numéro  y  fait  figurer  M.  Thiers,  et  celui  du  2e  M.  Dupin  alué.  —Voici 
le  programme  du  Pilori  :  «  Cet  instrument  d'une  justice  menteuse  et 
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»  vénale  que  nous  venofcs  de  reconstruire  par  la  pensée,  nous  voulons 

»  le  purifier  aujourd'hui  en  l'employant  à  un  usage  saint.  Que,  dans  nu 

«sens  tout  moral  et  seulement  comme  emblème,  l'image  de  ce  supplice 

»  soit  appliquée  aux  ennemis  du  peuple,  aux  mauvais  serviteurs  de  la 

»  patrie,  à  ceux  mômes  que  leurs  antécédents  proclament  comme  des 

»  hommes  dangereux  pour  le  salut  de  la  République.  Attachons  donc  au 

»  saint  pilori  de  la  justice  populaire,  pilorisons  (qu'on  me  passe  le  bar- 

»  barisme)  non-seulement  les  traîtres,  les  concussionnaires,  les  lâches, 

»  mais  aussi  les  intrigants,  les  ambitieux,  les  incapables,  les  dévoués 

»  suspects,  tardifs  ou  mobiles,  les  accapareurs  de  places  ou  de  popula- 

»  rite.  Punissons-les,  et  surtout  épouvantons-les  par  ce  supplice,  ou  par 

»  la  menace  suspendue  sur  leurs  têtes.  Nous  ne  disons  point  que  la  vie 

»  privée  est  murée  pour  nous.  C'est  là  un  axiome  devenu  banal  et  faux 

j>  dans  sa  trop  grande  généralité.  Il  y  a  dans  toute  vie  privée  une  part 

»  qui  se  rattache  directement  à  la  vie  publique  et  politique.  Tout  citoyen 

»  a  le  droit  de  demander  à  un  fonctionnaire  :  «  Comment  donc  faites- 

»  vous  pour  économiser  ou  pour  dissiper  chaque  année  le  double  de  ce 

»  que  je  vous  paie  î  En  un  mot,  tout  ce  qui  devient  un  scandale  tombe 

»  dans  le  domaine  public.  Battez  -vous  dans  la  maison,  soit  ;  mais  que  le 

»  bruit  n'arrive  point  dans  la  rue,  car,  de  droit,  il  sera  interprété  par 

»  tous  les  passants.  Il  y  a,  comme  cela,  une  vingtaine  de  propositions- 

»  parapluies,  proclamées  dans  les  Chambres  dynastiques  :  Chacun  chez 

»  soi,  chacun  son  droit  ;  Respect  avx  droits  acquis  (bien  ou  mal)  ;  Nous 

»  devons  au  peuple  des  luis  et  non  du  travail  et  du  pain%  etc.,  etc.  ;  con- 

»  tre- vérités  dont  le  pilori  fera  justice,  en  temps  et  lieu,  dans  la  per~ 

»  sonne  de  leurs  inventeurs.  »  Après  s'être  ainsi  mis  en  règle  avec  le 

public,  ce  journal  pilorise  M.  Thiers,  et  voici  comment  .*  «  Ab  Jove 

»  principium.  A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Étudiez,  dans  la  vignette, 

»  cette  petite  figure  grimaçante,  où  la  malignité  rieuse  du  singe  se  mêle 

»  à  l'astuce  réfléchie  du  renard,  le  tout  voilé  d'une   paire  de  lunettes 

»  qui,  sans  doute,  n'a  pas  été  prise  uniquement  pour  soulager  l'or- 

n  gane  affaibli.  .Le?  lunettes  ressemblent  au  langage  :  elles  ont  été 

»  inventées  pour  cacher  la  pensée.  Dans  la  lucarne  où  le  place  notre 

»  Némésis,  on  voit  à  peu  près  de  sa  petite  personne  tout  ce  qu'il  *en 

»  montre  ordinairement  à  la  tribune  :  la  figure  et  les  mains.  Les  spec- 

»  tateurs  y  perdent  sa  petite  taille ,  assez  bien  prise,  quoique  tournant 

»  un  peu  à  l'obésité,  et  sa  jambe  bien  faite,  et  son  pied  léger.  Ici  surtout 

»  les  enfiraves  nous  privent  absolument  de  ses  gestes  rapides ,  pleins 
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»  d'expression  et  d'originalité.  Mais  comment  ce  joli  petit  homme,  qui 
»  a  l'air,  au  fond,  de  ne  point  manquer  d'esprit  et  de  savoir-vivre, 
»  s?est-il  rendu  digne  de  comparaître  si  étrangement  devant  si  nom- 
»  breuse  compagnie?  Gomment  surtout  a-t-il  eu  la  maladresse  de  se 

»  laisser  surprendre parles  événements  ?  C'est  ce  que  va  nous 

»  apprendre  le  fonctionnaire  chargé  de  lui  lire  son  arrêt  et  de  l'exé- 
»  cuter,  le  bourreau  lui-même,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom.  — 
»  Arrêt.  Louis-Adolphe  Thiers ,  né  à  Marseille  le  26  germinal  an  v 
»  (16  avril  1797),  est  condamné  à  l'exposition  publique' et  à  la  flétris- 

*  sure...  morale,  comme  s'étant  rendu  coupable  des  délits  ci-après 
»  énoncés.»—  Nous  faisons  grâce  à  nos  lecteurs  deslignobles  détails  qui 
suivent  dans  ce  premier  numéro,  et  dans  le  suivant  réservé  à  M.  Dupin 
aîné.  Nous  sommes  loin  d'être  les  amis  de  M.  Thiers  :  nous  n'approu- 
vons pas  ses  principes,  et  nous  n'avons  pas  en  lui  une  confiance  entière, 
môme  quand  il  soutient  la  cause  que  nous  défendons;  M.  Dupin,  bien 
que  nous  rendions  justice  aux  qualités  éminentes  qui  le  distinguent  sous 
plus  d'un  rapport,  est  loin  d'avoir  toutes  nos  sympathies  :  mais  nous  trou- 
vons révoltant  qu'on  attaque  publiquement  en  chacun  d'eux  l'homme 
privé.  —Telle  n'est  point  la  manière  de  voir  de  cette  feuille  ignoble, qui 
spécule  sur  les  mauvaises  passions,qui  fait  trafic  de  scandale  et  de  ca- 
lomnies, et  dont  on  a  pu  dire  avec  une  cruelle  vérité  :  «Si quelque  valet 
»  des  hautes  œuvres,  fatigué  du  repos  que  lui  laissent  depuis  longtemps 
»  nos  Cours  d'assises,  eût  voulu  chercher  une  distraction  dans  la  presse 
»  et  charmer  ses  loisirs  sans  se  gâter  la  main,  il  aurait  fait  le  Pilori.  » 

•6  t.  Ij«  Polltlqae  des  femmes*  Journal  paraissant  tous  les 
dimanches,  publié  pour  les  intérêts  des  femmes,  et  par  une  Société  d'ou- 
vrières. —  In-folio  de  2  pages;  h  fr.  par  an.  —  lw  numéro  le  18  juin; 
2°  et  dernier  le  6  août,  avec  ce  titre  :  La  Politique  des  femmes,  publiée 
par  les  ouvrières.  Liberté,  Égalité,  Fraternité  pour»  tous  et  pour 
toutes.  —  Des  exemplaires  du  1er  numéro  sont  signés  Désirée  Gay, 
gérante  ;  d'autres  sont  sans  signature  ;  le  2e  numéro  porte  pour  signa- 
ture D*  Gay>  déléguée.  —  Nous  connaissons  la  Voix  des  femmes  (n*  52)  ; 
leur  Politique' 'est  sa  digne  sœur;  c'est  le  communisme  le  plus  brutal 
et  le  plus  sauvage.  Écoutons  :  a  Sous  le  vaste  étendard  du  socialisme, 
»  la  politique  des  femmes  peut  marcher  de  front  avec  la  politique  des 
»  hommes.  »  Or  cette  politique  ,  placée  «  sous  le  vaste  étendard  du 

*  socialisme,  »  est  développée  dans  un  dialogue  entre  une  couturière, 
une  socialiste,  une  giletière,  une  icarienne,  plusieurs  ouvrières  qui 
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composent  un  chœur,  suivant  la  forme  antique,  et  une  daine.  — Lue 
ouvrière  se  plaint  des  misères  de  l'atelier  ;  la  dame  lui  répond  :  «  Où 
»  voulez-vous  en  venir  avec  ces  plaintes  ?  les  bourgeoises  ont  les  mêmes 
»  soucis  que  vous,  il  faut  bien  qu'elles  se  résignent  ;  croyez-vous  qu'il 
»  y  ait  des  riches  à  présent  ?  ils  sont  tous  ruinés.  —  Le  chœur  :  Les 
)>  gueux....  ils  cachent  leur  argent....  ils  veulent  nous  réduire  à  la 
»  misère. ...  Nous  saurons  bien  leur  faire  rendre  gorge  !  —  La  socialiste 
»  s'écrie:  Le  communisme  est  l'idéal  de  la  perfection....  —  Mais. 
»  dit  une  demoiselle  riche,  on  dit  que  les  communistes  sont  des  pillards 
»  qui  veulent  que  les  riches  partagent  avec  eux  ce  qu'ils  ont.  —  Détrôna- 
»  pez-vous,  réplique  une  icarienne,  ils  sont  bien  loin  de  vouloir  prendre 
»  aux  riches,  mais  ils  veulent  que  tous  les  biens  soient  gérés  par  l'État, 
»  et  que  chacun  ne  travaille  qu'un  nombre  d'heures  par  jour....  n  — 
Après  trois  colonnes  d'un  pareil  caquetage,  il  est  bien  prouvé  que 
M.  Cabet  est  un  saint  homme,  que  la  République  icarienne  est  la  pa- 
nacée universelle  ;  en  conséquence,  ces  dames  décident  qu'elles  s'as- 
socieront, et  que  la  plus  savante  fera  un  Cours  d&  morale  icarienne, 
et  déjà  l'une  d'entre  elles  définit  le  communisme  «  un  idéal  de  per- 
»  fection.  »  —  Nous  ne  savons  si  la  communauté  des  biens  est  la 
seule  que  ces  dames  désirent;  quelques  mots  peuvent  laisser  soupçon- 
ner qu'elles^  ne  seraient  pas  éloignées  de  pousser  la  doctrine  du  pro- 
grès jusqu'à  ses  dernières  limites.  —  Nous  verrons  paraître  plus  tard, 
toujours  dans  les  mômes  principes,  f  Opinion  des  femmes.  Les  femmes 
qui  publient  cette  Voix,  cette  Politique  et  cette  Opinion,  n'ont  donc  ni 
mari  à  aimer,  ni  enfants  à  élever,  ni  famille  à  diriger  ?  Oh  1  qu'elles 
feraient  bien  mieux  de  s'occuper  des  soins  modestes  de  leur  ménage, 
et  de  ne  pas  s'exposer  à  la  risée  publique  par  des  tentatives  si  im- 
puissantes, si  téméraires  et  si  ridicules  ! 

*5S«  lia  jpedlnffote  grise.  —  Épigraphes  :  République  démo- 
cratique, une  et  indivisible.  —  Liberté,  Égalité,  Fraternité.  —  In- 
folio de  2  pages  ;  2  fois  par  semaine  ;  8  fr.  par  an.  -r  1er  numéro  (um- 
que)  le  17  juin  (  quelques  exemplaires  portent  la  date  du  18);  signé 
Simon  Jude,  gérant.  —  En  tête  est  une  vignette  représentant  Napo- 
léon debout,  vu  de  trois-quarts,  une  lorgnette  dans  la  main  gauche, 
et  cette  main  derrière  le  dos.  —  Comme  la  Politique  des  femmes  est  la 
sœur  de  la  Voix  des  femmes,  la  Redingote  grise  est  la  sœur  du  Napo- 
léonien (n°  235),  du  Bonapartiste  (n9  236)  et  du  Napoléon  républicain 
(n9  233);  seulement  nous  trouvons  ici,  sous  une  tendance  napoiéo- 
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nienne  bien  visible  y  des  nuances  démocratiques  moins  dissimulées  ; 
ainsi  les  Représentants  sont  appelés  des  commis,  comme  dans  les  jour* 
naux  les  plus  rouges  ;  les  ateliers  nationaux  sont  regardés  comme  une 
institution  qui  rend  des  services,  et  qui  en  eût  rendu  davantage  si  le 
citoyen  Directeur  eût  su  organiser  ;ies  travaux.  Du  reste ,  sans  idées, 
sans  style,  et,  .par  conséquent,  sans  influence,  ce  journal  n'a  pu  faire 
ni  bien  ni  mal.  11  a  d'ailleurs  si  peu  vécu  I 

*54«  Le  Bévélatemr,  Journal  prophétique.  —  Épigraphes  :  La 
vérité  doit  être  connue  de  tous  pour  ne  nuire  à  personne  (du  Potet).  — 
L'esprit  prophétique  est  naturel  à  l'homme  (de  Haistre).  —  In-folio  de 
2  pages;  hebdomadaire;  5  centimes.  —  1"  numéro  le  18  juin  (quel- 
ques exemplaires  sont  datés  du  20)  ;  numéros  2  et  3  en  juillet  ;  (le 
numéro  2  répète  la  plus  grande  partie  des  articles  du  numéro  1")  ; 
numéro  h  (avec  ce  sous-titre  :  Feuille  prophétique),  en  août  ;  —  signé 
Amédé  Thuillier,  directeur.  —  «  Les  devins  n'ont  manqué  à  aucun 
»  temps  ni  à  aucun  peuple  ;  le  but  du  Révélateur  est  de  montrer  que 
»  l'époque  actuelle  n'est  pas  moins  riche  en  prophètes  que  l'anti- 
»  quité.  »  C'est  le  Révélateur  lui-môme  qui  nous  révèle  ainsi  la  pensée 
de  ses  fondateurs  ;  or,  pour  arriver  à  démontrer  ce  qu'ils  annoncent, 
ils  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  de  raconter  des  faits  plus  ou  moins 
authentiques  de  lucidité  magnétique  ;  de  reproduire  la  prétendue  pro- 
phétie du  solitaire  d'Orval  et  la  prédiction  de  Gazotte  ;  d'établir  entre 
des  événements  contemporains  des  rapprochements  singuliers,  il  est 
vrai,  mais  qui  n'ont  rien  de  prophétique;  de  chercher  dans  des  noms 
propres  des  anagrammes  qui  ne  prouvent  rien  ;  d'admettre  les  rêveries 
de  f apôtre  Jean  Journet  ;  de  défendre  le  fouriérisme,  et  d'offrir  à  leur» 
lecteurs  des  vers  et  des  nouvelles  sans  intérêt  et  sans  portée.  Tout 
cela  ne  serait  que  ridicule  si  de  graves  erreurs  et  des  impiétés  ne  *e 
mêlaient  à  ce  bizarre  assemblage  de  choses  qu'on  voudrait  en  vain  faire 
admettre  comme  sérieuses.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ;  mais  nous 
donnerons  une  formule  toute  neuve ,  que  le  rédacteur,  emploie  dans 
son  I?  et  dernier  numéro  pour  annoncer  d'une  manière  détournée  que 
le  journal  n'a  pas  assez  de  succès  pour  paraître  tous  les  jours  ou  à  des 
époques  déterminées  :  «  Le  Révélateur,  dit-il ,  a  été  et  sera  encore 
»  une  feuille  éminemment  capricieuse,  capricieuse  comme  la  révélation 
»  elle-même,  qui  ne  se  produit  pas  à  jour  fixe.  »  Gomment  ne  pas 
louer  ce  tour  ingénieux  et  cette  comparaison  capricieuse?  — •  Nous 
connaissons  deux  Révélateurs,  mais  qui  ne  se  donnaient  point  comme 
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« 

des  prophètes  :  1°  celui  de  l'an  v,  in-4%  par  Meunier  et  Dvsaulchoy  ; 
et  2°  celui  de  la  même  année,  également  in-ft°,  publié  par  Evrard , 
et  ayant  pour  sous-titre  :  Bnlletin  universel.  \ 
A  «9»  I^e  salât  social,  Moniteur  du  commerce  véridique,  Jour- 

nal  des  droits  de  l'homme,  rédigé  par  les  opprimés.  —  Rédacteur  en 
chef  le  Vieux  de  la  Montagne;  premier  rédacteur-adjoint  le  docteur 
Arthur  de  Bonnard.  —  Épigraphes  :  A  bas  la  guillotine  politique. 
A  bas  la  guillotine  de  la  faim.  —  Plus  d'exploitation  de  l'homme  par 
l'homme.  Vive  t 'organisation  du  travail  par  l'association  l  —  In-folio 
de  2  pages:  sans  indication  de  périodicité;  5  centimes.  —  1er  numéro 
le  18  juin  (quelques  exemplaires  portent  la  date  du  19)  ;  2e  et  dernier, 
le  23  ;  —  signé  Arthur  de  Bonnard ,  gérant.  —  Au  milieu  de  toutes 
les  feuilles  bizarres  que  nous  parcourons ,  en  voici  une  plus  bizarre 
peut-être  que  les  autres  ;  sa  profession  de  foi ,  signée  le  Vieux  de 
la  Montagne  y  appelle  d'abord  notre  attention  :  «  Peuple  de  Paris, 
»  s'écrie  celui  qui  Ta  rédigée,  en  fait  de  révolution,  tu  n'es  qu'un  àne, 
»  Pardonne-moi  ce  premier  compliment,  tu  le  mérites.  Tu  es  aussi 
»  embarrassé  de  ta  liberté  que  le  coq  de  la  fable  était  embarrassé  de 
i)  la  perle  de  son  fumier....  Peuple  de  Paris,  fais  bon  accueil  au  Vieux 
»  de  la  Montagne,  au  professeur  dans  l'art  de  faire  la  dernière  des 
»  révolutioqs.  Car,  sache-le  bien,  ce  n'est  pas  sa  faute  si  tu*as  man- 
»  que  ton  coup  en  89,  si  tu  l'as  manqué  en  1793,  si  tu  l'as  encore 
»  manqué  en  1830,  chaque  fois  enfin  que  tu  as  mis  la  main  à  la  pâte 
»  pour  faire  une  brioche,  au  lieu  d'une  révolution....  Jusqu'à  présent 
»  tous  les  révolutionnaires  n'ont  fait  que  des  sottises....  Veux-tu  une 
»  révolution  qui  ait  l'air  de  quelque  chose,  qui  culbutte  dans  le  fossé 
»  cette  société  Vermoulue,  gangrenée,  pourrie,  qui  pue  la  corruption 
»  et  tombe  en  lambeaux?  Ah!  pour  peu  que  le  cœur  t'en  dise,  je  te 
»  conduirai  par  un  chemin  qui  n'a  pas  de  pierres.  Nous  irons  droit  au 
»  but,  droit  comme  la  hache  qui  frappe  un  ennemi  en  pleine  poitrine. 
»  Car,  vois-tu,  en  fait  de  révolution,  je  sais  ce  que  personne  ne  sait  ;  je 
)>  suis  le  grand  révolutionnaire,  le  révolutionnaire  par  excellence,  le 
»  seul  révolutionnaire  sérieux  qui  ait  apparu  dans  le  monde  depuis 
»  le  Christ,  que  le  peuple  ingrat  laissa  crucifier  par  les  jésuites  et  les 
»  réacteurs  de  Jérusalem/  Laisse  de  côté  les  barbouilleurs  de  papier, 
»  tu  perds  ton  temps  à  les  lire  ;  moque-toi  de  tous  les  faiseurs  de 
»  constitutions  prétendues  éternelles,  et  dont  tu  as  changé  plus  sou- 
»  vent  que  de  chemises  ;  car,  avec  ta  fausse  liberté,  tu  n'as  pas  toujours 
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»  des  chemises  à  mettre  sur  ton  dos.  Méfie-toi  de  la  politique  qui  a 
»  des  yeux,  des  oreilles  et  point  d'entrailles  ;  éloigne-toi  des  loups 
»  ravisseurs  couverts  de  la  peau  des  brebis.  Viens  à  moi,  et  faisons 
»  ensemble  la  révolution  sociale;  ton  heure  est  arrivée,  et  malheur 
»  à  qui  laisse  passer  l'occasion....  »  On  s'attend,  après  un  tel  préam- 
bule, à  quelque' programme  de  haute  portée,  à  quelque  mesure  radi- 
cale ;  quel  n'est  donc  pas  Tâtonnement  du  lecteur  quand  les  lignes 
suivantes  frappent  ses  yeux  :  «  La  cause  des  révolutions  est  dans  la 
»  boutique,  chez  le  banquier,  l'usurier,  l'agioteur,  le  spéculateur,  et 
»  pas  ailleurs.  Ceux  qui  ne  le  comprennent  pas  sont  des  oisons.  A  cet 
»  état  de  choses  il  faut  un  remède  ;  ce  remède,  le  voici  :  il  faut  que 
»  les  producteurs  et  les  consommateurs  se  liguent,  et  fassent  eux- 
»  mêmes  leurs  affaires,  au  moyen  de  magasins  ou  comptoirs  établis 
»  par  eux,  et  opérant  pour  leur  compte,  sans  intermédiaires  parasites.» 
Or,  le  moyen  de  fonder  ces  comptoirs,  c'est  une  souscription  populaire 
à  25  centimes  pour  créer  des  épiceries  véridiques.  —  Est-ce  une  mysti- 
fication ?  est-ce  une  idée  sérieuse  ?  On  peut  être  socialiste,  phalansté- 
rien,  communiste,  icarien  ;  mais  on  ne  doit  pas  se  moquer  ainsi  de 
ses  lecteurs  et  du  bon  sens,  même  quand  on  signe  le  docteur  Arthur 
de  Bonnard,  épicier.  —  Au  reste,  cette  souscription  à  25  centimes 
nous  rappelle  un  fait  qui  n'est  pas  sans  signification  et  sans  impor- 
tance. Dans  le  courant  de  1849,  un  certain  citoyen  Arthur  de  Bonnard, 
traduit  en  police  correctionnelle,  a  été  condamné  pour  n'avoir  pu  jus- 
tifier de  l'emploi  de  diverses  sommes  recueillies  dans  un  club ,  à  la 
salle  de  la  rue  Martel,  et  destinées  à  des  familles  pauvres  de  trans- 
portés. Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  rapprochement.  Nous  nous 
rappelons  encore  que,  dans  les  premiers  mois  de  1848,  M.  Arthur  de 
Bonnard  était  un  des  orateurs  les  plus  véhéments  des  clubs,  où  il 
mêlait  d'une  manière  déplorable  des  idées  religieuses,  presque  toutes 
fausses,  à  des  paradoxes  socialistes  [de  nature  à  faire  sur  l'esprit  des 
auditeurs  peu  éclairés  les  plus  fâcheuses  impressions.  Nous  nous  de- 
mandions même  souvent  à  cette  époque  s'il  avait  toujours  la  conscience 
de  ce  qu'il  disait.  On  voit,  par  ce  qui  précède-,  que  cette  question  n'a 
rien  de  bien  extraordinaire. 

956.  I^e  Spartacu*  libérateur  du  peuple*  —  Épigraphes  : 
Justice,  Travail,  Indépendance.  —  Tyrans,  disparaissez,  votre  règne  est 
fini. . .  —  In-folio  de  2  pages  ;  2  fois  par  semaine  ;  5  centimes.  —  1er  nu- 
méro le  18  juin;  2«  et  dernier,  le  22  ;  —  signé  Barraud%  typographe, 
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gérant.  — *  L'opinion  de  Spartacus  peut  se  résumer  en  deux  mots  : 
démocratie  et  socialisme.  Par  démocratie,  Spartacus  entend  la  théorie 
des  Montagnards  ;  par  socialisme ,  le  système  de  Proudhon ,  dont  il  est 
fier  d'avoir  deviné,  un  des  premiers,  la  gloire  naissante.  Et  là-dessus 
nous  trouvons  un  étrange  gâchis  de  mots.socialistes,  tels  que  le  droit 
des  travailleurs  à  l'intégralité  de  leurs  produits ,  l'appropriation  par  le 
travailleur  des  fruits  de  son  travail,  etc.  Spartacus  lui-même  ne  s'en 
tirerait  pas,  s'il  ne  ne  nous  renvoyait  lestement  à  la  rude  épigraphe  de 
Proudhon  :  «  La  propriété,  c'est  le  vol  !  »  Prenez  donc  une  bonne  dose 
de  Proudhon,  joignez-y  une  dose  non  moins  forte  de  socialisme  monta* 
gnard,  épicez  le  tout  des  mots  sonores  de  sueurs  du  peuple,  crédit  mutuel, 
association ,  et  vous  aurez  un  échantillon  de  la  doctrine  de  Spartacus. 
Nous  terminerons,  dans  notre  prochaine  livraison,  la  revue  des  jour- 
naux publiés  avant  les  journées  de  juin.  A. 


*+—* 


26*.  Ami*  A  UL  RAISOW  sur  la  vérité  religieuse,  par  M.  l'abbé 
Edouard  Barthe,  chanoine  honoraire  de  Rodez,  ancien  professeur  de 
philosophie.  —  1  vol.  in-8°  de  xvi-392  pages  (1850),  chez  Jacques 
Lecoffre  et  O,  et  chez  Camus;  —  prix  :  5  fr. 

Jamais  il  n'a  été  plus  nécessaire  de  rappeler  à  l'homme  les  grandes 
vérités  sur  lesquelles  repose  la  religion.  Tous  les  maux  qui  travaillent 
aujourd'hui  la  société,  toutes  les  déviations  de  notre  intelligence  et  tous 
les  désordres  de  notre  cœur,  ne  proviennent  que  de  notre  mépris  ou  de 
notre  indifférence  pour  les  lois  éternelles  que  Dieu  s'est  plu  à  révéler 
d'âge  en  âge,  et  que  le  fondateur  de  l'Église  est  venu  confirmer  ou 
agrandir  par  son  autorité  divine.  Nous  avons  déjà  sur  ce  point  une 
foule  de  Traités  qui  jouisscnttd'une  réputation  méritée;  mais  la  plupart 
sont  trop  longs,  ce  qui  empêche  l'homme  du  monde  de  les  aborder,  ou 
bien  ils  ont  été  faits  pour  une  autre  époque,  et  on  veut  du  nouveau,  n'en 
fût-il  plus  sur  la  terre.  —  Voici  un  Appel  à  la  raison  qui ,  par  l'enchaî- 
nement logique  de  ses  preuves,  par  la  noblesse  de  son  langage,  par 
la  puissance  de  ses  déductions,  mérite  une  attention  toute  particulière. 
On  voit  que  l'écrivain  s'est  nourri  de  la  substance  des  apologistes  qui 
6ht  écrit  ces  volumineuses  démonstrations  évangéliques ,  capables  à 
elles  seules  de  former  une  vaste  Ribliothèque.  Quoiqu'il  marche  sur  les 
pas  de  ses  devanciers,  il  est  loin  de  les  copier  cependant  Ses  recher- 
ches et  sçs  lectures  lui  ont  fourni  assez  d'arguments  encore  inconnus 
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pour  intéresser  ceux-là  même  qui  sont  familiarisés  avec  ces  sortes  de 
matières.  Cette  observation  s'applique  surtout  à  son  beau  chapitre  sur 
la  résurrection  de  notre  Seigneur,  li  a  voulu  ftettre  cette  consolante 
vérité  dans  toute  sa  lumière.  11  s'est  souvenu  que  c'est  là  le  fondement 
de  nos  espérances,  ainsi  que  le  déclare  l'Apôtre  des  nations,  et  que  si 
Jésus-Christ  est  demeuré  la  proie  de  la  mort,  sans  soulever,  par  sa 
propre  vertu,  la  pierre  de  son  tombeau,  notre  foi  est  vaine.  —  La 
marche  du  philosophe  chrétien  peut  ici  se  tracer  en  quelques  mots. 
M.  l'abbé  Barthe  ne  s'est  point  égaré  dans  d'oiseuses  recherches  pour 
savoir  d'où  notre  esprit  tire  les  notions  qu'il  possède.  C'est  à  la  rai- 
son de  l'homme,  développée  par  le  langage  et  par  les  connaissances 
que  nous  recevons  de  la  société,  qu'il  s'adresse.  C'est  devant  elle  qu'il 
pose  ce  problème  :  «  La  vérité  religieuse  est-elle  quelque  part  sur  la 
»  terre  ?  »  Toutefois,  la  solution  de  cette  question  demande,  comme  pré- 
liminaire,  que  l'on  établisse  l'existence  d'un  Dieu  et  de  ses  perfections 
souveraines.  L'apologiste,  sans  écrire  un  Traité  spécial  de  théodicée 
commence  par  prouver  qu'il  y  a  un  Dieu,  un  Dieu  souverainement  bon, 
souverainement  juste,  souverainement  puissant,  ainsi  qu'une  autre  vie 
où  la  créature  qui  a  été  placée  un  moment  sur  la  terre  pour  bâtir  la 
maison  de  son  éternité,  recevra  sa  récompense  ou  son  châtiment.  S'il  y 
a  un  Dieu,  s'il  y  a  une  autre  vie,  une  fin  suprême  à  laquelle  nous  de- 
vons travailler,  il  y  a  donc  une  vérité  religieuse  dont  nous  ne  pouvons 
nous  passer  ;  car  la  vérité  religieuse  n'est  autre  chose  que  l'ensemble 
des  rapports  qui  unissent  la  créature  intelligente  à  son  père  et  à  son 
auteur.  Mais  avec  les  ressources  naturelles  dont  elle  dispose-,  la  raison 
ne  pourrait-elle  pas  assurer  à  l'homme  la  possession  de  la  vérité  reli- 
gieuse ?  non  sans  doute  :  témoin  tout  ce  qui  s'est  passé  pour  tout  le 
genre  humain  avant  l'avènement  du  libérateur  promis;  témoin  ce  qui 
s'est  passé  chez  les  Juifs,  qui  étaient  le  peuple  d'adoption ,  et  qui,  malgré 
leur  loi  écrite,  leur  synagogue,  et  l'intervention  souvent  miraculeuse  de 
la  Providence  dans  le  gouvernement  de  cette  nation  indocile,  se  sont  pré- 
cipités dans  les  plus  honteux  égarements  :  témoin  enfin  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  parmi  les  nations  chrétiennes.  Les  plus  fameux  philosophes 
de  l'antiquité  ne  sont  que  doute,  incertitude,  contradiction  sur  les  dog- 
mes les  plus  essentiels.  Ceux  qui  les  ont  suivis  à  des  époques  plus  rap- 
prochées de  nous,  et  après  l'éclat  de  la  lumière  évangélique,  n'ont  pas 
mieux  su  se  mettre  d'accord  avec  les  autres  ni  avec  eux-mêmes.  Qui 
donc  videra  ce  débat?  qui  posera  la  règle?  Après  avoir  réduit  la  raison 
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cette  faute  est  commune  au  clergé  et  à  l'Université.  M.  Bastiat  montre 
comment  les  esprits  tes  plus  élevés  ont  cédé  à  cette  influence  funeste, 
et  nous  adhérons  aux  développements  qu'il  donne  à  ces  idées,  jusqu'à 
la  page  71.  Â  partir  de  là,  nous  devons  protester  contre  quelques-unes 
de  ses  assertions  ;  ainsi,  nous  n'approuvons  point  ce  qu'il  dit ,  que 
M.  Frayssinous  ne  voulait  faire  que  des  dévots  (p.  71)  5  qu'aux  vérités 
religieuses,  primordiales  et  fondamentales,  auxquelles  toutes  les  sec- 
tes et  toutes  les  écoles  adhèrent,  se  sont  agrégées  des  institutions, 
des  pratiques,  des  rites  que  l'intelligence  ne  peut  admettre  (p.  86  )  ; 
que  l'alliance  entre  la  raison  et  la  foi  ne  s'accomplira  que  quand  le 
sacerdoce,  redevenu  ce  qu'il  doit  être,  abandonnera  les  formes  qui 
l'intéressent  pour  le  fond  qui  intéresse  l'humanité  (p.  88).  Les  lecteurs, 
devront  donc  se  tenir  en  garde  contre  le&  préventions  de  l'auteur  à  l'é- 
gard du  clergé,  et  contre  son  adhésion  au  rationalisme  moderne.  Dans 
le  reste  de  sa  brochure,  ils  trouveront  des  aperçus  dignes  d'une 
sérieuse  considération.  Nous  souhaitons  que  M.  Bastiat,  après  avoir  si- 
gnalé les  inconvénients  de  la  morale  païenne  dans  l'enseignement,  et 
reconnu  que  la  morale  catholique  peut  seule  exercer  dans  l'éducation 
de  la  jeunesse  une  influence  efficace ,  comprenne  aussi  que  la  morale 
est  impuissante  et  vague  si  elle  ne  repose  pas  sur  le  dogme.      Z. 

264.  DEUX  1DÛXM  XV  FACE,  ou  la  Providence  et  le  Communisme, 
par  M.  À.  Deyoille.  -  1  vol.  in  -12  de  328  pages  (1847),  chez  Cornu, 
à  Besançon,  et  chez  Sagnier  et  Bray,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Nos  lecteurs  sont  déjà  familiarisés  avec  le  nom  de  M.  l'abbé  Devoille. 
Ils  le  connaissent  comme  un  écrivain  doué  d'une  imagination  brillante 
et  d'un  esprit  qui  ne  manque  pas  d'invention.  Il  aime  à  revêtir  de 
formes  populaires  les  vérités  sociales  de  l'ordre  le  plus  élevé,  et  à  mêler 
aux  réalités  de  la  vie  commune  les  attrayantes  fictions  du  roman.  Voici 
un  nouvel  ouvrage,  ou  plutôt  de  nouveaux  ouvrages,  sortis  de  sa  plume; 
car,  celui  auquel  nous  accordons  aujourd'hui  la  priorité  en  considéra- 
tion de  son  titre  et  du  but  qu'il  se  propose,  a  été  suivi  ou  accompagné 
de  trois  autres  productions  du  même  genre,  que  nous  examinerons 
successivement. 

Le  volume  intitulé  :  Deux  idées  en  face,  ou  la  Providence  et  le  Commu- 
nisme,  est  destiné  à  combattre  les  fatales  doctrines  que  propagent  d'am- 
bitieux ou  d'ineptes  novateurs.  La  scène  se  passe  en  1831,  dans  une 
chaumière,  aux  environs  de  la  populeuse  cité  de  Lyon.  Là  vit  une 
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pauvre  famille  que  les  dernières  commotions  politiques  ont  réduite  à  la 
plus  grande  détresse*  Cette  famille  se  compose  d'un  vieillard  qui  va  de 
porte  en  porte  recueillir  le  pain  de  tous  les  jours.  Son  fils,  Humbert 
Daubrey,  encore  dans  la  vigueur  de  l'âge,  manque  de  travail  :  le  fa- 
bricant qui  remployait  a  été  contraint  ou  de  fermer  ses  ateliers  ou  de 
réduire  considérablement  le  nombre  des  bras  qu'il  occupait.  La  misère 
qui  est  venue  prendre  au  dépourvu  cet  infortuné,  les  pratiques  reli- 
gieuses qu'il  a  désertées  depuis  longtemps,  l'aspect  de  l'indigence  qui 
s'accroît  tous  les  jours  autour  de  lui.  ont  ouvert  son  coeur  à  la  plainte, 
aux  murmures,  aux  mauvaises  passions.  Il  maudit  le  jour  qui  l'a  vu 
naître,  il  blasphème  ou  nie  la  Providence  dans  ses  sacrilèges  emporte- 
ments. S'il  croit  encore  à  quelque  chose,  c'est  au  communisme,  dont 
il  attend  l'allégement  de  ses  souffrances  et  la  satisfaction  de  tous  ses 
besoins,  quels  qu'ils  soient.— Il  n'«nestpas  de  même  de  sa  femme.  Elle 
doit  à  la  solidité  de  6a  première  éducation,  à  la  foi  catholique  qu'elle  a 
gardée  intacte,  et  à  sa  scrupuleuse  observance  des  préceptes  divins,  une 
pieuse  résignation  aux  volontés  du  Père  céleste,  et  une  sorte  de  sérénité 
radieuse  au  milieu  des  douleurs  qui  l'assiègent.  Elle  ne  souffre  pas 
seulement  dans  ses  enfants  qui  manquent  de  tout,  dans  son  mari  in- 
crédule et  partisan  de  la  secte  nouvelle  ;  elle  souffre  aussi  dans  son 
corps  :  elle  est  dévorée  par  un  horrible  cancer,  et  une  opération  cruelle 
l'attend.  Elle  serait  bien  tentée  quelquefois  de  céder  au  découragement, 
à  la  pensée  qu'elle  va  quitter  peut-être  une  fille  déjà  grande  et  deux 
fils  qui  fréquentent  l'école  des  Frères;  mais  elle  lève  alors  les  yeux  au 
ciel  pour  lui  confier  ses  trésors  les  plus  précieux.  Son  confesseur 
d'ailleurs  lui  répète  que  la  Providence  est  la  plus  attentive  des  mères 
et  n'oublie  pas  la  plus  humble  de  ses  créatures.  Cette  épouse  chrétienne, 
si  vulgaire  aux  yeux  d'un  monde  frivole  ou  superbe,  mais  si  grande  aux 
yeux  de  Dieu,  avait  formé  sur  ses  exemples  et  par  ses  leçons  le  cœur 
de  sa  chère  Éléonore.  Cette  tendre  et  délicate  fleur  a  été  respectée  par 
tous  les  souffles  empoisonnés  qui  l'entourent.  Douce,  pudique,  dévouée, 
fidèle  à  tous  les  devoirs,  elle  est  la  providence  de  ses  jeunes  frères.  Le 
vice  audacieux  essaiera  de  la  corrompre,  elle  résistera  à  toutes  ses  pro- 
messes et  à  toutes  ses  séductions  :  elle  sortira  de  l'atelier  où  elle  gagnait 
le  salaire  unique  qui  faisait  vivre  sa  famille,  plutôt  que  de  flétrir  la  virgi- 
nale couronne  de  sa  pudeur,  ou  d'avoir  à  rougir  devant  sa  conscience 
—  A  cette  gracieuse  physionomie,  l'auteur  en  a  opposé  une  autre  quj 
n'est  pas  moins  fortement  dessinée»  If  s'agit  de  Rémond  ;  c'est  un  jeune 
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homme  nourri  de  tous  les  enseignements  de  l'Université.  S'il  a  conservé 
des  mœurs  pures,  chose  assez  rare,  il  a  perdu  la  boussole  par  laquelle 
on  peut  se  conduire  sur  l'orageux  Océan  de  ce  monde.  Brouillé  avec  un 
père  qu'il  a  offensé,  plus  brouillé  encore  avec  les  ressources  pécu- 
niaires, il  commence  par  écrire  dans  les  journaux  socialistes.  Quand 
cette  ressource  vient  à  lui  manquer,  il  se  fait  contre-maître.  La  beauté 
de  ses  formes,  la  distinction  de  ses  manières,  l'ardeur  que  respirent 
ses  paroles,  ses  principes  hautement  républicains,  ses  vagues  aspira- 
tions vers  un  avenir  prochain,  où  les  classes  ouvrières  jouiront  de  tout 
en  abondance,  lui  assurent  peu  à  peu  un  immense  ascendant  sur  les 
artisans  qui  courent  à  lui ,  et  dont  il  entretient  les  fallacieuses  espé- 
rances. Semblable  à  tous  les  conspirateurs  timides  ou  novices,  il  veut 
organiser  l'émeute,  mais  sans  qu'elle  dégénère  en  révolte.  Il  ne  de- 
mande qu'une  agitation  féconde,  des  démonstrations  pacifiques  régu- 
lières et  autorisées  par  la  loi,  comme  s'il  était  facile  d'arrêter  sur  cette 
pente  rapide  une  multitude  impatiente  et  enthousiaste.  Ce  jeune  homme, 
qui  cache  sous  un  nom  de  guerre  son  véritable  nom,  a  connu  dans  ses 
excursions  la  famille  Daubrey.  Il  lui  fait  l'honneur  de  choisir  sa  chau- 
mière pour  le  rendez-vous  de  ses  amis  avec  lesquels  il  concerte  ses 
plans.  Mais,  au  milieu  de  ses  projets,  il  n'a  pu  échapper  à  l'impression 
que  la  douce  et  mélancolique  figure  d'Éléonore  a  produite  sur  son 
cœur.  Les  passions  tumultueuses  du  conspirateur  font  silence  devant 
cette  attitude  calme  et  recueillie,  devant  cette  foi  inébranlable,  devant  ce 
cœur  si  profondément  religieux.  Il  s'attache  à  elle  malgré  lui.  Une  lutte 
s'engage  au  fond  de  lui-môme  :  renoncera-t-il  à  ses  convictions  démo- 
cratiques pour  mériter  l'amour  de  la  jeune  chrétienne?  Triomphera-t-il 
de  sa  passion  pour  rester  tout  entier  à  ses  convictions  socialistes?  Son 
âme,  plus  exaltée  que  corrompue,  ne  sait  d'abord  que  résoudre.  11  se 
décide  enfin,  il  rêve  un  mariage  avec  la  fille  du  pauvre  prolétaire.  Cette 
alliance  lui  semble  la  consécration  de  cette  égalité  démocratique  dont 
il  est  le  plus  ardent  apôtre.  —  Cependant  le  flot  de  la  misère  monte 
de  jour  en  jour  dans  la  cité  populeuse  :  on  parle  d'insurrection  ;  on  en 
fixe  l'heure  et  la  minute.  Rémond  rassemble  ses  plus  fidèles  prosé- 
lytes dans  la  chaumière  de  Daubrey  pour  les  modérer  et  les  conte- 
nir. Ce  banquet  démocratique  devient  pour  le  jeune  contre-maître  l'oc- 
casion d'exprimer  sa  haine  contre  la  société  telle  qu'elle  est  constituée. 
IF  y  formule  sans  crainte  et  largement  tous  ses  plans  d'avenir.  Le  com- 
munisme coule  à  pleins  bords  dans  les  discours  de  Rémond.  Éléonore  3S- 
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sisle  à  ces  agapes  du  culte  nouveau.  On  outrage  sa  foi,  ses  convictions  ; 
elle  prend  souvent  la  parole  pour  les  venger.  Ses  réfutations  produisent 
un  effet  inattendu  sur  le  contre-maître  et  sur  son  auditoire.  La  pauvre  en- 
fant avait  fait  plus  :  dans  la  juste  défiance  que  lui  inspiraient  ses  forces  et 
ses  lumières,  elle  avait  appelé  à  son  secours  un  défenseur  plus  éclairé;  elle 
avait  averti  son  confesseur  de  ce  qui  devait  avoir  lieu.  Le  saint  prêtre 
apparaît  donc  là  sous  un  nom  caché  :  l'inconnu  poursuit  et  complète 
l'œuvre  d'ÉIéonore.  Il  démontre  le  vide  de  toutes  ces  doctrines,  oppose 
les  faits  aux  hypothèses,  réfute  les  objections,  et  venge  la  Providence 
de  tous  les  arguments  que  le  mensonge  emploie  pour  la  nier  ou  la  ca- 
lomnier. Cette  partie  de  l'ouvrage  était  la  plus  importante,  elle  est  aussi 
la  plus  habilement  traitée.  —  L'orage  ne  tarde  point  à  éclater  dans 
Lyon.  Au  bout  de  quelques  heures  de  résistance,  les  troupes  peu  nom- 
breuses qui  défendaient  cette  ville  sont  obligées  de  se  retirer  ;  les  ou- 
vriers soqt  maîtres  partout.  Assez  embarrassés  de  leur  victoire,  ils  ne 
savent  comment  en  profiter.  Il  faut  dire  à  leur  louange  qu'à  part  quel- 
ques excès  et  quelques  actes  de  destruction  inséparables  d'une  pareille 
lutte,  ils  n'ensanglantent  point  leur  victoire.  L'auteur  avait  ici  des 
matériaux  tout  trouvés.  Il  n'a  fait  que  décrire  la  guerre  civile  qui  a 
grondé  dans  les  rues  de  Lyon  en  1834,  au  cri  de  Vivre  en  travaillant 
ou  mourir  en  combattant.  Rémond  succombe  dans  cette  lutte  qu'il  dés- 
approuvait, mais  à  laquelle  il  a  pris  part  avec  Daubrey.  La  jeune  lille 
de  l'ouvrierf  qui  venait  chercher  son  père  au  milieu  des  blessés,  retrouve 
les  deux  combattants.  Son  père  revient  à  la  vie  ;  le  jeune  contre-maître 
succombe  après  avoir  abjuré  ses  erreurs  et  purifié  sa  conscience.  II 
doit  à  Éléonore  ce  dernier  bienfait.  Eléonore  épouse  plus  tard  un  fermier 
qui  lui  donne  sinon  les  joies  de  la  fortune,  au  moins  une  certaine  aisance 
matérielle,  et  la  paix  d'un  ménage  chrétien.  Elle  a  eu  la  consolation  de 
voir  sa  mère  recouvrer  la  santé  après  la  cruelle  opération  qu'elle  a  subie. 
Ses  deux  frères  ont  grandi.  Elevés  par  les  disciples  des  bienheureux  de 
La  Salle,  ils  embrassent  le  pieux  Institut  qui  a  dirigé  dans  la  voie  du  bien 
leur  enfance  et  leur  jeunesse.  Quant  à  Humbert  Daubrey,  meunier  à 
dix  ou  douze  lieues  de  Lyon,  il  se  plaît  dans  la  nouvelle  condition  que 
la  Providence  lui  a  faite.  Réconcilié  avec  les  misères  de  ce  monde,  il  rit 
maintenant  des  folies  du  communisme  qu'on  était  parvenu  à,  lui  faire 
embrasser.  Il  est  redevenu  un  homme  en  redevenant  chrétien.  Il  sup- 
porte donc  avec  une  constance  toute  virile  un  fardeau  qui  tout-à-1'heure 
écrasait  sa  mollesse. 

9*  AWlfÔ.  35 
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Cette  production  ,  comme  toutes  celles  du  môme  auteur ,  annonce  les 
intentions  les  plus  droites  et  les  plus  louables.  Plusieurs  caractères  sont 
bien  tracés.  Nous  les  avons  indiqués  dans  l'analyse  qui  précède.  L'écri- 
vain  a  promeué  ses  personnages  à  travers  plusieurs  autres  scènes  que 
nous  avons  été  obligés  de  supprimer.  Le  cabaret»  le  gouffre  et  le  duel  lui 
ont  fourni  des  détails  accessoires  où  il  a  trouvé  l'occasion  de  mettre  en 
relief  quelque  vérité  religieuse  ou  quelque  trait  de  générosité ,  capable 
de  se  graver  dans  le  souvenir.  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à 
l'ensemble  de  cette  œuvre.  —  Que*  M.  l'abbé  Devoilie  nous  permette  ce- 
pendant, à  notre  ordinaire  9  des  observations  qui  n'ont  d'autre  but  que 
de  lui  prouver  notre  estime  et  le  désir  de  le  voir  perfectionner  ses  fic- 
tions morales.  Le  portrait  du  fabricant  f  qui  est  sur  le  second  plan  f  ne 
tient-il  pas  plus  de  la  caricature  que  de  la  réalité  ?  Par  son  exagération 
même,  il  offre  un  danger  :  celui  de  soulever  une  haine  presque  légitime 
contre  cet  inepte  bourgeois  qui  ne  vit  que  pour  le  sensualisme  le  plus 
grossier.  L'intention  de  l'écrivain  est  de  réconcilier  les  classes  moyen- 
nes et  les  classes  ouvrières  par  ses  tableaux  vrais  ou  imaginaires  : 
y  parviendra-t-il  par  celui  qu'il  leur  présente  ?  nous  en  doutons.  Nous 
n'aimons-pas  non  plus  que  le  secret  du  confessionnal  cesse  d'y  rester 
enseveli.  Il  faut  laisser  cette  machine  poétique  à  d'autres  roman- 
ciers, qui  en  ont  largement  abusé.  C'est  ici  un  secret  entre  Dieu  et 
le  pénitent  ;  le  monde  n'a  rien  à  y  voir.  Autre  question  :  une  épouse 
chrétienne  a-t-elle  le  droit  de  fiancer  sa  fille  sans  le  consentement  de 
son  mari,  et  même  sans  l'avoir  prévenu  ?  nous  ne  le  pensons  pas.  Quant 
au  style ,  habituellement  clair,  correct ,  élégant ,  parfois  même  s'é- 
levant  jusqu'à  l'éloquence,  il  renferme  certaines  négligences  qu'il 
serait  aisé  de  faire  disparaître.  On  ne  dit  pas  avoir  beaucoup  de 
maux  à  faire  quelque  chose  (passim)  ;  on  dit  encore  moins  j'y  irai  (p. 
202);  Nous  y  irons  (p.  235).  Les  exigences  de  la  grammaire  cèdent  ici 
devant  celles  de  l'oreille,  qui  rejettent  l'adverbe  de  lieu  comme  inutile 
dans  cette  circonstance.  Nous  ne  pensons  pas  que  ces  avertissements  ' 
consciencieux,  et  fondés  sur  une  lecture  attentive,  puissent  rien  ôter  à 
l'estime  des  lecteurs  pour  un  ouvrage  qui  conduit  habilement  le  cœur 
et  l'esprit  à  cette  judicieuse  conclusion  :  «  Tirer  des  misères  inévitables 
du  temps  le  meilleur  parti  possible  pour  l'éternité.  »  Y. 
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9*5.  BiOTiosnr AiAXB'AirriQUiTÉscHa^TixjnneB,  par  MM.  l'abbé 
Jâcquin  et,DuESBEBG.  —  1  vol.  ÎQ-8*  de  vni-516  'pages  (1848),  chez 
Hivert;  — prix  :  5fr. 

C'est  une  heureuse  pensée  d'avoir  réuni  sous  forme  de  Dictionnaire 
tout  ce  que  les  antiquités  chrétiennes  offrent  de  plus  essentiel  à  connaî- 
tre. La  jeunesse  de  nos  écoles  est  souvent  d'une  profonde  et  déplora-* 
ble  ignorance  sur  des  questions  qui,  par  plus  d'un  point,  touchent  de 
près  aux  dogmes  les  plus  vénérables  de  la  religion  catholique.  11  faut 
donc  remercier  les  écrivains  qui  ont  rédigé  ce  recueil,  d'avoir  comblé 
une  véritable  lacune  dans  cette  partie  de  l'enseignement ,  en  ouvrant 
aux  élèves  des  deux  sexes  des  -sources  ou  ils  peuvent  puiser  des  con- 
naissances  et  une  instruction  appropriées  a  leur  âge.  Nous,  n'avons 
point  ici  à  discuter  le  plan  de  cette  œuvre.  Il  était  imposé  par  le 
sujet  lui-même,  du  moment  où  l'on  adoptait  Tordre  alphabétique. 
Quant  aux  documents  qui  sont  entrés  dans  ce  volume,  les  deux  colla- 
borateurs ont  eu  peu  de  chose  à  fournir  de  leur  propre  fonds.  Ils 
se  sont  bornés  au  rôle  d'abbréviateurs.  Le  P.  Héiyot  pour  les  Ordres  re- 
ligieux, le  P.  Thomassin  pour  la  science  liturgique,  Bergier  pour  les 
définitions  de  la  théologie  et  Feller  pour  l'érudition  historique,  ont  fait  à 
peu  près  les  frais  de  l'ouvrage.  Nous  le  disons  bien  moins  pour  blâ- 
mer les  deux  écrivains  auxquels  nous  devons  ce  Manuel,  que  pour  les 
féliciter  de  s'être  effacés  devant  des  hommes  en  possession  d'une  légiti- 
me renommée.  —  Que  MM.  Jacquin  et  Duesberg  nous  permettent  cepen- 
dant quelques  conseils  que  nous  croyons  propres  à  concourir  au  per- 
fectionnement de  cette  judicieuse  compilation.  Nous  les  avertirons,  en 
premier  lieu,  que  leur  nomenclature  n'est  pas  complète.  Nous  avons 
cherché  vainement,  dans  la  série  des  mots  qu'ils  expliquent  ou  définis- 
sent, ceux  qui  suivent  :  Indulgences,  Mont-de-Piété,  Prémontré,  Prieur, 
Prieuré,  Retable.  Nous  avons  fait  la  même  remarque  par  rapport  à  Hé- 
résie et  à  Schisme.  Ces  deux  expressions,  qui  rappellent  des  époques 
quelquefois  si  orageuses  et  des  événements  qui  ont  fait  couler  tant  de 
sang,  devaient  d'autant  plus  figurer  dans  cette  liste,  qu'elles  reviennent 
plus  souvent  dans  le  courant  du  discours.  En  second  lieu,  les  pages  59  et 
116  se  contredisent.  D'une  part,  on  fait  reposer  la  chaire  de  saint  Pierre 
à  Rome  sur  les  quatre  docteurs  les  plus  illustres  de  l'Église  latine  ;  de 
l'autre  sur  deux  docteurs  de  l'Église  latine,  et  sur  (deux  docteurs  de  l'É- 
glise grecque.  Où  est  la  vérité  entre  ces  deux  affirmations?  La  dernière 
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assertion  est  la  seule  exacte.  Le  chevalier  Bernini,  qui  enrichit  Saint- 
Pierre  de  Rome  du  brillant  ehef-d'œuvre  que  nous  venons  de  nommer, 
était  trop  familiarisé  avec  la  pensée  intime  de  l'Église  et  avec  les  habi- 
tudes de  l'art  chrétien,  pour  se  mettre  en  opposition  avec  elles.  Il  savait 
que  la  langue  grecque  reparaît  dans  la  célébration  de  la  messe  et  dans 
l'office  du  Vendredi-Saint,  comme  un  symbole  parlant  de  l'union  des 
deux  Églises.  11  se  serait  donc  bien  gardé  d'oublier  dans  son  œuvre  ar- 
tistique les  docteurs  qui  jouèrent*  un  si  grand  rôle  dans  la  catholicité. 
En  troisième  lieu,  le  style  des  deux  collaborateurs  laisse  souvent  à  dé- 
sirer du  côté  de  la  précision.  Ainsi,  nous  lisons  page  397,  que  le  par- 
rain ne  peut  épouser  sa  filleule  ;  il  fallait  ajouter  «  sans  la  dispense  de 
»  l'autorité  ecclésiastique,  »  car  l'empêchement  n'est  pas  absolu.  Quel- 
quefois aussi,  mais  rarement,  le  langage  descend  jusqu'au  trivial.  Céder* 
nier  reproche  s'applique  surtout  à  l'article  pain  bénit.  On  y  dit  qu'il 
n'çst  pas  nécessaire  de  présenter  de  la  brioche.  N'était-ce  pas  le  cas  de 
relever  par  un  terme  un  peu  plus  noble  un  détail  trop  vulgaire  ?  Vient 
ensuite  une  diatribe  contre  la  cupidité  dès  employés  inférieurs  de  l'É- 
glise. Nous  sommes  loin  de  prendre  sous  notre  protection  les  procédés 
de  quelques  hommes  qui,  par  leur  éducation,  leurs  habitudes  et  leur 
position,  ne  répondent  pas  toujours  dignement  à  la  mission  qui  leur 
est  confiée*  Mais  si  cet  ouvrage  tombe  sous  la  main  de  quelqu'un  d'entre 
eux,  il  sera  bien  étonné  de  figurer  dans  un  Dictionnaire  d'antiquités 
chrétiennes,  il  eût  été  bon  de  les  laisser  de  côtét  sauf  meilleur  avis  ;  c'est 
une  affaire  toute  d'intérieur.  Nous  engageons  enfin  les  éditeurs  à  faire 
disparaître  quelques  définitions  peu  exactes,  comme  celle-ci  :  <i  La  messe 
»  des  morts  est  un  service  de  tristesse  (p.  325),  »  et  à  surveiller  dans  la 
prochaine  édition  les  fautes  typographiques;  elles  déparent  celle-ci.  Ainsi 
sévèrement  révisé  ou  complété,  ce  Dictionnaire  pourra  prendre  rang 
paripi  les  productions  utiles  à  la  jeunesse.  Il  y  a  mieux  ;  l'âge  mur  y 
viendrarenouveler  avec  plaisir  des  connaissances  à  demi  effacées  par  les 
préoccupations  du  monde  ou  le  tumulte  des  affaires.  Y. 

M*,  u  Dtscxns  m  saut*  jsAw^PBjuroois  axais,  ou  ne 

du  P.  Paul-Antoine  Dauphin,  mvtoionnaire  dan*  le  Fivarais  et  dans 
te  Fétay,  suivie  de  Notices  biographiques  sur  d autres  missionnaires  de 
ta  Compagnie  de  Jésus,  par  un  Religieux  de  u  même  Compagnie.  — 
—  1  vol.  in-12  de  xn-239  pages  (1850J,  chez  Périsse  frères,  à  Lyon 
et  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr.  50  cent. 

Né  en  1709  et  mort  en  1744»  le  P.  PauUAQtpine  Dauphin  n'eut  à 
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remplir  qu'une  courte  carrière ,  mais  il  sut  l'utiliser  également  et 
pour  sa  propre  sanctification  et  pour  le  salut  des  âmes.  Edifiant  dans 
ses  premières  années,  il  le  fut  encore  plus  dans  son  noviciat,  qui  le 
prépara  à  développer  après  sa  profession  une  sainteté  plus  parfaite. 
Sa  grande  étude  était  d'imiter  saint  François  Régis  qu'il  avait  pris 
pour  son  modèle,  et  dont  il  reproduirait  si  bien  les  vertus,  que 
souvent  on  lui  en  donnait  le  nom.  Il  parcourut,  pendant  un  petit  nom 
bre  d'années,  les  provinces  du  Vélay  et  du  Vivarais,  prêchant  avec  ar- 
deur la  parole  sainte ,  et  opérant  partout  d'éclatantes  Conversions. 
Il  joignait  à  la  vie  d'apôtre  celle  de  pénitent  mortifié,  et  Ton  avait 
peine  à  concevoir  comment  il  pouvait  unir  ensemble  deux  vocations 
si  différentes.  Malheureusement  son  histoire*,  a  été  écrite  trop  long- 
temps après  sa  mort  ;  les  faits  manquent  ;  on  cherche  en  vain  ces 
détails  intéressants  qui  donnent  la  vie  aux  ouvrages  de  ce  genre.  Ce 
défaut  se  fait  remarquer  encore  davantage  dans  les  Notices,  qui  ne 
sont  presque,  une  ou  deux  exceptées,  qu'une  sèche  et  maigre  no- 
menclature. Tel  qu'il  est  cependant,  cet  ouvrage  peut  être  utile,  soit 
pour  retrouver  des  noms  qyi  peut-être  se  seraient  perdus  dans  l'ou- 
bli, soit  pour  inspirer  aux  ministres  du  Seigneur  le  goût  des  missions 
qui  seraient  si  nécessaires  aujourd'hui  pour  ranimer  la  léthargie  à&* 
peuples  et  arracher  les  pécheurs  au  dérèglement.  A.-B.  C. 

267.  x>S  X*A  ©OUUCUB./parM.  Blanc  Saixt-Bonnet,  précédé  des  Temps 
présents.  —  1  vol.  in-12  de  clu-294  pages  (1849),  chez  Hervé;  — 
prix  :  3  fr. 

-  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  connaissance  avec  M.  Blanc 
Saint-Bonnet,  lorsque  (dans  notre  tome  II»  p.  53)  nous  avons  examiné 
l'ouvrage  intitulé  de  F  Unité  spirituelle  ou  de  la  société  et  de  mm  but  au- 
delà  du  temps.  Sans  refuser  à  l'auteur  un  certain  talent  philosophique, 
une  suite  d'idées  propres  à  bâtir  un  système,  une  certaine  énergie 
parfois  dans  le  style ,  nous  avons  été  obligés  cependant  de  montrer 
qu'avec  des  sentiments  très-purs  et  un  esprit  très-catholique,  il  avait 
donné  prise  à  de  graves  reproches  sous  le  rapport  de  l'orthodoxie.  Ce 
ne  sera  pas  cette  fois  sous  ce  point  de  vue  que  notre  critique  examinera 
son  livre,  quoiqu'il  vienne  heurter  de  temps  en  temps  contre  des  idées 
au  moins  systématiques,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  mais  nous  y  re- 
lèverons de  grands  défauts,  qui  doivent  le  rendre,  non  pas  nuisible, 
mais  à  peu  près  entièrement  inutile.  —  Le  premier  défaut,  c'est  l'ab- 
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sence  d'unité  et  de  proportion  dans  les  différentes  pièces  qui  le  compo- 
sent D'après  la  forme  du  titre,  l'objet  principal  est  ta  douleur;  or,  le 
Traité  de  la  Douleur  ne  comprend  que  225  pages  imprimées  en  caractè- 
res  tellement  gros  que  ces  225  pages  en  formeraient  à  peine  cinquante, 
si  Ton  avait  employé  le  caractère  fin  et  très-serré  adopté  pour  le  reste 
du  volume.  Avant  ce  court  Traité  est  un  morceau  sur  les  Temps  présents, 
formant  quatre-vingt  treize  pages  en  très-petit  texte,  c'est-à-dire 
pour  le  moins  trois  fois  plus  long  que  le  travail  principal,  qui  lui-même 
est  suivi  de  vingt  pages  d'éclaircissements  dits  métaphysiques  et  politi- 
ques.— Le  second  défaut  que  nous  avons  à  reprocher  à  M.  Blanc  Saint- 
Bonnet,  c'est  l'obscurité  de  ses  pensées,  l'abstraction  de  ses  maximes, 
l'embarras  amphigourique  de  son  style.  En  vérité,  on  est  tenté  à  chaque 
page  de  se  demander  à  soi-même  si  l'auteur  a  bien  su  ce  qu'il  voulait 
dire.  On  a  beau  s'appliquer,  chercher,  méditer,  on  ne  saurait  découvrir 
ni  l'ordre  jiu  plan,  ni  la  marche  des  développements,  ni  l'enchaînement 
des  idées.  Ce  soot  de  grands  mots  rapprochés  les  uns  des  autres  dans  une 
intention  trop  marquée  de  produire  certains  effets  romantiques.  Nous 
avons  voulu  nous  rendre  compte  des  deux  puvrages  renfermés  dans  cet 
unique  volume,  et  dont  l'un  se  rapporte  plus  'particulièrement  à  la  po- 
litique, tandis  que  l'autre  se  range  plus  spécialement  sous  l'étendard 
de  la  morale;  mais  malgré  notre  bonne  volonté,  il  nous  a  été  impossible 
d'y  réussir.  Aussi,  pour  donner  une  idée  de  ce  livre,  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire,  c'est  de  rapporter  les# titres  des  chapitres  qui  le  com- 
posent, et  de  montrer  ensuite,  par  une  ou  deux  citations,  la  manière 
dont  ils  sont  développés. 

Les  Temps  présents ,  divisés  en  un  grand  nombre  de  paragraphes  sans 
titre,  finissent,  à  dater  de  la  page  20,  par  indiquer  quatre  grandes  di- 
visions :  du  capital,  des  idées,  des  hommçs,  des  résultats.  Il  n'est  pas 
besoin  de  longues  dissertations  pour  faire  voir  ce  qu'il  y  a  de  vague  dans 
cet  exposé  ;  mais  ce  n'est  rien  encore  auprès  du  Traité  suivant.  —  La 
Douleur  est  divisée  en  deux  parties;  pourquoi?  il  serait  difficile  do  le 
•  dire;  la  différence  est  srpeu  tranchée  qu'il  semblerait  que  ce  qui 
convient  à  l'une  peut  également  convenir  à  l'autre.  —  lre  partie  : 
chapitre  I.  De  la  douleur  au  point  de  vue  do  l'infini.  —  Chapitre  II.  De 
la  douleur  au  point  de  vue  de  l'homme.— Chapitre  III.  Œuvre  de  la  dou- 
leur dans  le  temps.  —  Chapitre  IV.  Des  fruits  de  la  douleur  pour  cette 
yie  et  au  delà.  —  Chapitre  V.  Ontologie  de  la  douleur.  —  2«  partie  : 
chapitre  VI.  Suivez  les  pas  de  la  douleur,  vous  aurez  le  sens  de  la  vie. 
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— Chapitre  VII.  L'homme  pleure  en  venant  au  monde,  plus  tard  il 
saura  pourquoi.  — ;  Chapitre  VIII.  Comment  la  douleur  a  été  régula- 
risée dans  une  loi.  —  Chap.  IX.  Comment  le  travail  applique  la  dou- 
leur aux  différents  états  des  âmes.  —  Chapitre  X.  Les  âmes  sont  gra- 
duées dans  la  vie  par  les  zones  de  la  douleur.  —  Chap.  IX.  La  dou- 
leur équilibre  pour  le  ciel  le  cœur  et  la  volonté. 

Veut-on  maintenant  avoir  une  idée  du  style  de  l'auteur  ?  ouvrons  le 
livre  au  hasard  ;  l'âme  a  grandi  avec  la  suite  des  années  :  t  Alors, 
9  pour  accroître  l'exercice  du  cœur,  il  ne  faudra  que  resserrer  un  peu 
»  le  fil  qui  le  rattache  à  lui-même.  La  vieillesse  tient  pour  cet  effet 
»  la  grande  vis  micrométrique  de  l'existence  (p.  68).»  Ailleurs  l'auteur 
veut-il  montrer  que  les  sacrifices  deviennent  plus  pénibles  avec  le  temps  ? 
«  A  tous  les  pas,  dit-il  9  on  voit  le  sentier  qui  se  dresse,  et  le  sommet 
»  que  Ton  gravit  plus  dépouillé.  Ainsi  l'existence  s'échelonne  devant 
»  l'âme.  Or,  chaque  fois  c'est  la  douleur  qui  fait  sauter  l'échellon.  Tel  est 
9  le  secret  de  la  vie  (p.  70).  »  Mais,  afin  d'abréger,  nous  nous  conten- 
terons de  rapporter  un  des  morceaux  de  la  fin,  lequel  parait  avoir  été 
travaillé  avec  un  soin  tout  particulier  ;  il  s'agit,  croyons-nous,  de  l'In- 
carnation :  «  Fixé  au  bout  de  la  chaîne  électrique  des  êtres»  l'homme  se 
»  sentira  un  avec  l'univers.  Foyer  central,  dans  sa  souffrance,  grand  ré- 
»  Secteur,  par  son  amour,  il  sera  le  patriarche  des  mondes,  et  l'universel 
»  Adam.  Pour  lui  révéler  sa  mission,  Dieu  descendra  sur  le  globe,  lors- 
9  qu'assumant  toute  la  douleur  des  temps  pour  la  faire  tenir  dans  son 
»  cœur,  et  que,  portant  la  croix  du  monde,  il  gravira  le  Golgotha,  une 
9  voix  dira  :  Voilà  l'Homme  !  et  l'homme  s'écriera  à  son  tour  :  Si  le 
»  calice  ne  peut  se  détourner,  que  votre  volonté  soit  faite  !  Dès-lors,  le 
9  fils  ardent  de  l'être  ira  fonder  dans  le  relatif  une  existence  réelle  par 
9  la  liberté,  et  lui  tracer  vers  l'absolu  des  frontières  éternelles  par  la 
9  douleur.  Tout  va  mouvoir  sur  ce  seul  être  ;  Dieu  a  trouvé  le  point  où 
»  doit  tomber  sa  grâce  ;  le  poème  vivant  de  la  création  marchera  dans 
»  son  unité.  —  Ah  !  dis-moi  quelque  chose  d'infini  sur  l'homme,  parce 
9  que,  dans  mon  émotion,  je  souffre  à  une  profondeur  où  ma  pensée 
»  n'arrive  plus  (p.  236-237).  »  —  Quelle  consolation  peut  trouver  dans 
sa  douleur  une  âme  qui  souffre,  en  parcourant  des  lignes  si  pleines 
d'abstraction  et  de  vague?  Quand  on  souffre,  une  pensée  simple,  et  à  la 
portée  de  tous  les  esprits,  ne  fait-elle  pas  plus  d'impression  qu'une 
suite  confuse  de  réflexions  obscures  et  presque  inintelligibles?  Le  livre 
de  la  Douleur  peut  traverser  le  monde  sans  porter  dans  les  ftme9  au- 
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cune  impression  fâcheuse  ;  mais  pourra-t-il  y  produire  quelques  heu- 
reux résultats]?  La  réponse  à  cette  question  nous  paraît  bien  incertaine. 

A.-B.  C. 

268.  IJSft  tCOKOVUBTXS ,   USB  SOGXAUSTOS  BT  UB  CHHLIMIA- 

ansME ,  par  M.  Charles  Perrin  ,  professeur  de  Droit  public  et  d'Eco- 
nomie politique  à  1'Oniversité  catholique  de  Louvain.  —  i  vol.  in-»» 
de  180  pages  (1849) ,  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cie  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Montesquieu  a  dit  avec  une  haute  raison  :  «  Chose  incroyable  !  la  re- 
»  ligion  catholique ,  qui  ne  semble  destinée  qu'à  assurer  le  salut  de 
»  l'homme  dans  une  autre  vie ,  est  encore  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
»  opérer  le  bonheur  de  l'homme  ici-bas.  »  Toutes  les  sciences  sont  ve- 
nues rendre  hommage  l'une  après  l'autre  à  cet  aveu  du  philosophe  du 
xvme  siècle.  La  thèse  que  soutient  aujourd'hui  M.  Perrin  est  une  glo- 
rification nouvelle  du  christianisme.  Préoccupé ,  comme  toutes  les  gé- 
néreuses intelligences ,  du  mal  qui  travaille  en  ce  moment  le  corps 
social,  il  a  cherché  à  y  porter  remède  pour  sa  part,  autant  du  moins 
que  l'individu  peut  agir  dans  une  société  si  misérablement  jetée  hors 
de  ses  voies.  Il  s'attaque  à  une  des  sciences  qui  ont  le  plus  contribué  à 
la  rapide  propagation  du  mal.  Il  s'agit  de  l'économie  politique.  Le  sa- 
vant professeur  prouve  qu'en  prenant  pour  point  de  départ  le  sen- 
sualisme ,  c'est-à-dire  le  principe  du  développement  indéfini  des  be- 
soins, elle  devait  arriver,  par  une  pente  insensible,  à  toutes  les  folies 
menaçantes  du  socialisme.  Entre  ce  principe  et  la  morale  telle  que 
l'entendent  les  sociétés  chrétiennes ,  telle  qu'elles  l'ont  pratiquée  de- 
puis qu'a  brillé  la  divine  lumière  de  la  croix ,  il  n'y  a  pas  de  concilia- 
tion possible.  Dans  la  doctrine  de  la  révélation ,  l'idée  du  bon  et  de  la 
vertu  est  inséparable  de  l'idée  de  sacrifice,  de  dévouement  et  de  lutte  : 
elle  implique  la  victoire  de  l'homme  sur  ses  penchants  désordonnés  et 
la  nécessité  d'un  effort  constant  contre  lui-même.  Suivant  les  apôtres 
des  théories  modernes,  au  contraire,  c'est  outrager  la  nature  humaine 
que  de  contester  la  légitimité  de  son  penchant  aux  satisfactions  maté- 
rielles. La  loi  du  renoncement  est  pour  eux  une  loi  contre  nature.  Aussi 
ont-ils  prétendu  constituer  la  science  de  la  richesse  en  dehors  de  toute 
pensée  religieuse  et  morale. 

Les  Anglais,  les  premiers,  ont  assis  l'économie  politique  sur  la  base 
du  sensualisme.  M.  Perrin  examine  la  théorie  de  leurs  écrivains  les 
plus  célèbres,  Malthus,  Adam  Smith',  Milles  et  Thornston.  Il  montre 
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que  les  intentions  étaient  pures,  tout  en  posant  un  principe  faux.  Chez 
eux  les  doctrines  dévastatrices  étaient  bien  loin  de  se  présenter  sous 
les  formes  redoutables  qu'elles  affectent  aujourd'hui.  Éclectiques  dans 
leur  expression,  et  entourées  de  toutes  les  précautions  de  l'intérêt 
bien  entendu,  elles  semblaient  concilier  les  bénéfices  des  passions 
satisfaites  avec  la  sécurité  d'un  ordre  social  en  apparence  inébranla- 
ble. Mais  le  mal  ne  tarda  point  à  se  dégager  des  principes  où  il  était 
renfermé  depuis  longtemps,  quoique  contenu  par  tous  les  éléments 
moraux,  religieux  et  politiques  qui  en  arrêtaient  l'essor.  Alors  parurent 
les  Saint-Simon ,  les  Fourier,  les  Louis  Blanc,  et  le  plus  cynique  de 
tous,  M.  Proudhon.  Ils  déchirèrent  tous  les  voiles,  tirèrent  toutes  les 
conséquences,  et  jetèrent  à  la  foule  leurs  impitoyables  axiomes.  La  lo- 
gique du  peuple  va  droit  à  l'application.  Une  fois  tombées  dans  son 
domaine,  les  idées  qui  ne  semblaient,  dans  la  bouche  de  leurs  propa- 
gateurs, que  des  folies  aussi  méprisables  qu'impossibles  à  réaliser,  de- 
vinrent d'effrayantes  réalités.  Le  savant  professeur  n'a  pas  de  peine  à 
prouver  que  le  socialisme  moderne  est  sorti  tout  armé  du  sensualisme 
ancien,  Tous  deux ,  du  reste ,  ont  laissé  de  tristes  vestiges  de  leur 
passage.  En  Angleterre ,  où  le  sensualisme  ne  pouvait  heureusement 
engendrer  toutes  ses  conséquences,  on  a  eu  les  crises  commerciales , 
une  surabondance  de  population,  une  détresse  inouïe  dans  les  classes 
ouvrières,  et  le  spectacle  hideux  d'un  paupérisme  qui ,  s'accroissant 
de  jour  en  jour,  menace  d'engloutir  toutes  les  ressources  du  budget. 
En  France ,  où  le  socialisme  a  eu  pendant  plusieurs  mois  une  libre 
carrière,  avec  uife  tribune  publique  et  cent  cinquante  mille  ouvriers 
pour  pratiquer  les  maximes  qui  en  descendaient,  il  a  amené  la  ruine 
du  commerce  sous  le  nom  d'organisation  du  travail,  une  détresse 
telle  que  l'on  n'en  avait  pas  vu  depuis  longtemps  dans  notre  patrie , 
la  dépréciation  rapide  de  toutes  les  valeurs,  des  émeutes  tous  les  quinze 
jours,  et  enfin  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Il  n'y  a  rien  d'in- 
venté dans  le  tableau  que  M.  Perrin  a  tracé  de  ces  désastres.  Pour  la 
Grande-Bretagne ,  il  a  laissé  parler  les  voix  les  plus  éloquentes  :  le 
cœur  saigne  au  récit  de  ces  misères.  Quant  à  ce  qui  s'est  passé  parmi 
nous,  la  grandeur  du  fléau  est  encore  présente  à  tous  les  souvenirs. 

Au  principe  qui  place  ici-bas  le  but  de  la  créature  intelligente ,  ré* 
habilite  la  chair,  et  apprend  à  l'homme  que  tous  ses  appétits  doivent 
être  satisfaits,  l'auteur  oppose  le  principe  catholique,  c'est-à-dire  le 
renoncement  à  soi-même ,  le  dévouement  et  l'esprit  de  sacrifice.  11  fait 
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intervenir  le  christianisme  dans  la  science  économique.  II  le  montre 
bienfaisant  dans  le  riche,  économe,  sobre,  tempérant  et  résigné  dans 
le  pauvre ,  présidant  avec  discernement  à  toutes  les  transactions  de  la 
famille  et  de  la  société ,  supposant  au  développement  exagéré  de  la 
population ,  tantôt  par  le  célibat  religieux ,  tantôt  par  le  frein  qu'il 
impose  aux  passions  ;  laborieux ,  appliqué  dans  toutes  les  classes , 
veillant  au  chevet  du  malade,  distribuant  des  aumônes,  créant  des  insti- 
tutions de  toute  nature  pour  le  soulagement  de  l'humanité  souffrante, 
et  pratiquant  les  vrais  principes  de  l'égalité  et  de  la  fraternité,  puis- 
qu'il voit  un  frère,  que  disons-nous?  Dieu  lui-même  dans  l'indigent  qu'il 
nourrit  ou  qu'il  habille.  Cette  démonstration  est  complète.  11  faut  re- 
connaître nécessairement,  avec  l'habile  professeur  de  Louvain,  que  le 
feu  qui  couve  dans  les  profondeurs  de  la  société,  et  dont  les  soudaines 
irruptions  nous  causent  tant  d'épouvante ,  ce  sont  les  doctrines  sen- 
sualistes  qui]  l'ont  allumé.  Qui  pourra]  l'éteindre  ?  le  christianisme  seul, 
par  la  vertu  du  sacrifice.  La  question  est  donc  ainsi  posée  aujourd'hui  : 
ou  l'Europe  périra  par  le  principe  même  dont  elle  attendait  l'éternité 
de  ses  progrès,  la  réhabilitation  de  la  matière,  qui  est  le  fond  de  toutes 
les  attaques  dirigées  contre  le  christianisme,  ne  pouvant  la  conduire 
qu'à  une  ruine  prochaine  ;  ou  bien  elle  se  reconstituera  sur  le  principe 
qui  a  fait  si  longtemps  sa  prospérité,  sa  vie,  pour  marcher  de  là  vers 
des  destinées  nouvelles,  ranimée  encore  une  fois  et  comme  ressuscitée 
par  la  doctrine  du  sacrifice  et  de  l'abnégation  qui  est  descendue  du 
Calvaire. 

Cet  ouvrage  renferme  les  notions  lei  plus  j  as  tes  sur  l'économie  po- 
litique. Ecrit  avec  clarté,  précision  /élégance,  et  sans  aucun  appareil 
de  formes  scientifiques ,  il  s'adresse  naturellement  à  tous  les  esprits 
qui  se  seraient  laissé  séduire  par  les  idées  nouvelles.  Réduit  à  de  plus 
simples  proportions,  il  pourrait  figurer  utilement  parmi  les  brochures 
destinées  à  combattre  le  socialisme.  Ce  serait  une  bonne  action  que  de 
le  répandre,  puisque  les  intelligences  malades  de  notre  époque  y  trou- 
veraient tout  à  la  fois  et  la  révélation  du  mal  et  le  seul  remède  qui 
peut  le  guérir.  Y. 


269.  VWMMAMUML,  ou  le  remède  à  tous  nos  mauxà  par  M.  l'abbé 
lUfiTiNEr,  docteur  en  théologie.  - 1  vol.  in-12  de  xix-290  pages  (1849), 
chez  Jacques  Lecoffre  ej  Cia;  —  prix  :  2  fr. 

Le  caractère  de  cet  ouvrage,  dont  le  fond  appartient  à  celui  intitulé 
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Solution  de  grands  problèmes,  publié  par  le  même  auteur  il  y  a  quel- 
ques années  (Voir  notre  tome  iv,  p.  382  ),  est  essentiellement  reli- 
gieux. C'est  une  pressante  exhortation  aux  fidèles  de  participer  plus 
fréquemment  au  banquet  eucharistique.  L'Emmanuel  vers  lequel 
M.  l'abbé  Martinet  veut  nous  conduire  pour  réparer  les  maux  que  nous 
faits  le  péché,  n'est  autre  que  l'auteur  môme  de  la  vie,  le  divin  mé- 
decin qui  donne  à  ses  malades  sa  chair  pour  nourriture  et  son  sang 
pour  breuvage.  —  Quelle  est  la  cause  de  tous  nos  maux  ?  11  n'y  en  a 
a  pas  d'autre  que  l'oubli  de  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  nos  frères, 
envers  nous-mêmes.  Notre  premier,  notre  unique  devoir  envers  Dieu, 
c'est  de  nous  tenir  près  de  lui  :  celui-là  rempli  suppose  l'accomplisse- 
ment de  tous  les  autres.  Comment  nous  approcherons-nous  de  Dieu  si 
nous  ne  sommes  purs,  et  comment  resterons-nous  près  de  Dieu  sans 
aimer  sa  loi,  sans  nous  façonner  à  son  joug,  qui  nous  veut  humbles, 
chastes,  obéissants,  pleins  d'amour  pour  nos  frères  ?  Que  l'on  imagine 
un  accord  général  de  tous  ceux  qui  sont  nés  dans  le  sein  de.  l'Eglise 
catholique,  pour  remplir  sérieusement  le  devoir  pascal  :  il  ne  faudrait 
pas  d'autre  miracle,  toute  révolution  serait  finie.  Or,  y  a-t-il  un  systè- 
me, y  a-t-il  une  force,  y  a-t-il  une  guerre  et  des  victoires  dont  on 
puisse  attendre  un  semblable  résultat?  —  Le  miracle  ne  se  fera  pas, 
dit-on  :  Dieu  seul  le  sait  ;  mais  un  plus  grand  miracle  peut  se  faire,  et 
se  fera  si  nous  le  voulons  bien.  Sans  que  la  multitude  de  ceux  qui 
ignorent  Dieu  sorte  de  son  aveuglement  et  se  précipite  au  pied  des  au- 
tels, il  suffit  que  ceux  qui  le  connaissent  ne  le  dédaignent  plus  ;  qu'ils 
aillent  à  lui,  ceux  qui  savent  où  on  le  trouve.  Plein  de  cette  hardiesse 
filiale  qu'il  exige  de  ses  enfants,  que  chacun  lui  dise  :  Seigneur,  pour 
sauver  le  monde  qui  s'écroule,. que  faut-il  que  je  fasse?  Et  déjà  nous 
saurons  ce  qu'il  faut  faire,  et  déjà  nous  l'aurons  fait  ;  car  les  œuvres  se 
multiplieront  dans  nos  mains,  nous  parlerons  le  langage  qui  va  au  cœur 
de  la  foule,  nous  opposerons  au  monde  la  foi  qui  a  sauvé  le  monde.  Ce 
n'est  pas  là  un  rêve,  ce  n'est  pas  seulement  l'enseignement  de  la  foi, 
c'est  aussi  l'enseignement  de  la  raison,  de  la  philosophie  et  de  l'histoire. 
Dix-huit  siècles  proclament  aujourd'hui  les  conséquences  sociales  du 
dogme  de  la  présence  réelle,  et  nous  révèlent  les  mystères  profonds  de 
ce  nom  d'Emmanuel,  Dieu  est  avec  nous,  donné  au  Rédempteur  par 
Isale.  —  Ce  sont  ces  conséquences  que  M.  l'abbé  Martinet  développe 
dans  seize  considérations  simples  et  pratiques,  également  propres  à  ras- 
surer les  cœurs  chrétiens  en  dissipant  leurs  craintes,  et  à  les  enflam- 
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mer  en  les  excitant  à  la  confiance»  —  Ce  livre  de  piété,  dont  l'accent 
profond  et  tendre  est  quelquefois  onctueux  et  touchant  comme  celui 
de  Y  Imitation,  est,  en  même  temps,  une  sorte  de  Traité  de  politique 
sociale.  L'auteur,  publiciste  et  théologien  éminent,  ne^se  fait  aucim 
scrupule  d'abattre  <  ce  mur  de  division  élevé  par  l'esprit  moderne  en- 
»  tre  Tordre  religieux  et  politique....  Que  serait,  se  demande-t-il,  une 
»  religion  qui  se  reconnaîtrait  étrangère  à  Tordre  social  et  aux  prin- 
»  cipes  du  gouvernement  des  peuples  ?...  Que  serait  une  softété  qui, 
»  en  excluant  la  religion,  ne  voudrait  d'autre  base  pour  les  mœurs 
p  que  le  pur  rationalisme,  c'est-à-dire  les  passions  humaines  sans 
»  frein?  (p.  xyii)»  On  ne  peut,  en  effet,  disconvenir  qu'au  milieu 
de  ses  brillantes  conquêtes,  l'esprit  humain  a  perdu  le  premier  des 
arts,  Tart  du  bon  gouvernement.  Il  faut  donc  s'adresser  à  la  science 
de  Dieu  pour  retrouver  la  science  des  hommes.  Mous  ne  sortirons 
des  ténèbres  que  quand  la  théologie  jugera  la  politique,  et  quand  la 
politique  étudiera  la  théologie;  jusque  là  tout  restera  chaos  et  confu- 
sion. — Tout  en  admettant  la  justesse  de  la  plupart  des  considérations 
de  M.  l'abbé  Martinet,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de 
trouver  un  peu  de  singularité  dans  quelques-unes  ;  ainsi,  nous  doutons 
qu'on  apprécie  comme  lui  le  suffrage  universel,  c  qui,  dit-il,  remonte  à 
«  l'origine  des  choses  ;  Dieu  Ta  posé,  sinon  comme  base,  du  moins 
»  comme  loi  organique  de  son  gouvernement  humanitaire  (p.  11 4)  ;  »  il 
est  vrai  que  ce  suffrage  universel,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  n'est,  autre 
chose  que  la  prière  :  l'identité  est-elle  parfaite  ?  Il  nous  semble  aussi 
qu'il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  ce  qu'il  dit  de  la  toute-puissance 
limitée  de  Dieu,  réduite  au  rôle  de  pouvoir  exécutif  (  p.  116-117  ),  et 
quelque  chose  de  bizarre  dans  dans  sa  comparaison  entre  la  raison  et 
l'estomac  (p.  236);  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'œuvre  entière  ne  soit 
très-remarquable  et  ne  puisse  produire  beaucoup  de  bien.  —  L'impor- 
tance de  la  question  qui  est  traitée  ici  a  déjà  frappé  plus  d'un  publi- 
ciste. Une  plume  hérétique  nous  a  même  laissé  sur  ce  sujet  un  petit 
•chef-d'œuvre  îles  Lettres  d'Atticus,  par  lord  Fitz-Williamr  aujourd'hui 
trop  peu  connues  des  catholiques.  M.  l'abbé  Martinet  ajoute  d'invinci- 
bles raisonnements  à  ceux  de  l'auteur  anglais.  On  devine  aisément  com- 
bien, sur  une  telle  matière,  un  prêtre  catholique  doit  être  supérieur 
à  un  écrivain  protestant.  Lord  Fitz-William  ne  parle  qu'à  la  raison  ; 
M.  l'abbé  Martinet  s'adresse  à  la  raison  et  au  cœur  ;  le  protestant  ad- 
mire la  sagesse  du  législateur  ;  le  théologien  catholique  adore  et  (ait 
adorer  la  bonté  infinie  du  Rédempteur. 
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§7«.  u  non  CHBtemms  bajts  au  rapports  avec 

LE  MOjtiME,  par  M.  l'abbé  Frédéric-Edouard  Ghasaat,  professeur  do 
philosophie  au  grand  séminaire  de  Bayeux;  avec  celte  épigraphe; 
"  Exister,  c'est  combattre.  —  1  vpl.  in-12  de  xvui-339  pages  (1850),  chez 
J.-B.  Pélagaud  et  Cîe,  à  Lyon,  et  chez  Mm*  veuve  Poussielgue-Rusand, 
à  Paris;  — prix:  3fr. 

M.  l'alfté  Ghassay  poursuit  avec  activité  la  série  des  preux  et  utiles 
travaux  qu'il  a  entreprise  et  annoncée  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
d'une  femme  chrétienne.  Déjà  dans  la  Pureté  du  cœur  (  V.  notre  t.  vin, 
p.  138)  il  a  combattu  les  théories  perverses  mises  en  avant  par  quel- 
ques femmes  célèbres  de  notre  époque,  qui  se  proposaient  d'ouvrir 
aux  personnes  de  leur  sexe  une  voie  nouvelle  en  les  détachant  des  doc- 
trines catholiques  et  des  obligations  que  l'Eglise  leur  impose  ;  dans  le 
Manuel  tfme  femme  chrétienne  (V.  p.  51 5  de  notre  présent  volume) 
il  a  opposé  à  l'idéal  que  le  monde  se  fait  de  la  femme  une  esquisse  des 
vertus  évangéliques.  Le  nouvel  ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux 
a  pour  but  d'appliquer  à  la  femme  chrétienne  dans  ses  rapports  avec  le 

• 

monde  les  grands  principes  émis  et  développés  dans  les  ouvrages  pré- 
cédents. —  Ce  qu'est  le  monde  en  général,  ce  qu'est  en  particulier  le 
siècle  où  nous  vivons,  le  premier  chapitre  du  livre  nous  le  peint  avec 
autant  d'énergie  que  de  vérité  ;  et  cette  peinture,  déjà  si  saisissante 
par  elle-même,  s'y  trouve  complétée  par  des  aveux  piquants  et  non 
suspects)  échappés  aux  poètes  et  aux  divers  écrivains  du  jour.  —  Au 
2*  chapitre,  la  vie  mondaine  avec  ses  frivolités,  ses  périls,  ses  dégoûts, 
est  placée  en  regard  des  plaisirs  intimes  et-des  nobles  dévoûments  qui 
s'offrent  à  la  femme  dans  la  vie  retirée,  dans  la  vie  du  foyer  domesti- 
que. M.  l'abbé  Chassay  a  sur  ce  point  des  aperçus  à  lui,  ingénieux  et 
pleins  de  justesse.  Souvent  aussi  il  cède  volontiers  la  plume  à  plu* 
sieurs  femmes  contemporaines  célèbres,  à  madame  Guizot,  à  madame 
de  Rémusat,  à  madame  de  Girardin,  à  madame  de  Gasparin,  etc., 
qui  ont  su  peindre  avec  tant  de  finesse  et  de  vérité  les  douleurs  et  les 
joies  secrètes  dont  la  vie  des  femmes  est  semée.  —  La  vie  retirée 
comme  l'entend  M.  l'abbé  Ghassay ,  n'est  point ,  on  le  pense  bien , 
une  vie  oisive,  isolée  de  la  société,  mais  une  vie  agissante,  sérieuse, 
éloignée  du  tourbillon  des  fêtes  et  des  vanités  du  monde.  Une  telle 
existence  a  pour  une  femme  des  difficultés ,  do  côté  de  l'imagina- 
tion, du  côté  des  circonstances  extérieures.  L'auteur  les  apprécie  et 
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les  discute  (S*  et  &*  chapitres  )  avec  un  tact  exquis  et  une  connais* 
sance  parfaite  du  cœur  humain.  —  Il  n'apprécie  pas  avec  moins 
de  bonheur  et  de  délicatesse  (5e  chapitre)  les  raisons  et  les  pré- 
textes qu'on  a  pour  paraître  dans  le  monde.  —  Enfin,  dans  les  cinq, 
derniers  chapitres,  il  traite  à  fond,  au  point  de  vue  de  la  foi  et  au 
point  de  vue  social,  de  la  toilette,  du  luxe,  des  richesses,  de  l'oisi- 
veté, de  la  naissance.  Ces  titres  seuls  montrent  assez  que  l'auteur  n'a 
voulu  éviter  aucune  des  vives  et  délicates  questions  de  son  Ajet  Par- 
tout il  les  résout  avec  une  prudente  réserve,  se  conformant  au  prin- 
cipes de  l'Evangile,  aux  enseignements  de  l'Eglise,  gardant  dans  son 
langage  comme  dans  ses  pensées  une  scrupuleuse  exactitude  théologi- 
que. L'Ecriture,  les  Pères,  les  auteurs  les  plus  graves  et  les  plus  ex- 
périmentés  viennent  tour-à-tour  joindre  leurs  voix  à  la  sienne ,  et 
porter  de  plus  en  plus  la  conviction  et  la  lumière  dans;  les  esprits. 

Toutefois»  en  lisant  la  Femme  chrétienne  dans  ses  rapports  avec 
le  monde ,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  regretter  deux  choses  : 
la  première,  que  M.  l'abbé  Ghassay.se  soit  constamment,  exclusivement 
adressé  aux  femmes  de  la  haute  société,  de  cette  société  qu'on  ap- 
pelle  le  grand  monde.  Plus  que  d'autres,  sans  doute,  elles  ont  besoin 
d'être  prémunies  contres  les  ivresses  et  les  dangers  de  la  fortune  ; 
plus  que  d'autres,  elles  ont  des  loisirs  pour  lire  et  méditer  les  conseils 
de  M.  l'abbé  Ghassay,  des  ressources  pour  exécuter  les  œuvres  de 
bienfaissance  qu'il  leur  propose;  plus  que  d'autres ,  enfin,  elles  peu- 
vent,  par  leurs  bons  ou  par  leurs  mauvais  exemples,  exercer  une  in* 
fluence  décisive  pour  le  bien  ou  pour  le  mal.  A  ces  titres,  elles  méri- 
taient certainement  la  première  préoccupation  de  l'auteur.  Mais  cette 
préoccupation  devait-elle  être  exclusive  ?  devait-elle  lui  faire  oublier, 
sinon  la  femme  du  peuple ,  au  moins  cette  innombrable  partie  de  la 
société  qui  compose  la  classe  moyenne?  Celle-ci  n'a-t-elle  pas  égale- 
ment des  dangers  à  courir  du  côté  des  charmes  du  monde  ?  n'a-t-elle 
pas  des  devoirs,  des  vertus  spéciales  à  pratiquer  ?  Son  influence  aussi 
n'est-elle  pas  considérable  ?  En  élargissant  davantage  son  point  de  vue, 
l'auteur  eût  embrassé  un  champ  plus  vaste  et  eut  pu  espérer  une  plus 
ample  moisson,  parce  que  son  livre  eût  trouvé  un  plus  grand  nombre  de 
lectrices.  Nous  l'engageons  à  y  réfléchir  sérieusement  pour  la  suite  des 
ouvrages  qui  doivent  compléter  son  plan.  —  Nous  regrettons,  en  ou- 
tre que,  dans  le  cercle  où  il  se  renferme,  il  n'ait  pas  donné  des  règles 
plus  précises  de  conduite,  posé  plus  de  décisions  pratiques.  N'était-ce 
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pas  ici  le  cas  et  le  lieu  de  les  aborder  en  détail,  puisqu'il  s'agissait 
précisément  de  faire  l'application  des  principes  évangéliques  aux 
mœurs  contemporaines  ?  L'auteur,  au  contraire,  revient  de  nouveau 
à  ces  principes  eux-mêmes,  se  tient  le  plus  souvent  à  des  généralités, 
à  des  tableaux,  à  des  peintures  qui  manquent  quelquefois  d'à-propos 
(  par  exemple  à  la  page  1 48  et  suivantes).  Cet  exposé  pratique,  tel  que 
nous  l'entendons  .et  que  nous  l'aurions  désiré ,  présentait  bien  sans 
doute  à  l'écrivain  de  graves  difficultés,  eu  égard  à  la  multiplicité  des 
devoirs ,  à  la  variété  des  positions  sociales  ;  nous  croyons  pourtant 
qu'elles  n'étaient  pas  insurmontables.  M.  l'abbé  Chassay,  avec  la 
science  et  la  facilité  dont  il  fait  preuve,  en  aurait  facilement  triomphé. 
Une  petite  querelle  encore.  Pourquoi  terminer  ce  livre  par  un 
éloge  de  la  charité  et  des  associations  de  bienveillance  des  dames 
anglaises?  L'auteur  cite  à  ce  propos  un,  long  extrait  d'un  rapport  de 
M.  Nisard ,  puis  il  s'écrie  :  a  0  heureuse  Angleterre  !  »  Et  u  un  peu 
plus  loin  :  «  Puisse,  s'il  en  est  temps  encore,  la  France  profiter  de  ces 
»  nobles  exemples  (p.  313)1  »  A  part  toute  susceptibilité  nationale, 
n'est-ce  pas  ici  faire  injure  à  l'esprit  catholique,  faire  injure  surtout 
à  la  vérité?  Sans  contester  les  belles  descriptions  du  savant  rap- 
porteur déjà  cité,  les  dames  françaises  ont-elles  vraiment  besoin  d'al- 
ler sur  une  terre  étrangère,  sur  une  terre  hérétique,  pour  y  cher- 
cher de  nobles  exemples  de  dévouement  ?  Ont-elles  attendu  ces  exem- 
ples pour  s'associer  dans  un  but  de  bienfaisance  et  de  charité,  pour 
s'immoler  au  soulagement  des  misères  du  pauvre  ?  Qui  ne  sait,  qui 
n'admire  parmi  nous  les  actes  touchants  et  souvent  héroïques  de  charité 
véritable  que  des  femmes  chétiennes,  même  du  plus  haut  rang,  exer- 
cent journellement  dans  la  plupart  de  nos  cités?  Il  serait  puéril  d'in- 
sister sur  ce  point  ;  mais  l'auteur  nous  semble  cette  fois  n'avoir  pas 
été  bien  inspiré  par  son  zèle.  Que  la  femme  chrétienne  s'efforce  d'i- 
miter les  beaux  exemples  qui  l'entourent  en  France  ;  qu'elle  consulte 
les  inspirations  de  son  cœur  et  de  sa  foi  ;  qu'elle  goûte  et  médite  les 
excellents  livres  de  M.  l'abbé  Chassay,  elle  n'aura,  nous  le  croyons, 
rien  à  envier  à  l heureuse  Angleterre.  J. 

271.  OHATUlTi  BU  CRÉDIT.  —  Dincussion  entre  M.  F.  Sastiat  et 
M.  Proudhon.  —  1  vol.  in-48  de  292  pages  (1830),  chez  Guillaumin  et 
O;  —  prix-.l  fr.  75  c. 

One  controverse  s'est  établie,  il  y  a  quelques  mois,  entre  M.  Proudhon 
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et  M.  Bastiat  sur  la  question  peut-être  la  plus  grave  du  moment  t  celle 
qui  agite  le  plus  vivement  les  esprits  et  qui  est  le  pivot  des  doctrines 
socialistes,  la  légitimité  du  capital  et  du  prêt  à  intérêt.  La  discussion  a 
donné  lieu,  entre  les  deux  adversaires,  à  un  échange  de  quatorze  lettres 
qui  ont  été  publiées  dans  la  Voix  du  Peuple.  Le  capital  ne  pouvait  être 
plus  vigoureusement  attaqué  que  par  M.  Proudhon ,  son  adversaire  le 
plus  acharné.  M.  Bastiat  oppose  à  son  tour  des  arguments  péremp- 
toires  au  patriarche  du  socialisme.  La  question  est  traitée  entre  les 
deux  champions,  on  peut  le  dire  ex  professa,  et  la  polémique  est,  de 
part  et  d'autre,  claire,  lucide,  à  la  portée  de  la  plupart  des  intelligences, 
de  telle  sorte  que  le  lecteur  de  bonne  foi  peut  étudier  à  fond  les  doc- 
trines socialistes  et  apprendre  à  les  réfuter.  C'est  dans  ce  but  que 
nous  signalons  cette  brochure,  en  exprimant  toutefois  le  regret  que 
M.  Bastiat  se  soit  posé  exclusivement  en  économiste,  et  ne  fasse  aucun 
appel  aux  idées  religieuses,  auxquelles  il  se  montre  trop  étranger. 

272.  LXB  omamncM  les  plus  célèbres  de  la  France,  par  Fauteur  des 
Découvertes.  —  1  vol.  in-42  de  vtn-224  pages  plus  une  gravure  (1848), 
chez  Lefort,  à  Lille,  et  chez  Ad.  Le  Clère  et  O,  à  Paris  ;  —  prix  :  90  cent 

273.  UBS  HOMMX8  D'ÉTAT  les  plus  célèbres  de  la  France ,  par  le 
même.  —  1  vol.  in-42  de  xui-216  pages  plus  une  gravure  (1849),  chez 
les  mêmes  éditeurs  ;  —  prix  :  90  cent. 

274.  UBS  magistrats  les  plus  célèbres  de  la  France^  par  le  même. 
—  i  vol.  in-42  de  xn-216  pages  plus  une  gravure  (1849),  chez  les  mê- 
mes éditeurs  ;  —  prix  :  90  cent. 

Voilà  trois  petits  ouvrages  charmants,  que  nous  réunissons  dans  le 
même  article,  parce  que,  sans  avoir  le  même  objet,  ils  ont  cependant 
entre  eux  des,  traits  de  ressemblance,  qui  les  font  reconnaître  pour 
frères. 

•  .T.  .  .  .  Faciès  non  omnibus  una, 
Nec  diversa  tamen  ;  qualis  decet  esse  sororum.  (Ovide.) 

Tous  trois,  au  milieu  de  récits  variés  et  pleins  d'intérêt,  offrent  de 
graves  leçons,  utiles  aux  lecteurs  de  tous  les  âges,  mais  surtout  à  ceux 
dont  la  jeune  intelligence  commence  à  sentir  le  besoin  de  déployer  ses 
ailes,  de  reculer  les  bornes  dp  son  horizon  et  d'apprendre,  en  étudiant 
le  passé,  à  mieux  juger  le  présent  et  à  prévoir  l'avenir.  Lorsque,  dans 
les  premières  études  de  son  enfance,  on  s'est  appliqué  à  l'histoire  de 
son  pays  et  qu'on  en  possède  tous  les  événements  dans  leur  ensem- 
ble, il  est  bon,  il  est  nécessaire,  si  l'on  veut  compléter  cette  étude,  de 
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prendre,  pour  ainsi  dire,  chaque  siècle  en  particulier,  afin  d'en  péné- 
trer l'esprit,  la  pensée,  l'influence  et  l'action*  Ce  second  travail  achevé, 
il  en  reste  un  troisième  qui  devient  très-facile  et  perfectionne  toutes 
les  connaissances  historiques  :  c'est  l'élude  sérieuse,  approfondie,  des 
grands  hommes  qui  ont  brillé  tour-à-tour  sur  la  scène  du  monde,  et 
dont  les  noms  survivent  au  naufrage  des  autres  célébrités  contem- 
poraines ;  ainsi  on  entre  dans  le  cœur  même  de  l'Histoire  ;  on  s'unit 
aux  âges  divers,  on  vient  s'asseoir  aux  foyers  des  grands  et  des  petits  ; 
et  là,  dans  une  conversation  intime,  on  est  initié  à  tous  les  mystères 
de  la  vie  d'alprs.  Les  trois  ouvrages  que  nous  jugeons  répondraient 
parfaitement  à  ce  plan  d'étude,  si  Fauteur,  élevant  un  peu  plus  sa 
pensée,  avait  donné  à  ses  récits  ce  caractère  que  Ton  appelle,  dans  le 
langage  de  l'école,  la  couleur  locale,  et  surtout  s'il  avait  mis  plus 
d'autorité,  plus  d'aplomb  et  plus  d'ampleur  dans  ses  jugements  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses.  Tout  ce  qui  est  dit  ici  est  bien  dit  ;  tout  ce 
qui  est  jugé  l'est  sagement  ;  mais  beaucoup  de  faits  sont  omis,  beaucoup 
palliés ,  et  la  critique  n'embrasse  souvent  que  le  côté  heureux  des 
événements  et  l'aspect  flatteur  des  personnages.  Du  reste,  l'auteur 
avoue  dans  sa  Préface  que  tel  a  été  son  plan,  et  que,  s'adressant  à 
la  jeunesse  d'aujourd'hui,  instruite,  hélas!  dès  ses  premières  années 
à  mépriser  le  passé,  à  insulter  les  hommes  les  plus  respectables  et  à 
juger  avec  mépris  toutes  les  institutions  des  siècles  qu'elle  appelle 
barbares,  il  convenait  d'apporter  un  contre-poids  à  ce  penchant  fu- 
neste. Du  reste,  dit- il,  assez  d'autres  ont  publié  les  fautes  de  nos  pères: 
il  est  temps  aujourd'hui  de  montrer  leurs  vertus  et  de  rendre  un  juste 
tribut  d'éloge  à  ces  hommes  que  l'on  condamne  souvent  sans  les  con- 
naître. Nous  devons  applaudir  à  un  pareil  dessein;  mais  n'y  a-t-il 
pas  là  un  écueil  caché  ?  Et  n'est-ce  pas  compromettre  un  héros  que 
de  ne  raconter  que  ses  hauts  faits  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  destinés  à  la 
jeunesse,  ces  ouvrages  lui  conviennent  sous  tous  les  rapports,  Style, 
peintures  de  caractères  et  de  mœurs,  études  historiques,  jugements  sur 
des .  faits  graves,  sur  des  personnages  célèbres,  fidélité  dans  les  récits, 
morale  tirée  de  chaque  événement,  intérêt,  variété,  en  un  mot,  l'utile 
et  l'agréable  y  sont  unis.  Aussi  les  mères  de  famille,  les  maîtres  et 
maîtresses  de  pension,  tous  les  amis  des  bons  livres  s'empresseront 
de  les  répandre  en  les  distribuant  en  prix  et  en  récompenses. 


*J*  AUNIE.  36 
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3175.  JtfOl/VJLAtr  THÂAXVLM  des  maison*  d'éducation  pour  les  jeunes 
gens.  —  1  vol.  in -12  de  288  pages  (1848),  chez  Lefort,  à  Lille,  et  chez 
Ad.  Le  Clère  et  O,  à  Paris;  -^-  prix  :  1  fr. 

276.  NOUVEAU  TBÉATBS  des  maisons  d'éducation  pour  les  jeunes 
personnes.  —  1  vol.  in-12  de  284  pages  (1848),  chez  les  mômes;  — 
prix  :  1  fr. 

L'udagô  qui  s'était  établi  depuis  longtemps  dans  les  maisons  d'éduca- 
tion, de  représenter  des  pièces  scéniques  à  certains  jours  de  fête  du 
pensionnat,  et  particulièrement  aux  distributions  de  prix,  semble  avoir 
été  abandonné  dans  un  grand  nombre  de  ces  maisons,  ou  du  moins  n'y 
est  plus  pratiqué  que  rarement.  Quelques  personnes  graves  y  ont  vu 
l'inconvénient  d'inspirer  à  la  jeunesse  le  goût  du  théâtre.  Sans  recom- 
mander cet  usage,  nous  ne  voudrions  pas  non  plus  le  condamner  ab- 
solument, quand  le  choix  des  pièces  n'admet  rien  qui  puisse  blesser 
là  délicatesse  du  jeune  âge,  et  quand  la  variété  des  personnages  n'o- 
blige pas  au  travestissement  des  costumes.  À  ce  titre,  nous  pouvons 
proposer  en  toute  sécurité  les  deux  volumes,  dont  nous  parlons.  Ils 
contiennent  chacun  cinq  pièces,  drames  ou  comédies,  que  l'auteur  a 
eu  soin  d'approprier  aux  jeunes  gens  ou  aux  jeunes  personnes.  Toutes 
sont  bien  conduites,  ont  de  la  vie,  du  naturel,  des  caractères  bien 
peints,  de  l'intérêt,  et  par-dessus  tout  un  but  moral.  On  pourrait  si- 
gnaler quelques  passages  où  les  événements  sont  un  peu  précipités  ; 
quelquefois  aussi,  mais  rarement,  la  scène  reste  vide,  ou  n'est  occupée 
que  par  des  personnages  entièrement  nouveaux,  ce  qui  est  contraire 
aux  règles  de  l'art  :  c'est  la  seule  critique,  bien  légère  on  le  voit,  que 
nous  ayons  h  faire  de  ces  compositions,  dignes  d'ailleurs  de  leur  desti- 
nation. Si  on  ne  les  adopte  pas  pour  les  faire  jouer,  on  peut  les  con- 
fier aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  personnes  comme  lecture  d'agré- 
ment  très-inoffensive.  L'auteur,  dont  nous  connaissons  plusieurs  petits 
ouvrages  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  catholique  de  Lille,  nous  pa- 
rait appelé  à  écrire  agréablement  et  utilement  pour  la  jeunesse;  nous 
l'engageons  à  suivre  cette  vocation,  en  gardant  toujours  la  mesure 
qu'elle  exige,  et  qui,  sans  nuire  à  son  talent,  lui  fera  produire  des 
fruits  plus  précieux. 

277.  NOUVEAU  TSCÉATBX  à  l'usage  des-  collèges,  petits  séminaires, 
et  autres  maisons  d'éducation,  par  M.  l'abbé  Robert,  supérieur  du  pe- 
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lit  séminaire  de  Blaye.  —  1  vol.  in-12  de  2(50  pages  (1850),  chez  Pé- 
risse frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  2  francs. 

Un  court  Avertissement  nous  fait  connaître  le  but'  et  les  intentions 
de  l'auteur  en  composant  les  trois  pièces  en  vers  que  contient  ce 
volume.  Ne  trouvant,  dans  ce  qui  existe  en  ce  genre,  rien  qui  lui  ait 
paru  pouvoir  donner  un  véritable  intérêt  à  une  distribution  de  prix 
il  se  mit  à  l'œuvre  dans  une  de  ces  circonstances  solennelles,  et  chaque 
pièce  fut  en  peu  de  temps  composée,  apprise  et  jouée  par  les  élèves. 
Elles  ont  obtenu  du  succès,  et  des  amis  de  M.  l'abbé  Robert  l'ont  engagé 
à  les  publier.  Le  premier  mérite  que  nous  leur  reconnaissons,  c'est 
d'être  non-seulement  parfaitement  morales,  mais  édifiantes  ;  car  le 
héros  de  fa  première  et  celui  de  la  dernière  sont  deux  jeunes  enfants 
chrétiens ,  dont  l'un  n'échappe  a  la  colère  des  Druides  que  par  la 
conversion  de  Clovis ,  et  l'autre  souffre  le  martyre  par  la  vengeance 
des  prêtres  des  idoles.  L'autre  pièce  fait  ressortir  la  vertu  d'un  écolier, 
objet  de  la  haine  d'un  camarade  jaloux.  Nous  aimons  à  reconnaître 
encore  que  ces  pièces  ont  de  l'intérêt,  qu'elles  sont  généralement  bien 
dialoguées,  et  que  l'intrigue  y  est  bien  conduite.  La  versification  en  est, 
en  général,  facile  ;  mais  sans  vouloir  enêtçe  les  détracteurs,  pour  nous 
servir  d'une  expression  de  l'Avertissement ,  nous  devons  pourtant  dire 
consciencieusement  que  nous  avons  trouvé  plus  d'un  vers,  à  notre  avis, 
un  peu  prosaïque ,  quelques-uns  même  entièrement  faux.  Nous  en  ci- 
tons deux  de  Ce  genre  : 

0  Ciel  !  qu'ai-jc  entendu....  quel  affreux  spectacle (p.  57.) 

Eh  bien  !  jeune  héros,  l'espoir  du  Christianisme....  (p.  66.)    -, 

Nous  ajouterons  volontiers  que  ces  défauts  font  une  exception  qui 
s'explique  par  la  rapidité  de  la  composition.  Nous  comprenons  égale* 
ment  qu'ils  soient  moins  remarqués  dans  le  jeu  bien  conduit  de  la  re- 
présentation qu'à  une  lecture  calme.  Aussi  n'hésiterons-nous  pas  à  en 
conseiller  la  mise  en  scène  dans  les  maisons  d'éducation  où  l'on  joue 
des  pièces  dans  le  genre  de  celles-ci. 

278.  PETITS  DXAXiOGUES  pour  les  enfants  de  6  à  8  ans,  par  André  le 
conteur.  —  1  vol.  in-18  de  m-124  pages  (1848). 

279.  HISTOIRES  MORJXES  pour  les  enfants  de  8  a  10  am,  par  Audré 
le  conteui.  1  vol.  in-18  de  147  pages(1848). 

280.  HX&TOXRES  MORALES  pour  les  enfants  de  10  à  12  ans,  par  André 
le  co5teur.  —  1  vol.  in-18  de  121  pages  (1818). 
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Prix  de  chaque  vol.  30  cent. ,  chez  Jacques  Lecoffre  et  O,  et  chez 
Gaume  frères. 


L'enfance  aime  les  histoires,  et  les  lui  raconter,  lorsqu'elles  sont 
morales,  utiles,  pratiques,  est  une  des  meilleures  méthodes  pour  former 
sbn  cœur,  ouvrir  son  esprit  et  la  porter  à  l'amour  de  la  vertu.  Mais 
aussi  on  n'atteindra  ce  triple  but  qu'à  la  condition  d'offrir  des  histoires 
qui  réunissent  les  trois  qualités  énumérées  plus  haut  :  utilité,  moralité, 
et  application  pratique.  —  Les  trois  petits  volumes  qui  sont  sous  nos 
yeux  en  ce  moment  nous  ont  paru  les  offrir.  Et  d'abord  ils  sont  parfaite- 
ment adaptés  à  l'âge,  au  caractère,  aux  habitudes,  aux  mœurs  des  enfants 
pour  lesquels  ils  ont  été  composés  :  enfants  du  peuple  de  nos  grandes 
villes,  dont  l'intelligence  s'éveille  de  bonne  heure  pour  le  bien,  et  trop 
souvent  hélas!  pour  le  mal,  et  qui  fréquentent  les  écoles  primaires.  Il 
n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  parmi  eux  des  enfants  de  huit  ans  à 
peine  qui  aiment  déjà  à  ouvrir  des  livres,  fiers  de  pouvoir  les  lire  et 
quelquefois  les  comprendre.  Ils  liront  tous  avec  plaisir,  ils  compren- 
dront sans  effort  ces  charmants  petits  dialogues  qui  sont  les  portraits 
vivants  de  tous  les  défauts,  de  toutes  les  qualités  du  jeune  âge.  Les 
défauts  :  colère,  envie,  gourmandise,  mensonge,  légèreté,  ysont  peints 
sous  des  traits  si  naturels  que  tous  les  petits  enfants  colères,  menteurs, 
envieux,  gourmands,  etc.,  devront  dire  :  C'est  moi.  Et  comme  à  côté 
de  ce  tableau  dialogué  il  y  a  toujours  le  châtiment  de  ces  défauts,  et, 
pour  le  faire  mieux  ressorjtir,  la  récompense  de  la  vertif  qui  leur  est 
opposée,  chacun  de  ces  enfants  colères,  menteurs,  etc. ,  dira  en  termi- 
nant sa  lecture  :  «  Je  serai  désormais  doux,  vrai,  sans  envie,  sans 
»  colère,  etc.  »  Quelques  petits  vers  sont  semés,  dans  ces  pages 
et  les  varient  agréablement;  mais  ils  y  sont  comme  des  fleurs  étran- 
gères ;  ils  auraient  été  mieux  placés  dans  les  deux  ouvrages  suivants. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  des  enfants  de  cinq  à  huit. ans  capa- 
bles de  goûter  déjà  les  beautés  de  Corneille  et  de  Racine.  Sauf  ce 
léger  reproche,  ces  petits  Dialogues  sont  parfaits  de  vérité,  de  grâce  et 
quelquefois  de  finesse  et  de  naturel.  Le  naturel  est  peut-être  même 
poussé  trop  loin,  en  ce  sens  que  le  style  en  souffre  un  peu. 

Les  Histoires  destinées  aux  enfants  de  huit  à  dix  ans  deviennent 
pins  graves.  Ce  sont  des  récits  où  toutes  les  vertus  de  cet  âge,  la  doci- 
lité, la  charité  envers  les  pauvres,  l'amour  de  Dieu,  les  dangers  de  fré- 
quenterune  société  mauvaise,  les   suites  d'une  première  faute,  etc., 
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reçoivent,  par  l'intérêt  de  la  narration,  un  nouveau  charme  et  plus 
d'autorité. 

EnQn,  quand  l'auteur  s'adresse  à  ses  lecteurs  de  dix  à  douze  ans y  il 
prend  un  ion  plus  solennel;  son  style  est  plus  soigné  ;  il  décrit  la  na- 
ture avec  grâce,  il  peint  ses  caractères  avec  de  plus  vives  couleurs  ;  il 
plaît,  il  touche  et  il  instruit.  Ses  histoires,  plus  longues,  plus  pleines  de 
faits,  sont  aussi  moins  nombreuses,  mais  tout -à-fait  convenables  aux 
enfants  pour  qui  elles  sont  écrites.  —  Nous  recommandons  ces  trois 
livres  aux  Écoles  chrétiennes,  aux  écoles  communales,  aux  mères  de 
famille  ;  petits  garçons  et  petites  ûlles  y  trouveront  ce  qui  pourra  les 
intéresser,  mais  surtout  ce  qui  développera  en  eux  les  bons  sentiments 
que  le  vice  n'a  pas  encore  flétris  de  son  souffle  impur.  —  Nous  regret- 
tons une  seule  chose.c'est  que  les  lithographiesdont  on  a  voulu  orner  cha- 
que volume  ne  soient  pas  meilleures^  mieux  vaut  les  supprimer  que  de 
mettre  devant  les  yeux  des  enfants  des  dessins  aussi  défectueux.  Le  goût 
n'étant  pas  encore  formé  à  cet  âge,  il  importe  plus  qu'on  ne  le  croit 
de  ne  pas  l'habituer  à  trouver  bien  ce  qui  ne  mérite  pas  un  éloge,  mais 
de  le  familiariser  de  bonne  heure  avec  le  beau  comme  avec  le  bon,  soit 
sous  le  rapport  littéraire,  soit  sous  le  rapport  artistique. 

261.  tts  QtfÀTHS  BESTAURATlOHfi,  par  M.  Alexandre  Dumas  fils. 
—  Henri  de  Navarre.  —  Feuilletons  en  cours  de  publication  dans  la 
Gazette  de  France,  depuis  le  20  avril  1850. 

Si  la  pensée  de  ce  roman-feuilleton  étaitpurement  politique,  nous  ne 
nous  en  occuperions  certainement  pas  ;  mais  à  côté  des  rapproche- 
ments et  des  allusions  qui  naissent  de  l'exposé  des  faits  plus  ou  moins 
réels  racontés  par  le  romancier,  nous  trouvons  des  détails  d'un  cynisme 
tellement  révoltant,  que  nous  devons  nous  élever  avec  énergie  contre 
un  pareil  scandale  donné  par  un  journal  qui  nous  avait  habitués  â  plus 
de  réserve  sous  ce  rapport.  11  y  a  quelques  années,  M.  Alexandre  Dumas 
(le  père)  publia  sous  ce  titre  :  La  reine  Margot,  un  roman  des.  plus  licen- 
cieux :  deux  des  mêmes  personnages,  Henri  IV  et  la  reine  Marguerite, 
sont  les  héros  de  M.  Alexandre  Dumas  (le  ûls),  qui  marche  dignement 
sur  les  traces  de  son  père.  Nous  ne  dirons  pas  tout  ce  qui  peut  blesser 
les  imaginations  les  moins  scrupuleuses  dans  cette  série  de  feuilletons  ; 
nous  nous  bornerons  à  signaler  deux  ou  trois  passages.  —  Comment  la 
Gazette  de  France  a-t-elle  osé  offrir  à  ses  lecteurs  le  singulier  specta- 
cle d'une  femme,  d'une  reine,  proposant  à  son  mari,  qui  y  consent  de 
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grand  cœur,  de  s'élever,  dans  leurs  relations,  au-dessus  des  conditions  du 
mariage?  d'une  femme  qui  dit  à  Henri  de  Navarre  :  «L'avenir  de  votre 
»  nom,  votre  gloire  et  le  bonheur  de  tout  un  peuple,  voilà  ce  qui  doit 
»  nous  occuper ,  voilà  l'importante  affaire,  voilà  la  chose  sérieuse. 
»  Qu  importe  le  reste  ?  »  Politiques  aveugles  !  le  reste,  mais  c'est  la 
morale,  indignement  outragée  par  votre  héros  ;  c'est  la  religion,  quTii 
ne  traite  pas  moins  cavalièrement  que*  la  morale  ;  faites-donc  de  la 
politique  sans  morale  et  sans  religion  !  —  Veut-on  un  échantillon  de  la 
manière  dont  les  deux  époux  s'élèvent  au-dessus  des  conditions  du  ma- 
riage? D'abord  ils  se  promettent  tolérance  absolue  sur  leurs  infidélités 
réciproques,  et  même  ils  en  plaisantent  avec  un  laisser-aller  sans 
exemple.  Mais  cela  n'est  rien;  il  y  a  mieux.  Un  jour  Henri  quitte  tout-à 
coup  le  champ  de  bataille  et  se  sauve  à  toute  bride  vers  la  ville  :  il  vient 
d'apprendre  que  l'une  de  ses  concubines  est  prise  des  douleurs  de  l'en- 
fantement, et  l'intérêt  de  la  politique  demandant  que  Ton  ignore  ce  qui 
se  passe,  il  veut  aviser  aux  moyens  à  prendre  pour  en  assurer  le  secret. 
Mais  ce  moyen  est  tout  trouvé  :  les  époux  ne  se  sont-ils  pas  promis 
d'élever  leurs  relations  au-dessus  des  conditions  du  mariage  ?  Celle 
qu'il  s'agit  de  protéger  trouvera  un  asile  sûr  dans  l'appartement  et  dans 
la  compagnie  de  la  reine  !  Nous  le  demandons,  n'est-ce  pas  là  traîner 
dans  la  boue  la  sainteté  du  mariage  !  —  Oh  !  comme  de  semblables  prin- 
cipes sont  utiles  pour  guérir  notre  pauvre  société  du  dix-neuvième 
siècle  !  # 

Mais  en  voilà  assez  sur  cet  article  révoltant  ;  passons  à  une  autre  ques- 
tion. Quelle  raison  a  pu  déterminer  la  Gazette,  journal  grave  et  moral 
d'ordinaire,  à  une  si  étrange  complaisance  pour  le  roman  de  M.  Dumas 
fils?  Nous  en  trouvons  deux  :  le  feuilleton  déverse  l'outrage  sur  un 
pape  coupable  d'avoir  pris  la  défense  du  catholicisme,  menacé  démine 
en  France;  et  puis,  le  héros  du  roman  est  un  politique  pur  sang.  Quel 
moyen  de  résister,  pour  un  journal  politique  avant  tout?  Non,  la  Gazette 
rie  pouvait  pas  refuser  ses  colonnes  à  un  roman  dont  le  héros  présente 
une  orthodoxie  politique  aussi  pure  que  Henri  de  Navarre.  Ecoutez  plu- 
tôt sa  profession  de  foi  :  «  Il  n'y  a  qu'un  principe  sérieux  pour  nous 
»  autres  soldats,  c'est  le  droit  du  roi.  Le  maintien  de.la  royauté,  voilà 
»>  le  principal.  Après,  nous  verrons  de  quelle  religion  nous  sommes  les 
»  uns  et  les  autres.  »  —  Ecoutez  encore  comme  il  exécute  le  gardeur 
de  pourceaux  qui  se  croit  le  droit  (F excommunier  un  Bourbon  :  «  Henri, 
»  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Navarre,  premier  pair  et  priuce  de  Frauce, 
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»  s'oppose  à  la  déclaration  et  excommunicatioa  de  Sixte  V,  soi-disant 
»  pape.  Il  maintient  de  faux  ladite  bulle  et  en  appelle  comme  d'abus  à 
»  la  cour  des  Pairs  de  France,  dont  il  a  cet  honneur  d'être  le  premier. 
»  Et  en  ce  qui  touche  l'hérésie  de  laquelle  il  est  faussement  accusé,  dit 
»  et  soutient  à  M.  Sixte,  soi-disant  pape,  qu'il  en  a  faussement  et  mali- 
»  cieusement  menti,  et  qu'il  est  lui-même  un  hérétique,  ce  que  le  roi 
»  offre  à  prouver  en  plein  concile  libre  et  légitimement  assemblé.  Àu- 
»  quel,  s'il  ne  consent  et  ne  s'y  soumet,  comme  il  est  obligé  par  les 
»  canons  mêmes,  Me  tient  et  déclare  pour  antechrist,  et,  en  cette  qua- 
rt lité,  veut  avoir  guerre  perpétuelle  et  irréconciliable  avec  lui.  »  —  On 
se  demande,  après  avoir  lu  ces  lignes,  comment  la  Gazette  de  France 
elle-même  a  pu  les  admettre  ?  Ajoutons  que  dans  ce  feuilleton  il  n'y  a 
pas  un  seul  catholique  qui  ne  soit  immoral,  fanatique,  incrédule,  ambi- 
tieux, ou  enfin  odieux  de  quelque  manière.  Tous  les  beaux  rôles  sont 
pour  les  protestants.  Quelle  conclusion  ressort  de  làî  Que  le  catholi- 
cisme est  chose  mauvaise  et  odieuse,  et  qu'il  faut  bien  vile  se  faire  pro- 
testant. —  Ce  n'est  sans  doute  pas  la  conclusion  des  rédacteurs  de  la 
Gazette,  mais  ce  sont,  au  moins,  de  déplorables  idées  qu'ils  jettent  dans 
l'esprit  peu  éclairé  de  beaucoup  de  lecteurs.  —  Tout  cela  est  trop  grave 
et  trop  triste  pour  que  nous  y  mêlions  la  moindre  plaisanterie;  nous  no 
pouvons  cependant  nous  empêcher  de  dire  que  M.  Dumas  fils,  et  avec  lui 
la  Gazette,  parlent  de  a  Y  exaltation  de  la  Vierge  et  de  la  crucification  du 
»  Christ.  »  Tout  est  donc  faux  dans  ce  mauvais  roman,  les  termes  comme 
les  idées,  les  tableaux  de  mœur3  comme  les  prétendus  souvenirs  histo- 
riques ;  tout  est  dangereux  et  demande  qu'on  ne  laisse  pas  indifférem- 
ment ce  journal  entre  toutes  les  mains.  —  Nous  ne  terminerons  pas  sans 
déplorer  d'une  manière  générale,  que  des  journaux  dont  la  couleur  (pour 
nous  servir  de  l'expression  vulgaire)  est  morale  et  religieuse,  aient  été 
des  premiers,  après  la  Révolution  de  février,  à  reprendre  la  publica- 
tion des  romans-feuilletons,  qui  avait  été'trop  longtemps  si  scandaleuse 
et  si  funeste  à  la  société. 

282.  &▲  BJSXJOION  purs  US  coz&iOBS,  par  M.  l'abbé  Couard, 
aumônier  du  Lycée  d'Alençon.  —  1  vol.  in-12  de  158  pages  (1850), 
chez  Jacques  Lecofire  et  Cîe  ;  —  prix  :  1  f r.  25  c. 

Déjà  honorablement  connu  de  nos  lecteurs  par  un  excellent  livre  sur 
l'instituteur,  sur  ses  devoirs  et  sur  les  services  qu'il  peut  rendre  (  Voir 
notre  t.  vu,  p.  530),  M.  l'abbé  Collard.nous  introduit  aujourd'hui 
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dans  l'intérieur  des  collèges,  et  démontre  péremptoirement  la  néces- 
sité d'une  réforme  dans  l'éducation  qui,  depuis  trop  longtemps,  pèche 
par  sa  base  essentielle,  la  religion.  Malheureusement  on  a  trop  souvent 
confondu  l'instruction  avec  l'éducation.  Des  études  fortes  et  variées, 
des  professeurs  exercés  et  savants,  une  discipline  exacte,  des  travaux 
réglés,  des  heures  bien  occupées,  voilà  tout  ce  qu'on  a  demandé  aux 
maîtres  de  l'enseignement  ;  mais  de  cette  harmonie  factice  et  maté- 
rielle on  a  vu  sortir  une  jeunesse  turbulente,  débauchée,  impatiente 
de  tout  frein,  indocile  à  toute  règle,  rebelle  à  toute  vertu.  C'est  que 
l 'esprit  est  seul  cultivé  aux  dépens  de  l'àme,  et  que  l'intelligence  s'é- 
gare quand  le  cœur  est  mal  conseillé.  Le  maître  n'est  préoccupé  que 
des  conquêtes  de  la  science,  et  l'élève  reste  étranger  au  secret  de  ses 
destinées.  L'éducation  chrétienne  est  bien  à  la  place  d'honneur  sur  le 
programme  officiel  ;  mais,  en  réalité,  elle  n'a  qu'une  place  impercep- 
tible, voisine  du  mépris.  Autour  de  l'enfant,  tout  se  tait  ou  attaque  la 
religion  ;  le  croyant  se  cache,  le  doute  garde  à  peine  un  masque  de 
convention.  L'aumônier  est  à  son  poste  ;  mais  les  préventions  l'assiè- 
gent, les  passions  l'isolent,  la  malignité  le  dénigre,  et  à  force  de  zèle 
et  de  charité,  tout  au  plus  parvient-il  à  conserver  dans  quelques  âmes 
une  étincelle  de  foi  languissante ,  impuissante  à  réprimer  les  pen- 
chants et  à  prévenir  le  règne  du  vice.  Voilà  comment  M.  l'abbé  Col- 
lard  peint,  dans  un  premier  chapitre,  l'état  religieux  des  collèges  ;  il 
parle  de  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux,  et  dans  un  langage  qui 
exclut  tout  reproche  d'exagération.  —  Dans  un  second  chapitre,il  établit 
la  nécessité  de  l'influence  religieuse  dans  l'éducation,  et  il  invoque,  à 
l'appui  l'expérience,  le  témoignage  d'hommes  qui  ne  sauraient  être 
suspects,  les  exigences  impérieuses  du  cœur  humain,  qui  a  nécessaire- 
ment besoin  d'un  frein  contre  les  passions.  La  religion  seule  peut  en 
prévenir  les  ravages  et  aider  à  en  soutenir  les  luttes,  tandis  que  la  dis- 
cipline, avec  des  avantages  pour  les  études  et  pour  la  santé  des  élèves, 
offre  souvent  des  dangers  par  des  apparences  trompeuses  qui  endor- 
ment l'autorité,  ou  par  des  rigueurs  qui  humilient  les  subalternes  et 
provoquent  la  rébellion.— Abordant  ensuite  les  difficultés  qui  s'opposent 
à  l'enseignement  religieux  dans  les  collèges,  M.  l'abbé  Collard  fait  la 
part  de  chacun,  et  montre  qu'elles  peuvent  venir,  1°  de  l'aumônier  lui- 
même  qui,  en  butte  à  toutes  les  attaques  s'il  donne  prise  à  la  cen- 
sure par  ses  défauts,  verra  souvent  son  ministère  paralysé  en  pré- 
sence de  toutes  les  difficultés  qui  l'entourent  ;  2°  des  chefs  d'établisse- 
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ments,  qui,  trop  souvent,  no  savent  pas  gouverner  ou  ne  se  préoccu- 
pent pas  assez  des  intérêts  moraux  et  religieux  des  élèves  ;  3°  des 
parents,  dont  un  trop  grand  nombre  contrarient  ou  paralysent  l'action 
du  prêtre,  et  ne  demandent  que  de  la  science  pour  leurs  enfants,  sans 
s'inquiéter  d'autre  chose  ;  h*  des  élèves,  dont  les  passions  ardentes 
s'indignent  de  tout  frein  ;  5*  de  l'esprit  du  siècle,  qui  .étend  partout 
sa  funeste  influence  ;  6*  des  études ,  qui  absorbent  tout  le  temps  et 
toutes  les  facultés  des  jeunes  gens  ;  7*  enfin  des  maîtres,  qui  ne  sur- 
veillent pas  assez  ou  ne  s'inquiètent  pas  de  sauvegarder  les  mœurs. 
—  Quels  remèdes  réclame  cette  situation?  L'auteur  montre  quelle 
doit  être  pour  cela  la  part  des  chefs  d'établissements,  de  la  famille,  de 
l'aumônier,  de  la  législation.  Pour  ce  qui  regarde  l'aumônier,  M.  l'abbé 
Gollard  trace  un  plan  de  catéchismes  et  de  conférences  proportionnés 
à  l'âge  et  à  l'intelligence  des  élèves.  Ses  idées  nous  paraissent  sages 
et  judicieuses,  mais  nous  pensons  que  l'expérience  doit  en  montrer 
les  avantages  beaucoup  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire.  La  situa* 
tion,  telle  qu'elle  est  peinte  ici  dans  un  langage  tout  empreint  de 
conviction  et  de  modération,  est  fort  triste.  Puissent  les  remèdes  que 
l'auteur  indique  être  appréciés  et  employés  avec  succès  1  C'est  dans 
ce  but  que  nous  appelons  sur  son  livre  l'attention  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse,  et  qui  s'en  occupent. 


La  Carte  de  France. 

Nous  pouvons  donner  quelques  détails  sur  la  situation  .des  travaux 
de  la  Carte  de  France  qui  s'exécute  depuis  vingt  ans  au  dépôt  de  la 
Guerre,  sous  la  direction  du  général  Pelet. 

Ce  beau  travail  touche  à  son  terme.  Il  peut  être  achevé  dans 
trois  ans  sur  le  terrain.  Il  a  coûté  jusqu'à  ce  jour,  tant  pour  le  per- 
sonnel que  pour  le  matériel,  7,921,098  fr.  ~ 

La  quatorzième  livraison  de  la  grande  Carte  topographique  de  la 
France  au  80  millième,  et  la  première  livraison  de  la  Carte  réduite  au 
320  millième,  sont  achevées.  La  quatorzième  livraison  se  compose  de 
douze  feuilles  :  Aigurande,  Fontenay,  la  Rochelle,  Saintes,  Quiberon, 
Ganat,  Saint-Jean-d'Angely ,  Plougherneau ,  Pont-Labbé,  Confolens, 
f^esparre  et  Nantes.  La  première  livraison  de  la  Carte  réduite  com- 
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prend  dix  feuilles  :  le  titre,  le  tableau  d'assemblage,  la  table,  Metx, 
Strasbourg,  Cherbourg,  Paris,  Lille,  Mézières,  Dunkerque. 

La  publication  de  la  Carte  topographique,  commencée  par  le  général 
Pelet  en  1833  9  et  continuée  d'année  en  année,  a  atteint  151  feuilles 
grand-aigle.  Les  travaux  sont  plus  ou  moins  avancés  sur  les  208  autres 
feuilles.  Au  IV  janvier  1850,  196,55  étaient  triangulées  et  171,25  le- 
vées. 11  reste  donc  à  effectuer,  sur,  13,15  feuilles  pleines,  les  opéra- 
tions de  la  géodésie,  et  sur  36,75  celles  de  la  topographie. 

Afin  de  favoriser  les  services  administratifs  et  les  travaux  des  dé- 
partements, afin  aussi  de  ménager  des  cuivres  extrêmement  précieux, 
les  Cartes  départementales  ont  été  dressées  par  les  procédés  auto- 
graphiques qui  n'endommagent  nullement  les  planches.  Ces  Cartes 
forment  de  grandes  Cartes.  Dans  les  parties  extérieures  des  départe- 
ments sont  placés  des  tableaux  statistiques,  les  plans  des  chefs-lieux 
ou  des  villes  considérables.  Toutefois,  les  frais  sont  si  peu  élevés, 
que  chaque  exemplaire  de  300  Cartes  ne  revient  pas  à  plus  de  8  à 
9  francs,  tandis  que  les  feuilles  dont  il  se  compose  coûteraient  six  à 
sept  fois  autant. 

Trente  de  ces  Cartes  départementales  ont  été  tirées  et  remises  aux 
administrations  :  ce  sont  celles  des  départements  suivants  :  Ain,  Aisne, 
Ardennes,  Aube ,  Calvados,  Côte-d'Or,  Doubs,  Eure,  Eure-et-Loir,  Jura, 
Loir-et-Cher,  Marne,  Haute-Marne,  Meurthe,  Meuse,  Moselle,  Nord, 
t)ise,  Pas-de-Calais,  Bas-Rhin,  Haut-Rhin,  Haute-Saône,  Seine-et- 
Marne,  Seine-et-Oise ,  Seine-Inférieure,  Somme,  Vosges,  Yonne  et 
Saône-et-Loire.  Seize  autres  Cartes  peuvent  être  lithographîées.  La 
Carte  de  la  Seine  a  été  gravée  au  40  millième,  sur  neuf  feuilles.  ' 

On  comprend  que  l'administration  générale  et  l'administration  dé- 
partementale, ainsi  que  les  entreprises  de  grands  travaux  publics  ou  ' 
particuliers,  ont  dû  trouver  de  puissants  secours  dans  les  matériaux 
de  la  Carte  de  France,  principalement  dans  le  nivellement  détaillé  qui 
s'étend  sur  tout  le  territoire,  et  qui  n'est  encore  présenté  par  aucune 
des  grandes  Cartes  de  l'Europe.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce 
grand  et  beau  travail  soit  prom'ptement  achevé. 


»  O  ^ 
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TABLES, 
i. 

TABLE  DES  ARTICLES  RELATIFS  A  LA  Bibliographie  Catholique, 
A  L'ŒUVRE  BE8  BONS  LIVRES  ET  A  ]>E8  SUJETS  GÉNÉRAUX. 

Académie  française  :  —  séance  publique  annuelle,  92. 

—  séance  du  6  décembre  1849  (réception  de  M.  le  duc  de 

Noailles),  280. 

—  séance  du  17  janvier  1850  (réception  de  M.  de  Saint- 

Priesl),  575. 
Avis  important  relatif  aux  Bibliothèques  communales,  529. 
Gange  (Du),  145. 
Carte  de  France  (la).  569. 

Colportage  des  livres  (du),  139.  ' 

Comment  on  doit  entendre  et  accepter  la  critique  littéraire,  335. 
Concours  pour  la  composition  d'un  Manuel  de  morale  religieuse  t  3 84. 
Journaux  publiés  depuis  la  Révolution  de  février,  5,97, 289,  385,  442, 489,529. 
Livres  et  journaux  offerts  avec  primes  de  la  Loterie  nationale,  285. 
Mosaïque  littéraire,  5,  49,  97,  145,  193,  241,  289,  337,  395,  433,  481,  529. 
Nécrologie  :  M.  Varin,  47. 

Ouvrages  condamnés  et  défendus  par  la  Congrégation  de  l'Index,  143, 346,  479. 
Presse  périodique  en  Espagne  (la),  432. 
Société  protestante  de  Londres  pour  la  publication  des  Traités  religieux,  528. 

IL 

TABLE  ALPHABÉTIQUE  BES  OUVRAGES  EXAMINÉS. 


On  conçoit  sans  peine  que  le  classement  des  livres  tel  que  nous  le  donnons  dans  la 
Table  suivante  ne  saurait  être  absolu,  c'est-à-dire  qu'un  ouvrage  peut  souvent  convenir 
à  plusieurs  classes  de  lecteurs.  Par  la  classification  que  nous  employons  nous  voulons 
surtout  caractériser  les  ouvrages,  et  nous  croyons  qu'il  serait  difficile  dVn  donner  une 
plus  rigoureuse;  maison  conçoit,  par  exemple,  qu'un  livre  de  piété  ou  d'instruction 
religieuse  conviendra  à  beaucoup  de  lecteurs  à  la  fois. 


Explication  des  signes  employés  dans  cette  Table,  et  qui  précédent  les 

titres  des  ouvrages. 

N°  I .  Indique  les  ouvrages  qui  conviennent  aux  enfants. 

2.       —       les  ouvrages  qui  conviennent  aux  personues  d'une  instruction  oaor- 
94i ai,  tels  que  les  artisans  et  les  habitants  des  campagnrs. 
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3.  indique  les  ouvrages  qui  conviennent  aux  jbukis  gihs  el  aux  Jixnris  nuov- 

kw.  —  Le  titre  de  l'ouvrage  indique  souvent  qu'un  livre  convient 
particulièrement  à  un  jeune  bomme  ou  à  une  jeune  personne. 

4.  —      aux  personnes  d'un  agi  mur,  aux  remis  et  aux  m**is  de  famille,  à 

ceux  qui  sont  chargés  de  l'éducation  des  autres. 

5.  —      aux  personnes  instruites  qui  aiment  les  lectures  graves  et  solide^. 

6.  Ouvragés  de  controverse,  4e  discussion  religieuse  ou  miLOfcorniqo*. 
*.       —         d'iNSTRucTioN  religieuse  ,  ascétiques  et  de  piété. 

•f*.       —        qui  conviennent  particulièrement  aux  ecclésiastiques. 

A*  Livras  qui  convienuent  à  tous  lis  iacirurs. 

Y.  Livres  absolument  mauvais.  '  9 

M.  Ouvrages  médiocres,  même  dans  leur  spécialité. 

R.  Placée  toujours  après  un  chiffre,  cette  lettre,  qui  n'est  qu'un  signe  de  pru- 
dence, indique  que,  pour  la  classe  de  lecteurs  spécifiée  par  le  chiffre  ou  par 
les  chiffres  précédents,  l'ouvrage  en  question,  quoique  bon  ou  indifférent 
en  lui-même,  ne  peut  cependant,  à  raison  de  quelques  passages,  être  con- 
seillé ou  permis  qu'avec  réserve. 

T.  Placé  après  «"»  chiffre,  indique  un  livre  dangereux  pour  le  plus  grand  nombre 
de  lecteurs  de  la  classe  spécifiée,  et  qui  ne  peut  être  lu  que  par  quelques-uns 
pour  des  raisons  exceptionnelles, 

NOTA.  Un  petit  trait  [— ]  placé  entre  deux  chiffres,  indique  que  l'ouvrage  classé  par  ces  chif- 
fres convient  aussi  à  toutes  les  classes  intermédiaires  ;  ainsi  i—  •  veut  dire  que  l'ouvrage  convient 
aux  lecteurs  des  classes  \  à  6,  soit  1, 2,  3, 4,  5  et  6. 

A. 

*.  Abrégé  de  la  vie  de  la  servante  de  Pieu  seeur  Thérèse-Marguerite 

Redi,  traduit  de  l'Italien,  par  M.  l'abbé,  Th.  B.9 156. 
f.  Acta  et  décréta  Concilii  provinciae  Remensis,  in  Suessionensi  cm- 

tate  celebrati,  496. 
A.  Àlmanachs  pour  4850  (les),  252. 
Y.  Almanachs  rouges  (les),  294. 

8.  Ami  (1')  des  jeunes  filles,  Journal  des  loisirs  utiles,  255. 
Y.  —  du  peuple  (Almanach  de  l'),  298. 
*.  Ame  contemplant  Jésus,  trad.  du  R.  P.  Luc  PineUi^  par  M.  l'abbé 

Pincent,  106. 
4 — 6.  A  mon  pays.  —  Défense  de  ma  proposition  sur  l'appel  à  la  nation, 

par  M.  H.  de  la  Rochejaquelein,  449. 
*.  Amour  (de  l'incendie  du  divin),  par  saint  Laurent  Justinien,  31. 
a.  6*  t-  Anarchie  contemporaine  (Etudes  sur  1')  :  Le  Communisme  et  la  Jeune 

ailemagne  en  Suisse,  par  M.  Amédée  Hennequin,  453. 
4.  6.  |.  Antiquités  chrétiennes  (Dictionnaire  d'),  par  MM.  l'abbé  Jacqum 

et  Duesberg,  547. 
Y.  Apostasie  dans  le  lieu  saint  (la  grande),  génératrice  de  tous  les  maux 

de  l'Eglise  et  du  monde,  510. 
A.  Appel  aux  catholiques  ou  Lettres  sur  la  charité,  par  M.  A.  Baudon,  62. 
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4.  6.  f.  —  Appel  a  la  raison  sur  la  vérité  religieuse,  par  M.  l'abbé  Edouard 

Barihe,  538. 
6.  t-  Archéologie  (Mélanges  d*),  d'hisloire  et  de  littérature,  par  MM.  Cb. 
Cahier  et  Art.  Martin,  41 4. 
*.  Archiconfrérie  du  très-saint  et  immaculé  cœur  de  Marie  (Nouveau 
Manuel  de  1'),   par  M.  Hubert  Lebon,  401. 
5;  6.  f-  Assistance  (Devoirs,  droits)  par  le  christianisme,  la  liberté,    l'édu- 
cation, par  M.  de  Bausset- Roquefort,  202. 
3 — 6.  f.  Athanase  (Saint),  Histoire  de  sa  vie,  de  ses  écrits,  elc,  306. 
2.  Aujourd'hui  (Jadis  et),  on  les  deux  méthodes,  159. 
6.  f.  Aumôniers  d'établissements  publics  (les),  par  M.  l'abbé  Brouillât,  650. 

5.  6.  f.  Aurelii  Cassiodori  (Magni)  opéra  omnia,  accuranle  J'.-P.  M  igné  t  33. 

A.  Avis»aux  habitants  des  campagnes,  pour  le  temps  présent,  par  M.  A. 
Devoille  ,  403. 

B. 

f.  4.  6.  R.  Baccalauréat  et  Socialisme,  par  M.  F.  Bastiat,  541 . 

A.  Bagne  (les  Jésuites  au),  par  M.  Léon  Aubineau,  363.,  463. 
5.  6.  f.  Bal  mes  (Jacques),  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  par  M.  A.  de  Blanche- 
Rafpn,  309. 
*.  f .  Beautés  des  fêtes  de  l'Eglise,  par  M.  l'abbé  P.  Pascal,  367. 
2.  M.  Belles  paroles  des  saints,  recueil  publié  par  M.  l'abbé  Blanpignon,  521  • 
2.  Bibliothèque  catholique,  157,  254,  311. 

1.  2.  —  de  l'enfance,  64. 

2.  3.  —  de  la  jeunesse  chrétienne,  63, 348. 

1.2.  —  populaire,  404* 

2.  Biens  de  l'Eglise  (les),  comment  on  met  la  main  dessus,  et  ce  qui 

s'ensuit,  par  M.  le  baron  de  Nilinze,  521. 
T.  Biographie  des,  750  Représentants  du  peuple,  314. 

2. 3.  Blanche  de  Savenay,  par  Mlle  L.  B.,  1348. 

A.  Blasphème  (du)  et  des  moyens  de  l'extirper,  par  le  P.  Gautrelet,  451. 
2.  —  (Légende  dp),  par  M.  Jacques  Lojrseau,  !>22. 

*.  Bonne  journée  (Nouvelle),  par  un  prêtre  du  diocèse  a" Angers,  516. 
2.3*  —  réputation  (Devoirs  d'une),  ou    influence  des    souvenirs  de 
famille,  158. 
A.  Bon  pasteur  (le),   ou  Mgr  Denis- Auguste  Affre,  archevêque  de 

Paris,  254. 
2.  — voisin  (le),  254. 
*.  f*  Bouquet  des  fleurs  à  Marie ,  pour  le  mois  de  Mai ,  par  M.  l'abbé 
Afai'/rûu,  397. 
M.  Branches  d'olivier,  recueil  de  poésies  chrétiennes,  14. 

C. 

6—6.  Campagne  de  Russie  en  1812  (Journal  de  la),  par  M.  de  Fe- 
sentac,  409. 
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5.  G.  f.  Cassiodori  (Magni  Aurelii)  opéra  oinuia,  accuranle  J.-P.  Jlftgat,  33 
A.  Catéchisme  de  la  Toi  et  des  mœurs  chrétiennes ,  par  M.  de  Laa- 

tagei,  315. 
5.  6.  f.  —  du  Concile  de  Trente,  trad.  nouvelle,  par  M.  l'abbé  Douante,  257. 
f.  Cérémonial  du  Concile  provincial,  107. 
2.  Chanson  (Trésor  de  la),  par  Johannes  Videbimut,  574. 
*•  Chants  sacrés  pour  les  principales  fêtes  de  l'année,  par  M  lie  S. -B,,  255. 
A.  Charité  (  Appel  aux  catholiques ,  ou  Lettres  sur  la) ,  par  M.  A.  Bau- 

don,  62» 
A.  —  chrétienne  en  présence  du  choléra  (la),  503. 

2.  Chasse  aux  prêtres  (la),  proGls  de  ceux  qui  la  font  et  ce  qu'ils  en  re- 

tirent, par  M.  le  baron  de  Nilinze,  521. 
*.  f.  Chasteté  (la),  par  M.  l'abbé  Pierre-Marie  Colom,  351. 
A.  Chemin  de  fer  du  Nord  (Itinéraire,  historique  du),  312. 
5.  6.  f.  Christianisme  avant  Jésus- Christ  (le),  ou  Histoire  de  la  religion  chré- 
tienne écrite  par  les  prophètes,  etc.,  par  M.  le  docteur  P.  Blamd,  65. 
5.  6.  Christianisme  (les  Économistes,  les  Socialistes  et  le),  par  M.  Charles 
Perrin,  552. 

2.  3.  Claire  Gambacorti,  ou  le  pouvoir  de  la  religion  dans  le  pardon  des 

offenses,  157. 
t.  Clergé  paroissial  (Formulaire  du)  et  des  Conseils  de  Fabrique,  par 

M.  Lucien  Roy,  407. 
f.  —  (de  la  politique  du),  par  M.  l'abbé  Couchoud,  517. 
-  6.  6.  f*  Collèges  (la  religion  dans  les),  par  M.  l'abbé  Cotlard,  567. 

3.  M.  Communion  (Importance  de  la  1"),  461. 

3.  —  (Retraite  pour  la  1"),  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Faïence,  475. 
5.  6.  f*  Communisme  (le)    et  la  Jeune-Allemagne  en  Suisse   (Etudes  sur 

l'anarchie  contemporaine),  par  M.  Amédée  Hennequin,  453. 
f.  Concile  provincial  (Cérémonial  du),  107.* 
*.  f.  —  provincial  de  Paris  (Lettre  synodale  adressée  par  les  Pères  du),  326. 

f,  —  provincial  de  Reims  :  Acta  et  décréta,  496. 
5.16.  Conditions  de  l'ordre  social  en  France  et  en  Europe  (des),  et  de 
l'impossibilité  de  la  République,  par  M.  A.  Maurize,  67. 
5.  6.  f.  Conférences  données  à  N.-D.  de  Paris  par  M.  l'abbé  Plantier,  106. 
*.  Confession  (Miroir  de  la),  327. 

Y.  Confessions  d'un  révolutionnaire  (les),  par  M.  P.-J.  Proudhon,  259. 
5.  6.  Conspirateurs  (les),  par  M.  A.  Chenu,  352. 
3.  R.  Contes  historiques  pour  la  jeunesse,  par  M""  Eugénie  Fcwi,  111. 
A.  Conversion  d'une  famille  protestante,  261. 
5.  6.  f.  Cosmogonie  (Théorie  biblique  de  la)  et  de  la  géologie,  doctrine 
nouvelle  fondée  sur  un  principe  universel  puisé  dans  la  Bible,  par 
le  R.  P.  J.-C.  Debreyne,  44. 
*.  f-  Couronne  de   la  bienheureuse  Mère  de   Dieu  (la  Tripl**),  par  le 
P.  Poire,  86. 
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f.  Cours  d'homélies  sur  les  Evangiles  des  dimanches  de  Tannée,  par 
M.  l'abbé  Ricaud;  publié  par  M.  l'abbé  Julien,  503. 
6,  f»  ~-  élémentaire  de  Patrologie,  à  l'usage  des  séminaires,  par  M,  l'abbé 

Marcel  et  M.  Schmit,  16. 
3,4.  ~~~.de  physique  (Programme  d'un),  à  l'usage  des  établissements 

d'instruction  publique,  par  M.  Aug.  Pinaud,  43. 
5.  6.  Cousin  (M.)  et  la  Profeuion  de  foi  du  vicaire  tavoqard,  83. 
4.  6.  IV.  Crédit  (Gratuité  du),  discussion  entre  MM,  F.  hattiat  et  P.*J.  Proa- 

dhon,  559. 
♦.  f.  Culte  de  Marie  (le),  par  M.  J.-B.  G.,  112. 
*.  —  de  la  sainte  Vierge  (le),  par  M.  La$$alle,  399. 
1—6.  *.  Cyprien  (Saint),  Histoire  de  *a  vie  et  extraits  de  ses  écrits,  308. 
2.  3.  Cyprien,  ou  les  deux  influences,  255. 

D. 

2.  Daniel  Rigollot,  ou  le  presbytère,  la  ferme  et  le  château,  25$. 

4 — 6.  Défense  de  ma  proposition  sur  l'appel  à  1*  nation,  par  M.  H.  de  la 
Rochejaquelein,  469. 

3.  Délassements  poétiques,  par  M,u  Virginie  Letaillandier,  161. 

5. 6.  Démocratie  (de  la)  et  des  périls  de  la  société,  par  M.  Laurentie,  317. 
5.  6.  t«  Démonstration  de  l'Immaculée  -Conception  de  la  B.  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu,  par  Mgr  ParitU,  162. 
5.  6.  Départ  de  Louis-Philippe  au  24  février.  Relation  authentique  de  ce 
qui  est  arrivé  au  roi  et  à  sa  famille  depuis  leur  départ  des  Tuileries 
jusqu'à  leur  débarquement  en  Angleterre,  505. 
\  Deux  foyers  d'amour  (les),  ou  l'union  de  nos  cœurs  dans  les  saints 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  506. 
3  R.  4. 5.  —  idées  en  face,  ou  la  Providence  et  le  Communisme,  par  M.  A. 
Devoille,  542. 

2.  3.  Devoirs  d'une  bonne  réputation,  ou  influence  des  souvenirs  de  fa- 
mille, 158. 
2—4.  —  d'une  femme  (les),  histoire  contemporaine,  par  M.  Adolphe  Ar- 
chier,  204,  318. 
5.  6.  t*  ~-  Droits,  assistance,  par  le  christianisme,  la  liberté,  l'éducation, 
par  M.  de  Bautert -Roquefort,  202. 
*.  Dévotion  aux  sept  douleurs  de  la  Vierge  Marie  (la),  par  l'auteur  des 
Sanctuaire*  de  ta  Mère  de  Dieu  dam  le  diocèse  de  Cembrai,  263. 
2.  3.  Dialogues  (Petits)  pour  les  enfants  de  5  à  6  ans,  par  André  le  Con- 
teur, 563. 
4.6.j.  Dictionnaire  d'antiquités  chrétiennes,  par  MM.  l'abbé  Jacquin  et 
Duesberg,  547. 

4.  —  de  médecine  usuelle,  à  l'usage  des  gens  du  monde,  des  chefs 

de  famille,  etc.,  18. 

4_6.  f . universel  d'histoire  et  de  géographie,  par  M.  N.  Bouillit,  405. 

A.  Dimanche  (le),  par  M.  l'abbé  F.-J.  le  Courtier*  168. 
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2.  3.  Dimanche  (le),  par  J.  Bduttier,  256. 

2.  (Légende  du),  par  M.  Jacques  Loyteau,  522. 

\  f.  Disciple  de  S.  Jean-François  Régis  (le),  on  vie  dn  P.  Paol-Anfoine 

Dauphin,  missionnaire,  548. 
6.  f.  Discours  de  Mgr  Parisis  sur  le  projet  de  loi  sur  l'instruction  pu- 
blique; 319. 

I.  6.  f* de  M.  Berryer  sur  l'indépendance  de  l'Église,  452. 

5.  6.  t- de  M.  l'abbé  deCaxalès  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  l'en- 
seignement, S  54. 

5.  0.  f- et  lettres  de  M.  Donoso  Cartes,  468. 

5.  6.  f.  Discussion  sur  les  affaires  de  Rome  è  l'Assemblée  législative,  204. 

5.  6.  f-  de  la  loi  sur  l'enseignement;  discours  de  M.  l'abbé  jfrCoz*- 

Us  ,854. 
S.  f.  Doctrine  catholique  (Précis  de  la),  à  l'usage  des  maisons  d'éduca- 
tion, par  M.  l'abbé  Brûlé,  182. 
M.  Douleur  (de  la),  par  M.  Blanc  Saint-Bonnet,  précédé  des  Temps 
présents,  540. 
\  Douleurs  de  la  Vierge  Marie  (la  dévotion  aux  sept),  par  l'auteur  des 
Sanctuaires  de  la  Mire  de  Dieu  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  26S. 

\  f. (les),  les  joies  et  les  gloires  de  Jésus  et  de  sa  sainte  Mère, 

par  M.  l'abbé  Herbet,  465. 
Y.  Drapeau  du  peuple  (le),  journal  de  la  démocrali?  et  dn  socialisme 
chrétien,  par  M.  l'abbé  Chant  âme,  195,  264. 
5.  6.  Droit  de  la  force  (de  la  force  du  droit  et  du),  par  M.  L.  de  Valmy,  507. 
5.  6.  f*  Droits,  assistance,  devoirs,  par  le  christianisme,  la  liberté,  l'éduca- 
tion, par  M.  de  Bausset-Roquefort,  202. 
À.  Drouot  (le  général),  158. 

E. 

5.  6.  Économistes  (les),  les  socialistes  et  le  christianisme ,  par  M.  Charles 

Perrin,  552. 
2.  3.  Edma  et  Marguerite,  ou  les  ruines  de  Chatillon-d'Azergues,  par 
M-  Voillet,  6». 
5.  6.  f.  Eglise  catholique  image  de  Dieu  (P),  par  M.  l'abbé  Amaait,  506. 
5.  6.  f-  —  de  France  (Y)  depuis  la  convocation  des  Etats-Généraux,  par 
M.  l'abbé  A.-J.  Delbos,  69 
T.  Egypte  (P),  les  Turcs  et  les  Arabes,  par  M.  Gisquet,  166. 
8.  Eléments  de  littérature,  par  M.  L.-L.  Baron,  519. 
4—6.  Eloquence  chrétienne  au  iv«  siècle  (Tableau  de  Y),  par  M.  Fillemain, 
233. 

4.  6.  f.  Emmanuel  (P),  ou  le  remède  à  tous  nos  maux,  par  M.  l'abbé 

Martinet,  554* 
M.  Enseignement  catholique  (de  l'J,  par  M.  l'abbé  de  Fielbanc,  170. 

5.  6.  f. (la  Vérité  sur  la  loi),  parMgr  Pdriiis,  évêque  de  Langres,  4»0. 

5.  (5.  f. philosophique  (Nouvel),  par  M.  Auguste  Siguter,  268. 
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3.  Entretiens    sur   tes  sacrements  de  baptême  et  d'eucharistie,  par 
Mu*  Guyot,  205. 
3 — 6.  f.  Ephrem  (Saint),  Histoire  de  sa  vie  et  extraits  de  ses  écrits  S&4* 
*.  f.  Epidémie  (Litanies  et  prières  pour  les  temps  d*),  522. 
\  f«  Epouse  de  Jésus- Christ  (ta  véritable),  par  S.  Alphonse  de  Ligori  (sic), 
279. 
5.  6-  f*  Essai  de  poésies  bibliques,  précédé  d'une  notice  sur  la  littérature 
biblique  en  France  depuis'  le  milieu  du  xvi'  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  par  M.  V.  Ragon,  206. 
5.  6.  t-  —  suiMe  mythe  des  Bibhavas,  par  M.  J.  Nèee,  72. 

1.  2.  Etrerines  du  grand  papa  (les),  imité  de  l'Allemand  du  chanoine 

Sehmid,  64. 
5.  6.  f.  Etudes  sur  l'anarchie  contemporaine,  le  Communisme  et  la  Jeune- 
Allemagne  en  Suisse,  par  M.  Amédée  Henneqain,  45^. 
5.  6.  \  f.  —  sur  saint  François  de  Sales,  par  M.  l'abbé  T.  Boulangé,  207. 

S.  Evangiles  des  dimanches  et  des  principales  fêtes  (Instructions  sur 
les),  par  Mu*  E.  Ferment, 323. 
5.  6*  f.  Examen  de  conscience  (an),  par  M.  Franc  de  Ckampagny,  355* 
T.  Exposé  d'un  nouveau  système  philosophique,  par  M.  André  Pettani, 
171. 
*.  R.  Extatique  de  Niederbronn  (Lettres  sur  V),  par  M,  l'abbé  G.  -J.fiai'on, 
187,  468. 

P. 

2.  Famille  (la),  ouvrage  imité  de  l'Italien,  256. 
4—6.  f-  Femme  chrétienne  (Manuel  d'une),  par  M.  l'abbé  Chassay,  513. 

4,  6.  j.  dans  ses  rapports  avec  le. monde,  par  le  mime,  557. 

5.  6.  t*  Fénelon  (Lettres  et  Opuscules  inédits  de),  412. 

\  f-  Fêtes  de  l'Eglise  (Beautés  des),  par  M.  l'abbé  P.  Pascal,  574. 
5.  6.  Force  du  droit  (de  la),  et  du  droit  de  la  force,  par  M.  L.  de  Valmy, 
507. 
f.  Formulaire  du  clergé  paroissial  et  des  Conseils  de  Fabrique,  par 

M.  Lucien  Roy,  407. 
\  Foyers  d'amour  (les  deux),  ou  l'union  de  nos  cœurs  dans  les  saints 
Cœur  de  Jésus  et  de  Marie,  506. 

2.  S.  France  (la)  au  xu9  siècle,  par  J.-J.-E.  Roy,  349. 

5.  6,  f.  (la)  et  le  Pape,  ou  dévouement  de  la  France  au  Siège  aposto- 
lique, discussion  sur  l'Assemblée  de  1682,  etc.,  par  un  ancien 
vicaire  générai,  113. 
5.  6.  •.  |.  François  de  Sales  (Études  sur  S.),  par  M.  l'abbé  T.  Boulangé,  207. 
2.  Fraternité  (la),  par  Mad.  Marie  Emery,  25(i. 
4.  2.  Fravi  le  chasseur,  (Sar  M.  l'abbé  H.,  64. 
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G. 

2.  8.  Gambacorti  (Claire),  ou  le  pouvoir  de  lu  religion  dans  Je  pardon  de 

offenses,  157. 
S.  S.  Georges,  ou  le  bon  usage  des  richesses,  159. 
\  j».  Gloires  (les),  lés  joies  et  les  douleurs  de  Jésus  et  de  sa  sainte  Mère, 

par  M.  l'abbé  Herbet,  465. 
5.  6.  Gouvernement  provisoire  (le)  et  l'Hôtel-de- Ville  dévoilé*,  par  M.  Ch. 

de  Lavarennc,  472. 
T.  Grande  apostasie  dans  le  lien  saint  (la)  génératrice  \le  tous  les  maux 

de  l'Église  et  du  monde,  610. 
5.  6.  f.  Grandes  vérités  du  christianisme  (les),  par  le  P.  Henri  Balde9  267. 

1.  2.  Grand-papa  (lesEtrennes  du),  imité  de  l'Allemand  du  chanoine 

Sehnud,  64. 
4—6.  R.  Gratuité  du  crédit ,  discussion  entre  M.  F.  Bastiat  et  M.  Proudhon* 
559. 
S.  4.  Guerriers  les  plus  célèbres  de  la  France  (les),  560, 

2.  8.  Gustave,  ou  l'orphelin  du  presbytère,  159. 


t.  8.  Histoire  de  Charles  V,  par  M,  J.-J,~g.  Rey,  3*9. 

8—6.  f. de  Fénclon ,  par  le  cardinal  de  Bausset,  édition  augmentée 

par  {'Editeur  des  Œuvres  de  F  c  ne  Ion,  457. 

Y. de  fra  Hieronimo  Savonarola ,  par  M.  l'abbé  P.-J.  Carie,  29. 

8.  de  France  (Précis  de  1'),  par  M.  l'abbé  Drioux,  188. 

Y. de  France  pendant  les  guerres-  de  religion,  par  M.  Ch.  Lucre- 

telle,  21,  49. 

Y.  de  France  pendant  le  xviir*  siècle,  par  M.  Charles  Laerelelle 

21,  387. 
5. 6.  I\.  —  de  Frédéric  le  Grand,  par  M.  Camille  Paganel,  if  5. 
5.  6.  R. de  la  jeune  Allemagne.  —  Etudes  littéraires,  par  M.  Saint- 
René  Taillandier,  22. 
Y.  —  de  la  Révolution  française,  par  M.  Laponneraie,  24. 

A,  de  la  vénérable  Marie* Clo  tilde  de  France,  reine  de  Sardaigne, 

150. 
—  de  la  vie,  des  écrits  et  des  doctrines  de  Calvin,  par  M.  Audin, 
512. 

5.  6.  f. de  l'Église  de  France,  par  M.  l'abbé  Guettée,  359. 

3.  R.  5.  6.  de  l'Italie,  par  M.  Roux  dé  Rochelle,  174. 

Y. de  l'Océanie,  par  M.  Casimir  Henriey,  Stt. 

3. de  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  211. 

5.  6.  |.  de  Thomas  More,  par  Thomas  StapUton,  trad.  par  M.  Alexan- 
dre Martin,  avec  une  introduction,  des  commentaires  et  des  notes 
par  M.  Audin,  117. 
3 — 6.  f-  ~—  de  sainte  Cécile,  par  le  P.  dom  Prosper  Guérangtr,  77. 
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5.  0.  \  t-  de  saint  François  de  Sales,  par  M.  l'abbé  T.  Boulangé*  207. 

4 — 6. des  Sociétés  secrètes,  par  M.  Lucien  de  la  Hodde,  460. 

2;  5i  — * —  des  templiers,  par  M.  J.-J.-E.  Roy,  64. 

A — 6.  f. du  Sonderbund,  par  M.  J.  Crétineau-Joly,  438,  481. 

5.  6.  R.  |. universelle  de  l'Eglise  catholique,  par  M.  l'abbé  Rohr bâcher, 

212. 
3.  4.  Histoires  morales  pour  les  enfants  de  8  à  10  ans,  et  de  10  à  12  ans, 
pat  André  le  Conteur,  563. 
f.  Homélies  sur  les  évangiles  des  dimanches  de  Tannée  (Cours  d'),  par 
M.  l'abbé  Ricaud,  publié  par  M.  Y  abbé  Julien,  503. 
\  f.  Homme  de  Dieu  (I'),  ou  le  prêtre  considéré  dans  la  sublimité  de  ses 
pouvoirs,  etc.,  par  M.  Hubert  Le  bon,  118. 

2.  Homme  propose  (I*)  et  Dieu  dispose,  256. 

2.  3.  Hommes  d'État  les  plus  célèbres  de  la  France  (les),  560. 

2.  8.  Hortense  de  Lussan,  ou  l'amour  filial,  311. 

I. 

3.  R.  4.5.  Idées  (deui)  en  face,  ou  la  Providence  et  le  Communisme,  par 
M.  A.  DecoiUe ,  542. 
5.  6.  f.  Illuminés  (les  Nouveaux),  ou  les  adeptes  de  l'Œuvre  de  la  Miséri- 
corde convaincus  d'extravagance  et  d'hérésie,  par  M.  l'abbé  A.-B. 
Caillou,  àl9. 
4.  *.  Imitation  de  Jésus-Christ  trad.  en  vers  (F),  par  M.  V.  Edan,  177. 
*.  — du  sacré  Cœur  de  Jésus-Christ,  322. 
5.  6.  t*  Immaculée  Conception  de  la  B.  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu  (Dé- 
monstration de  1*),  par  Mgr  Par  Un,  162. 
\  f.  —  (Manuel  de  la  pieuse  croyance  à  1'),  122. 

3.  M.  Importance  de  la  première  communion ,  461. 

*.  Incendie  du  divin  amour  (de  T),  par  saint  Laurent  Justin ien9  31. 
5.  8.  f.  Indemnité  des  pauvres  en  France  (de  1'),  par  M.  P.-V.  Glade,  408. 
*.  +.  Indulgences  (Traité  dogmatique  et  pratique  des),  des  confréries  et 
du  Jubilé,  par  Mgr  J.-B.  Bouvier,  331. 
f.  Iûstitutiones  philosophie»  ad  usum  seminarioram ,  auctore  J.  Bta- 

t  air  ou,  79. 
f.  —  philosophiez  ad  usum  seminarii  Suessionensis,  auctoribus  J.-F.- 
M.  Lequeux  et  S.  Gabelle,  120. 
5.  6.  f*  Instruction  secondaire  (Un  mot  suri'),  à  l'occasion  du  projet  de 
loi  de  M:  de  Falloux,  par  M.  l'abbé  BobitaULe,  190. 

3.  Instructions  sur  les  Évangiles  des  dimanches  et  des  principales  fîtes, 

par  Mlle  E.  Ferment,  323. 
A.  Itinéraire  historique  du  chemin  de  fer  du  Nord,  312. 

j. 

2.  Jadis  et  aujourd'hui,  nu  les  deux  méthodes,  15Î». 
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2. 8.  Jeanne,  on  la  jeune  mère  de  famille,  Sis. 
3.4.  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Àleiandre  Damât,  52. 
S— G.  t*  Jérôme  (Saint),  Histoire  de  sa  vie  et  extraite  de  se*  écrits,  462. 
A.  Jésuites  au  bagne  (les),  par  M.  Léon  Âubineau,  363,  463. 
\  Jésus-Christ  parlant  au  cœur  de  la  religieuse,  par  M.  l'abbé  P.  de 
Palomica,  466. 
*.  f.  Joies  (les) ,  les  douleurs  et  les  gloires  de  Jésus  et  de  sa  sainte  Mère , 
par  M.  l'abbé  Herbet,  465. 
4 — 6.  Journal  de  la  campagne  de  Russie  en  1812,  par  M.  de  Fetentae ,  409. 
5.  4.  —  d'un  voyage  en  Savoie  et  dans  le  midi  de  la  France,  par  M,  L.- 
C.  -Henri  de  la  Bédoyère,  210. 


A.  Laboureurs,  prenez  garde  à  vous!  Ouvriers,  lises  aussi!  par  un 
campagnard  du  M  ont -Jura,  218. 
2.  4.  Lapin  domestique  (Traité  pratique  de  l'éducation  du) ,  d'après  la 
méthode  de  la  Trappe,  par  M.  J.-M.  Espanct,  84. 
2.  Légende  do  blasphème,  par  M.  Jacques  Layuau,  522. 
2.        —      du  dimanche,  par  M.  Jacques  Loyteau,  522. 
5.  6.  R.  Lendemain  de  la  victoire  (le),  Vision,  par  M.  Louis  Veuillot.  854. 
Y.  Lettre  écrite  par  la  bienheureuse  Vierge  Marie  à  la  cité  de  Messine, 
364. 
\  f.     —     synodale  adressée  par  les  Pères  du  Concile  provincial  de 
Paris,  326. 
5.6.+.  Lettres  du  P.  Ventura  a  M.  L.  T.,  ministre  protestant,  512. 
5.  6.  f.       —    et  Discours  de  M.  Donoso  Corlèn,  468. 
5.  6.  f.       —    et  Opuscules  inédits  de  Fénelon,  412. 
*.  R.       —    sur  l'extatique  de  Niederbronn,  par  M.  l'abbé  C.-J.  Boston  t 
187,  468. 
A.  Libérateur  de  l'Irlande  (le),  du  Vie  de  Daniel  O'Connell,  160. 
*.  f.  Litanies  et  prières  pour  les  temps  d'épidémie,  522. 
3.   Littérature  (Éléments  de),  par  M.  L.-L.  Baron,  310. 
5.  6.  R.  —  ancienne  et  moderne  (Mélanges  de),  par  M.  Patin  128. 
1—3.  Livre  de  morale  pratique,  par  M.  Th. -H.  Barrean,  365. 
*.  f.  —  des  ftmes  fidèles  dans  les  temps  présents,  121. 
Y*  — d'or  fie),  révélations  de  l'archange  saint  Michel,  publiées  par 
M.  Alexandre  Ch.,  410. 
2.  3.  Lussan  (Uortense  de),  ou  l'Amour  filial,  311* 
*.  f.  Lire  de  Marie  (la),  ou  Vie  glorieuse  de  la  sainte  Vierge,  par  M.  l'abbé 
C.-M.  Le  Guitlou,  469. 


3—6.  Maduré  (la  Mission  du),  parle  P.  G.' Bertrand',  131. 
3.  4.  Magistrats  les  plus  célèbres  de  la  France  (les),  560. 
0.  6.  f*  Magni  Aurelii  Cassiodori  opéra  omnia,  accurante  J.-P.  M  igné,  33. 
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i.  2.  Maison  do  peintre  (la),  par  M.  l'abbé  H.,  64. 
4.  5.  —  rustique  du  ni*  siècle,  sous  la  direction  de  MM.  Bailfy,Bixio 
et  Matpeyre,  80. 
\  Manuel  (  Nouveau  )  de  l'Archiconfrérie  du  très-saint  et  immaculé 
Cœur  de  Marie,  par  M.  Hubert  Lebon,  401. 
*.  f.  —  de  la  pieuse  croyance  à  l'Immaculée  Conception,  122. 
2.  —  de  l'ouvrier  chrétien,  218. 
4—6.  f.  —  d'une  femme  chrétienne,  par  M.  l'abbé  Cliassay,  513. 
f.  —  du  missionnaire,  parle  P.  Nampon,  178. 
*.  f.  —  du  saint  Rosaire,  par  M.  l'abbé  Bérautt  Êts  Billiers,  400. 
f.  Mariages  mixtes  (Observations  sur  le  choix  des  conditions  reli- 
gieuses dans  les),  221. 
2.  8.  Marie  (la  petite),  ou  les  jeunes  communiantes,  par  Y  auteur  de  Gé- 
raldine, 160. 
3.  M.  Martyre  de  sainte  Catherine  (le),  par  M.  Camille  de  Lormond,  220. 
4.  Médecine  usuelle  (Dictionnaire  de),  à  l'usage  des  gens  du  monde, 
des  chers  de  famille,  etc.,  18. 
*.  f*  Méditations  de  saint  Anselme,  trad.  par  M.  H.  Denain,  125. 
\  f.  —  sur  la  vie  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  par  le  P.  Alvarez  de 
Pat, '123. 
*.  —  sur  les  devoirs  religieux,  pour  tous  les  jours  de  l'année,  par 
l'auteur  de  la  Digne  fille  de  Marie,  220. 
6.  f.  Mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de  littérature,  par  MM.  Ch. 
Cahier  et  Art.  Martin,  414* 
5.  6.  R.  —  de  littérature  ancienne  et  moderne,  par  M.  Patin,  128. 
f.  —  théologiques,  par  une  Société  a" ecclésiastiques  belges,  36. 
A.  Mémoires  d'outre- tombe,  d'un  peuplier  mort  au  service  de  la  Ré- 
publique, 410-  * 

4. 5.  R.  —  d'un  prisonnier  d'État,  par  M.  Alexandre  Ândryane,  515. 
5.  6.  f.  Métaphysique  de  l'art  (la),  par  M.  Antoine  Mollière,  367. 

\  Miroir  de  la  Confession,  327. 
5.  6.  f*  Miséricorde  (l'Œuvre  de  la),  ou  la  nouvelle  secte  dévoilée,  par 

M.  l'abbé  Bouix,  419. 
3 — 6.  Mission  du  Maduré  (la),  parle  P.  J.  Bertrand,  131. 
f.  Missionnaire  (Manuel  du),  parle  P.  Nampon,  478. 
*.  f»  Mois  de  Marie  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  par  M.  l'abbé  René 

Gillet,  397. 
\  t-  —    —    &  l'usage  des  ouvriers  et  des  habitants  de  la  campagne,  par 

un  de  leurs  frères,  397. 
\  t«  —    —    des  temps  présents,  465. 

5. 6.  f.  Moïse  révélateur,  ou  Exposition  apologétique  de  la  théologie  du 

Penlatenque,  par  M.  l'abbé  Charles-Marin  André,  132. 
4—6.  R.  Montagnards  de  1848  (les),  par  M.  A.  Chenu,  472. 
M.  Morale  en  histoires  (la) ,  par  M.  Léon  Guérin,  42. 
1.  2.  M.  —  en  quatrains  (la),  par  M.  l'abbé  Paul  Jouhanneaud,  372. 
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*.  f.  Mort  chrétienne  (la),  on  moyen  de  s'assurer  la  grâce  d'une  bonne 
mort,  par  le  P.  Bctlicius,  trad.  par  M.  L.  Berton,  181. 
5,  6.  f .  Moyens  de  rétablir  l'union  (des),  Lettres  politiques  à  M.  le  comte 
Mole,  par  M.  Alfred  Nettement,  417. 

5.  6.  Mystères  de  l'Hôlel-de-Ville,  Révélations  de  Brevet  père,  472. 

5.  6.  Mythe  des  ftibhavas  (Essai  sur  le),  par  M.  F.  Nëve9  72. 


4—6.  Naissance  de  la  République  en  février  1848  (la) ,  par  M.  Lucien  de 
La  Hudde^iiS. 
*.  Neuvaine  complète  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  par  un  religieux 

solitaire,  401. 
A.  Notice  sur  la  vie  de  Mgr  Mathéo  Nakar,  archevêque  du  mont  Liban, 
trad.  revue  par  M.  Alph.  Baume ,  avec  une  préface  par  M.  Pou- 
joutât,  327. 
*.  Nouveau  Manuel  de    l'archiconfrérie  du  1res -saint  et  immaculé 

Cœur  de  Marie,  par  M.  Hubert  Lebon,  401. 
Y.  —  monde  (Almanach  du),  294. 
S.  4.  —  théâtre  des  maisons  d'éducation,  562. 

3.  4. à  l'usage  des  collèges,  petits  séminaires,  etc.,  par  M.  l'abbé 

Robert,  562. 

5.  6.  f.  Nouveaux  illuminés  (les),  ou  les  adeptes  de  l'Œuvre  de  la  Miséri- 
corde convaincus  d'extravagance  et  d'hérésie,  par  M.  l'abbé  A.  -B. 
Cailtau,  419. 
5.  6.  j-.  Nouvel  enseignement  philosophique,  par  M.  Auguste  Siguier,  268. 
\  Nouvelle  Bonne  Journée,  par  un  prêtre  du  diocèse  tf  Angers,  516. 
2.  Nuit  (la)  porte  conseil,  drame  en  cinq  actes,  312. 

O. 

f.  Observations  sur  le  choix  des  conditions  religieuses  dans  les  ma- 
riages mixtes,  221. 
A.  O'Gonnell  (le  libérateur  de  l'Irlande,  ou  vie  de  Daniel)  ,160. 
Y.  Opprimés  (Almanach  de:»),  300. 

Y.  Ordre  des  Prières  du  sacrifice  chrétien  célébré  pour  la  première 
fois  an  cénacle  de  Tillv,  419. 
5.  6.  —  social  en  France  et  en  Europe  (Des  conditions  de  1'),  et  de  l'im- 
possibilité* de  la  République,  par  M.  A.  Maurite,  67. 
5.  6.  f.  —  surnaturel  et  divin  (de  l*),  par  M.  l'abbé  Xavier,  222. 
2.  3.  Orpheline  et  la  Veuve  (1'),  313. 
2.  Ouvrier  chrétien  (Manuel  de  F),  218. 
2/Ouvroir  (l'),  160. 

5. 6.  f.  Papauté  (la)  peut-elle  et  doit-elle  demeurer  pouvoir  politique  ?  par 
M.  J.P.  Se/unir,  133. 
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S.  Paroles  des  saint*  (Belle*),  Recueil  publié  p«r  M.  A.Bt*naignon,  52 1 . 
A.  Pasteur  (le  bon),  ou  Mgr  Déni*- Auguste  Affre,  archevêque  de 
Paris,  554. 
6.  f.  Patrologie  (Cours  élémentaire  de),  à  l'usage  des  séminaires,  par 
M.  l'abbé  Marcel  et  M.  Schmit,  16. 
5.  6.  f .  Pauvres  (De  l'indemnité  des),  par  M.  P.-V.  G  lads,  408. 
*.  f.  Perfection  religieuse  (la)  recueillie  des  œuvres  de  saint  François  de 
Sales,  par  M.  l'abbé  T.  Boulangé,  207, 
2*  Petite  Marie  (la) ,  ou  les  jeunes  Communiantes»  par  Yauttur  de  Gd. 
raldine,  160. 
3.  4.  Petits  dialogues  pour  les  enfants  de  5  à  8  ans,  par  André  le  Conteur, 
563. 
6. 6.  f.  '—  sermons,  271. 

Y.  Pétition  adressée  au  Pape ,  am  conciles ,  aux  évoques ,  sur  les  ré- 
formes à  opérer  dans  l'Église  catholique,  par  M.  l'abbé  Chantôme, 
193. 
T.  Peuple  (Almanach  du) ,  299. 
Y.  Phalanstérien  (Almanach) ,  296. 
Y.  Philosophes  salariés  (les),  par  M.  Joseph  Ftrrari,  223. 
R.  Philosophie  populaire,  suivie  de  la  première  partie  de  la  Profession 
de  foi  du  vicaire  savoyard,  par  M.  Victor  Cousin,  88. 
3.  4*  Physique  (Programme  d'un  Cours  élémentaire  de),  à  l'usage  des 
établissements  d'instruction  publique,  par  M.  Aug.  Pinaud9  43. 

2.  3.  Pierre  Vallée,  161. 

4 — 6 .  Place  au  Droit ,  suite  à  Dieu  le  veut ,  par  M.  le  vicomte  1Ï  A  r  lin- 
court,  224. 
5.  6.  f.  Poésies  bibliques  (Essai  de),  précédé  d'une  notice  sur  la  littérature 
biblique  en  France ,  depuis  le  milieu  du  xvr»  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  par  M.  V.  Ragon,  206. 
|.  Politique  du  clergé  (de  la),  par  M.  l'abbé  Couchoad,  817. 
5.  6.  —  révolutionnaire  (de  la)  et  de  son  avenir,  par  M.  l'abbé  Bon- 
nttat,  271. 

3.  f.  Précis  de  la  doctrine  catholique,  à  l'usage  des  maisons  d'éducation, 

par  M.  l'abbé  Brûlé,  182. 
3.  —  de  l'histoire  de  France,  par  M.  l'abbé  Drioax,  183. 
Y.  Précurseur  de  l'avènement  intermédiaire  de  J.-C.  {le),  par  M.  l'abbé 
Béry,  419. 
3.  M.  Première  communion  (Importance  de  la),  461. 

3.  —  -*  (Retraite  pour  la),  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Valence,  475. 
+.  f«  Prêtre  (l'homme  de  Dieu  ou  le),  considéré  dans  la  sublimité  de  ses 
pouvoirs,  etc. ,  par  M.  Hubert  Lebon,  118. 

f . à  l'école  de  saint  Françpis-de-Sales  (le),  par  M.  l'abbé  T.  Bou~ 

langé,  207. 

f.  en  retraite  (le),  par  M.  l'abbé  Pierre-Marie  Cotom,  328. 

*.  f*  Prières  (Litanies  et)  pour  les  temps  d'épidémie,  522. 
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4.  5.  R.  Prisonnier  d'Etat  (Mémoires  d'un),  par  M.  Alexandre  Andryane.Sih. 
Y.  Prisonsd'un  prophète  actuel,  poursuivi  par  tous  les  pouvoirs  (les),  419. 
5.  6.  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  (M.  Cousin  et  la),  85. 
3.  4.  Programme  d'un  Cours  élémentaire  de  physique,  à  l'usage  des  éta- 
blissements d'instruction  publique,  par  M.  Aug.  Pinaud,  4  3. 
TT.  Proscrits  (Almanach  des),  300. 

f.  Prospetto  délia  Gerarchia  episcopale,  in  ogni  ritto,  427. 
*.  f.  Psautier  du  Pèlerin  (le),  par  dom  Tosti,  trad.  par  M.  l'abbé  F. 
Liabeuf,  135. 
2.  Publications  de  la  Société  biblique  catholique,  520. 

Y.  Quatre  Restaurations  (les)  :  Henri  de  Navarre,  par  M.  Alexandre 
Dumas  fils,  565. 


a.  6.  f.  Raison  (Appel  à  la)  sur  la  vérité  religieuse,  par  M.  l'abbé  Edouard 
Barthc,  538. 
A.  Ravageurs  (les),  par  M.  Théodore  Muret,  330. 
5.  6.  f-  Réflexions  morales  et  politiques,  par  M.  B.  des  Olvires,  225. 

Y.  Réformateurs  (Almauach  des),  300. 

5.  6.  f.  Réforme  (la),  son  développement  intérieur  et  les  résultats  qu'elle  a 

produits  dans  le  sein  de  la  société  luthérienne,,  par  J.  Doellinger, 

traduit  par  £.  Pcrrot,  187. 

Y.  Réformes  à  opérer  dans  l'Eglise  catholique  (Pétition  adressée  au 

pape,  aux  conciles,  aux  évéques ,  sur  les) ,  par  M.  l'abbé  Chan- 

m 

tome,  193. 
*.  Reine  des  Anges  (à  la),  lectures  de  piété,  157. 
4.  6.  f.  Religion  dans  les  collèges  (la),  par  M.  l'abbé  Collard,  567. 
4 — 6.  f-  Remède  à  nos  matix  (le)  ;  foi  et  charité ,  par  un  catholique  franc- 
comtois,  523. 
2.  3.  Réputation  (Devoirs  d'une  bonne),  on  influence  des  souvenirs  de 

famille,  158. 
4 — 6.  République  (la  naissance  de  la),  en  février  1848,  par  M.  Lucien  de 
la  Rodât,  418. 
5. 6b  t.  Restauration  de  la  société  morale  par  le  christianisme,  par  M.  J.-C. 
de  M  aie  fie ,  227. 
Y.  Restaurations  (les  quatre)  t  Henri  de  Navarre,  par  M.  Alexandre 

Dumas  fils,  565. 
f.  Retraite  ecclésiastique,  ou  Choix  d'instructions  sur  les  principaux 

devoirs  des  prêtres,  par  M.  l'abbé  Maurel,  524. 
3.  —  pour  la  première  communion,  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Va- 
lencty  475. 
*.  f.  Révélations  (Vie  et)  de  la  sœur  de  la  Nativité,  136. 
5.  6.  Ribhavas  (Essai  snr  le  mythe  des),  par  M.  F.  iïéve,  72. 
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2.  Rjgolloi  (Daniel),  ouïe  presbytère,  la  ferme  et  le  château,  S55. 
2.  3.  Robert,  ou  le  souvenir  d'une  mère,  par  Mad.  G.  Guermante,  350. 
*.  f.  Rosaire  (Manuel  du  saint),  par  M.  l'abbé  Bérault  de»  BUliers,  600. 
*.  f.  —  de  mai  (le),  par  M.  l'abbé  J.  Sagette,  665. 

*.  Rosée  de  mai,  ou  Marie  consolatrice  des  affligés,  161. 
4—6.  Russie  (Journal  delà  campagne  de)  en  1812,  par -M.  de  Fesenzac,  409. 

S. 

I.  Sacrements  de  baptême  et  d'eucharistie  (Entretiens  sur  les),  par 

Mlle  Guyot,  205. 
*.  Sept  douleurs  de  la  Vierge  Marie  (la  dévotion  aux),  par  l'auteur  des 
Sanctuaires  de  la  Mère  de  Dieu  dam  le  diocèse  de  Cambrai,  263. 
5.    6.  f .  Sermons  (Petits),  271., 

2.  3.  Simon  le  Poletais ,  esquisses  de    mœurs  maritimes ,  par  H.  de 

Chavannes  de  la  Giraudière,  350. 
5.  6.  Socialisme  (du)  et  des  associations  entre  ouvriers,  par  M.  Auguste 
Nougaride  de  Fayct,  230. 

4.  6.  R.  —  (Baccalauréat  et),  par  M.  F.  Bastiat,  561. 

5.  6.  Socialistes  (les),  les  économistes  et  le  christianisme,  par  M.  Charles 
Perrin,  552. 

3.  Soirées  delà  Floride,  par  M.  Auguste  Rivet,  232. 

1.  2.  Songe  (le),  imité  de  l'allemand  par  M.  l'abbé  H.,  66. 
3.  Souvenirs  (Nos),  Recueil  de  morceaux  de  vers  choisis,  319. 
A.  —  d'un  voyage  dans  la  Tartarie,  le  Thibet  et  la  Chine,  par 

M.  Hue,  675 
A.  Suisse  et  Italie,  ou  voyage  de  Paris  à  Naples,  161. 
Y.  Système  philosophique  (Exposé  d'un   nouveau),  par  M.  André 
Peitani,  171. 

T. 

6—6.  Tableau  de   l'éloquence  chrétienne   au  îv,  siècle,  par  M.  Ville- 
main,  233. 
1.  2.  Taurino,  imité  de  l'allemand  par  M.  l'abbé  H.,  66. 

3.  4.  Théâtre  (Nouveau)  des  maisons  d'éducation,  562. 

3.  4.  —    —    à  l'usage  des  collèges,  petits  séminaires,  et  autres  maisons 
d'éducation,  par  M.  l'abbé  Robert,  562. 

5.  6.  f»  Théorie  biblique  de  la  cosmogonie  et  de  la  géologie,  doctrine  nou- 

velle fondée  sur  un  principe  universel  «puisé  dans  la  Bible,  par  le 

P.  P.J.-C.  Debreyne,  46. 
1.  2.  Tire-lire  (la),  imité  de  l'allemand  par  M.  l'abbé  H.,  66. 

f.  Ton  (du)  et  des  manières  d'un  ecclésiastique  dans  le  monde,  par  un 

homme  du  monde,  628. 
*.  f.  Traité  dogmatique  et  pratique  des  indulgences,  des  confréries  et  du 

jubilé»  par  Mgr  J.-B.  Bouvier,  831. 
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2.  4.  Traité  pratique  de  l'éducation  du  lapin  domestique,  d'après  la  mé- 
thode de  la  Trappe,  par  M.  J.-M.  EtpaneU  84. 
2.  Trésor  de  la  chanson,  par  Johannes  Videbimtu,  374. 

*.  f.  Triple  couronne  de  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu  (la),  par  lo 
P.  Poiré,  86. 

v. 

5. 6.  t-  Union  (Des  moyens  de  rétablir  l'),  Lettres  politiques  à  M.  le  comte 

Mole,  par  M.  Alfred  Nettement,  417. 
5. 6.  f.  Un  mot  sur  l'instruction  secondaire,  à  l'occasion  du  projet  de  loi 

de  M.  de  Falloux,  par  M.  l'abbé  Bobit  aille,  190. 

v. 

1.  2.  Vacances  (les),  imité  de  l'allemand  par  M.  l'abbé  H.,  64. 

2.  S.  Vallée  (Pierre),  161. 

A.  5 .  R.  Vendée  (la)  :  le  pays,  les  mœurs,  la  guerre,  par  M.  Eugène  Loudun,  90. 
*.  f.  Véritable  épouse  de  Jésus-Christ  (la) ,    par  S.  Alphonse  de  Li~ 
gori  (sic),  279. 
À.  6.  f.  Vérité  religieuse  (Appel  à  la  raison  sur  la),  par  M.  l'abbé  Edouard 

Barthe,  518. 
5. 6.  f.  —  sur  la  loi  de  l'enseignement  (la),  par  Mgr  Parim,  430. 
5.  6.  f-  Vérités  du  christianisme  (les  grandes),  par  le  P.  Henri  Baldt,  267. 

M.  Vertus  et  hauts  faits  de  la  Montagne,  par  M.  L.  Jamet,  431 . 
5.  6.  f.  Vie  de  Denis-Auguste  Aflre,  archevêque  de  Paris,  par  M.  l'abbé 
M. -P.  Cruice,  241. 
*•  —  (abrégé  de  la)  de  la  servante  de  Dieu  sœur  Thérèse-Marguerite 
Redi,  trad.  de  l'italien  par  M.  l'abbé  Th.  B.,  156. 
*.  f«  -*-  de  la  très-sainte  Vierge  méditée,  par  le  P.  Alvaret  de  Patf  123. 
2. 3.  R.  —  de  M.  de  Chateaubriand,  313. 

*.  f«  —  de  Mgr  de  Simony,  évéque  de  Soissons  et  Laon,  par  M.  l'abbé 

J.-M.  Péronne,  331. 
*  f«  —  du  P.  Paul- Antoine  Dauphin  (  le  Disciple  de  saint  Jean  François 

Régis,  ou),  548; 
».  |.  —  et  révélations  de  la  sœur  de  la  Nativité,  136. 
*•  —  des  saints  pour  tous  les  jours  de  l'année,  334* 
A.  Voie  du  pardon  (la),  374. 
2.  5.  Voisin  (le  bon),  254, 

*•  Voix  de  Jésus  (la),  ou  Nouveau  Mois  du  sacré  Cœur,  par  M.  l'abbé 

Edouard  Barthe,  527. 
A.  Voyage  de  Paris  à  Naples  (Suisse  et  Italie,  ou),  161. 
3.4.  —  en  Savoie  et  dans  le  midi  de  la  France  (Journal  d'un),  par 
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ERRATA. 

Page  123,  ligne  5,  prêtres,  liiez  Pères. 

Page  125,  ligne  19,  poètes,  lisez  Pères. 

Page  204,  ligne  21,  les  deux  première  mots,  oui  sont  tombés  dans  quelques 

plâtres,  sont  :  la  paix. 
Page  454,  ligne  23,  Delke,  Usez  Delœke. 
Page  473,  ligne  27,  ne  doivent  être,  lisez  ne  doivent  pas  être. 


